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Tirei  des  Kegiflns  de  V ACADÉMIE  ROYALE 
des  Infcriptions  et  Belles  Lettres. 

RECHERCHES 

SUR    LE    PHILOSOPHE    TBALES. 
Par  M.  i'Abbé   de   Canaïe. 

IUoYQUE  mon  but  principal  iôit  d'examiner    i6.  de  F^ 
dans  ce  MéFnoire  fes  Opinions  phiiolbphîques  "ieriyji. 
de  Th^ès,  je  n'ay  pas  cru  néantmoins  devoir 
obmcttre  entièrement  ce  qui  regarde  J'origine  de 
ce  Philolôphe  ;  ie  temps  dans  lequel  il  a  vécu, 
&  ce  que  différents  Autoirs  nous  racontent  de  Ces  voyages. 
Comme  les  opinions  de  Tclprlt  font  liées  dans  tous  les  honuiics 
Tme  X.  A 
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avec  ce  qui  a  quelque  rappert  à  eux ,  il  n  eft  guéres  poflible  de 
(ça voir  cxaélement  ce  qu'ils  ont  pcnfë,  fans  edre  au  fait  de  ce 
qui  a  pu  contribuer  en  quelque  chofè  à  dé^rmincr  ieurs  idées. 
Or  tout  y  contribue ,  le  climat ,  leducation ,  la  ibcieté  dans 
laquelle  on  vît,  le  petibnnage  qu'on  y  fait  ;  &  fi  chacune  de 
CCS  circonfbnccs ,  pHfê  feparement,  ne  décide  pas  en  entier  du 
caraélére  de  nos  penf^s^  au  moins  n'en  efl-il  aucune  qui  ne 
concoure  à  le  former.    * 

Deux  hommes-illullres  dans  des  genres  différents  ont  porté 
fc  nom  de  Thaïes  ;  le  plus  ancien  des  deux>  originaire  de  Crète, 
cfloît  un  Poëte  de  réputation ,  dont  le  peuple  chantoît  volon- 
tiers les  vers  :  il  a  voit  vu  Homère  &  Lycurgue,  il  avoit  même, 
félon  Ariftote,  donné  des  leçons  à  ce  Legiflateur  de  Sparte,  & 
^tfffiis.       Pau&nias,  auffi  bien  que  Plutarque,  parle  de  certains  Cantiques 

Trmié  delà  j     r  C  »  il    v  /    '  •      •   /i-     ^ 

J^luf^iu.  de  la  façon ,  qu  on  meloit  aux  cérémonies  mltituées  pour  con- 
jurer la  pefle  qui  défbloit  le  Peloponncfc. 

C'cfl  ce  Thaïes  qu'Eufêbe  confond  avec  le  Philofbphe  de 
Milct,  &  qu'il  place  à  la  fêptiéme  Olympiade  vulgaire,  c  efl-à- 
dire,  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Lycurgue,  dont  néant- 
moins,  au  rapport  d'Ephorus ,  de  Strabon  &  de  Plutarque,  il 
cfloit  contemporain. 

En  confëquence  de  cette  méprife ,  Eufcbc  attribue  ridicule- 
ment à  Thaïes  le  Poëte,  Tinvention  duts  Sciences,  dont,  par 
rapport  aux  Grecs,  Thaïes  de  Milet  fut  le  pcre.  Il  fut  en  effet 
.  le  premier  d'entre  4:ux  qui  tenta  de  réduire  fous  une  forme 
fyflematîque,  les  opinions difftientes  que  les  Phéniciens  avoîcnt 
répandues  dans  la  Grèce;  &  peu  content  de  ne  les  tenir  que 
de  la  fécondé  main,  il  voulut  aller  les  puifcr  luy-méme  dans 
leurs  fburces,  je  veux  dire  en  Egypte,  la  mcrc  des  Sciences,  & 
l'Ecole  de  tout  TUnivô-s. 

Thaïes  eftoit  originaire  de  Phénîeie ,  de  la  famille  dts  Thélî- 
des  delcendant  de  Cadmus.  Diogenc-Laërce  qui  paroît  îndî- 
4quer  fur  cela  le  témoignage  d'Hérodote,  dit  que  le  père  de  Thaïes 
s  appcllbrt  Examius ,  &  (â  mère  Cléobule  ;  mais  Hérodote  n'a 
jamais  fait  aucune  mention  dts  parents  de  Thaïes,  il  ne  parle 
jie  1  origine  4ç  cç  Philofbphe  que  dans  fà  Clio ,  &  voicy  le 
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lepailage:  eum  j^eiiJA/i  ©ûbhiù»  aiJpàç  MiXticnn  iytvî^  àvfKgib%f 
^roc  totroç  0osviKoç.  Il  n  eft  queflion  là ,  œmmé  on  ic  volt , 
m  d'Examîus  ni  de  Cléobule. 

Quatre  cens  ans  avant  la  nailTance  de  Thaïes ,  (es  ancêtres 
quittèrent  la  Phénicîe ,  vinrent  s  établir  à  Athènes  gouverna 
alors  par  Codrus  père  de  Néléc  &  de  Médon.  A  peine  eftoient- 
ils  arrivez,  que  le  trône  devint  vacant,  par  ledèvoucment  de 
Codrus.  Nélée  voulut  y  monter,  mais  l'Oracle  prononça  en  Pdufan.îMAdL 
faveur  de  Médon;  &  Nélèe,  à  la  tête  de  ceux  qui  voulurent 
bien  s'attacher  à  luy,  pafla  en  Carie,  où  il  fonda  la  ville  de  Milet. 
Les  Thélidcs  avoient  eu  le  courr%gc  de  l'y  (iiivre  ;  il  fentit  tout    yE/ian.  Var. 
le  prix  d'une  pareille  réfolutibn,  &  leur  donna  par  reconnoif-  ^^fi^^^^-S* 
iànce  le  droit  de  bourgeoifie  dans  fa  nouvelle  ville, 

Diogene-Laërce  tombe  icy  dans  deux  mèprifês  également 
înexcuCibles  ;  if  prétend  que  Nélée  chafTé  de  Phénicie,  paya  du 
droit  de  bourgeoifie  l'amitié  génereufê  de  Thaïes ,  qui  facrifiant 
là  fortune  à  celle  de  ce  Prince  malheureux,  lavoit  accompagné 
dans  fon  éxil.  Ces  deux  faits  prouvent  que  cet  Auteur  n'cftoît 
pas  mieux  înftruit  des  aventures  de  Nélée,  que  de  ce  qui  cfloît 
arrivé  aux  ancêtres  de  Thaïes,  Nélée  n  avoit  point  eflé  chaflë 
de  Phénicie,  il  avoit  quitté  TAttique  fur  la  réponfê  d'un  oracle 
qui  l'excluoit  du  trône  ;  &  Thaïes  eft  poflérîeur  à  Nélée  de  plus 
de  quatre  cens  ans,  Codrus  en  effet  efl  antérieur  à  Solon  de 
477.  ans,  la  naifTance  de  Thaïes  précède  de  trois  ans  celle  de 
Solon  ;  Codrus  efl  donc  de  474.  ans  plus  ancien  que  Thaïes,  & 
par  conlequcnt  Nélée,  qui  à  la  mort  de  Codrus  fon  père  efloît  en 
âge  de  luy  fîicceder ,  eft  antérieur  à  Thaïes  de  plus  de  quatre  cens 
ans  :  cet  anachronifme,  tout  groffier  qu'il  eft,  n'a  point  frappé 
Ifâac  Cafàubon,  qui  uniquement  attentif  à  la  première  bévue    ifaoc  Cafadf. 
de  Dîogene-Lacrce,  na  fongéqua  la  corriger,  en  fubftituant  ^^'[al,/*' 
dans  ie  paflâge  où  elle  fe  trouve,  le  terme  d'ikmativ  à  celuy  de 
omoDim.  Voicy  les  deuxpafTages  :  ôri  îTAdi  aiw  NfiA^V  ^^^^' 
dm  <totyixMç,  ceft  Diogene-Laërce  qui  parie  :  ort  «ASi  otui 
N(f  a/o)  oKTnatêv  <Do/yî;af ç ,  c*eft  Cafàubon  qui  corrige ,  &  qui 
ne  s'appcrçoit  pas  qu^l  met  fur  le  compte  de  Thaïes  un  événe- 
ment faux  par  luy  -même ,  &  qui  fupJ>ol2  vrai ,  le  précedcroit 
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de  quatre  cens  ans.  S'il  eftoit  permis  de  corriger  ce  paffage 
Gonfcquemment  à  la  vérité  des  faits ,  il  faudroit  lire  ainfi  : 

côm  f  ?  A*Tj/xiJç.  Pour  lors  le  droit  de  bourgeoifie  tomberoit 
non  (ùr  Thaïes  même,  mais  fiir  Its  ancêtres;  &  1  on  cntendroit 
aiiement  ce  qu'adjoûteDiogene-Laërce,  qiie  plufieurs  croyoient 
que  Thaïes  efloit  de  famille  Milcficnne.  11  nefl  point  étonnant 
en  effet  que  quelqu'un  pafle  pour  élire  originaire  d'un  pays ,  où 
ù,  famille  ed  étabDc  depuis  quatre  cens  ans. 

Ce  fut  la  première  année  de  la  trente-cinquième  olympiade; 

c'eft-à-dire,  64.1.  ans  avant  l'Ere  Chreftienne,  que  naquit 

Thaïes,  un  an  avant  l'Archontat  de  Damafias,  qui,  comme 

De^sJ'Hath-  nous  l'apprend  Denys  d'Haiicarnaffe,  commandoit  à  Athènes, 

carnjiv.^.pag,  pçj^j^^^  q^g  Rome  obéiffoit  à  Ancus-  Martius  le  quatrième  de 

fcs  Rois.  Diogene  -  Laërcc  nous  a  tranfhiis  fidèlement  cette 
époque,  qu'il  avoit  trouvée  dans  les  Chroniques  d'ApoUodore, 
,  "  &  qui  avant  que  d'eftre  devenue  confiante  par  la  Chronique  de 
Paros,  cfloît  généralement  abandonnée  de  tous  les  Sçavaitts. 
Ils  s'accordoient  tous  à  ramener  le  commencement  de  Thaïes  à 
celuy  de  l'Archontat,  mais  ils  arri voient  au  même  but  par  des 
routes  toutes  oppofees;  les  uns,  comme  Sigonîus  &  Voflîus, 
faifbient  naître  ce  Philolbphe  un  an  pluflard,  &  les  autres, 
comme  Meurfius,  Scaliger  &  le  P.  Petau,  inflallçient  l'Ar- 
chonte un  an  pluftoft. 

Le  rang  confidèrable  que  tcnoît  à  Milet  la  famille  de  Thaïes  ; 
le  détermina  à  s'appliquer  d'abord  aux  affaires  du  gouvernement, 
&  la  fupèriorité  de  (on  génie  luy  fit  faire  dans  ce  genre  des  pro- 
grès qui  luy  acquirent  bicntofl  la  confiance  de  fcs  concitoyens  ; 
il  fit  bien  voir  qu*il  la  mèritoit  toute  entière ,  par  la  Cigeffe  de  fes 
.  -Wt/'a/.  CHo.  conicils.  Hérodote  nous  a  conlêrvé  le  détail  d'un  plan  de  gouver- 
nement qu'il  donna  aux  Ioniens,  infiniment  capable  de  réunir 
les  intèrells  de  leurs  villes  particulières,  &  d'afïïirer  ainfi  la  liberté 
de  toute  la  Nation.  Il  ne  rendit  pas,  (clon  Diogene-Laërce,  un 
fcrvice  moins  important  à  ceux  de  Milet.  Crœftis ,  félon  luy, 
alors  en  guerre  avec  Cyrus,  &  bientoft  après  fbn  efclave,  fblii-. 
cita  toute  Tlonie  d'entrer  dans  iâ  querelle,  &  doppofêr  à  la 
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Mpîdité  des  conquêtes  de  cet  ennemi  commun ,  une  digue  qui 
pût  en  arrêter  le  cours.  Thaïes  fut  confulté,  &  éclairé  par  fa  pru- 
àince  fur  la  dellinée  de  ces  deux  rivaux ,  il  exhorta  les  Ioniens  à 
ne  point  entendre  aux  propofitions  flatleulês  du  Roy  de  Lydie; 
mais  le  moment  de  leur  décadence  tftoît  arrivé.  Miiet  feul  défera 
à  un  avis  fi  fage  ;  tout  le  refte  de  Tlonie  fèduite  ou  entraînée  par 
i'exemple  des  Lacédémoniens ,  prit  parti  pour  Crœiùs,  &  ce 
peuple  né,  ce  femble,  pour  eftrc  le  plus  heureux  de  toute  I^ 
Grèce,  paya  de  Ùl  liberté  (à  defbbéiffance  à  Thaïes. 

Mais,  par  malheur,  ce  fait  eft  démenti  par  la  Chronologie 
iTApollodorc,  à  laquelle  il  me  paroît  qu'on  doit  s  en  tenir  fur 
ce  qui  regarde  Thaïes.  Cefçavant  Chronologue  ne  luy  donne 
que  78.  ans  de  vie;  il  ell  mort,  fur  ce  pied-là,  la  féconde  année 
ifc  la  5  4.*  olympiade,  563.  ans  avant  Je/ùs-Chrifl.  M.  Frcret 
a  prouvé  très-folideraent  dans  fa  Differtation  fur  ks  Rois  de 
Lydie,  que  la  première  année  du  règne  de  Crœfîis  tombe  fous 
l'an  5  59.  &  que  le  commencement  de  la  guerre  de  ce  Prince 
contre  Cyrus,  efl  de  Tan  547.  avant  l'Ere  Chreftîenne;  il 
s'enfuit  de  là  que  dans  le  fyfleme  d'ApoUodorc,  Thaïes  eft  mort 
quatre  ans  avant  le  règne  de  Crœfùs ,  &  fcizc  ans  avant  la  guerre 
de  ce  Prince  contre  Cyrus,  dans  laquelle  Diogene-Laërce  place  Dh^.  La^rt. 
ic  confêil  en  qucftion.  /»  ^ifa  Thaf. 

UHiftoire  ne  s'accorde  point  fur  le  mariage  de  Thaïes  ;  les 
uns  difent  qu'il  palTa  fa  vie  dans  un  célibat  philofbphique^  félon 
[uelques  autres,  il  eut  d'une  femme  dont  on  ignore  le  nom,  un 
Is  nommé  CybifTus  :  on  gagne  un  bon  mot  à  s'en  tenir  à  lau-^ 
torité  des  premiers.  Ils  racontent  que  fà  mère  le  prefîant  fbuvcnt 
de  fê  marier  pendant  qu'il  eftoit  encore  jeune,  il  luy  répondoît 
toujours  que  le  teiTips  n'eftoit  pas  encore  venu  ;  &  ils  adjoûtent 
qu'il  luy  tint  fi  long- temps  ce  langage,  qu'à  la  fin  il  fê  trouva  en 
âge  de  répondre  à  fês  dernières  infiances,  que  le  temps  eftoit 
pafTé  ;  moyennant  quoy  il  échappa  aux  embarras  d'un  état  dans 
lequel  fà  ptience  auroit  efté  furement  plus  exercée  que  fcs 
talents. 

Mais  il  ne  tient  qu'à  nous  de  donner  un  motif  plus  louable  à 
la  continence  de  Thaïes.  Solon ,  au  rapport  de  Plutarque,  fit  uh  Pht,  ta  Soba. 

A  ii/ 
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voyage  exprès  à  Milct  pour  voir  ce  grand  homme.  La  cpnver- 
iâtion  tomba  flir  le  mariage,  ^  Solon  ne  put  s'cmpécher  de  iuy 
témoigner  1  etonnement  où  il  eftoit ,  de  fbn  indifférence  à  cet 
égard;  Thaiès  noppofe  pourtors  qile  ie  fdence  aux  reprochés > 
mais  quelques  jours  après  ii  fe  vengea.  Un  homme  qu'il  avôit 
bien  inftruît,  &  qui  fc  difoît  revenu  tout  récemment  d'Aihé* 
nés ,  l'aborda  pendant  qu'il  s'entretenoît  avec  Solon  ;  ccluy-cy 
curieux  de  içavoir  ce  qui  s'eftoit  paflK  depuis  foh  départ ,  dans 
une  ville  où  il  avoit  laiffe  un  fils  tendrement  aimé,  Iuy  demanda 
des  nouvelles:  je  n'ay  vu,  Iuy  répondit  le  Milefien,  dans  le 
lejour  que  j'ay  fait  à  Athènes,  que  l'enterrement  d'un  jeune 
homme  regretté  de  toute  la  ville,  &  mort  pendant  l'ablênce  de 
fon  pcre ,  qui ,  difbit-on ,  efloit  en  voyage.  Eh  comment ,  s'écria 
Solon,  appeliez -vous  ce  père  infortuné?  on  m'a  dit  fbn  nôiïi, 
continua  l'autre,  mais  je  l'ay  oublié  :  ne  feroît-ce  point  Solon, 
•  reprit  en  tremblant  le  Philofbphe  éperdu  !  c'eft  luy-même ,  ré- 
pondit le  Milefien  ;  Solon  alors  fit  éclatter  le  plus  aifreux  dcfcÇ- 
poir ,  fè  frappa  la  tête,  s'arracha  lu  barbe  &  ics  cheveux  :  confi>- 
iez-vous,  Iuy  dît  Thaïes,  voftre  fils  (ê  porte  bien  ;  m:iîs  corive-» 
nez  que  j  ay  bien  fait  de  m'épargner  la  foîblefle  que  vous  ven^ 
de  montrer. 

Les  raifbns  qui  avoîent  empêché  Thaïes  de  fê  donner  des 
chaînes,  Iuy  firent  préférer  une  vie  douce  &  tranquille  aux 
emplois  les  plus  brillants.  Animé  d'un  defir  vif  de  connoître  la 
Nature,  il  fétudia  aflidûment  dans  l'heureux  loîfir  que  Iuy  dori- 
noit  une  retraite  exaéle,  impénétrable  au  tumulte,  mais  ouverte 
à  tous  ceux  que  l'amour  de  la  vérité,  ou  le  bcfbîn  de  Ces  confeîb 
Ipy  amenoit  :  11  n  en  (ôrioît  que  très  -  rarement  ;  c  eftoit  pour 
aller  prendre  un  repas  frugal  chez  Thrafibule  fon  ami ,  qui  de- 
vînt par  /es  talents  Roy  de  Milet ,  dans  le  temps  du  Traité  que 
HfTikift.  cso,  les  Milcfiens  firent  avec  Alyatte  1 1.  Roy  de  Lydie. 
pjg.j.eéu  //.       Q^  ç^^  ^.^^^  çç^ç  elpéce  de  (ânéluaîre  que  Thaïes  acquît  ces 

connoifiances  &  cette  vertu ,  qui  Iuy  firent  partager :1c  titre  de 

fige  avec  les  plus  grands  hommes  de  fbn  temps.  Cet  événement 

raconté  différemment  par  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé,  eft  rap- 

.  porté  fort  au  long  parDîpgene-Laërce,  qui  le  place  à  la  3»^ 
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miïéç  de  k  49.^  olympiade,  fous  un  Damafias  Archonte, 
que  Sauniaiie  a  confondu  avec  celuy  qui  gouvcrnoît  5  7.  am 
auparavant.  On  peut  voir  dans  la  viedeSoIon,  le  détail  des 
voyagea  que  Pluiarque  fait  faire  au  Trépied,  à  la  Table  ou  à 
rUrne  que  les  iêpt  Philofophes  fè  renvoyèrent  par  modcftie,  & 
qui  fut  enfin  confàcréc  à  Apollon  Ifmenien. 

La  vie  délicieu/ê  que  menoît  Thaïes ,  toute  capable  qu  elfe 
eftoit  de  le  fixer  à  Milet,  ne  put  cependant  l'y  retenir.  Les 
acquifitions  qu'il  avoit  faites  dans  ia  folitude,  ne  firent  que  lex- 
a'ter  à  de  nouvelles  recherches  ;  &  ne  pouvant  trouver  dans  la 
patrie  de  quoy  peirfedionner ,  ou  étendre  des  connoifîànccs 
qu'il  ne  devoit  qu^à  lès  travaux,  il  prit  le  parti  d'aller  enlever 
aux  étrangers  (le  quoy  mettre  la  Grèce  en  état  de  fc  pafler  d'eux. 
Je  ne  parleray  point  icy  des  voyages  de  Thaïes  en  Crète  &  en 
Phénicie:  comme  nous  ne  les  tenons  que  de  fà  lettre  à  Phéré-. 
cyde,  dont  Saumailc  &  fc  P.  Petau  ont  démontré  la  foppofitîon, 
je  diray  feulement  qu'if  pafîà  en  Egypte  dans  iui  âge  aflez 
avancé,  félon  Plutarque  &  Jambliquc.  II  sadrcflà  aux  Prêtres 
de  Memphis,  qui  culti voient  avec  un  foin  extrême  les  fcienccs 
que  leurs  pères  avoient  inventées;  il  apprit  fous  ces  grandj 
Maîtres  la  Géométrie,  TAflronomie  &  la  Phîlofophîe  toute 
entière;  mais  c'cll-là  une  de  ces  exagérations  fi  ordinaires  i 
Piutarque.  Hérodote  nous  apprend  que  Thaïes  avôit  prédit  aux 
Ioniens  le  jour  &  fc  moment  de  cette  Eclipfe  fameufe,  qui 
iepara  les  armées  des  Mcdcs  &  des  Lydiens ,  commandes  par 
Cyaxare  &  Alyattc  :  or  cette  Eclipfe  ett  rapportée  par  le  P. 
Petau,  à  b  44/  année  de  Thaïes,  époque  confbmunent  anté- 
rieure à  fon  voyage  d'Egypte,  auffi-bicn  que  celle  d'une  autre 
Edipfe  qui  fut  totale,  comme  il  l'avoit  prédit,  &  qui  arriva  ea 
5 8  3.  la  36.*  année  de  fon  âge. 

Un  difcipic  de  cette  efpéce  ne  l'efl  pas  long-temps  ;  auffi  Tlialèi 
paila-t-il  bien  vite  des  leçons  aux  découvertes ,  &  fês  Maîtres 
de  Memphis  apprirent  de  luy  fe  moyen  de  mefùrer  éxaéleioent 
fcs  immenfes  Pyramides  qui  fubfîftent  encore.  L'Egypte  eftok 
gouvernée  pour  lors  par  Amafis,  Prince  qui  aimoît  les  Lettres^ 
parce  qu'il  efloit  luy  *  même  fort  inflruit.  II  fit  tout  k  cas  qM'il 
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devoit  du  mérite  de  Thaïes,  &  luy  donna  des  marques  publi- 
ques de  Ion  eftîme  ;  mais  ce  Philofophe  n  a  voit  pas  ce  qu'il 
M  Ram.  foiioit  pour  iè  maintenir  à  ia^^oun  Les  grands  talents  ne  vont 
^^'^^  ^  P^  ^^^^  ^  fbuplefle,  &  ceux  qui  iônt  nez  pour  mériter  les 
grâces ,  ne  (ont  pas  faits  pour  les  demander*  Thaïes  eftoit  grand 
Aftronome,  grand  Géomètre,  excclient  Phiiofbphe,  mais  mau- 
vais Courtifan  ;  la  manière  trop  libre  dont  il  déclamoit  contre  la 
tyrannie  déplut  à  Amafis ,  &  iuy  fit  prendre  contre  luy  des  im- 
preffions  de  défiance  &  de  haine,  quil  ne  (ê  mit  pas  trop  en 
peine  d  effacer,  &  qui  furent  fui  vies  peu  de  temps  après  de  la 
dilgrace  entière  :  la  Grèce  en  profita.  Thaïes  quitta  la  Cour,  & 
revint  à  Milet  répandre  dans  le  fèin  de  (â  patrie  les  treibrs  de 
l'Egypte.  On  ignore  combien  il  vécut  depuis  ibn  retour  ;  i[ 
mourut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  la  2.^  année  de  h 
5  4-«  olympiade,  âgé  àtj^  ans ,  au  milieu  du  Ipeélacle  des  Jeux 
Gymniques.  Son  corps  fut  mis  dans  un  petit  champ,  dont  les 
Miiefiens  firent  depuis  une  Place  publique,  au  milieu  de  Isiquelle 
ils  luy  élevèrent  une  (btuë,  dont  Tinfcription  contenue  en  deux 
vers,  ne  faifoit  mention  que  de  fês  talents  aflronomiques  ;  c  eftoit 
en  effet,  fi  j  o(ê  le  dirç ,  le  côté  de  ibn  mérite  le  plus  fi'appant. 

On  1  avoit  vu ,  avec  étonncment ,  donner  une  nouvelle 
forme  à  l'Univers^  Le  Ciel  pérdoit,  pour  ainfi  dire,  entre  k$ 
mains  ibn  îmmenfité;  elle  eftoit  venue  iê  reiferrer  dans  Ïcï\t 
La Sphcre.  ccînte  étroite  d une  machine,  qui  lexprimoit  néantmoins  toute 
entière.  Il  dilWbuoit  le  Ciel  en  cinq  parties  circulaires,  deux 
petites,  deux  moyennes  &  une  grande,  coupées  toutes  à  angles 
droits  par  deux  grands  cercles,  dont  lun  iêrvoit  à  i^parer  la  partie 
du  monde  aéluellement  éclairée  de  celle  qui  ne  Teft  pas,  &  l'autre 
à  marquer  le  point  précis  où  le  Soleil  iè  trouve  chaque  jour; 
quand  il  eft  au  milieu  de  ià  couriè  :  les  deux  plus  petites  de  ces 
dnq  pcMtîons  inégales  &  circulaires  ne  ic  trouvent  jamais  iîirfa 
route  de  cet  Aftre.  Renfermé  entre  les  deux  moyennes,  il  par- 
court l'intervalle  qui  les  i^pare,  en  traçant  obliquement  autour 
de  la  grande  portion  qui  partage  cet  intervalle,  un  cercle  lumi- 
neux, qui  fait  tout  à  k  foi$  la  meiùre  de  l'année  &  la  différence 
^.iaiionfft 

Mais 
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Maïs  Thaïes  avoît  fait  encore  plus;  il  avoit  déterminé  la 
grandeur  du  diamètre  du  Soleil ,  auffi-bicn  que  celuy  du  cercle 
qu'il  paroît  décrire  autour  de  la  t.^re;  car  il  eft  clair  que  dans 
fc  pailage  où  Dîogcne-Laërce  dit  que  Thaïes  voit  trouvé  le 
diamètre  du  Soleil  égal  à  la  720.^  partie  du  Globe  lunaire,  il 
eft  clair,  dis-je,  qu'il  faut  mettre  ZcùJ^dttov  à  la  place  de  otAir-  Lurt.  m  ViA* 
fioxôS-,  en  (brte  quil  faut  lire  ainfi  tout  le  pafTage:  £  <?e^TOC 
^  TO  ifA/8  /u/iy%3tç  iS  ZcêJïiKav  i-^axomogov  (t  citoçcv  /uigfiç 
^&gpp9ifaS0  En  eâèt,  le  Zodiaque,  ou ,  ce  qui  eu  la  même  cho(^ 
ic  cercle  que  le  Soleil  décrit  autour  de  la  terre  eftant  de  3  60. 
degrez,  &  le  diamètre  du  Soleil  n'ef^ant  que  dé  trente  minutes, 
c'eft-à-dîre,  de  la  moitié  dun  de  ces  degrez,  il  eft  démontré 
que  le  Soleil  ne  peut  parcourir  la  totalité  de  ce  cercle ,  qu  en 
changeant  de  place  720*  fois,  iêion  toute  détendue  de  ion 
^obe. 

On  pourroît  encore  corriger  ce  paflage,  en  iûbftituant  le  mot 
de  ^oç  au  terme  ^i^epSç»  ^àç  70  tS  ifA/B  fii^doç  li  tS  oïAh- 

^t  même  convenir  que  cette  féconde  correélion  a  fur  la  pre- 
mière l'avantage  de  faire  moins  de  violence  au  texte,  dans  lequel 
il  paroît  que  le  but  de  Diogene-Laèrce  eft  de  donner  le  rapport 
de  grandeur  établi  par  Thaïes,  entre  le  Sbleil  &  la  Lune,  con- 
fidercz  relativement  à  la  fblidité  de  leurs  globes  :  c'eft  le  fenti- 
ment  de  Bouillaud,  dont  {autorité  fur  cette  matière  doit  cRrc 
dun  très-grand  poids.  Revenons  à  Thaïes. 

li  diftribua  en  jours  &  en  parties  de  jour,  le  temps  que  le 
Sokii  employé  à  parcourir  l'intervalle  qui  fepare  les  deux  fblfti- 
ces;  &  il  évalua  en  degrez  &  en  portions  de  degré,  Tare  du  grand 
code  compris  entre  ces  deux  points.  Il  détermina  exaélement 
h  grandeur  des  angles  que  forme  i  obliquité  de  l'écliptique  par 
rapport  à  l'Equateur;  &  il  apprit  aux  Navigateurs  à  préférer 
pour  fè conduire,  la  petite Ourfe  à  la  grande,  parce  qu'en  ef&t^ 
quoyque  moins  fenfible,  elle  indique  plus  furement  qu'elle  le 
vrai  Norddu  monde.  ^ 

Ce  fêroit  fbrtir  de  mon  fu jet ,  que  d^entrer  dans  un  plus 
grand  détail  fîir  des  matières  qui  n'en  font,  pour  ainii  dire^ 
Tome  JC  B 
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que  racceflbke  ;  îi  me  (uffira  de  tranicrîre  îcy  un  paflage 

d'Appléç ,  qu'on  peut  regarder  comme  gne  eipéçe  de  précis 

des  conpoiflànççs  de  Thunes  dans  le  genre  des   Sciences 

Â/ui.  FlmiL  çxacH^s,  TAaIes  Milefws  exfeptem  illis  fapientiâ  memoratis  virif 

f^i'  s  '  1      j^çjjg  prif/çeps,  fuit  enim  Gçometria  pênes  Gracos  printus  itmntor» 

et  natvroi  rffum  certijfimus  explorât  or,  &  afirorum  peritij/imus 
fONternplafon  maxmas  res  parvis  litteris  reperit ,  temporutn  cmbi^ 
tus,  ventçrum  fiatus,fiellarum  meatus,  touitruum  fonora  miracula, 
fyderum  obliqua  curricula ,  folis  annua  reverticuh;  idem  lutta,  vel 
ttafcentis  incrementa,  vel  fenefcentis  difpendia,  vel  delinquentis 
obfiacuh:  idem  fane  jam  prodivi  atate  divinam  rationem'de  foie 
commentus  eft  quant  ego  non  didici  modo ,  fed  etiam  experîundo 
comprobavi,  qttotiesfol  magtiitudinefua  ciradum  quem  permeat  me^ 
tiatur:  idipfum  àfe  recetts  inventum  Thaïes  memoratur  edocuiffe 
Matjdraitum  Prienenfem,  qui  noua  &  inopînaîa  cognitione  im-' 
petidio  deleélatus,  optare  jiMt  quattiam  vellet  mercèdem  fibi  pro 
tanto  documento  rependi  :  faits,  inqiiit  Thaïes  fapiens,  fuerit  niihà 
mercedis,  fi  id  quod  à  me  didicijli  cum  proferre  ad  quofpiam  cœ^ 
péris  ttli  non  adfciveris,fed  ejusinvettti  mepotius  qtiam  idiimt  re^ 
pertorempradicaveris.  Réconipenfe  frivole  pour  les  am'es  com- 
munes ,  mais  qui  prouve  bien  ia  vérité  de  cette  réflexion  de 

Tjcît.dcHih.  Tacite:  Sapienîibus  âiptdo  gloria  novijftma  exuitur.  Mais  il  eft 
temps  d'examiner  les  opinions  que  Diogene  -  Laè'rce  prête  à 
Thaiès,  fur  l'Immortalité  de  l'ame,  (ùr  (a  Création,  flir  la  Pro- 
vidence ,  ftir  la  Science  &  (Iir  la  Prcfence  de  Dieu. 
1 1/^""  Si  les  faits  qui  paroiflent  le  moins  capables  d'altération,  par- 

Partie,  viennent  rarement  julqu'à  nous  uns  acquérir  ou  perdre  quel- 
que choie  entre  les  mains  de  ceux  qui  (ê  chajgent  de  nous  les 
tranfhiettre,  quel  £bnd  peut-on  faire  &xï  l'hifloire  éparie  ça  &  là 
d'opinions  philosophiques  peu  ijitércrfïantes  pour  le  gros  des 
hommes!  téuébreuies  même  dans  leurs  inventeurs,  fùfceptibles 
p^  iooii(îk[uent  d'interprétations  différentes  ;  toujours  fiifies  & 
toujours  rendues  relativement  à  la  mdure  d'intelligence  &  de 
(âgacité,  ou  de  THiftorien  qui  les  rapporte,  ou  au  moins  de 
Éeux  qui  luy  fervent  de  garants.  Qu'un  homme,  en  effet,  dont 
on  raconte  de  grqindcs  dhofês  ait  éxiflé  ou  non ,  qu'une  bataille 
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il  où  dépendoit  la  dcftihée  de  tout  un  peuple  ait  efté  gagnée  ou 
perdue»  qu'une  nation  entière  loit  forlie  trioniphanie  ou  aflii- 
jettic  d  une  guerre  avec  fcs  voîfms ,  il  paroît  facile  de  s  atîûrer 
de  CCS  fortes  d'événements.  Leur  extrême  fimplîcité  d*une  part> 
ieur  grande  importance  de  l'autre,  Icmblent  en  garantir  ia  cer- 
titude; &;  Il  les  circonflances  qui  les  accompagnent  font  fofoep- 
tibies  de  quelques  légères  variations,  aii  moins  croit-on  pou- 
voir compter  que  leur  célébrité,  quant  à  reflcniîcl,  fçaura  les 
mettre  également  à  couvert  de  l'ignorance  &  de  1  oubli. 

Cependant,  quon  étudie,  je  ne  dis  pas  ces  fiéclcs  malheu- 
reux ,  qui  n'ont  à  vous  pflrir  que  des  débris  échappez  du 
naufrage  de  tous  les  faits  ;  mais  qu  on  lifê  avec  attention  ks 
hifloires  les  plus  conflantes,  quon  examine  fcrupuleufèment 
fcs  événements  qui  y  jouent,  fi  j'ofe  m'exprîmer  aînfi,  le  plus 
gfcand  roUe,  combien  en  trouvera-t-on  peu  qui  puifient  foûtenir 
une  critique  iêvére?  &  ne  conviendra- 1- on  pas  que  dans  les 
temps  les  plus  tranquilles,  la  plus  grande  partie  des  faits  fe  perd 
pour  nous  fans  reflburce,  dans  les  préjugez,  l'ignorance  &  la 
mauvaifo  foy  de  ceux  qui  s  attachent  à  les  recueillir? 

Mais  s'il  efl  fi  difficile  de  fçayoif  au  jufte  comment  s'eû  pafTce 
une  aélion  d'importance  &  d'éclat ,  fi  une  fàge  défiance  efl  bien 
f\sicéc  même  a  l'égard  de  celles  dont  tout  confpire  à  affûrer  la 
mémoire,  quel  jugement  devons -nous  porter  de  ces  hifloires 
où  1  on  ie  picque  de  nous  rendre  un  compte  exaél  de  ce  qu'ont 
fcnfé  des  hommes  f^parcz  de  nous  par  des  milliers  d'années , 
&  de  rhiflorien  même  par  plufieurs  fiécles  ;  &  ie  moyen  de 
démêler  entre  des  opinions  très-fouvent  contradictoires ,  celle 
qu  a  tenu  précîlêment  un  Philofophe  abflrait ,  fouvent  peu  d'ac- 
cord avec  luy-même,  &  à  qui  on  peut  feire  dire,  fans  craindre 
d'effa-e  démenti,  ce  qu'on  auroit  dit  à  fâ  place,  c'efl-à-dîre ,  ce 
qu'on  voudroit  qu'il  eût  dit  l  telle  efl  la  fituation  de  quiconque 
Voudra  donner  l'hifloire  des  anciens  Phîlofophes,  Étemelle^ 
ment  occupé  à  concilier  entr'elles  fcs  traditions  de  i'Hîïlorien 
&  les  principes  du  Phîlolc^he  avec  eux-mêmes,  quelle  peine 
n'aura  - 1  -  il  pas  à  former  un  corps  de  doctrine  dont  toutes  les 
parties  k  correfpondent  exaâement^  une  hypothcfê  dan» 

B  i ; 
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laquelle  les  confèquences  bien  tirées  s  enchaînent  natureiJkment 
avec  les  principes?  Et  s'il  cft  affez  heureux  pour  y  réuffir,  qu  ii 
içiche  alors  que  ce  (y fteme  e(l  (on  ouvrage ,  &  non  pas  celùy 
du  Phiiofbphe  à  qui,  par  blenleance,  il  c(t  obligé  den  faire 
honneur. 

J  auroîs  donc  tort  de  prétendre  donner  îcy  les  véritables  Sen- 
timents de  Thaïes ,  &  j'oie  dire  qu'il  /croit  injude  de  l'exiger  ; 
je  ne  me  propofe  que  d'examiner  fîir  quel  fondement  op  a  pu 
trouver  dans  le  Chef  de  l'Ecole  Ionienne,  une  Metaphyfique 
aufli  fuivie,  &  prefqu'auilî  chreilienne  que  celle  de  nos  Philo- 
ibphes  les  plus  reli^eux  :  je  tâcheray  de  prouver  qu'elle  n'efloit 
pas  tout- à -fait  fi  pure;  nos  Dogmes,  au  relie,  ne  perdent 
rien  à  n'avoir  pas  efté  fbûtenus  par  dts  Sages  que  la  véritable 
lumière  n'éclairoit  pas,  &  on  peut  leur  enlever,  Gms  (crapule, 
des  vcritez  qui  tiennent  tout  ce  qu  elles  font  d'une  autorité  qu'ils 
îgnoroient. 

L'Eau  eftoît,  (elon  Thaïes,  le  principe  de  tous  les  Eflrcs; 

cette  opinion,  à  parler  exaélemcnt,  n'efloit  point  à  iuy,  il  la 

tenoit  ou  des  Egyptiens  ou  des  anciens  Poètes  de  la  Grèce  ; 

Homère  avoit  dît  avant  Iuy,  que  les  Dieux  mêmes  dévoient 

Jùaii.  Ijh.  B4.  leur  origine  à  l'Océan  :  Ù!nA(uOf  t%  dia&  '^èoiv  <è  (jumiççt  Tfid&V» 

laÊnUa!^  Plutarque  afîure  que  la  plus  grande  partie  àits  anciens  Phyficicns 

utiUifr-  appelloient  l'eau  Cahos;  4i>^  iiic  x^^^>  adjoûte^t-il,  en 

JJiVyé^^^  citant  ce  vers  d'Héfiode:  vT-ta  fJ^  ^atçjytçu  ^oç  H/iir.  U 

AihiMûg.pag.  tS  tîiït^ç  tXt^  Kg^rlçm ,  dit  Orph^  dans  Athenagorc;  il  faut 

'  ^*  pourtant  convenir  que  le  terme  de  Cahos  dont  (e  tert  Héfiode, 

cft  communément  employé  pour  défigncr  ou  un  affemblage 

bizarre  &  confus  de  toutes  fortes  de  principes  :  Quem  dixert 

cahos 3  ruJis  huiigefia^ue  moles,  ou  pour  exprimer  l'elpace  même 

SiMt.  Empi.  qui  renfermoit  ce  mélange:  ^  jS  Ç ao»  jffioç  w  rovov  ^im  tS 

hypot.  Hk.  s .  ^.  ^pnnwf  wirov  î^)  ^  cm  euùvjf  yévo/jSfJofv.  Mais  au  fond ,  il 

nous  importe  peu  que  Thaïes  ait  exprimé  par  un  autre  terme 
l'opinion  même  d'Héfiode;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  le 
Strai.  l  //.  (yftemc  de  Thaïes  à  cet  égard,  cfloit,  (êlon  Strabon,  ccluy  àts 
p^g'  73 S-      Philo(bphes  Indiens,  qui  s'îmagînoîent  que  l'eau  fimple  &  ho- 
mogène dans  toutes  (es  parties^  pouvoit  recevoir  une  infinité  de 
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ibmies  difi^ntes ,  &  devenir  par  là  la  matière  des  corps  les 
plus  oppoièz,  tels  que  font  l'eau  &  le  feu.  Cette  prodigku/e 
flexibilité  de  f eau  paroilibit  chimérique  à  Laélance ,  qui  ne 
pouvoit  comprendre  que  les  qualitez  qui  caraélérifcnt  le  feu , 
puifent  fonîrdu  ièîn  dun  élément  qui  les  exclut  toutes;  maïs  il 
oe  voyoit  pas  que  tout  aflemblage  de  parties  eft  /ufceptible  d  une 
infinité  d'arrangements,  &  que  c  eft  tel  arrangement  qui  décide 
4e  k  nature  de  tel  corps.  U  faut  cependant  avouer  que  la  ma- 
dère première  d' Ariftote  a  un  grand  avantage  fur  l'eau  de  Thaïes, 
ceilè-cy  eftoit  un  des  quatre  Eléments,  par  confèquent  matière 
déterminée,  &  forcée  de  perdre  là  forme  pour  en  produire 
d*autres,  au  lieu  que  la  matière  première  les  attendoit  toutes  du 
mouvement,  qui  navoit  quune  opération  très -fimple à  faire 
pour  l'y  amener. 

Mais  comment  cette  eau  s*y  prenoît-elle  pour  changer 
d'état,  comment  J&iiôit*eUe  pour  Ce  revêtir  des  formes  particu* 
iiéres  d'air,  de  feu,  de  bois?  efloît-ceparrarefaélion,  fecon- 
denibit-elie,  cette  puifiànce  de  le  conden/êr  ou  de  fe  raréfier 
eftoit -elle  eflentiefle  ou  intriniêque  à  l'eau,  lempruntoît-elie 
d'un  eftre  qui  di^sât  d'elle  en  fou  veraîn  !  ces  queftions  auroîent 
fans  doute  embamaÛe  Thaïes ,  &  il  aiu'oit  eu  d'autant  plus  de 
peine  à  s'en  tirer,  qu'il  n'ofoit  peut-eflre  pas  dire  crûment  que 
i'eau  eftoit  ce  principe  étemel  &  incréé ,  qu'il  appelioit  Dieu 
dans  fon  premier  Apophthegme;  car  enfin,  quoy  qu'en  dife 
Diogene-Laërce,  quelque  religion  qu'il  mette  dans  les  réponies 
qu'il  fait  faire  à  ce  Plulofophe,  il  neft  pas  bien  clair  qu'il  ait 
Uxpuofé  un  Dieu  créateur  de  l'Univers,  qui  le  gouvernât  par 
û  àgefle,  qui  l'édairat  par  &  préiênce,  qui  le  remplît  de  fon 
immenfité. 

TertuUien,  in  Traâatu  ad  Natiortes,  lî v.  1 1  •  dit  précifêment 
que  Crœfus  ayant  demandé  à  Thaïes  ce  qu'il  penfoit  des  Dieux , 
celuy-cy  après  avoir  héfité  long -temps,  prit  le  parti  de  né 
rien  répondre.  Je  fçais  que  d'autres  mettent  cette  aventure  (ns, 
le  compte  de  Simonide  ;  mais  la  méprl/ê  de  TenuUien  prouve 
toûfoun  qu'au  moins  de  fon  temps  la  réputation  de  Thaïes  du 
côté  de  l'orthodoxie  \  n'efloit  pas  infiniment  bien  établie» 

Biîj 
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Sianley  n  oppole  à  l'autorité  de  ce  Pcrc,  que  le  premier  Apojrfi- 
ihegme  tiré  de  Diogene-Laëire,  nfta&JmSv  ^  ov7e$f  &io(g 
copié  à  la  venté  par  Clément  d'Alexandrie ,  mais  devenu  par 
U-même  incapable  de  £iire  une  autorité  diflingué^  de  la  pre^ 
miére.  Il  eft  vray  que  Ciceron ,  dans  (on  premier  Livre  de  h 
Nature  des  Dieux ,  dit  que  Thaïes  admet  d  un  côté  leau , 
comme  le  principe  de  toutes  chofês»  &  de  l'autre  un  Dieu^ 
qui  par  le  moyen  des  formes  différentes  qu'il  donne  à  cette  eau, 
produit  les  corps.  Tka/es  Milefius  qui  primus  de  talibus  rehas 
quajivitt  aquam  dtxit  effe  initium  rerum  9  Deum  autem  qui  ex 
aqua  canâa  fingeret ;  mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  le  même 
Ciceron,  deux  pages  auparavant,  attribue  à  Anaxagore  d'un^ 
manière  parfaitement  exclufive,  le  (yftemcd'un  Dieu  créateur^ 
Inde  Anaxagoras  qui  accepit  ah  Anaximene  Sfcipîinam,  primus 
omnium  rerum  defcriptïonem  &  modummentis  itrfimta  vi  acratiofie 
defignari  ac  confia  vo/uit.  Il  eft  encore  plus  pr^is  dans  fbn  fé- 
cond Livre  des  QuefHons  Académiques  ;  Princeps  Thaïes,  dît- 
ii,  cuifex  reliquos  conceffijfe primas  ferunt ,  ex  aqua  dixit  confiare 
omaia,  at  hoc  Anaximandro  populari  acjbdalifuo  nonperfuafit, 
is  enim  infinitatem  natura  dixit  ejfe  à  qua  omnia  ffgnerentur  :  poft 
ijus  auditor  Anaximenes  vtfinitum  aëra,  fed  ea  qua  exorirentur 
définit  a ,  gigni  autem  te  tram ,  aquam  &  ijgnem ,  tum  ex  his  ornnia, 
Anaxagoras  materiam  infinitam,  fed  ex  eapartiatlas  interfe  mi- 
nutas, eas  primùm  confufas  ;  pofiea  in  ordinem  adduélas  mente 
divina.  Adjoûtez  à  ces  deux  paflages  de  Ciceron,  fi  clairs,  fi  déve<- 
ioppez ,  fï  propres  par  confèqucnt  à  démontrer  que  le  premier  ne 
prouve  rien,  puîfqu'il  «fùppolê  comme  confiant  un  fait  évident 
ment  &  longuement  démenti  par  les  deux  autres  ;  adjoûtez ,  dîs- 
je,  le  témoignage  de  Platon  in  Phad^  de  Tertullien,  de  An.  dç 
Clément  Alex.  Strom*  L  2.  JEufebc,  Prap.  Evang.  h  jf.  c.  ijf,. 
de  Themiftius ,  or.  i  j.  de  Procïus,  in  Tim.  Plat,  de  Sîmplicius, 
in  Aïifi.  de  Phyfi  aufi:.  dont  on  retrouve  l'équivalent  dans  ces  pa-^ 
rolesde  S.  Auguftin  :  Ifte  àutem  (Thaïes) putavit  aquam  effe  rerum 
fiincipium  &  hinc  'omnia  ekmenta  mundi,  ipfiimque  mundum  & 
^ua  in  eo  gignuntur  éxiflere,  nihil  autem  huic  ùpêH  quodmundô 
0mfideratQ  tam  adnàrabik  afpiamus  fx  dima  mente  prapofuitp 
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AriÀote  dit  pofjtivement  que  ce  qui  fit  regarder  comme  un 
homme  d'un  grand  fêns  le  Phiioibphe  Aiiaxagore ,  ce  fut  le 
langage  qu'il  tint  fur  la  production  des  EUrcs,  dont  il  fit  hon-^ 
peur  à  une  ipteiiigence  toute-puilTante,  en  cela  bien  Tupiérieur» 
adjoute-t-il,  à  tou$  les  Phyficiens  qui  favoient  préccdé:  ^âw  Arif.de  Àlmi. 
5   'ne  ^Toiv  %f)  jE^donp  cr  juç  t^Mtç  ^  c¥  rUf  <pvtnî  fi 

Ï(9gui9  d^/uSpof  rauimf  ^  ?\9y»u  Piutanque,  dans  h  Vie  ds 
Periciès,  attribue  à  Anaxagore^  comme  à  ion  premier  inven-^ 
leur,  ic  fyfteme  duae.intdJigpnce  produ<5lrice  de  l'Univers  î 

if^9  iy^  t(^  fTnçnn*  Remarquons  en  paiTant  que  Piular-^ 
que  entend  îcy  par  le  ternie  deàf^Vj  caufe  efficiente^  De  cette 
obfcrvatîon  dépend  fa  judeflc  de  la  réflexion  que  je  propo/eray 
dans  un  moment,  fur  i'uâgc  que  Thaïes  a  fait  de  la  ni^me  ex^ 
fteffion.  Piutarque  qui  nous  a  iaiflë  ia  réponiê  que  Tbolès  Ht  i 
ceux  qui  luy  demandèrent  quelle  cfloit  la  pUis  belle  de  toutes 
les  choks,  luy  fait  bien  dire,  avec  Diogene-Laërce,  que  ceft  le 
Mondes  mais  il  n  ad  joute  points  comme  luy,  que  ccd  parce 
qu^ii  eft  1  ouvrage  de  Dieu  :  miti/i^  pS  Qîh.  La  nûlbn  qu'il  .en 
donne  eft  bien  di^rente ;  c cft  que,  dit-il,  tout  ce  qui  cfl  dans 
i  ordre  Eût  partie  du  JVlonde.  Enfin  Diogene-Laërce  iuy-mémc 
dans  la  Vie  d' Anaxagore ,  démontre  iàns  réplique  le  tort  qu'il  a^ 
d attribuer  à  Thaïes  Thypothelê  d'un  Dieu  créateur:  ^sie^vc, 
dit-il ,  *»  ?Aii  fctw  imçfiat ,  àf^dfJSfjo^  qut»  th  ouY^^HH-^r 

Voilà,  ce  me  lemblc,  plus  dautoritez  qu'il  n en  faut,  pour 
prouver  que  le  (êcond  A}^ori/nie  de  Thaïes  eu  june  efpécje  x{e 
bon  mot  que  Diogene-Laërce  luy  a  prêté,  fur  la  foy  de  qwein 
mics  Hifioriens  peu  inftruits  ou  mal  entendus,  &  qx<ie  oe^Ph^ 
k)phe  n  a  jamais  cm  que  le  Monde  fut  l'ouvrage  de  Dieu*  Hm 
£uis  avoir  recoure  à  cette  foule  de  paflàges  qui  conspirent  à  nous 
en  convaincre,  voyons  s^il  ne  fècoit  pas  poffible  de  montrer  que 
Thaïes  a  regardé  l'eau  compe  la  caulê  xiÇclenle  dç  toutes 
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choies ,  opinon  certainement  exciufive  de  toute  création; 

li  efl  certain  que  ie  mot  ip;)fi  pris  dans  Ql  fignification  U 
plus  étroite,  exprime  la  cauiè efficiente.  Stanley»  Aldobiandin, 
Ménage  &  tous  les  autres  Commentateurs  de  Diogene-Laërce^ 
conviennent  de  ce  principe,  &  avouent  que  cefl  en  confë* 
quence  de  cette  acception  philofophique  du  mot  àf^,  que 
piufieurs  ont  cru  que  Thaïes  avoit  rt^dé  TEaucomme  la  caufi^ 
efficiente  de  tout,  &  par  conlequent  conmie  Dieu,  ou ,  pour 
m'exprimer  plus  exaélement,  comme  quelque  choie  d'équiva* 
lent ,  &  qui  ie  diipenlbit  d  admatre  un  Eftre  qui  prélidât  à  la 
produélion  de  TUnivers.  Le  kns  dans  lequel  Plutarque  prend 
cette  expreffion ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'H  n  ait  cru  que 
Thaiès  y  avoit  attadié  la  même  idée,  &  non  celle  de  cauiè  mat 
terielle ,  comme  l'ont  prétendu  tous  les  Modernes. 

Plutarque,  en  parlant  de  certains  Philoibphes  qui  ne  recon-^ 
noîilbient  point  de  Providence,  &  qui  imputoient au  Deffin 
inévitable  ou  è  la  Fortune,  la  produélion  &  le  gouvernement 
du  Monde ,  adjoûte  qu'un  pareil  iyfteme  eft  infiniment  moins 
ienlë  que  celuy  d'Ânaxagore,  qui  le  premier  a  iôûtenu  qu'une 
Intelligence  décide  de  l'arrangement  de  TUnivers.  Voilà  trois 
cauiês ,  deux  ridicules ,  une  raiibnnable,  que  Plutarque  exprim/s 
toutes  trois  par  le  même  mot  uf^ ,  qui  par  coniequent  doit 
fignifier  la  même  chofe  dans  les  trois  iyftemes  que  ces  trois 
cauiês  difFéren tient  ;  or  le  terme  ap^  iîgnifie  certainement 
cauie  efficiente  dans  l'hypotheiê  d'Anaxagore,  il  doit  donc 
avoir  la  même  fign^cation  dans  le  iyfteme  des  Philoibphes 
que  Plutarque  luy  compare,  c'eft-à-dire,  qu'il  doit  fignifier 
mns  tous  la  cauie  efficiente.  Mais  Thaïes  avo|t  philosophé  avant 
Anaxagore,  il  eftoit  donc  compris  dans  le  nombre  <k  ceux  iùr 
leiquels  Plutarque  donne  l'avantage  à  ce  dernier.  Le  fyfleme 
de  r£au  eft  donc  un  de  ceux  que  Plutarque  oppole  à  celuy 
d^ Anaxagore;  il  feut  donc  que  par  lé  terme  atp^y  dont  il  le 
tsn  pour  exprimer  le  genre  de  cauie  imaginé  par  Thaïes ,  il 
entende  la  cauiê  efficiente;  ians  cela  le  parallèle  ne  iêroit  point 
exaél ,  &  la  fîipériorité  d'Anaxagore  lur  les  Philoibphes  qui 
f  avaient  précédé ,  ne  iêroit  plus  qu'une  chimère.  En  un  mot; 

l'Ea» 
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fEau  devoit  eflre  au  fyfteme  de  Thaïes,  ce  que  la  Fortune,  ic 
Deftîn  &  l'ImelOgence  eftoient  à  ceJuy  d*Anaxagore  &  de  fes 
pré(fece(Iêur5  ;  mais  le  Deftin,  la  Fortune  &  i'InteUigence 
eftoient  certainement  caulê  efficiente  dans  les  différents  fyfte- 
ine$  :  fEau  1  efloit  donc  auffi  dans  l'opinion  de  Thaïes. 

J'adjoûteray  icy  un  pailage  de  Saint  Auguftin,  dans  lequel  De  Cm.  Dit. 
ce  Père  dit  expreflement  qu' Anaximene  regardoit  T  Air  comme 
ie  principe  des  Dieux  mêm^s  :  Anaximenes  omnes  remm  caufas 
infinito  aëri  dédit,  nec  Deos  negavit  aut  tacuit,  non  tamen  ab 
ipfts  aërem  faâum  ,fed  ipfos  ex  aère  ortos  aedidit:  Anaxîmene, 
feion  Ciceron ,  ne  s'écarta  des  principes  d'Anaximandre  Ion 
m;^tre,  qu'en  ce  qu'il  donna  à  i'Air  ce  que  ce  dernier  attribuoit 
à  Tinfinité  de  la  Nature  ;  &  le  même  Auteur  nous  aflurc 
qu'Ansximandre  iuy-même  ne  différa  de  Thaïes  dont  il  avoit 
dXé  ie  dîfciple,  ({uen  ce  qu'il  fubftitua  à  l'Eau  l'infinité  de  la 
Nature:  il  s  enfuit  évidemment  d^  là,  que  Thaiès  penlbit  à 
regard  de  l'Eau,  ce  que  les  deux  autres  penfbient  à  l'égard  de 
l'Air  &  de  l'infinité  de  la  Nature.  It  eft  vrai  que  Ciceron  dans 
(on  icccmd  Livre  de  la  Nature  dus  Dieux,  dit  qu  Anaximene 
iu[^ibit  que  l'Air  eftoit  engendré,  quoyque  Dieu  :  Anaxi- 
menés  Deum  ftatuit  aéra ,  eumqiie  ffgni  &  ejfe  ifrfmtnm ,  &c.  ce 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'autorité  de  S.  Auguftin ,  que  nous 
venons  de  rapporter  ;  mais  outre  que  les  qualitez  que  Ciceron 
attribue  dans  le  même  endroit  à  l'Air  d'Anaximene,  telles 
que  l'immenfité  &  f infinité,  font  incompatibles  avec  la  géné- 
ration» le  paffage  des  QuefHons  Académiques  que  nous  avons 
d^a  dté,  montre  bien  ou  que  Ciceron  oublioit  quelquefois  ce 
qu'il  avoit  dit,  ou  que  dans  le  cas  preient  les  termes  de  gigni  & 
keÇt  n eftoient  peut-efbe  que  deux  fynonymcs  réunis,  pour 
rendre  ia  phrale  plus  nombreufe. 

Quoy  qu'il  en  fbit ,  il  paroît  que  ces  anciens  Philofbphes  ; 
ièmblables  à  cet  égard  aux  anciens  Poètes,  n'exprimoient  pas 
toujours  par  le  terme  *de  Dieu,  ce  qu'ils  regardoîent  comme 
incréé,  ou  comme  caulê  efficiente  de  tout,  puifque  fou  vent  ils 
appeiloientdcce  nom  àss  Effa*es  qu'ils  croyoient  produits:- 
aiaiï  »  dans  ces^  premiers  Mctaph)'fiéif^n$ ,  k  t^me  de  Dictt 
Tome  Xp  \    Ç 
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n'eftoit,  à  parler  éxsi&cmcni,  qu'une  expirâîon  vague  êc  indé- 
terminée, qui  rccévoit  &l  fixation  préciiè  de  ia  mturc  du  {ujct 
t|u'pn  défignoit  par  ce  terme  ;  c'eûoit  un  moi  confitcré  à  expri^ 
mer  l'idée  abibaite  de  vertu»  de  p'odudion,  de  puii!ânce  & 
de  caulôlitéi  quon  répondoit  d'aèc^-d  fur  tous  les  Effares,  8t 
qui  enftiîte  détachée  d'eux  pajr  i'ejKtnuit  qu'on  en  faifoit,  devc- 
RDÎt  un  £flre  à  part,  didingué  de  tous^  les  autres.  Par  là  l'ef&t  ' 
&  kl  cauiê  portQÎ^^  égaiement  le  nom  de  Dieu ,  mais  dans  des 
(ms  dfâ^rents  ;  aînfi ,  quand  Anaximene  di/bit  que  Jupitcar 
eâoit  Dieu ,  que  f  Air  eftoit  Dieu,  il  n'cntendoit  pas  la  même 
chôfê,  puîfqu'îi  regardoh  l'Air  comme  le  principe  des  Dieux 
mêmes,  principe  qu'il  fuppofôit  étemel,  imïéé,  îmménlê,  dans 
un  mouvement  perpétuel ,  c  cfl'-à-dire  que ,  feion  hiy,  TAîr  eftoit 
ia  caufê  unique  qui,  par  une  opération  eflentielie,  immanente 
&  continue,  produiioit  iâns  ceUe  une  infinité  d'eâets,  au  nom-» 
brc  deiqucis  il  rangeoit  les  Dieux.  C'efloit  au  fond  le  Pan-^ 
théifme  de  preique  tous  les  Anciens ,  attribué  par  Strabon  à 
Mpyfè  même,  &  renouvelle  de  nos  jours  par  Spinola,  qui  ne 
itflilè  ni  le  nom  de  Dieu ,  ni  celuy  de  caule  à  la  /ùbfbnce  uni* 
que ,  qui ,  (èlon  luy,  forme  par  fon  développement  la  colieélion 
de  tous  les  Eftres.  C'eft  ce  (y fteme  que  Ciceron  décrit  ft  bien 
dans  ces  paroles  du  fécond  Livre  de  la  Nature  des  Dieux  i 
onmium  autem  rerum  fita  tmturâ  aéfMfftfirûrtturJcminator  &  f^tor 
êr  parem,  ut  ita  iiicam,  atque  eJucéttot  eft  mundusy  onmiaque 
ficut  memhpa  &  panes  fuas  imfrkatur&  coniiheu  C'eit  en  foi- 
vant  ce  dogitïe,  fbâtenu  aéluclfement  par  les  Philofbphes  Chi- 
nois ,  &  qui  n'dl  que  Textenfion  du  principe  d'Anaxîmene  & 
de  Thaïes,  qu'on  peut  dire  avôc  Manitius  : 

At  maneî  mœhtnh  Mimdiis,faaque  omniû  fervat , 
•     Que  m  nec  longa  Jies  auget,  miriuitvefeneûus, 

IJemJcmper  erit ,  quoniamfemper  fuu  idem  ; 
Non atium  vUere patres,  aliunmmmores 
Afpiâent,  Deùs  eft  qui  non  mutatur  in  avum» 

Croirdt-on  que  ce  dernier  hemifiicbe  fêt  cité  par  OnzclM» 


DE    LITTERATURE-  ij 

commentateur  de  Minutius  Eelîx ,  pour  prouver  que  I  unité  de 
Dieu  eft  une  vérité  que  les  Riyens  mêmes  n  ont  pas  ignorée» 

Revcixwu  à  Thaïes,  &  concluons  de  tout  ce  que  nous  ve- 
nons  de  dse^  qu'il  ne  tenoit  qu'à  luy  d'af^Uer  Dku  ce  qiY'ii 
tegardoît  comme  premier  psmdpc.^  pui^u'îi  k  prenolt  pour 
la  cauiè  incnâée  de  tout»  qualité  qui  oonfiituë  k  caïaâére  JàÇ- 
tmdîf.de  œ  que  nous  appdkms  Divinité;  &  ainfi,  quand 
Thadès  diiiôit  que  Dieu  eflbit  k  pfais  ancienne  de  tomes.  les  dio- 
&s^  parce  qu'il  neâcHt  point  engendré,  il  eft  vrayiêmbkbk 
que  par  ce  terme ,  qui  n  emportûit  point  dots  l'idée  d  uiie 
intelligence ,  il  défignoit  d'une  manière  abrégée  la  nature  & 
ks  proprietez  de  Ton  piemier  principe. 

Il  (èroît  à  ibuhaitcr  que  les  Sçavants  de  Hall,  qui  ont  dit  de 
fi  bdiles  choies  fur  k  Séâc  Ionienne,  éuflent  bien  voulu  exer- 
cer une  partie  de  leur  iagadté  fur  ce  qui  a  fait  la  matière  des 
réflexions  précédentes.  Je  fuis  perfùadé  que  le  premier  Apoph- 
thegmc  de  Tlialès  ne.les  auroit  point  empêchez  de  le  déclarer 
matérialiik,  puiique  malgré  k  réponle  qu'on  Juy  fait  faire  dans 
k  fécond  fur  k  Création ,  &  dans  k  troiuéme  fur  la  Providence; 
ils  n'ont  pas  laîfTé  de  le  mettre  avec  EjMcure,  Anaximandre  & 
Anaximene,:dan5'k  féconde  ckfiè  des.  Athées  qui  comeftent 
ces  attributs  au  Ibuverain  Elire  :  Ai  très  unmrfi  cofweniunt  in  ee 
quod prindjHum  omnium  rerumfit  ali^uid fmiihre,  quod  ortafue- 
tint  tes  ntdla  Dei  opéra  p  folius  Natnm  fponte ,  qui  eft  graJtts 
Asheifmi  Epicureus.  Ils  nWoient  pas  du  moins  héfjté  fur  fon 
matérialifme  à  f égard  de  l'Ame ,  s'ils  euflent  donné  quelque 
atention  au  reproche  que  luy  £ût  Ariflote,  d'en  accorder  une 
à  i'sûmant. 

Les  maximes  deThaiès  fur  k  connoiflance  qu'ont  les  Dieux 
des  plus  fêcretes  penfees  des  hommes ,  &  fur  leur  prefènce  en 
tous  tieux,  ne  doivent  pas  faire  plus  d'illufîon  que  le  refle  de  fa 
doéfaîne  ;  le  Phîlofbphe  fbrtoit  quelquefois  de  fcs  méditations 
abffaiaites  pour  fè  rendre  au  devoir  du  citoyen  :  il  ne  fè  picquoit 
alors  que  d'edre  utile  à  k  fbciete,  &  il  facrifioit  fans  peinei  Ces 
befbins  l'éxaélitude  du  raifbnnement.  C'efloit  dans  ces  vues 
qui!  in^oit  aux  autres  k  crakife  des  Dieux  qui  ne  l'efïrayoient 
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guércs,  &  conduite  à  cet  égard  eftoît  très-louabic;  &  Cîceron 
en  la  motivant,  luy  a  donné  en  fon  fecond  Livre  des  Loix,  lou« 
les  éiogcs  qu'elle  mérite  :  melius  Graci  at^ue  nofiri ,  qui  ut  auge- 
rent  pittatfim  in  Deos,  eafiUm  illas  urbes  quas  nos  incolere  volue^ 
runt ,  a^ert  enim  kac  ojànio  niigionem  uti/em  âvitatibiis,  ft  quiâem 
Ukd  hem  SQum  efl  à  Pythagora  doé&ffmo  vira ,  tum  maxime  pie^, 
UUem&  retiponem  verfari  in  aiiimis  aim  rébus  efiri/iis  operam  da- 
remus,  &  quod  Thaïes  qui  fapientiffimus  merfeptemjuit  fiomitKS, 
exiftimare  opaien  Deos  omiia  cemere,  Deontm  oama  ejfepknaî 
J^ore  emm  onmes  caJHatSf  éfc. 


22.  d'ÂTrif 
I73i. 
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RECHERCHES 
SUR      ANAXIMANDRE. 

Par  M.  VAbhé  DE  Canàye. 

LE  peu  de  loin  que  les  Anciens  ont  pris  de  nous  tranA  Aflcmblee 
mettre  exa^ment ,  &  avec  étendue ,  ies  opinions  philo-  pubUguc 
jfbphiques  d'Anaximandre  &  d'Anaximene»  m  avbit  déterminé 
d'abord  à  vous  entretenir  du  fylleme  d'Anaxagore,  &  à  placer 
les  réflexions  que  j  avois  faites  fur  fâ  doélrine ,  immédiatement 
après  ceiies  que  j  ay  eu  F  honneur  de  vous  lire  fur  ies  Dogmes 
de  Thaïes.  Mais  venant  à  penfêr  que  les  extrêmitez  de  la  dif^ 
tance  qui  fepare  ces  deux  Philo&phes,  touchent  à  des  fyûemcs 
très  dm^rents ,  jfay  cra  qu  on  efloit  en  droit  de  me  demander 
compte  du  mffîeu  même  de  fîntervalle^  tout  vuide  qu'il  efl,  & 
qu'il  efioit  naturel  de  fùppofèr  qu'Anaxagore  n  avoît  peut-eftre 
feafé  û  difféfenunent  de  Thaïes  »  que  parce  qu  Anaximandre 
&  Anaximené  fê  trouvoient  entre  Thaïes  &  luy.  Dans  cette 
vue ,  j  ay  ramafie  le  pius  fbigneufèment  qu'il  m'a  eflé  pofiible, 
tout  ce  quon  trouve  épars  çà  &  là  iur  Anaximandre  &  Anaxi- 
mené ;  de  cette  colieétion,  qui  fe  réduit  à  pes  de  choies^,  fay. 
taché  de  former  une  efpéce  de  coups  fyflematiqué  d'opinions , 
que  je  divifê  en  deux  claflès.  Je  placeray  les  opinions  phyfi- 
ques  dans  la  première  :  j'examinaray  dans  la  féconde  les  hypo- 
thefcs  métaphyfiques ,  &  je  fèray  fur  les  unes  &  fur  ks  autres 
ies  réliexiiMis  pour  lefquelles  je  vous  demande  toute  voflre 
indulgence.  ....^^..^.^..^^ 

Je  commenceray  par  Anaximandre ,  qui  après  la  mort  de  i/c  Partib. 
Thaïes,  fbn  compatriote  &fbn  maître,  devint  le  Chef  de  TEcolé 
Ionienne  ;  il  efloît  fils  de  Praxiade ,  &  non  de  Praxldame ,    £t(feâ.  Pra^. 
comme  le  dit  Clément  Alexandrin.  Diogene-Laërce,  qui  le  fait  ^^^}  ç^ 
fleurir  Ibus  Polycrate  tyran  de  Samos,  &  qui  luy  donne,  aînfi  w/%^ 
qu'Apoilodore,  dans  fès  chroniques ,  un  peu  plus  de  fbixante- 
quatre  ans  de  vic^,  place  l'évenemait  de  ii  mort  à  la  féconde 


/ 
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année  de  la  cinquante-huitième  Olympiade ,  ce  qui  fixe  à  h 

troifiéme  année  de  la  quarante-deuxième,  Icpoque  de  &  naiif- 

^ce«  Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  Auteurs,  du  détail  de  les 

y£/f^.  Var.  .allions  ;  Je  ièul  Ëlien  parie  d  une  Colooie  qu  Anaximandre 

^-  ^'^-  i*  ^-  ^yQii  conduit  de  Miiet  à  ApoUonie,  &  en  con^uence,  le  met 

au  nombre  des  Philolbf^es.qui  deicendoient  quelquefois  des 
plus  hautes  ipécuiations,  pour  devenir  dans  ia  ibcieté  commune 
des  Citoyens  utiles  à  leur  patrie» 

Ses  diicours  n  ont  pas.  efté  recueillis  avec  plus  de  ibin ,  Tuni- 
que réponfe  de  ce  PIiilo(bphe ,  que  Diogene-Laërce  ait  fait 
paflêr  jufquxL  nous ,  prouve  plus  de  (implicite  de  mœurs  que  de 
talent  pour  rapophthegme.  On  rapporta  à  Anaximandre  que 
[uelques  en£ints  s*e(loient  mocquez  de  û  façon  de  chanter,  ii 
le  contenta  de  répondre ,  que  par  confidération  pour  eux ,  ii 
chanteroit  mieux  à  lavenin  N'eft-il  pas  eftonnant  qu  un  pareil 
trait  ait  pu  (e  iàuver  de  ioubli ,  pendant  que  nous  ignorons 
pr^ique  tout  ce  qu'il  a  penfè!  Nous  fçavons  cependant  qu'il 
imaginoit  b  terre  fùQ)enduë  au  milieu  de  l'univers ,  &  agitée 
d'un  naouvement  de  rotation ,  dont  le  centre  eftoit  cduy  du 
monde  même  *  :  mais  on  ne  convient  pas  de  la  figure  qu'elle 
avoit  dans  Thypothéfè  de  ce  Philofbphe*  Scion  Diogène- 
Laërce ,  il  la  fùppofbit  fphérlqlie  ^  ;  Ëuiebe ,  au  contraire ,  nous 
aflure  qu'il  la  croyoit  de  forme  cylindrique  ^ ,  &  il  ajoute  que 
Ja  hauteur  de  ce  cylindre,  ou ,  ce  qui  efl  la  même  chofe,  la  pro*- 
fondeur  de  la  terre  eftoit  égale ,  fui vant  ce  fyfléme ,  au  tiers  de 
•&  largeur. 

La  terre  ainfi  fùipenduë,  au  centre  de  l'univers,  eftoit  env 
vîronnée ,  dans  la  doélrine  d' Anaximandre ,  d'une  i^here  de 
feu,  dont  l'enceinte  renfermoit  l'air,  qui  enveloppe  immédiate- 
ment le  globe  terrefhe ,  de  la  même  manière  à  peu  près ,  que 
l'écorce  embraffe  l'aihrc ,  dont  die  couvre  la  fûilace.  Le  tiffii 
de  cette  fphere  »  formé  de  l'aflemblage ,  ou  pluftof t  du  mélange 


cc^r  ^  ^  wfAêiÊ  tsinù  Eui.  in 
Ht/f.  Aflro. 


vt^f    im^vav ,     «MOT    cfâttpêêt^, 
Diogen.  Laert.  m  Anaxhnand. 
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chaud  &  du  froid ,  dediné  de  toute  éternité  à  enfanter  le 
inonde,  eftoit  rompu  en  quelques  endroits,  par  des  intervalles 
cireulaires ,  au  milieu  desquels  britioient  les  gbbes  enflanune2 
àa  S(3kj\,  de  la  Lune  &  des  Aflres  ;  c'eft  ainfi  qu'Ëuièbe  *  ren^ 
^rme  en  peu  de  mots  laix-égé  d'un  fyfteniè  que  Plutarque  a 
détâûtté  dans  plufieurs  chapitres  de  Ç;)n  (êcond  livre  de  Plaàtis 
Ptnhfephanm^.  Imagmez-vous,  dh-ii,  en  parlant  du  Soleil,  (au 
vingt-deuxième  de  ces  chaptres)  la  roue  du  grand  char,  ou  im 
grand  cercle  fait  comme  elle,  vingt-huit  fois  plus  grand  que  la 
tenr,  dont  l'orbite  creux  en  dedans  e(l  rempli  de  feu ,  ce  feu 
n'a  qu  une  ifluë ,  pratiquée  dans  la  circonférence  de  cet  orbite  $ 
c  e(l  une  ouverture  dont  le  diamètre  eft  égal  à  celuy  du  globe 
terreftre ,  par  laquelle  s'élance  continuellement  un  torrent  de 
flammes  d'autant  plus  impétueux,  qu'eu  égard  à  (on  prodigieux 
volume ,  le  paflage  par  lequel  il  fort  eft  tort  étroit. 

Au  moyen  de  cette  figure,  il  eftoit  fort  aifé  à  Anaxîmandre 
d expliquer  toutes  les  opérations  du  Soleil,  fon  lever,  (on  cou- 
cher, fes  eclîpfes  ;  il  navoit  bclbin  pour 'ces  dernières  que  de 
fermer  de  tonps  en  temps  cette  e/péce  de  bouche  qui  vomîflbît 
le  feu,  dont  cet  aftre  eft  compole,  &  en  préfentant  fucceflîve- 
ment  ks  dificrents  points  de  l'orbite  dans  lequel  il  enchâfîbit 
le  Soleil  aux  diverfes  parties  de  la  terre»  ï  leur  <fi/penibit  tour 
à  tour  la  himicre  &  les  ténèbres. 

Au  rcfte,  il  eft  difficile  de  concilier  cette  extrême  groffiereté 
de  Phy fique,  avec  le  grand  nombre  d'inventions  dont  Diogene- 
LaHrce  fah  honneur  à  Anaximandre  ;  il  trouva ,  felon  luy,  l'art 
de  conftruîre  des  Cadrans  Iblaires,  dont  il  fit  une  heureufe 
^>reuve  à  Lacédémone.  Cette  ingénicofe  découverte  luy  fervît 
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nuits  ;  c  cft-à-dire,  que  parmi  les  Grecs' il  eut  la  gloire  de  con- 
noîtce  le  prfflfiier  les  trppi^jcs  &  les  équinoxes,  aufli-bien  que 
de  réduirc  à  des  princ^)es  fixes  la  variété  régulière  des  fàiions  ; 
enfin ,  il  fut  le  premier  qui  détermina  la  circonférence  de  la 
mer  Sç  de  la  terre ,  &  il  ne  dut  qu'à  ipn  génie  la  conflruélion 
delà iphere*  Suidas  va  encore  pbis loin,  3c  fa^t  Anaximandre 
auteur  d  un  corps  entier  de  Géométrie  * ,  &  ç  eft  icy  que  Sau- 
fnsik  donne  des  éloges  au  traduéleur  d'Ëufèhe  ^,  pour  avoir 
rendu  le  ternie  d*a»g^r  par  celuy  de  rempefiûium ,  ÔL  non  pas 
de  horamm,  comme  I(àac  Calàubon  &  Scaligcr  prétendoient 
qu'il  fàlloit  le  traduire.  Saumaiiê  perfîiadé  que  dès  le  temps 
d*Anaximandre  on  avoit  inventé  quelques  inftruments  de  ma- 
thématique t  utiles ,  à  la  vérité ,  mais  infuifi^ts ,  (bûtenoit  que 
ce  Philofophe  n'avoit  fait  que  les  rendre  plus  complets ,  en  y 
ajoutant  cdiuy  que  Diogene-Laërce  défigne  par  le  mot  yti(»fj(pveL^ 
inffawoent  qui ,  à  1  aide  dfis  premiers  qu'il  perfeiélionnoit  » 
iêrvoit  à  marqupr  çXjaélemenjt  les  points  des  fblftices  &  des 
équinoxes,  les  mérijdiens  &  les  iaiibns,  mais  dont  Tulàge  ne 
pouvoit  encore  s'étendre ,  juiqu  à  tracer  dans  \xn  cadran  la  rout/s 
que  tient  le  Soleil  >  depuis  le  moment  de  Ion  lever  juiqu'à  l'jn^ 
tant  qu'il  k  couche  ;  puiique ,  félon  luy ,  les  Grecs  n'avoienit 
connu  la  difhibution  du  temps  en  heures ,  &  par  confequent 
la  conftruélion  dps  cadrans  fôlaîres^  que  plus  de  degxcens  ans 
après  Anaximandre^ 

Si  cç  f^'t  cfloit  bi^  fbUdement  cftabli ,  il  efl  évident  que 
rinteiprétation  donnée  par  Saumaiie ,  aux  paœles  de  Diogene* 
Laërce,  fèroit  préférable  à  celle  même  que  le  texte  paroît 
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iiIemanJer,  &  qu'au  iieu  de  rendre,  avec  Scaiiger ,  autoriie  à  cet 
égard  par  Pline  &  par  Suidas  ,  les  ternies  de  yfdfi&v  &  de 
amctâipf  par  ceux  de  ftyle  &  de  cadran  ibiaire ,  ii  fàudroit  ks 
prendre  pour  des  expreiïions ,  qui  détachées  de  la  phra(ê  oà  eijes 
fe  trouvent,  ne  défignent  qu'un  infiniment  en  général, dont  les 
qualitez  particulières  font  déterminées  par  le  total  du  difcours. 

Mais ,  iàns  entrer  icy  dans  la  querelle  de  Saumaiie  &  de 
Scaiiger,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les  exerdtatio/ies 
Plifàû/ia,  pag.  6  3  3  •  &  fulvantes ,  ii  paroît  que  la  diilribution 
des  /ours  par  heures  a  câé  connnë  chez  les  Grecs  avant  i  épo- 
que que  luy  donne  Saumailè.  £n  efièt ,  on  lit  dans  les  choies 
mériiorables  de  Xenophon  un  paflàge ,  dans  lequel ,  non  feu- 
lement le  jour,  mais  la  nuit  même,  eft  divifëe  en  parties  expri- 
mas par  les  termes  d'heures.  Comme  Je  Splèil  lumineux  par  luy^ 
même,  dit  cet  auteur,  nous  fait  comioUre  diftinâement  tous  les  objets 
qu'il  édaire,  &  en  particulier  ks  heures  qui  partagent  le  jour  ^  & 
que  les  ténèbres  au  contraire  rendent  la  mnt  obfcure ,  les  Afires 
pendant  Ja  nuit  répandent  la  lumière  qui  nousfert  à  en  diftinguer 
les  heures  *•  Rien  n  eft  plus  pofitif  que  ce  paflàge  de  Xenophon , 
&  ne  prouve  plus  clairement  que  de  ion  temps  le  terme  d'heure 
cftoît  employé  bien  communément  pour  fignifier  une  portion 
ou  du  jour  ou  de  la  nuit  ;  or  il  eft  confhint  qu  entre  Xenophon 
&  Anaximandre  H  n'y  a  pas  deux  cens  ans  d'intervalle,  même 
ea  fùlvam  le  calcul  de  Diogene-Laërce,  qui  place  ce  dernier  à 
la  94.^  olympiade. 

Mais  on  trouve  dans  Anacréon  ^  la  même  cxprcffion  d'ô^g^  , 
employée  précifement  dans  la  fignification  qu'elle  n'a  eue  chez 
ks  Grecs,  au  dire  de  Saumailè,  que  deux  cens  ans  après  Anàxi^ 
mandre,  c  eft -à -dire,  que  deux  cens  ans  après  Anacréon  luy- 
méme,  puisqu'ils  eftoient  contemporains  l'un^  l'autre  de  Poly- 
crate,  de  Cyrus  &  de  Cambylê. 

Ii  eft  confiant  d'ailleurs  que  les  Grecs  tcnoient  des  Babyloniens 

tHç  fvx'mç  ifApeurl^H.  Xen.  in  Menu    . 
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la  connoiflancQ  du  Pôle,  du  Gnomon,  &  ia  diâribution  ciii^ 
jour  ai  douze  parties  *•  En  ipppoiant  mêaie  que  les  Grec» 
n!aycnt  commencé  à  avoir  de  commerce  avec  ces  peuples  qu  aa^ 
tenqtSv  de  la  prife  de?Babyiono  pas  Cyrus ,  &  de  la  ruine  de  cet 
Empire,  il  cdSb évident  que  bconnoiûance  des  douze  parties  da 
|our  efL  beaucoup.  |4us  ancienne  chez  les  Grecs  que  ne  le  pré-- 
tend  Saumaiiê,  dans  l'endroit  même  oil  il  leur  refù/e  celle  dc%- 
heures,  aufli  bien  que  Kuiàge  dumotqui  depuis  leur  a  iêrvi  à  les^ 
exprimcr»^  Voyons  maintenant  comment  les  termes  de  ^f  A^r 
&  de  auuiSàp  ont  efté  entendus  pav  les  Auteuis  qui  ont  voul»^ 
nous  CR  donner  une  idée  éxaéle. 

Vitruvc,  liv.  i  »  chap.  6.  dit  que  le  ycêfiûàf  des  Grecs  cfi  la 
même  cholê  que  leur  m^tldnp^v  atieus  Gnomon  indagator umbrar 
^ui  grâce  Sâaiher  ihàtur»  Cette  définition^  iîippoiéc,  &  reçue 
par  Saumaiiê,  comme  il  paroit  qu'elle  L'a  dlé,  le  iyfteme  de  ce 
Sçavant  cilinfbûtenaUe;  &  l'endroit  de  Diogene-Laërce,  ex* 
pliqué  confèquemment  à  ibn  hypothefe,  n'a  aucun  iens  raiibn* 
naÛe,  voicy  pourquoy  :  Diogene-Xiaërce  dit  qu'Anaximandfe 
plaça  à  Lacédémone  le  Gnomondontiieftoîi  l'inventeur,  & 
qu'ilile  mit,  Iffki  ^  anêmdig^  :  dans  l'opinion  de  Saumaifê,  le 
Gnomon  n*Gft  autre  choie  qu'un  inflTumentpro|M'e  à  indiquer 
tss^  Méridiens,  les  points,  des  Equinoxes  &  des  Solftices;  fêloit 
Vitruve^  le  Sciather  cft  fynonyme  de  Gnomon  ;  il  faut  donc 
que  Saumaifê  traduiie  ainfi  :  Anûximauike  trouva  le  premier  un- 
inf^iwient  qui  marquoii  les  points  êtes  Tropiques,  Jes  So^Hces,  des^ 
Kqmnoxes  ^  &€•  &  il  le  plaça  à  LacéJénume,  au  nàUeu  des  in-- 
ffruments  quifervoienh  au  même  ufagt,  ceft-à-dire,  qui  mar-^ 
quoient  aufli  les  points  des  Solflices ,  des  Equinoxes,  &c.  ce  qui 
eft  puérile.  On  pourroit ,  ce  iêmble,  d'dbord  rejetter  (ùr  Vitruve 
le  ridicule  que  j'impute  à  Sauipaife,  &  dire  que  la  fignification' 
du  Gnomon  &  du  Sciather  cftant  abiblument  la  même,  félon  cet 
Auteur>  il  efl  forcé  luy^mêtne  de  traduire  ainfi  :  Ana:nmandre 
plaça  auf  miMeu  desftylesde  Lacédemne  kfiyle  qu'il  avoir  invente/ 
mais  iteft  aifë  de  juftifier  Vitruve,  en  fùppofânt  avec  luy  que  ie 

èéf^iuu  uifêA  vk  9f^f  incpt  BaCth     (frp.p.  ^J.  Eàk»  Su 
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OBomon  ed  ie  (lyle  du  cadran>  &  le  6ciathei'  ie  cadran  luy- 
mêrae,  ceft^à-dire^  le^iace  dans  lequel  on  place  le  (lyle;  car 
dors  ces  deux  termes  feront  rynonyxnes  dans  un  fois,  &  ne  le 
£ront  pas  dans  un  autre  :  ib  ne  iêront  pas  fynonymes  en  rigueur, 
c  eû-à<Ore ,  qu'ils  ne  fignifieront  pas  précifement  la  même  partie 
numérique  du  même  tout,  mais  ils  le  feront,  ai  ce  que  chacun 
des  deux  rcveillera  lidée  du  tout,  dont  lun  &  lautre  défignent 
des  parties  di^entes.  L'idée  de  ftyie  emportera  l'idée  de  cadran, 
&  réciproquement  l'idée  de  cadran  emportera  celle  de  flyle, 

Pline,  ii V.  2  •  ch«  7  6. 5'exprîme  ainfi  :  ihmbrarum  hanc  ratUh 
nem,  &  quant  vacant  gnomonicen  invenit  Ariaximenes  Aii/ejh/s, 
Anaximofiàrù  de  quo  diximus,  difiipuhs,  primujque  horologium 
^uod  appellant  fcioterion  Laced^mone  ojkndit.  Que  Pline  tranP- 
porte  icy  à  Ânaximene  ce  que  les^  autres  attribuent  à  Anaxi- 
mandise,  peu  importe  dans  la  queftion  prelènte;  ii  fuffit  qu'il  ait 
traduit  le  terme  de  Sciather  par  cduy  àlhùtohgium ,  qu'il  faut 
prendre  dans  une  certaine  latitude,  c'eft-à-dire,  pour  quelque 
choie  qui  indique  les  heures.  On  peut  conclurre  de  tout  cela^ 
que Saumailê  a pcut-e(fare  eu  tort  de  conteder  à  Scaiigèr  lufàgc 
que  Pline  &  Vitruve  fuppofênt  qu'on  a  fait  parmi  les  Grecs  de 
i'inftniment,  ou  du  Gnomon  inventé  par  Anaximandre,  mais 
auffi  qu'il  a  eu  raiibn  de  ibûtenir  que  le  même  indrument  ièr- 
voheilcore  à  marquer  les  méridiens,  les  points  Aes  tropiques 
&  des  équînoxes,  piii(qu'il  efl:  confiant  par  toute  l'antiquité^ 
que  les  opérations  dans  lefqueUes  on  fe  propoibît  la  recherche 
&  le  dévdoppanent  de  toutes  ces  chofês,  s'exécutoient  par  le 
Sciather,  moyennant  quoy  ie  Gnomon,  ou  le  Sciather  d'Ana- 
xlmandre  aura  eflé  employé  à  un  double  \i(àge,  &  aura  réuni 
par  ce  moyen  les  quaiitez  que  Saiimaifè  &  Scalîger  lui  dîftrî- 
Ixient  fëparement,  quaiitez  qui  font  nettement  renfermées  dans 
k  pai&ge  de  Diogené-Laërce.  Au  refle>  quand  je  dis  qu'Ana* 
ximandre  inventa  luy  ÇeA  cet  inflrument  merveilleux ,  je  ne 
prétends  pas  avancer  un  fait  inconteflable  ;  je  fçais,  au  con-- 
tndre,  que  ces  paroles  é  içnni^^^  ^  ameidiçyf  Sr  hawJkU 
pi^fi^  peuvent  également  fîgnifier,  ou  ^i^Anaximandre  sdh 
exécuter  à  Lacédémonc  une  machine  de  Çoa  invention  1  an 
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milieu  de  laquelle  ii  avoit  placé  un  ûyie,  ou  qu'ayant  inventé 
lé  (ly le ,  ii  alla  le  placer  dans  des  maciiincs  qui  eftoient  déjà  dans 
Lacédémone  ;  interprétation  qui  déroberoit  à  Anaximandre 
une  partie  de  ià  gloire^  mais  enfin  qui  cft  au  moins  auffi  koàée 
que  la  première» 

A  l'égard  de  i obliquité  du  Zodiaque,  dont  Ptine  attribue 

la  découverte  à  ce  Phîioibphe,  obli^uitaiem  ejns  (Zodiaà)  intel- 

lexijfe,  hoc  ijl  rerum  fontem  apemiffe,  Atiaximander  Milefius 

traditur  primus  olympiade  quinquagefima  oâava;  îieft  clair,  & 

^R^rwr.  Jur  ^  ^j-^jg  l'a  voir  prouvé,  qu'il  en  devoit  la  connoîffance  à  Thaïes  : 

Plîne  iuy-même,  au  douzième  chapitre  de  ion  fecond  Livre, 
aflure  que  Thaïes  eft  le  premier  d  entre  les  Grecs  qui  ait  déve- 
loppé la  nature  des  Eclipfès ,  comme  ii  le  prouva,  adjoute-t-il, 
par  la  prédiélion  de  celle  qui  arriva  la  quatrième  année  àc  k 
quarante  -  huitième  olympiade,  ian  de  Rome  clxx.  apud 
lib.  z,ç.i2.  Gracos  autem primus  meftigavit  naturam  Thaïes  Milefius,  olyn^ 
piadis  XL  VIII.  atino  quarto  praSâofohs  defeâu,  qui  Afyafte 
rege  faélus  efi ,  anno  urbis  conditaCLXX.  N'eft-il  pas  étonnant 
qu'un  auteur  aufli  înftruit  que  Plîne,  tombe  dans  une  mépriie 
à  faire  croire  qu  M  ignoroit  que  la  prédiélîon  àt^  Eclîpfês  fiip- 
pofe  nèceflàirement  une  connoîffance  cxaéle  de  la  fituation  de 
fèclîptîque,  &  par  coniequent  de  fon  obliquité* 

\J^  théorie  d'Anaxîmandre  (iir  la  lune,  lùr  les  étoiles  fixes  & 
fur  les  planètes,  n avoit  rien  de  plus  exaél  que  fbn  fyfteme  du 
Soieil  ;  il  plaçoit  les  fixes  &  les  planètes  au-deffous  de  la  lune, 
qui  n'a  voit  au-deffus  d'elle-même  que  le  ibleil,  ièmblable  a  elle 
en  figure,  mais  d'un  volume  beaucoup  plus  grand  *• 

Elle  n  eftoit>  auffi-bîen^ue  le  Soleil,  qu'un  feu  renfermé  dans 
la  concavité  de  l'Orbite  d  un  cerde  dix-neuf  fois  plus  grand  que 
la  terre;  cette efpéce  de  canal  circulaire  efloît  percé  dans  l'un  de 
(es  points ,  c'eftoît  par  cette  ouverture  que  fc  dégorgepit  une 
portbn  de  la  fùbftance  errflammèe  de  la  lurie,  qui  venoit  à  dil^ 
paroître  quand  le  cercle  qui  la  portoit  préfentoit  au  fpeélateur 
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tûQt  autre  point  que  celuy  qui  iervoit  de  paiTage  à  fes  feiac  "  :  il 
5  enfîiivoit  de  cette  hypotheiê,  que  ia  lune  cftoit  un  corps  luraî-. 
neux  efiemieUf nient  &  par  iuy-niême,  comme  le  fbieji;  auffi 
Anaximandre  ne  meitoit-ii  d'autre  diiîerence  entre  la  lumiâe 
de  l'un  &  de  Tautre^  que  celle  du  plus  ou  du  moins  de  vivacité, 
du  moins  Plutarque  nous  raffûre  ainfi  ^  :  Diogene-Laërce,  au  A  Anaxim. 
contraire ,  dit  que  ce  Philoibphe  appelloit  la  lune  -^vjhçaif^ 
parce  que ,  (èion  luy^  elle  empruntoit  du  iblcil  même  tout  Téclac 
doitt  elle  brilioit  S 

A  laquelle  de  ces  deox  auforitez  doit* on  s'en  tenir?  préfb- 
icra-t-on  Diog«ie-Laërcc  à  Plutarque,  Plutarque  remportera* 
t-ii  iùr  Diogene-Laëfce  l  fu(pendrons-nous  enfin  noilre  juger 
ment  à  i  égard  du  fait  (ur  lequel  ces  deux  Autei^rs  (ont  fi  oppo^ 
icz!  ce  (croit  (ans  doute  le  parti  le  plus  (âge  à  prendre ,  mais  ce 
n  eft  pas  peut-eftre  le  plus  ai(e  ;  rien  ne  coûte  tant  à  re(prit  quf 
de  ne  pas  croire  quelque  choie»  dans  les  cas  mêmes  où  toute 
cipéce  de  croyance  ed  aufli  peu  importante  que  fondée  :  Téqui'- 
libre  où  nous  retient  le  pyrrhonifinc  le  plus  raifbnnable,  nous 
fût  envilâger  trop  clairement  noftre  ignorance^  &  cefl  un 
objet  fur  lequel  nous  n'avons  pas  le  courage  de  fixer  long-temps 
nos  rc^ds.  Cette  réflexion  en  amené  naturellement  une  autrei^ 

3ue  j'ay  fbuvent  faite  fur  l'ufâge  où  font  les  anciens  Auteurs , 
e  donner  à  cinq  ou  fix  perfbnnes  différentes  la  qualité  exclufîve 
d'inventeurs  de  la  même  chofe;  cela  marque  bien  i  embarras 
où  (xs  premiers  compilateurs  efloicnt,  fur  la  préférence  des  au*' 
toritez  qui  leur  fervoient  de  garants:  au  lieu  de  leur  infulter, 
pbignons^leur  fort,  qui  deviendra  le  noôre,  fi  nous  voulons  in^ 
ibruire  nos  neveux  de  ce  que  nous  avons  appris  de  nos  pères  ;  & 
furs  de  ne  pouvoir  donner  à  ceux  qui  nous  fui  vent,  que  ce  que 
nous^nons  nous-mêmes  de  nos  devanciers,  n'imputons  point 

/uutut  AtT/yolw.     Jt'idèm,  capîte  2f» 
^  A*fal^!f4Af/^oç    i/iw  f^if    ^Hç 

cap,  27. 
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ià  ceux  qui  ont  efté  avant  nous  »  une  obicuritc  que  leurs  préde? 
♦cdTcurs  ics  ont  forcez  de  nous  tianfincttre. 
1 1."^*  JU'Ëau  efioit  ie  premier  principe  de  toutes  cho&s  dam  h 

Partie,  doârine  de  Th^,  &  ce  Phiioiopbe  ne  croyant  pas  quoa 

pût  iê  former  une  idée  ckire  de  qudcpie  cbofe  d  mdetcnniné» 
eftoit  tombé  dans  i  mconvcnient  de  reilecrer  i'ori^nc  commua 
ne  des  Eléments  mêmes,  dans  les  bonies  étroites  d un  Elément 
|>articulier«  Anaximandre  jCbntit  toute  Tirr^ukrité  d'un  pn> 
cédé  û  peu  phiio(bphique,  &  rendit  au  premier  prindpe  def 
Eflres  la  généralité  &  i*étenduè\  dont  Thakis  avoit  eu  la  foi^ 
jbleâe  de  fe  dépouilier;iI  iubftitua  Tinfini  à  l'Eau,  en  fît  ie  germe 
«niveriêly  tira  de  (on  iièin  immenle  un  nombre  infini  d'Edres, 
4]ui  s'y  ccplongeoient  lùcceflivemeiit  pour  en  ibrtir  de  nou« 
veau,  &  former  par  une  cksunenon  interrompue  d'cxiflence, 
decorruption&dbrenaif^ce,  Tétemité  ck  f  Univers.  A^va^U 

^'    QM  ^  lOVtOU  9SlU'Se   >i(^<^  f   «^  ^  'fèS  Wf^   ^di^lâj^é 

J>o  ^  ^^SiQtn  dwuepvç  Xûofjuiç,  i^  mhif  ^d^p$(&ati  iiç  79 

tM^^nf  n  ^foiç  n  vtpiç^fÂptt.  Plut.  lib.  i .  dephc.  Phih  cap. 
'^.  Je  ne  içauroism'empêcher  de  remarquer  icy  en  pafTant,  que 
i:es  dernières  pamfes,  im  fiJhJiv  i PA^th;  n  yivêmç  ff  CpiçujuSfip, 
ont  efté  très*mal  entendues  par  le  traduiAeur  de  Plutarque,  qui 
ne  (cachant  pas  que  ^i9iç  ti^içu/^ifn  eft  une  phrafe  conûcrée 
^  exprimer  le  principe  commun  dont  tout  le  rede  empmnte 
ion  âddence,  a  rempbcé  cette  façon  de  parier  claire  &  préciie, 
par  cinq  ou  fix  mots  l^ins  qui  renferment  deux  idées  contra** 
diéloircs  :  ne  aH^uam/o,  dit  -  il ,  ortus  renm  defiàant  atqtœ  fub^ 
fiftant,  pendant  qu'il  fàiloit  dire,  ne  ûmnimpereat  origoper  quant 
amnia  fubfiftunt,  Se  à  la  lettre,  origo  faciens  anwia  fubfi^e. 
Moyennant  cette  traduéllon,  on  peut  fèpafler  de  corriger  la 
lin  de  ce  paflàge,  comme  a  fait  Viger,  (dans  la  Préparation 
Ëvangeiique ,  liv.  1 4.  chap.  1 4. }  qui  prenant  fxMjU^  adverbe» 
jpour  nthiU  Tarticle  féminin  n  répété,  pour  la  troifîéme  per(bnne 
linguUérc  du  fubjunélif  d  m/iù  ,  &  ad  joutant  un  x^  après  i  McJsnr» 
Imauit  ainû  ;  ne  abqmdpm0,[ed  çrtm  nrum  fenfer  fabfifià. 
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En  eflêt,  û  ceftoit-Ià  k  (ens  de  Pbtarqtic,  cet  auteur  auroit  div 
tout  a  la  ibis  le  ouy  &  le  non ,  puifcpj'après  avoir  établi  la  cosrop* 
tbn  desMoncfesd'Ânaxlmandfe^  comme  urfrdes^  point»  fencb^ 
mentaux  de  fen  fyAemc ,  il  iniputeroit  à  ce  Phifolbphe  d'^vonr 
imaginé  l'infini ,  comme  un  moyen  de  ks  rendre  inocHTiaptH 
bies  >  il  dl  vxay fetnbiable  que  Vigcr  luy^méme  ne  concevoit  pasi 
trop  que  la  fùbfiflanoe  perpétuelle  de  la  matière  qoi  fait  le  fond^ 
de  10U5  le»  £f tre$ ,  n'en^^Jie  pas  que  chacun  d'eux  ne  périilè  à 
£1  manière»  en  perdsmt  par  le  dérangement  de  les  parties,  la 
£osmc  déterminée  qui  le  diâSànencioit  de  toti5  les  autres» 

Plticarque,  après  avoir  ainfi  expol^  la  doârlne  d'Anaxfnrmn- 
dre  fur  ie  premier  principe ,  Itiy  reproche  deux  choies  :  preniié* 
rement,  de  n'avoir  pas  déterminé  la«nature de  fôn^ infini;  fccon^ 
dément ,  de  n'avoir  pas  admis  d'agent  dont  la  puiflance  eût  (tsp- 
piééau> défaut  dWlivftë  qui  ^ft  eflentid  à  k  matière.  Il  ^roit  i  ^ 
ibubsdtet,  pour  l'honneur  de  Plutarque,  que  le  premier  de  ces 
deux  reproches  fut  auffi  fondé  que  le  féconde 

En  efJKTt,  comment  comprendre  que  la  matière,  c'e(I-à-dire, 
un  Eftrc  purement  paâif ,  ainfi^  que  le  fiippofè  Plutarque,  aa^ 
moins  en  cet  cndtoit ,  puiflè  par  (a  propre  vertu  le  mouvoir,  fe* 
modifier,  fe  diverfifier  à  l'infini,  paâer  de  ia<privation  générale 
de  toute  e(pét€  de  cpiaiité,  à  des  fermes  cara^rifliques  &  ex-* 
cluftves  f  une  de  l'autre,  les  quitter  enlùite  fkcceffivement  pouf 
fe  replonger  dans  le  premier  cahos,  d'où  un  nouveau  mou ve*^ 
ment  propre  8t  Imdnlê^e  comme  lé  premier,  le  fera  fbrtip 
encore^  Une  pareille  hypothelê,  it  faut  l'avouer,  eftbeaucoupi- 
plus  difficile  à  (bûtenir  quecelfe  d'un  agent' (âge  &  éclairé,  qui 
i^nt  ibnir.  la  matière  du  fbin  même  de  Gl  puiflànce,  T'arrange; 
h^  di vifc  en  autant  dé  parties  qu'il  luy  plaît ,  afOgne  à  chacune  ^ 
d'elles  fa  foroie  la  plus  convenable  à  fès-  defTeins  ;  en  on^  mot  ,^ 
exerce  (tir  clic  en  mille  &  mille  manières,  l'aélivité  in^iâblc 
qult  tire  de  (on  propre  forids  :  ce  dénouement  edbitÊns  doute 
bien  digne  d'un  grand  Philolbphe,  &  nous  ne  devons  pas  doute»  ' 
iq&ii  n'eût  épargné  bien  de  Tèmbarras  à  Anaximandre  ;  mais^ 
malheurculêment  ce  n'^  pas  là  le  (yfbme  que  Piutarque  oppofê 
m^ÙBD,  êi  voicy  encore  un  «ndr  oit  où  le  tiaduélêur^  ûwdM»- 
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par  zcle  pour  le  dogme  de  k  Création,  a  cru  le  voir  nettemenf 

exprimé  dans  un  paiTage  où  il  n'en  fut  jamais  queltion.  A/t/c^p* 

7»m  Wif  'du/  fjS(i  u\lw  ^SvnpOffojuSfjoç p  lo  q  TfOiouJS  a^tiot 

Eufé.  Ptap.  ttiojç^v*  10  y^  èbgÈêfff  ovJif  a  Mo  i  v^v  éi%v  *  ou  Jb\fa^  5  if 

Ef^gM.,^.  c/Aw  àv^  o^ipyêiay  uii.im  w  miâw  -ùsidn^.  Ilelt  évident 

que  le  terme  de  itoiôiw  eft  pris  là  abiblument  &  ims  régime» 
moyennant  quoy  il  (ignifie  non  la  caule  créatrice  Acs  choies 
mêmes,  mais  ieulement  la  cauiê  motrice.  Les  paroles  qui  ter* 
minent  le  paflàge  en  font  une  démonffaation  complette  ;  la 
matière,  dit  Plutarque,  n  a  point  par  elle-même  d  efficacité  qui 
iuy  lait  propre;  rinaéli6Q,le  repos  eft  Ion  partage,  &  elle  ne 
peut  en  &rtir  que  par  Tintervention  d'une  caufe  qui  la  mette  en 
Pint.nh. T. de  mouvement:  b  Mfo^  5  ri  fl?iti  î^  bfifyîta,  «y  foi  70  Tgoiww 
l^iacu.cap.j.    vamx/rfwTBj.  U  faut  donc,  au  lievi  de  traduire  avec  Xilandre; 

dans  Plutarque,  materiai  nifi  caufa  e^ciens  accédât,  rem  creare 

nuUampoteft,  &avec  Viger,  dans  Ëuièbe,  materia,  nifi  caufa 

efficiens  adfuerii,  reipja  &  aâu  ejfe  non  potefl,  ce  qui  eft  encore 

plus  deraifonnable  ;  il  faut,  dis-je,  traduire  ainfi  :  ntateria  nonpotefi 

€§€  eficax ,  nifi  ageus fupponatur,  &  rendre  ainfi  tout  le  pailàge^ 

„  c<  Anaximandre  eft  repréhenfible,  en  ce  qu'il  ne  fùppofe  que  k 

M  matière^  £uis  reconnoîtrel  opération  d'un  agent  diflingué  d  elle» 

»,  car  Tinfini  d' Anaximandre  n  eft  autre  chofe  que  la  matière  ;  or  la 

a»  matière  9e  peut  avoir  d'efficacité  que  celle  qui  Iuy  eft  communi* 

quée  par  une  caufe  qui  la  fàfle  agir^  »  J'efpere  qu'on  voudra  bien 

me  pardonner  ce  petit  écart ,  en  faveur  du  genre  que  je  traite , 

dans  lequel  les  différences  les  plus  légères  en  apparence  ,  fbnt^ 

d'une  importance  capitale  pour  le  fond  Ac$  fyftcmes  qui  en  font 

l'objet.  Je  fuis  perfûadé  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  trop  exciter  la 

défiance  des  ledeurs  à  l'égard  des  traduélions ,  &  cpi  on  ne  doit 

pas  laifiêr  échapper  l'oçcafion  de  leur  prouver  combien  elle  eft 

raifbnnable»  Revenons  à  Anaximandre. 

Il  n'eft  pas  fi  aifë  de  jufb'fier  Plutarque,  fur  le  reproche  qu'il 
Iuy  Eut,  de  n'avoir  pas  déterminé  afTez  précifêment  la  nature  de 
ion  premier  principe;  on  ne  peut  concevoir,  au  contraire,  comr 
ment  un  e^rit  éxaél  peut  acculer  de  peu  de  préçifion  un  Philo- 
sophe^ quji  ayant  à  palier  de  quelque  chofê  qui  n'eft  ni  cecy  pi 

cela» 
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ccla^  eit  donne  une  idée  qui  ne  marque  que  (à  généralité,  Guis  la 
placer  dans  aucune  des  clafles  particulières  qui  en  font  des  modir 
îicaljonsy  ceft-nà-dire,  des  retréoifrements  ;  or  telle  cfl  la  nature 
de  la  première  origine  des  chofès ,  de  ce  fiwds  commun  à  tous 
les  Eftres;  de  cette  bafê  homogène  fur  laquelle  portent  dans  cha- 
cun d'eux ,  les  différences  ou  ^léclfiques  ou  individuelles  qui  les 
difHngucnt  :  en  un  mot,  tel  doit  effare  le  premier  principe,  con- 
fideré  ^  une  manière  abflraité ,  tout  ce  qui  le  reflèrre ,  tout  ce  quL 
ie  détermine,  tout  ce  qui  luy  fait  perdre  cette  généralité,  ce  va- 
gue qui  en  fait  f  eâènce,  le  dénature  &  l'anéantit  :  après  cela^ 
Piutarque  peut-il  exiger  d'Anaximandre  qui!  donne  de  fbn  pre« 
mier  principe  iine  définition  pofîtive,  qui  le  détruiroit  néceflàî- 
rement!  Ne  devoit-îi  pas ,  au  contraire ,  fçavoir  gré  au  difciple,  . 
d'avoir  (ènti  la  mépnk  de  fon  maître ,  qui  en  donnant  à  i'£au  la 
^aiité  de  premier  principe,  la  rendoit  par  là  exclufrve  d'elle^ 
même?  Ne  voyoit-ilpas  enfin,  qu'il  implique  contradiélion^ 
qu'aucun  corps  paiticulier,  tel  quei'Eau,  l'Air^  la  Terre,  &c, 
KMt  ie  premier  principe  de  tous  les  corps ,  &.  qu'on  auroit  eflé 
£3ndé  à  demancfer  â  Anaximandre,  quelle  efloit  l'origine  de 
cduy-là  même  qu'il  auroit  regardé  comme  tel,  par  rapport  à 
tous  les  autres  !  Ciceron  qui  Se  connoifToit  en  abfùrdité ,  au 
moins  aufli  bien  que  Piutarque,  &  qui  rapporte  comme  luy  la 
doéfarine  d'Anaximandre  fiir  le  premier  principe,  fê  garde  bien 
d'en  £dre  une  critique  fi  peu  raifbnnable  ;  &  il  ne  paroît  point 
fiiipris  que  Thaïes  n'eût  pas  pu  perfùader  ion  difciple  de  & 
doârine  à  l'égard  de  l'Eau  :  T/iaks  ex  a^ua  dixit  conjlare  omnia,  Cker.  Quafl. 
ût  hoc  Anoximandro  populari  acfodali  fuonon  perfuafit,  is  enim  ^^*  *^*  ^ 
h^nitatem  natura  dixit  effè  à  ^tia  omnia  gignerentur. 

^  Mais  non  feulement  Anaximandre  fùppofbit  la  matière  infi- 
nie, dans  la  vue  d'aflurer  des  fonds  inépuifâbles  à  rimmenfê 
fécondité  de  la  nature,  il  fkifbit  encore  précéder  &  fîiivre  dha- 
cun  des  Mondes  particuliers  qu'elle  enfantoit  fùccefCvement  » 
d'une  infinité  d'autres  Mondes ,  qui  tour  à  tour  alioient  ie  perdre 
dans  fbn  fcin,  &  y  reprendre  de  quoy  devenir  eux-^mémes  ie 
premier  princij>c  de  ce  qu'ils  avoient  eflé.  Je  fuis  perfuadé  qu'il 
£Mit  entendre  ainfi  les  termes  de  kooiaouç  dmiefivç  dont  k 
Tome  X.  •  E 
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krveht  Plutorque,  Diogenc-Laërce  &  Eufcbe,  Se nonéams  fc 
ièns  que  ïoat  entendu  ks  trois  quarts  de  leurs  Intcipretcs  e 
«î>nune  de  point  particulier  a  tÛé  pius  ampietoént  tndté  par 
Ëufebe  i|ue  par  le^  autres,  je  me  ccmtenteray  de  voUi  rapporter 
ky  un  pdTage  tiré  du  S  »^  chapitre  de  Ql  Préparation  £ vangellque^ 
ÛÂ  lequel  ^e  ferày  quelques  réflexions. 
<»  Après  Thoiès  vint  Ailaxiniandre  fen  ami,  qui  prétendk 
s»  que  l'kiânî  eftdit  la  ôaufêde  ia  géiieralion  &  de  la  corruption 
>r  de  toutes  thofès  ;  les  Cieux ,  fcion  iuy,  &  une  infinité  de  Mon^* 
y>  des  cdoicnt  formez  du  même  principe,  &  il  ad|oûtoit  que  la 
»  ^nesatioh  edoit  fort  aniérieure  à  la  corruption ,  toutes  ces 
»  chofb  fe  fiicceiaht  les  unes  aux  autres ,  par  une  efpéce  de  cir^ 
»  culatiôh  qui  k  feàSoit  de  toute  éternités  ^  Il  ell  conflamment 
queftiôn  dans  ce  paiïage ,  de  trois  elpéces  d'Infinis  bien  diflin^ 
gucz  les  uns  des  autres,  un  Infini  en  grandeur,  cauiè  &  premier 
pincipe  dt  tout ,.  to  dim&f  cpdvaji  ¥  dfn'tff  Ttdcsuf  t^iv  rHç  to 
TTttvriç  'j^att^ç  i%  ^  <pQé&iç^  D'un  Infini  en  nombre,  ttùç 
m^ffSk9  wmiçp^  ^^ç  mèaya^^  Enfin  d'un  Infini  en  durée  :  ç^ 
ûmi&v   oflAtç  taiakVKfiot/pSfieûiii  vmiâbp  Mtiaif.   Et  ces  trois 
infinis  (ont  teilënicnt  arrangez ,  que  le  fécond  eft  le  produit  du 
prenuci",  comme  fe  ttoifiàrie  ell  le  réfultat  du  fécond  :  de  Tîn- 
fini  cil  grandeur  fort  une  jlîicteflion  infinie  de  Mondes ,  qui  form- 
ulent eux-mêmes  une  durée  qui  n'a  ûi  commencement  ni  fin. 

De  iài  cette  iïniHutabiiîté  de  tout  compatible  avec  ië  chan» 

gbnient  des  parties  :  m  pStp  juipti  ftê^Ca^iv  3  tp  q  rm  a/uwm^ 

.  l>;By.  LwL  èMW9  "Svaf.  Le  premier  infini,  c'eft-à-dirc,  l'infini  tout  entier 

^^^^       eh  graiicfeur  nechatige  f^oînt,  parce  c^e  ne  produifant  à  chaque 

înftant  qu'une  certaiiie  quantité  d'effets,  ou  pluflofl  ne  perdant 
jatnais  de  hiy-teêitie,  ou ,  et  qui  efl  la  même  choie,  de  ù.  géné- 
ralité vague,  quune  iqràntité  égafc  à  celle  des  Eflres  produits^ 
tl  i!ie  change  jamais  que  par  àts  altérations  partielles^  inceflam- 
mentconipenfëesparun  pareil  nombre  d'EÔrcs  antérieurement 
produits ,  qui  cédant  ia  place  aux  fûrvehants ,  vont  fè  replonger 
idans  le  cahos  du  pemîer  principe,  s'y  dépouillent  en  y  rentrant 
de  leurs  formes  particulières ,  redeviennent  une  partie  de  luy^ 
même^  égale  à  celle  qu'il  vient  d'employer,  &  réparent  ainil,. 
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par  une  circulation  iàns  fin ,  ks  pertes  continuelles  que  luy  coûte 
une  fécondité  qui  ne  s'épulie  jan^ajs* 

Et  voilà  ce  qui  me  détermine  encore  à  croire  qu'Anaxî- 
mandre  n  admettoit  point  de  fimuitaneité  ou  de  fynchroniime 
dans  Téxiftence  de  ces  Mondes  qu  il  luppoibit  en  nombres  infi- 
nis ;  car  Tiilfini  4^  ces  Mopdes  coéxiftants  çftant  certainement 
équi  Vident  à  Tinfinl  en  grandeur ,  l'infini  en  grandeur  auroitefié 
forcé  de  changer  tout  entiçr»  en  iè  revêtant  tout  à  la  fois,  pour 
la  production  de  ces  Mondes,  d une  infinité  de  formes,  ce  qui 
luy  auroit  fait  perdre  le.  caraélére  de  ion  eftrc ,  qui  confifte  à 
n  en  avoir  aucune  :  en  un  mot ,  la  coéxificnce  de  ces  Mondes 
infinis  en  nombre  entraîne  néccfiairement  la  tranfinutation 
fimultanée  de  tout  l'infini  en  grandeur ,  &  par  confëquent  la 
ruine  entière  du  fydeme  d'AnaximandrCi  qui  croyoit  le  total  à 
fabri  des  changements  que  les  parties  priiês  en  détail,  pouvoient 
éprouver  tour  à  tour. 

Je  pourrois  adjoûter  encore,  que  lu  circulation  de  ces  Mon- 
des,' fi  clairement  marquée  dans  Eulêbe,  dvaxjux^mfjSlfjm'  Tm/'my 
wUrtifvy  eft  incompatible  avec  leur  éxîftence  contemporaine, 
mais  je  n  ay  déjà  que  trop  long-temps  abufè  de  voûre  patience; 
je  fens  combien  de  pareils  détails  ont  de  (echcrcflë  p^r  eux- 
mêmes,  &  je  fiiis  très  convaincu  de  mon  impuiflance  à  les 
rendre  moins  ennuyeux:  je  finîray  donc  par  un  pa(iàge  de 
Themîftius  à  la  gloire  d'Anaximandre.  «  Il  fut,  dit-il,  le  pre-  « 
raier  entre  les  Grecs  qui  o(â  s  efever  au  -  deflbs  de  la  mauvaife  « 
honte  que  leurs  plus  grands  hommes  a  voient  eue  jufques-là,  de  « 
mettre  au  jour  yn  ouvrage  de  leur  façon  ;  il  ne  le  crut  point  « 
deshonoré  en  fài&nt  part  au  public  de  ce  qu'il  avoit  compofe  « 
fîir  la  Nature,  &  il  fit  évanouir  par  Ion  courage  à  cet  égard ,  un  « 
préjugé  dont  la  durée  nous  auroit  &ns  douté  coûté  bien  cher  K  >> 

*  o'n  a^Ê^fnn  9f>5n^ç  m  fi^fr  B'mvW  Ao^r  dÇm >u7r ,  mki  ^(^uùç  ovyli^ 
Oratn  260 


^iStr^tnf»' 


Ei] 


lé  .     MEMOIRES 


«BMBI^MBapl 


R  E  C  H  E  n  C  HE  S 

SUR  LA  VIE  ET  SUR  LES  OUVRAGES 

D'A  RC  H  I  L  0  QU  E. 

Par  M.  l'Abbé  S  e  v  i  n. 

17.  de  Mars  /^^YgÈs  oçcupoit  le  trône  de  Lydie,  iorlquc  les  Pocfie5 
'733*       Vj  d'Archiloque  commencèrent  à  faire  du  bruit  dans  les 

Htrod.ifag,S'  dlverfcs  Provinces  de  la  Grèce.  Teleft  le  iêntimcnt  d'Héro- 
dote ,  dont  le  témoignage  doit  en  quelque  manière  décider  la 
queftion.  Moins  éloigné  du  temps  auquel  vîvoit  ce  Poëte  cé- 
lèbre que  les  autres  Ecrivains,  ii  iê  trouvoit  plus  à  portée  qu  au- 
cun d  eux  de  confulter  les  monuments  propres  à  le  guider  dans 
de  ièmblablcs  recherches  ;  il  efl  confiant  d'ailleurs  que  les  ou* 
vrages  d'Archiloque  efloient  alors  entre  les  mains  de  tout  le 
jEhan.  Var,  mondc.  Là,  au  rapport  d'Elien  &  de  Synéfîus ,  il  entroit  dans 

iijlJi^.j^.  cif.  u»  détail  très  circonftancîé  des  partjculoritez  de  fz  vie  les  plus 

^4i^f.p.ij^.  remarquables.  S'imaginera-t-on  que  parmi  ce  grand  nombre 

de  faits  il  n'y  en  eût  pas  un  (êul  à  la  faveur  duquel  Hérodote 
le  vît  en  eftat  de  démêler  l'époque  dont  il  vouloit  înftruire  la 
poftérité  l  Pour  moy„  j'ay  de  la  peine  à  me  le  perfùadcr,  (ûr- 
tout  quand  je  confidére  que  cet  Hiftorien  employé  les  expreP 
fions  les  moins  équivoques  :  on  va  en  juger.  //  efifait  meution 
de  Gygès,  dît-il,  dans  les  Trime'tres  d'Archiloque,  quifiorijjbit 

iSsaliuEvJeL  Jous  k  figtie  de  ce  Prince^  A  entendre  parler  Jofcph  Scaiiger, 

ce  raifonnement  pèche  contre  toutes  les  régies  de  la  DialecJlî* 
que.  Ua  Auteur  raconte  lesaèlions  de  queique  Prince,  donc 
l'un  &  l'autre  Ibnt  contemporains  I  II  efl  vifible,  adjoûte  cet  ha- 
bile critique ,  que  jamais  conf&juence  ne  fut  moins  exaèle» 
Cellce  que  perfonne  nes'avilêra  de  luy  contefter;  mais  cette 
accufation  eft  un  peu  bazardée  :  le  paflage  dont  il  s'agit  ren- 
ferme deux  propofitions  :  fa  première,  que  le  nom  de  Gygès 
fk  rencontrolt  dans  les  Trimètres  d'Archiloque;  la  féconde,  que 
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quelques-oines  de  {es  Poëfies  avoient  cdé  publiées  du  vivant  de 
ce  Prince»  &  ces  deux  propofitîoftis  ne  preicntent  point  du  tout  le 
fens  que  Scaliger  prétend  donner  au  texte  d'Hérodote:  Ecrivain 
trop  judicieux  pour  tomber  dans  une  mépriiè  également  abiùrde 
&  groifiére ,  Û  auroit  bien  dû  nous  conferver  la  date  préciiê 
de  la  naiiiànce  d' Archiioque  ;  peut  -  eilre  néantmoins  ne  ièra* 
t-ii  pas  abibiument  impoifibie  d'en  déterminer  le  temps ,  à 
quelques  années  près ,  &  cela  fur  la  foy  d  un  Oracle  qui  fc  lit 
encore  àuiourd'huy  dans  la  Préparation  d'Eufëbe  de  Céiârée.  ^"f^^*  ^^^l^ 
Il  y  eft  rapporté  que  des  affaires  importantes  obligèrent  ie^ 
Pariens  de  députer  à  Delphes  Téiéficlès  père  d'Archiloque. 
L'Orade,  interrogé,  commença  par  prédire  à  Téiéficlès  que  la 
gloire  de  fbn  fils  pailêroit  jufqu'aux  fiécies  les  plus  reculez  : 
il  luy  ordonna  enfuite  d'exhorter  fes  citoyens  à  envoyer  une 
Colonie  dans  TIfle  de  Thafbs.  Il  réfùlte  de  là  que  la  naiflàncc 
d'Archiioque  &  la  fondation  de  Thafbs  font  des  événements  qui 
ne  /çauroient  eflre  f^parez  que  par  un  intervalle  afTez  médiocre» 
Or  Clément  d'Alexandrie ,  d'après  Denys ,  chronologifte  très  ^^'  ^^^' 
renommé,  place  ckns  la  quinzième  Olympiade  l'eftablifTement  ^ag.  sp^- 
des  Pariens  à  Thafbs  ;  &  par  confequent  Cicéron  a  pu ,  con-  ^'^^^  '^^J'^^' 
ibmiément  aux  loix  de  la  bonne  chronologie ,  afTûrer  qu'Ar- 
chiloque  efl  venu  au  monde  fbus  le  règne  de  Romulus.  Telle 
eft  la  lignification  naturelle  du  mot  fuit ,  qui  répond  à  celuy 
d'f  54yf TO ,  terme  dont  vrayfêmblablaiicnt  s'cfldit  fêrvi  l'Ecri- 
vain grec,  que  copioit  cet  Orateur;  autrement  la  faute  fèroit 
incxcufabie.  Lors  de  la  mort  de  Romulus ,  Archiloque  éftoit 
encore  enfant,  &  il  efl  évident  que  fbn  nom  ne  fçauroit  avoir 
cfl)é  connu  avant  l'avènement  de  Tullus  Hoflilius  à  là  Cou- 
ronne; c'eft  ce  qu'a  bien  apperçû  Comeiius  N^s  :  témoin 
ee  paffage ,  dont  on  efl  redevable  à  l'attention  d'Aulu-Gelle ,  ^^^-G^^-  r* 
Archilochum  autem  Nepos  Cornélius  traSt,  Tullo  Hoftiho 
Roma  régnante ,  jatn  tum  fuiffe  poëmatis  clarum  &  nobilem. 
Les  chronologifles  grecs  luy  avoient  frayé  le  chemin,  Tatien,  T^tiim.p.t^f^ 
du  moins,  qui  dans  (es  fùpputations  fuit  prefque  toujours  àcs 
guides  refpeélables  par  leur  ancienneté ,  rapporte  à  la  vîngt- 
troifiâne  olympiade,  les  ouvrages  qui  ont  acquis  à  Ardiiioque 
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une  û  haute  réputation.  Que  pm&x  après  cela  de  rinadver-» 
SêSH.pag.  t.  tance  de  Solin  ^ .  qui  le  fait  contemporain  àc^  Curions ,  h-^ 
meux  Orateurs  Romaiiiâ  »  po^érieurs  conAanunent  de  quel^ 
ques  fiécics  à  cet  iliuftre  Poëte.  Il  eiloit  fils  de  Téiéfidès,  qui 
tenoit  un  rang  confklérable  dans  Paros  &  patrie,,  la  commif^ 
(ion  dont  il  fut  honocé  en  çH  une  preuve  convaincante^  On  a 
vu  déjà  que  fês  citoyens  1  avoient  mis  à  la  tête  de  la  députation  » 
<{uî  eftoit  chargée  de  coniùiter  l'Oracle,  au  fujet  d*une  Colonie 
que  la  République,  fûivant  toutes  les  apparences ,  fôuhaitoit  éta« 
blir  à  Tlûibs,  lile  iituée  dans  ie  voifinage  de  la  Thiuce.  Télé* 
ficl^ ,  en  fbn  partiaiUer  »  dut  eftre  très  fàtisfait  du  iuccès  de 
Ion  voyage.  Ce  fut  à  cette  pccafion  que  la  Preftrede  de  Del- 
phes iuy  annonça  que  le  nom  de  ion  ^Is  iêroit  à  jamais  mé- 
morable. Une  [»*édiélion  dont  les  plus  modeftes  alors  auroient 
tiré  vanité,  probablement  ne  fut  point  oubliée  dans  les  Poëfics 
d'Archiioque,  il  n  y  avoit  obmis  aucune  ^cs  circonftanccs  qui 
pou  voient  iuy  faire  quelque  honneur  :  &  grâces  à  fbn  attention» 
AnhiL  apud  1  on  (çaît  quc  Tdlis  eftoit  ion  biiâycul.  Il  eft  à  préfùmer  que 
j^s^i^V.'^'  la  naiflance  ou  les  qualitez  perfbnrdles  avoient  rendu  ce  TcUis 

extrêmement  recommendahle  :  Arduloque  fè  (êroit-ii  aviie  dç 
compter  parmi  ib  ancêtres  un  homme  ohicur  &  entièrement 
ignoré?  On  ne  connoît  point  aujourd'huy  quel  eftoit  le  Tellis 
dont  il  s  agit  ;  &  il  paroît  même  que  du  temps  de  Pi^ul&nias  on 
n  eiloit  gjuéres  mieux  informé  de  k:;s  aventures.  La  i^ule  cho(ê 
qu'on  f^JifTe  inférer  du  pafTage  de  cet  Auteur,  c  eft  que  Tellis 
^Ibit  (on  iéjour  à  Paros ,  &  qu'il  accompagna  Ciéobée,  lorf^ 
que  cette  Prefirefte  réiblut  d'inflituer  dans  ilfle  de  Tha(bs  les 
myftéjncs  de  Cérès.  Il  cft  aile  de  démêler  à  travers  toutes  cç^ 
ténèbres,  que  les  Pariens  avoient  peu  de  maiibns  plus  diftin^ 
VMiinXf.  gtiées  que  celle  d'Archiioque  ;  Téléfidès  fon  pcre  en  ternit 
'^^  i'écbt  par  un  mariage  inégal ,  il  avok  épou(ë  une  Efclavc  qui 
s'appclloit  Enipo.  Les  Grecs  regardoiem  avec  un  Ibuverain 
mépris  ces  fortes  d'aiitanccs ,  &  la  honte  en  icjailliflbit  jufquas 
fur  les  enfants ,  qui  par  là  fe  trouvoient  fôuvent  e^qiofèz  au^ 
ptaiikntcriâs  de  loin  con^triotes  :  l'Enipo  dont  je  parle  fut  I9 
merc  <I*AkMo^«    Dès  £1  plus  tendre  jeunrffe  t  nn  goût 
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dbinînaht  rengagea  à  cultiver  la  Poëfie,  doiit  les  diannes  n'étouf^ 
féient  point  en  iuy  ie  defir  de  (e  fignakr  dans  k  mética'  de  la 
guerre.  On  a  remarqué  cy^kilus  que  les  Parkfis  avoîent<nvoyé 
une  Colonie  à  TfaaK>s  :  les  nouveaux  habitasUs»  non  contents 
de  po(fëder  tranquillement  une  lïle  riche  &  abondante,  (ôn« 
gèrent  bien-toft  à  s'aggcandir  aux  dépens  de  lews  voifim.  Les 
preouers  efi^rts  des  armes  Tfaafiennes  tombèrent  fur  Strytoé 
&  Gaiq)iùs,  elles  fiuent  emportées.  Les  &ïeRS,  peuples  de 
Thrace,  à  qui  le  pays  appartenoit»  ébrmérent  le  deifein  de 
chaflèr  les  cjlrangers  des  pboes  dont  ils  s'efloient  in juflcment 
emparez  ;  k  guerre  (e  fit  avec  vigueur ,  &  malgré  les  iêcoun 
des  Pariens  »  ia  République  de  Thafbs  efluya  quelques  dilgracesé 
Ardiiloque  fervoît  dans  ees  troupes  auxiliaires ,  &  bien  Iuy  en  . 
prk  de  seftre ,  comme  la  plufpart  des  Grecs ,  exercé  à  la  courie^ 
la  vite^  de  fcs  pieds  ie  déroba  à  la  pourluite  des  ennemis  ,  ce- 
pendant il  le  vit  obligé  dé  jctter  Ion  boudier^dont  le  poids 
1  einbarraâbit  extrememem  <ktns  Gl  fuite ,  il  le  confeflê  Iuy- 
m^e  :  J'ay  perdn  mon  boudier,  &xA\  ^  mais  fay  tùnjervé  ma  P^«^'  f^-  -»• 
vk,  à"  Une  me  fera  pas  maUenfé  d'en  reœuvrer  un  meilleur  ^^^'^^^' 
ijue  k  premier»  Ces  tours  ingénieux  né  le  juflifiérent  point 
dans  ieiprit  du  Pi^ic;  les  Loix  établies  dans  la  piluipart 
des  Ëfbts  dé  la  Grèce  ,  puniffoicnt  (evérctnent  ceux  des  Ci- 
toyens t]ui»  i6rs  d  une  déroute ,  abandonnoient  leur  bouclier  z 
&  on  ne  choque  jamais  in^nément  des  maximes  univer*^ 
ieikment  reçues,  &  coniâcrées  par  les  avantages  qui  en  re^ 
viennent  à  la  fbcieté^  En  eâèt  f  ces  vers ,  quoyque  très-bièii 
tournez ,  attirèrent  à  kur  auteur  fes  af&onts  les  plus  langlants*^ 
La  curiofité  i  avoit  conduit  à  Sparte ,  à  peine  fes  M^gîflrats^ 
fùrent-ib  informez  de  fbn  arrivée ,  qu'ils  Iuy  ordonnèrent  <fe 
£)rtir  de  la  vilfe  dans  le  moment  même  ;  c'efl  ainii  que  Pkh-  Mm  îlideun 
tarquc  le  rapporte.  Si  1  on  en  croit  Valére-JWaxime ,  les  traite  Vaier.  Max^ 
t^icéncs  &  mordants  qii'Archiloque  avoit  répandus  dans  (es  ^^'  ^'  ''^'  ^^ 
Poëfîes,  le  firent  baradr  de  Lacédémone»  Ces  deux  narrations 
peuvent  effare  véritables,  du  moins  elles  ne  font  point  oppo- 
îees.  Je  ne  voudrois  pas  cependant  accufêr  Archiloque  de  la^ 
dicté  ;  de  ^uet  front  un  homme  entièrement  décrié  de  te 
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Pbtt.tm.  2.  côté-ià  I  eût -il  ofè  (è  donner  â  la  hct  de  toute  la  Grèce  fe 

^^Ah^^'é      ^^^^  glorieux  de  ferviteur  du  Dieu  Mars?  luy  feroit-îl  convenu 

Di»  Chryf,  p\  àt  s'élever  avec  tant  de  hauteur  contre  ces  guerriers^  qui  ne  font 

^(/fe  occupez  que  du  ibin  de  leur  parure  !  Ajoutez  à  cela,  que  cfepuis  ia 

png.^'Sj.       défaite  des  Thafiens,  Archiioquc  ne  diicontinua  pas  de  porter 

{es  armes,  &  quVnfin  ii  mourut  en  combattant  vaieureufèment 
pour  ia  A^evœ  d^  Ê  patrie»  Cçcy  pofë,  l'abandon  du  bouclier 
ne  iêra  pas  un  manque  de  coura^  de  ia  part  d'Archiioque.  La 
réfiftance  rexpofbit  à  un  danger  inévitable ,  &  lâns  aucun  fruit 
pour  la  République  y  qui  par  là  auroit  efté  priv^  dun  citoyen» 
dont  les  fervices  pou  voient  luy  eftre  très-utiles  dans  des  occafions 
plus  heureufês.  Il  faut  avouer  pourtamL  que  la  bravoure  dont 
Archiloque  fait  parade,  n  eft  appuyée  que  fîir  fôn  propre  témoî* 
gnage,  &  fon  témoignage,  peut-eflre,  ne  paroîtra  pas  une  preuve 
bien  décifive.  Les  Poètes  de  fbn  coraAére  fê  font  rarement  un 
Icrupule  de  dire ,  &  beaucoup  de  bien  d'eux-mêmes ,  &  beau- 
coup de  mal  d^autmy.  Quoy  qu*ij[  erji  /bit,  les  Saïens,  après 
bien  des  bataiiies,  cédèrent  aux  habitamsdeThaiô^  les  villes  de 
Strymé  &  de  Galepfùs  ;  ils  en  eftoioit  encore  les  maîtres ,  au 
rapport  d'Herodpte,  lorfque  Xerxès  porta  la  guerre  dans  le  fein 
At  la  Grèce.  Le  traité  conclu ,  les  Pariens  reprirent  le  chemiu 
de  leur  patrie ,  &  Archiloque  les  y  fuivit  :  ii  devint  alors  pai^ 
fionément  anioureux  de  Néobuié  fille  de  Lycambe,  qui  s'en- 
gagea fblemnellement  à  ia  luy  donner  en  mariage.  Archiloque 
\Q  flattoit  àts  plus  douces  efpérances,  lorfqu'un  conairrent  plus 
fiche  vint  luy  enlever  le  cœur  de  &  maiftr^e.  Ni  elle ,  ni 
Lycambe  fbn  père  ne  furent  point  à  l'épreuve  de  l'interefl  ï 
malgré  des  ferments  fbuvent  réitérez ,  on  ne  balança  point  à 
congédier  le  Poëte ,  qui  des  ce  moment  là  n'écouta  plus  que 
(on  reiïèntîment ,  il  éclata  par  diverfes  pièces  de  vers ,  que 
la  rage  &  le  deielpoir  avoicnt  diélées.  La  médiiâncc  &  ia 
calomnie  y  eftoicnt  également  employées ,  il  attaqua  Çzns 
ménagement  la  fâgefle  de  Néobuié  ^  de  fcs  fœurs  ;  ce  qui» 
iêlon  la  remarque  judicieufc  de  l'Auteur  d'une  Epigrammc 
^mhlp.s}^^  de  l'Anthologie,  ne  fçauroit  guéres  fè  concilier  avec  \cs  vifs 

empreiicments  dont  avoit  efté  accompagnée  la  recherche 

d'Archiloque» 
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ifArchîIoquc.  L'infortuné  Lycambc  fut  accablé  des  coups  que 
ce  Poëte  luy  portoit  continueliement.  Les  vers  qui  le  meitoient 
en  pièces  eftoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  &  on  les 
chantoit  publiquement  :  une  periêcution  fi  cruelle  rendit  la  vie 
odieuie  à  Néobulé,  &,  (uj vant  quelques  Ecrivains ,  à  fès  fbeurs 
mêmc^,  qui,  à  l'exemple  de  leur  père,  fe  pendirent  de  douleur. 
Archiloque,  fier  de  ces  premiers  fuccès ,  ne  ménagea  plus  per- 
ibnnc,  &  chaque  jour  on  voyoit  éclorre  des  ouvrages  iànglunts 
contre  ceux  de  ks  citoyens  qui  avoient  eu  le  malheur  de  luy 
déplaire*  De  ce  nombre  furent  Chidus ,  Chariias  &  Periclès , 
dont  Ariftide,  Euftathe,  &  quelques  autres  nous  ont  confervé   AnfiûUom.2. 
les  noms.  De  quoy  neft  point  capable  un  Poëte,  qui  aux  talents  ^T  i^-^'r^ 
de  1  eipnt  ne  jomt  pas  les  quaiitez  du  cœur.   Archiloque ,  dans  pag.  iô^o. 
Eiien,  iè  fait  gloire  d  avoir  déchiré  la  réputation  de  lès  amis , 
&  de  ne  s'eflre  pas  <^rgné  luy-même.  Des  caraéléres  fi  pervers 
font  le  fléau  de  la  focieté;  cependant  Archiloque,  au  jugement 
de  Dion  Chryibûome  ,  eft  ijn  preiênt  que  le  Ciel  a  fait  aux    Dh  Ckryfofi. 
hommes ,  pour  les  ramener  à  la  pratique  de  la  vertu.   Il  faut  ^^^'  ^^^■ 
lavouer,  cette  réflexion  eft  digne  d'un  (bphifte  ;  mais  des  gens 
fenfez  fe  donneront  bien  de  garde  d'admettre  des  principes  qui 
autoriièrolent  les  calomnies  les  plus  atroces.  Il  efl  permis  de 
s'élever  contre  le  vice,  il  ne  le  fut  jamais  de  déshonorer  autruy  : 
il  fembie  pourtant  qu' Archiloque  s'eftoit  fait  une  loy  de  rcf- .  rf^^^^^  T'^ 
pcAer  la  mémoire  des  morts  ,  &  il  icroit  à  fbuhaiWr  que  h  /pag,^^,'  * 
plu/port  des  Ecrivains  enflent  la  même  délicatefle.  Au  rcfte,: 
l'acharnement  contre  les  vivants  luy  fufcita  un  nombre  prodi- 
gieux d'ennemis ,  &  les  defbrdres  aulquels  il  iè  livroit  kns  re- 
ferve  ,  achevèrent  de  luy  aliéner  i'eiprit  de  les  citoyens.   II 
cftoit  parvenu  a  feduire  une  partie  des  femmes  &  des  filles  de . 
Paros ,  mais  fes  conquefles  auroient  eu  moins  de  charmes  pour . 
Itiy,  fi  le  Public  les  eût  ignorées.   II  prit  donc  le  loin  de  Ten . 
iaftruire  dans  les  poëfies ,  &  cela ,  avec  û  peu  d'égards  pour  les 
bi€nréances&  pour  l'honnêteté,  que  l'Empereur  Julien  crut  de-  Mag.p./'^f. 
voir, en  interdire. la  Ici^lureaux  Preftres  du  Paganifine.  Une 
conduite  fi  dérangée  le  réduifit  bien-tofl  à  la  plus  af&eulê  pau- 
vuecé,  il  chercha  vainemmt  des  fècours  dans  ia  gcncrofité  de 
Tome  X.  F 


■ 
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Ces  compatriotes.  Abandonné  de  tout  k  monde»  2  Ce  flatta  d» 
trouver  à  Thaios  un  afyk  contre  ics  diigraces  de  la  fonunc* 
Quelque  temps  avant  que  de  quittée  ia  patrie ,  il  hiy  efloit  ai^ 
rivé  un  nulheur  qui  i  avoit  fènfibicnicnt:  affligé ,  c  efloit  h 
mort  de  fon  beau-firere,  qu'une  violente  tempefle.  avoit  fait 
périr  au  nnlien  des  âots.  I^  compo&  à  ce  iiijet  un  Poën^e,  dont 
ies  anciens  parlent  avec  dé  grands  ébgcs,^  douleur  y  cftoit 
exprimée  de  la  manière  k  plus  touchante.  Perfûadé  néantmoins 
que  les  fuites  du  chagrin  font  toû|ours  funeftes ,  il  finiâoit  par. 
y  dire  que  des  torraits  de  iarmcs  ne  rendroient  pas  le  fort  de 
ton  beau-frerc  plus  heureux^  &  que  loin  de  fe  confluner  pa» 
/%f.  fm.  2..  d'inutiles  regrets,  il  alloit  déformais  chercher  dms  le  vin  Se 
^^'^^'         dans  les  plaifirs  dos  rennedes  à  (es  afflidionSé   Je  revicsis  au 

voyage  qu  Archiioquc  fit  à  Thaios  :  il  comptoit  infiniment 
fur  ia  rcconnoifTancc  d  une  Colonie,  qui  devoit  en  partie  ion 
cflabiillement  à  Téléfidès  fbn  pcre  ,  luy«mênie  i  avoit  bien 
fèrvie  dans  b  guerre  contre  les  peuples  de  la  Thrace^  De  fl 
belles  c^)éranccs  ne  tardèrent  pas  a  s  évanouir  ^  &  periôruie  ne 
s^mpreââ  deluy  procurer  les  Ibulagements  dont  il  avoit  hefbin» 
li  eut  beau  reprefènter  aux  Thafiens  que  TOracle  luy  avoit 
commandé  de  fè  retirer  dans  leur  Ifle ,  ils  furent  fburds ,  &  à 
fes  prières,  &  aux  ordres  du  Dieu  qui  pséfidoit  à  Delphes.  De 
f  humeur  d<Hit  cfloit  Archiioque,  des  procède  fi  durs  ne  pou- . 
voient  demeurer  impunis  ;  peu  touché  des  bienfaits ,  il  xedien^ 
toit  vivement  les  injures ,  &  il  ne  titit  pas  à  luy  que  les  Tha- 
£ens  ne  fùivifient  lexcmple  de  Lycambe  &  de  &s  filles  :  ie. 
defir  de  fê  vengp  de  leur  ingratitude  prodoifit  pinfieurs  pièces 
de  vers  très  iiwiltsmtes,  &  les  habitants  de  Thalôs  fè  repenti-* 
rent  (ans  doute  d  en  avoir  mal  u&  avec  un  Poëte,  dont  ies  plus 
ïichès  preiênts  auroœnt  à  peine  fùfpendu  la  maiignitéé  Tant 
dfindilfi^rence  de  la  part  de  les  compatriotes,  Tobligca  d'avoir 
recours  aux  autres  peuples  de  la  Grèce.  On  a  déjà  obfèrvé 
que  ies  Lacédémoniens  ne  voulurent  pas  même  luy  permettre 
de  coucher  dans  leur  ville*.  II  fut  pfus  heureux  à  Oly mpie ,  la 
célébration  àçs  jeux  y  attiroit  cfes  Speébteurs  de  toutes  parts  ^ 
'  tti]^  pareil  théau^  efloit  digne  de  Çx  grande  réputation  :  il  eis^ 
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(dudnt  inerveîfleuiêment  fédat  par  l'hymne  à  i'hôrtneur  d'Hcr- 
cuie ,  dont  Pmdare  &  pliiiieurs  Anciens  ont  tranfmis  la  mé- 
moire à  ia  podéiité.  La  mufique>  ainfî  que  les  paroles,  eftoient 
de  la  compofition  d'Archiioque  :  tous  les  Auditeurs  admirèrent 
ion  habileté  en  \*un  &  en  iautrc  genre.  Non  content  de  cul« 
tiver  la  Poc^ie  avec  un  fuccès  prodigieux ,  il  fit  dans  ia  Mufî- 
que  <fes  découvertes  Clément  curieufês  &  importantes  :  je 
n  entrcprcndray  pas  de  les  expliquer  îcy  ;  un  de  nos  fçavants 
Confrâ'es,  àvm  profond  dans  la  connoiflànce  de  cet  Art  que 
je  ie  fais  peu ,  a  démêlé  avec  autant  d'érudition  que  de  juflef îc , 
les  changements  &  ies  augmentations  »  dont  ia  Mufique  avoft 
obligation  aux  lumières  d'Archiloque.   Il  eftoit  difficile  que 
dés  pièces  travaillées  par  un  maître  tel  que  jk]y>  ne  fiiHènt  in-^ 
finiment  agréa3>les  aux  Grecs,  amateurs  paffioniiez  de  nouvelles 
découvertes.  Ce  qu'if  y  a  de  certain ,  c  eft  que  l'hymne  dont 
ît  5'agît  cftoît  encore  deftînée,  du  tatips  de  Kndare,  à  célébrer 
fe  triomphe  de  ceux  qui  avoient  remporté  des^  viéloires'  aux 
Jeux  Olympiques.  La  gloire  qu' Archiloque  s'y  eftoit  acquifc 
contribua  beaicoup ,  iùi vant  toutes  fcs  apparences ,  à  luy  re- 
gagner le  cœur  des  Pariens.    Il  retourna  dans  fi  patrie,  qui, 
quelque  temps  après,  eut  le  malheur  tic  le  perdre  :  il  fiit  tué ,    P/u^.  tm.  ±^ 
au  rapport  de  Pkitarque  ,  par  un  certain  Calondas  natif  de  ^^-  "^^^^ 
Naxos.-  Cet  Auteur  ajoute  qu  il  portoit  fe  lumom  de  Corax. 
Hénclide  en  fait  fon  nom  propre ,  &  d'autres  f appellent  Ax-   Heraci.p.ig^ 
cWas.  Si  la  plulpait  d^  Grecs  ne  fiirent  pas  fèchei  d'ell^e  déli-  i^/^^'j^^'^i. 
vrezd'un  Cenfeur  incommode,  les  Dieux  en  revanche  paru-  fag,2zS. 
rem  s'interefler  i  la  mort  d'Archiloque  :  en  voîéy  k  preuve. 
Calondas  eftait  venu  à  Delphes  ,  l'Orade  luy  ordonna  de 
ibrtîr  du  Temple  ;  vous  avez  trempé  vos  mains ,  luy  dît-il ,      ' 
dans  ie  £ing  du  Serviteur  è^  Mules  &  du  mien.  Le  meurtrier , 
qui  ne  fc  croyoît  pas  coupable ,  prît  b  liberté  de  répréfcnter 
au  Dieu  que  les  Loîx  autoriibient  fa  éeflfenfe  de  foy-mêmc,  & 
qu'il  5'eftoit  vû.contraint  de  garantir  (es  jours  aux  dépens  de 
ceux  d'un  eiinemî  qui  le  preiibit  fins  refôche ,  &  feus  les  coups 
duquel  il  /croit  tombé  infailliblement.  Ces  remontrances,  quoy- 
que  aèMfaiiômiables,  ne  furent  point  écoutée;  d'abw^   Enfin, 

Fij 
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Phe.  tom,  2,  après  bien  à/^  (ùpplications ,  TOrade  eut  la  bonté  de  recevoir 
^'"suitftm.  /.  ^^^  exciifes,  mais  en  même  temps  il  iuy  commanda  d'appaî- 
pag,  s 4^*      fer  les  mânes  d'Archiioque.    Œnomaus  &  Origene  trou- 
E%7!"pr^.  vent  très  -  mauvais  que  les  Dieux  fc  foient  déclarez  fi  haute- 
pag.  2  2  s.       ment  en  faveur  d  un  homme ,  que  des  vices  honteux  &  une 
pagfîl^l  '    médi&nce  effrénée  rendoient  indigne  de  leur  proteélîon.  Quel- 
que (ùjet  que  les  Pariens  euffent  de  fe  plaindre  de  leur  Citoyen, 
ils  ne  laiflërent  pas  de  iuy  décerner  de  grands  honneurs.  Sa 
Artfioe.  met.  mémoire  ne  fut  pas  en  moindre  vénération  daifs  le  refle  de  la 
iit.2.j  of.     QjçQQ .  QY\  y  célébroît  tou5  les  ans ,  &  nous  en  avons  la  preuve 
A»thLp.2iz.  dans  une  Epigramme  de  T Anthologie,  on  y  célébroit ,  dîs-je  ; 

i'anniverfaire  de  la  naifiànce  d'Homère  &  d'Archiloquc ,  ils 

cftoient  regardez  Tun  &  lautre  comme  les  deux  plus  cxcd* 

lents  Poètes  que  la  Nation  eût  produits ,  témoins  ces  paroles 

Ven.PdxJ.i.  de  Velieius  Patercuius ,  Neque  quemquam  aliutn  cujus  operis 

^<W'S^  pj^ffiii^  Author  fuerit ,  ///  eo  perfeélijfimum  prater  Homerum  et 

Archilochum  reperiemus.  Chacun  d  eux  avoit  des  Rapibdes  qui 
chantoient  leurs  vers  dans  les  Aflèmblées  publiques  de  la  Grèce:, 
le  fait  eft  rapporté  par  Athénée ,  &  rien ,  à  mon  avis ,  ne  fait 
mieux  voir  jufqu  a  quel  point  on  cftimoit  leurs  ouvrages  ;  il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  ii  parmi  les  thèmes  de  nativité  dcs^ 
plus  iliuflres  perlbnnages ,  on  trouve  celuy  d'Archiloque  dans  les 
Fkfii  p.  /7/.  livres  de  Firmicus.  Il  1  avoit  tiré ,  fans  doute,  dts  anciens  Aflro- 

iogues  Grecs ,  qui  prétendoient,  à  la  faveur  Aqs  règles  de  leur  art, 
deviner ,  quoyqu'après  coup ,  les  monifications  que  l'humeur 
iâtirique  de  ce  Poëte  dcvoit  neccfîairement  Iuy  caufèr.  Jamais 
Ecrivain  ne  fut  plus  mordant,  &  de  là  eft  venu  ce  proverbe  fi 
connu  A'p;g Ap;^pF  mmlç ,  proverbe  dont  le  fcns  naturel  cfl  ; 
qu'irriter  Archiloquc^  &  marcher  fur  un  fcrpent ,  c'eftoît  s'cx- 
pofer  à  un  danger  à  peu  -près  égai.  Je  ne  fêroîs  pas  éloigné  de 
croire  que  les  calomnies  &  les  obfcém'tez  répandues  dans  les 
Poëmes  avoient  beaucoup  contribué  à  leur  perte  :  ce  qu'il  y  a  de 
vray ,  c'eft  qu'aucun  d'eux  n'eft  échappé  aux  injures  du  temps  ;. 
&  à  peine  refte  -  t-il  au jourd'huy  quelques  titres  de  ce  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  avoit  compofêz. 

Dans  le  compte  que  je  me  fuis  propof!^  d^en  rendre  y  |e 


ce 
ce 
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cemmenceray  par  une  pièce  de  luy,  où  efloient  contenues  tes 
aventures  particulières.  Synefius  cft  celuy  des  anciens  qui  parle  le 
jdus  clairement  de  ce  morceau  ;  ii  alTûre  qu  Airhiloque  &  Alcée 
avoicnt  employé  leur  éloquence  à  écrire  chacun  là  propre  vie, 
&  qu'à  l'aide  de  ce  travail,  la  poftérité  confêrvoit  encore  le  fbu- 
vehir  de  kurs peines  &  de  leurs  plaifirs.  Il  réiûlte  de  ce  texte; 
qu  Archiloque  avoit  rafKrmbié  dans  un  Poëme  les  divers  évé- 
nements qui  le  regardoient,  &  que  ce  Poëme,  du  temps  de 
Synefius,  efloit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  :  c'e(t-là  pro- 
bablqnent  que  Critias  avoit  puifè  tant  de  particuiaritez  qui  font 
fi  peu  dhonneur  à  la  mémoire  du  Poëte  Parien.   Ecoutons 
'iËiien  :  «  Critias  reproche  à  Archiloque  d'avoir  dit  beaucoup 
de  mal  de  luy-même  ;  (ans  le  loin  qu'il  a  pris  de  iè  démafquer  aux 
yeux  de  toute  la  Grèce,  (çauroit-on  qu'Enipo  (à  mère  eftoit  « 
une  eiclave  !  içauroit-on  que  chaiié  de  Paros  par  une  af&euiê  « 
pauviieté,  ii  fut  contraint  de  fe  jetter  entre  les  bras  des  Thafiens,  ce 
qui  bicntofl  après  l'eurent  en  horreur!  fçauroit-on  enfin  que  les  m 
amis»  paiement  comme  les  ennemis,  efloient  l'objet  de  £1  nié-  « 
diiânce  l  N'cfl-ce  pas  luy  qui  nous  a  inftruit  de  fês  adultères,  de  « 
iês  deré^ements  &  de  fès  débauches  outrées!  &  ce  qui  cfl  en-  ce 
core  plus  honteux,  d'autres  que  ce  Poëte  nous  ont-ils  appris  que  « 
par  la  dernière  des  lâchetez  il  avoit  abandonné  ion  bouclier!  » 
Un  détail  fî  circonfhnciè  appartient  vifiblement,  fl  je  ne  me 
uoinpe,  à  l'ouvrage  que  Synefius  indique;  on  ne  fçauroit  nier  « 
qu  Archiloque  n'y  raconte  avec  beaucoup  de  firanchiiê  les  chofes^ 
ks  plus  propres  à  ternir  fa  réputation  :  Critias  néantmoins  luy 
£ut  un  crime  de  (à  fincerité,  &  véritablement  le  ton  de  plaifàn- 
terie  avec  lequel  il  parle  de  fês  mauvailês  adions,  en  dévelop- 
pant la  dépravation  de  fort  cœur ,  doit  naturellement  exciter 
l'indignation  de  ceux  qui  ont  quelques  fêntiments  d'honneur  & 
de  vertu.  Rien  de  moins  mefuré  que  les  fragments  de  cette 
produélion  d'Archiloquc,  citez  par  les  Anciens.  II  n'efl  aucun 
de  ces  fragments  qui  ne  (bit  en  vers  hexamètres  &  pentamètres. 
Nîcephore  (choliafle  de  Synefius  efl  donc  inexcufàble,  d'avoir 
mis  le  Poëme  dont  il  s'agît  au  nombre  dçs  Poëmes  héroïques, 
de  tous  les  ouvrages  d'Archiloquc ,  ii  n  y  en  avoit  pa$ 
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ou  ics  règles  des  hicnféanocs  eu&nt  câé  viciées  plus  ouvertes 

ment  que  dans  (es  Ëpodcs,  c'eft  le  titre  que  portoit  le  teco^ 

des  diffîoentes  fiiéccs  dans  Idqudies  il  déchirolt  impkoyahfer 

ment  Lyc^mbe,  Néobuléia  fille,  &  plufieurs  autres  Parions^ 

difUngucz  ou  par  ieurs  onpbis  ou  par  leur  naiilance.  Les  cri« 

tiques  modemes  ibot  extrêmement  partagez  fur  la  wrkafafe 

Caij\  tom.  f.  ffgnitication  du  mot  Ëpode.  Dans  Us  Poëties  ^ecques^  TOde 

^Ar^itm.  t.  oûoit  divlfcc  çn  (Irophe,  antiftrophe  fie  l'épode,  qui  en  £dfbit 

pa£r,  g 80.       conftamment  la  dcmiâ-e  partie*  JÎ  eâ  indubitable  que  f £podc 

prifê  en  ce  fèns,  ne  içauroit  œnvemr  à  la  coMeélîon  que  j^exa* 
mine  prelcniemenft,  &  ià-defTus  dbaoun  a  bâti  des  fyfiemes  à  fa 
manière  ;  le  mieux  fondé  de  tous,  à  mon  avis,  eil  ceiuy  qu  adopte 
••  M»  Dacier  :  il  prétend  d'après  iVivius  Vi^bormus,  que  dans  ces 
pièces  d'Archiloque,  un  grand  vers  en  pro^edoit  toâjours  uq 
petit,  &  que  ce  petit  vers^  qui  s'appcHolt  £pode,  avoit  donné 

•  le  nom  à  tout  Touvrage,  U  ne  ièra  pas  inutile  de  copier  les  pa« 

•  rôles  de  Viâorious'*',  qui  lôm  très-propres  à  éclaircir  la  queftion» 
-  IfEpoik,  dit-ii>  ^fila  troyieme  partie ,  ^ou  la  fin  de  tOde  Lyn^ 
t^  que^  c'efi  pourquoy  ce  qui  fiâvoit  aptes  hfiwphe  &  Tajitifirophe 

•  e^t  appeUé  Epcuà,  Au  grec  %7rdÂi9 ,  qui  ftgn^e  chômer  après, 
y^  &  /k  là^emom  a  page  aux  Odes  qui  ont  deux  vers  inégaux;  c^ir 

eomme  dans  ia  Piëfie  lyrique  ïEpodefmgeitkch^Mide  même 
dans  cis^des  le  feus  ^fmparJepeùtifen,'^i  eft par  cette  rai  fou 
appelle  Epode^  £n  quoy  il  cfl  padàitoinent  d'accord  avec  teg 
mitres  Orammakiens.,  wr  le  témoignage  iidfqiiels,  ce  me  icra*' 
hle ,  de  pareiUcs  conleiktions  doivent  cfli^e  décidées.  Les  écrite 
en  queftion  iùbfiûoiem  alois ,  iU  les  avoient  vûs^  ils  en  con« 
nqmbiént  la  di^fnion,  &  dès  lors  on  doit  les  écouter  préféra- 
blement  aux  Critiques  modemes,  <[ui  nont  eu  aucun  de  ces* 
avann^fCB^  U  de  donc  inconteflablc  que  le  petit  vers  qui  mar- 
choit  toujours  à  ia  fuite  d'un  pius  grand,  ccmAiiuoit  la  nanire 


*  ViSoT'.  pag.  ^///-  Bfodas  eft 

$€rtiap4us  autpaiadus  Lyric^  ûdes^ 

igaur  ^u^  pcfh  ftropkcn  ir  antiftrC" 

phèn  Ifcdondkebam:  Wihi^  qui- 

deuf^mfyier  4?unerc.  Hifècjun^mn 


Vôcahibm  in  has  Epûdas  ^a  binû$ 
wtfus  inparcs  hajbent ,  nom  ut  ilUf 
camkum  fi?ùebant^  fie  -h^  JenjM 
verfu  ir^^qucmL 
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et  ¥Epo&i  mais  dXoii^il  abiblament  néc^fiâîï^  (}Ue  cfe  ces 

deux  vers  inn  furuimette&i!mttrbdimefrû^  céft-à-dk^^  que 

ie  premier  fut  un  vers  ïambe  de  fix  pied^,  Sq  le  fiècôné  dé 

qiutpe  l  M.  Dackr  s*eft  dédaf^i^.&vêiir  dé  ce  ia Atilh^Af  ^  qui 

néantmoins  me  paraît  deditué  de  toute  vràyiêHsbi^r}eê#  Êes 

Anciens  font  les  fciiis  juges»  au  tribiiAâi  dëf^utt^  on  puîfib  éH 

appdfer  dans  ces  fotics  de  diipute^  -^  ofikcoiûpïtnnSWàms  k 

daffc  des  Epodes,  cert«Mt  vcr^  quî^  lioiîf  rîè&i  de  c<»i«ïiûh  rii 

avec  les  trimetfes  ni  avec  les  dimetits  :  éf  ^  ^oMvtkèJvrç^  qui 

feit  la  moitié  d'un  pentamètre,  entroît,  fui vam  Hèphsftîôn >    HefL  Ench 

dans  les  Epodes  d'Arcbiloquc.   Ter<?ntîanus  Maurus  admet  la  ^"^Tf^J/ ^^  ^^ 

même  meuire  précédée  d  un  dacflyic.  .a-f -i  jî. 

Pramiffo  hexametro  dulcem  fubneâit  Epodon, 

Talis  Epqdus  erit. 
Tibia  doâaprecor,  tandem  mihi  ditere  ver  fus 

Dejlue  Mànaïios. 
Hoc  doâum  ArchiJochum  tradùrft  gêniâjfe  ritapjfri,  ' 

Tu  mi  Ai ,  Flacce ,  fat  es. 

Ce  teasc  neil' point  équivoque  ;  îcy  le  p^etttîer  véft  eft  hexa^ 
metrc,  &  klccond  femi- pentamètre.  De  cet  arrangement 
nailiôSt  une  Epodè,  &  par  çonfequent-ellerfcmbràfloit  point 
le  trimetre  &  le  dimetre  comme  parties  eflèntîeiles.  Son  cara- 
élérc  diltinélif  eftôlt  le  grand  &  le  peth  vers  ;  permis  après  cefâ 
de  choifir  le  genre  de  vers  qui  convenoit  le  plus  aâ  goiât'&  à 
l'inclination  des  Poètes:  la  preuve  de  la  liberté  dont  ils  jouiA 
ioîent  là-dcffus ,  fe  trouve  dans  lé  même  Terentîanus  Màurus.      ^^''''-  p^g'*- 

ToRs  carmmlus  Flàcd  reperitur  Êpodos, 
Laudahunt  alii  claram  Rnodon  aut  Mytileheri, 

Aut  Ephefum ,  bimarifve  Corinthi 
Mœnia ,  vel  Baccho  Thebas,  vel  Apolline  Delphûs 

Injiptes,  aut  Thejfala  Tempe} 
Jfam^ue  pedes  primos  verfufi  reddo  fecundo, 
Jnteg/ir  hexametros  fiabit ,  necftetÉpodas* 

Sroes  deux  tânoignages  de  Terentiaous  edoient  moiitf  Jtfi^; 
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il  me  ieroit  aile  de  faire  venir  à  ion  iccours  DiomedTe»  Mànui 
yiélwinus  &  Plotius  ;  je  me  contentcray  de  renvoyer  les 
leéleurs  aux  divers  endroits  de  ces  Grammairiens,  qui  peuvent 
éciaircir  ia  difficulté;  &  ceux  qui  voudront  bien  les  confultcr, 
achèveront  de  fè  convaincre  que  le  petit  vers  précédé  d  un 
grand»  çonftituoit  la  nature  des  pièces  épodiques,  &  que  ces 
pièces  rpçcvoient  des  vers  dont  la  meiùre  eftoit  trèsrdifKrentc 
de  celle  des  trinietres  &  des  dimetres*  Ce  qui  a  engagé  M. 
Terent. papm  Dacicr  dans  l'opinion  contraire,  eft  un  padàge  de  Tcrcntianws , 
^'^^  ^^  dans  lequel ,  à  Toccafion  Aos  dimetres,  il  dit  : 

Taies  trimeîris  fubdidit  Flaccusfuis, 

Ut  carmina  ojlendunt  decem , 
Jbis  bburnis  in  ter  aha  navium , 

Amtce ,  pwpugnacula  ; 
Archilochus  iftofavit  iratus  métro 

Contra  Lycamhem  à'JiUas* 

Il  conclut  de  là  que,  félon  ce  Grammairien,  les  dix  premières 
Odes  d'Horace  ont  donné  le  nom  à  tout  le  livre,  car,  ad  joute* 
t-il,  quoyque  dans  les  autres  odes,  fi  on  en  excepte  {çs  deux 
derrières,  il  y  ait  auffi  un  petit  vers  ajH-ès  un  grand,  ces  odes 
ne  (ont  pas  pourtant  proprement  épodes,  parce  que,  comme  je 
viens  de  1  expliquer ,  on  ne  donnoit  ce  nom  qu'aux  pièces  qui 
«voient  un  dimetre  ïambique  après  un  ïambique  trimetre, 
x:omme  dans  les  Poëfies  d'Archiioque^  Ce  n  eft  pas  là  le  fêns 
des  paroles  de  Terentianus,  qui  bien  examinées,  fignifient  ieu- 
lemcnt  qu'Horace  dans  les  dix  première?  odes  de  fon  cinquième 
iivrç,  n*a  employé  que  des  tnmetres  &  des  dimetres;  il  n*a  ja- 
mais prétendu  que  les  pièces  qui  fuîvoîent  des  mefures  diffé- 
rentes ne  fu0ènt  pas  de  véritables  Epodes,  autrement  il  fe,  con- 
trediroit  liiy-raême.  Les  textes  alléguez  cy-deflus  font  évidents, 
&  ne  içauroient  en  façon  du  monde  fe  concilier  avec  les  hypo- 
theies  de  M..  Dader;  il  çontrediroît  encore  les  aijtrcs  Gram- 
mairiens, qui  citent  fous  le  titre  d' Epodes  dt$  morceaux  d'Ar- 
çbiloqucy  écrits  en  vers  de  plufieyçs  eJlpéces,  &  aucun  d  eux  n^* 

s  eft 
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sVft  avîfè  de  les  appelier  des  Epodes  improprement  dîtes. 
J  aurois  néantmoins  beaucoup  de  penchant  à  croire  que  les  vers 
ïambiqiks  de  fix  &  de  quatre  pieds  regnoient  principalement 
dams  les  odes  qu  Archîioque  avoît  compofëes  contre  Lycambe 
&  contre  fes  filles,  raifon  qui  vrayfèmblablement  leur  a  fait 
donner  le  nom  dïambes  par  quelques  Auteurs ,  témoins  ces 
yers  d'Horace: 


Parios  ego  primus  ïambos 


0»id,  in  IhÎÊi 


OJlendi  Latio,  numéros,  animofque  fecutus 
Archilochi,  non  tes  &  agentia  verba  Lycambem. 

Çeft  dans  ie  même  iêns  qu'Ovide  dit  : 

Poflmodofiperges,  in  te  mihi  liber  tambus 
Tinâa  Lycambeo  fangtâne  tela  dabit. 

Ne  pourroit-on  pas  inférer  de  là,  que  1  ou vrage d'ArdiîIoquc 
eftoit  connu  fous  le  nom  de  Trîmetres,  &  que  cette  dénomi- 
nation devoit  fon  origine  aux  vers  de  fix  pieds,  dont  lapiufpart 
des  odes  en  quedion  eftoient  compoiees.  Harpocration  fait 
mention  des  trimetres  de  ce  Poëte,  qui  peut-eftre  néantmoins 
appartenoicnt  à  à.t%  pièces  abfoiument  différentes;  &  la  raifon  de. 
ne  point  prononcer  affirmativement  là-defTus,  eft  que  parmi 
les  fragments  qui  nous  refient  de  luy,  il  y  a  quatre  trimetres 
qui  ne  font  coupez  par  auciui  petit  scxs.  Ce  qui  pourtant  ne 
prouve  pas  inviiiciblement  que  ce  fragment-là  même  ne  puîflc 
le  rapporter  aux  Epodes  :  dans  celles  d'Horace,  ne  fe  trouve- 
'  t-il  pas  àts  odes  entières  en  vers  ïambes  de  fix  pieds  \  &  proba- 
blement il  a  fuivi  lexemple  d'Archiloque,  qui  paroît  en  avoir 
publié  quelques-unes  dont  lamefùre,  du  commencement  à  la 
fin,  eftoit  uniforme  ;  f  en  juge  par  un  lambeau  de  ce  Poëte,  qui 
Çt  lit  dans  Stobée,  il  efi  de  hedf  vers  tous  égaux  :  Arifiote  qui 
rapporte  le  premier  de  ces  vers,  aflure  qu'il  eftoit  tiré  d  une  à^s 
pièces  d'Archiioqu^  contre  Lycambe,  &  Ton  fçait  que  le  défit 
de  fo  venger  de  ce  Parien ,  donna  naiflance  aux  Epodes.  Il  efl 
confiant  que  Plutarque  en  attribue  l'invention  à  Archiloque,  jd»^.  /,„.  ^^ 
&  les  Anciens  depuis  ont  cité  fous  ce  titre  le  recueil  d'odçs  ^^-  "é'^ 
Tome  X  G 
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qu'il  avoit  publiées  dans  k  dedcin  de  dtcshoiiorer  &  la 
de  Lycainbe ,.  &  :odle  de  piufieurs  de  ib  citoyens*  Elles  Ibntr 
fou  vent  dâSgnees  par  le  nom  dlivmJh^  ou  àiiwsàAt,  Se  quel* 
z/^;'^.  ;».  ^^.  quc£iis  par  xieluy  d'î^n^^J^^  comme  dans  Hephaedion  &  dant* 
Zenob.f,  s^o,  Zenobius.  Ce  que  néantmoias  je  (bupçonfierois  aflez  volon-* 

tiers  eflre  une  faute  de  copifles^  qui  à  la  place  d'ê^^  «^  ou 
Epode  feptiéme,  ont  fublUtué  mcà^y  en  réuniâant  enfemble 
CCS  deux  mots.  Ce  qui!  y  a  de  certain,  c'efi  que  \ç$  Auteurs 
latins  écrivent  toujours  Epodos,  (bit  qu'ils  parlent  des  odes 
d'Archiloque^  Ibit  qu'il  (bit  queflion  de  celles  d'Horace,  qui  ic 
{H-cmicr  des  Romains  porta  dans  fâ  patrie  un  genre  de  Poëfie 
que  les  Grecs  (êuls  avoicnt  cultivé  <ja(qu'alors.  Jecroirois  cë-^ 
Fhtt.  ttntK  t.  pendant  que  Caton  l'a  voit  prévenu  ;  Plutarque  le  déclare  en 
/^'  7^*-       termes  formels  :  Caton,  félon  luy,  emporté  pr  la  colère  &  par 

la  jeunefTe ,  compofà  contre  Scipion ,  &  cela  dans  le  goût  dÂr^ 
chiloque,  des  ïambes  extrêmement  fàtiriques  &  picquants; 
accufèra*t-on  Phitarquc  de  s'eflre  trompé  !  41  r&reit  mal-aifë  de 
le  prouver,  &  beaucoup  plm  naturel  dr  dise  que  ces  fâtires  de 
la  £içon  de  Caton ,  neftoient  point  venues  à  k  connoiflance 
d'Horace.  Combien  d'Ecrivains,  très-inflruits  d'ailleurs,  igno- 
rent les  ouvragesde  ceux  qui  les  ont  devancez  de  quelques  fiécies» 
Les  diagrinsique  les  épodes  d'Archiloque  luy  avoient  cauiez 
dans  le  San  de  Çi  patrie,  ne  fuvent  pas  capables  de  le  guérir  du 
penchant  matheurcux  qui  i'entraînoit,  comme  malgré  luy,  dir 
.  côté  de  la  iâtire.  La  fituatbn  pciii  avantageufè  de  ks  affaires^ 
&  la  haine  univerietle  de  fês  citoyens  1  avoient  obligé  de  cher^ 
cher  un  afyle  à  Tliaiôs  ;'  la  mauvaile  humeur Ty  fùivit,  il  ne  le 
borna  point  à  mdkraiter  les  perfbmiag^  les  plus  confidérables 
de  la  Repubfique;  nfleméme  dont  ils  efloient  habitants  ne  fîit 
point  ménagée  :  k  peinture  peu  £ivorable  qu'il  fait  de  fbn  ter^ 
yitoîre,  dût  vivraient  ofiênler  les  Thofiens.  Je  nen  veux  pas' 
d*autre  preuve  que  les  deux  ou  trois  fragments  de  ce  morceau , 
qui  (e  iilênt  encore  aujourd'huy  dans  les  écrits  des  Anciens^ 
Les  vers  de  ces  fragments  font  des  ïambes  trimetres,  &  à  peur» 
près  dans  ie  goût  des  épodes ,  dont  par  cette  ralfbn-^  inéiBe  i% 
il  ay  pas  cm  de  voir  les  feparer» 
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Cepemiiant  Archîloque  ne  scftoit  point  renfermé  dans  ce 
genre  dePoëfie-là  feuf  ;  on  avoir  de  iuy  des  Elégies,  ou  pluftofl: 
des  pièces  compoiees  en  vers ,  dont  le  premier  eltoit  hexamètre, 
&  le  iecond  pentamètre  ;  pièces  qui  dès  lors  n  ont  rien  de  com- 
mun avec  cette  efpéce  de  Poëme  qu'on  appelle  ordinairement 
Pbëme  Eieglaque*  Ce  qu'il  y  a  de  vray,  c'eft  qu'on  n'àpperçoit 
aucun  veftige  de  plainte  &  d'amour  dans  les  fragments  de  cet 
ouvrage  d'Archîloque  qui  font  venus  jusqu'à  nous. 

Cduy  qu'il  avoit  publié  lors  du  naufrage  de  fon  beau-frère, 
eftoit  de  même  écrit  en  vers  hexamètres  &  pentamètres.  Lon- 
gin,  critique  très-judicieitx,  donne  une  grande  idée  de  cette 
pièce  ;  voîcy  comment  il  en  parle.  «  Maïs  Homère  ne  met  pas  ^ 
pour  une  feule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  fe  trouvent  les  «« 
matelots,  &  les  rcprélente,  comme  en  un  tableau ,  (ûr  le  point 
(d'eftre  fubmcrgez  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent,  &  imprime  ]uC- 
ques  dans  ics  mots  &  fes  iylîabes ,  l'image  du  péril.  Archiioque 
ne  s'eft  point  fervî  d'autre  artifice  dans  la  defcrîptîoh  du  nau- 
frage, w  On  ignore  maintenant  quel  eftoit  le  titre  de  cette  pro- 
duélîon  d* Archiioque;  les  paflages  de  Longîn,  le  feul  auteur 
qui  «1  fafïè  mention,  ne  fourniffent  point  matière  à  des  con- 
jeéfaires  :  le  premier  en  cite  deux  vers,  dont  la  niefùrc,  comme 
je  viens  de  le  dire,  eft  conftamment  èlegîaquc,  &  par  confë- 
quent  Toffius  n  auroit  pas  dû  rapporter  à  ce  Poëme  le  fragment 
^uî  fc  rencontre  dans  Héraclidc  ;  Archîloque,  je  l'avoue,  y 
décrit  un  naufrage ,  mais  quelle  iiaifon  imaginer  entre  des  vers 
élegiaques  &  des  vers  trochaïquesî 

Au  refte,  les  veilles  de  ce  Poète  ne  furent  pas  toujours  con- 
Êcrées  à  des  (ùjcts  profanes  ;  ii  fît  auffi  des  hyinnes  à  l'honneur  P/W-  Ofymp. 
êes  Dieux.  Celle  qui  contenoit  fes  louanges  d*Hercule  loy  ^''j^/^//*^' 
attira  les  aj^audideménts  de  toute  la  Grèce;  il  la  chanta  Iuy- 
même  dans  l'afTemblèe  des  Jeux  Olympiques,  &  il  eut  la  fatîP- 
faélion  de  recevoir  de  la  main  des  juges  une  couronne,  qui 
d'ordinaire  eftoit  la  rècompenfe  du  véritable  mérite*  C'efl  la 
feule  des  hymnes  d'ArchHoque  dont  on  ait  conitoîflance  au- 
fourdliuy,  à  moins  pourtant  qu'on  ne  place  dans  la  même 
daflê  fes  Didiycunbes  &  fes  lobaccfn.  En  effet ,  ces  deux  elpèces 
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de  Poèmes  eftoîent  uniquement  deftinées  au  culte  de  Bacciius, 
avec  cette  différence  cependant ,  que  les  expreffions  peu  ufittes; 
ies  çonftruélîons  bizarres  &  les  figures  hardies  employées  dans 
les  Dithyrambes,  les  rendoient  toujours  oblcurs,  &  (bu vent 
ininteUigibie&  Les  lobacchi  eflolent  &  plus  fimples  &  plus  na- 
turels ;  on  les  nommoit  ainii  Acs  mots  Jo,  lo,  Bacche,  qui  en* 
troient  à  différentes  reprifes  dans  la  compofitîon  de  ces  hymnes^ 
Il  ne  fera  pas  fi  facile  de  démêler  quel  eftok  le  Telephe 
Atkn.f.tii.  qu  Athenéc  met  au  nombre  des  ouvrages  d'Archiloque.  Le 

titre  paroît  indiquer  une  pièce  de  théâtre,  auquel  cas  le  Telephç 
ne  (çauroit  cftre  de  la  façon  de  ce  Poëte,  H  eft  inconteftabfe; 
&  perfonne,  je  penfe,  ne  s  avifera  de  le  révoquer  en  doute ,  il 
cft  înconteftable,  dis -je,  que  de  fbn  temps  la  Comédie  &  la 
Tragédie  eftoîent  des  amufements  inconnus  à  la  Grèce»  li  s^n^ 
fuît  de  là,  ou  qu  Athénée  seft  tropfipé,  ou  que  fbn  texte  eft 
corrompu.  II  eft  démontré  que  ies  Ecrivains  de  l'antiquité  ont 
beaucoup  (buâ^rt  de  i'înadvenance  des  copîftes  ;  &  je  ne  ferois 
pas  éloigné  de  fôupçonner  quef  dans  cet  endroît-cy  Je  nom 
d'Archiloque  a  pris  la  place  de  ceiuy  d'Archîppus,  Poète  coraiT 
que  de  grande  réputation.  Il  &ut  convenir  néantmoins,  que  Iç 
Telephe  ne  fe  trouve  point  parriii  les  pièces  dont  les  Auteurs 
grecs  luy  font  honneur  ;  mais  leur  fdcnce  ne  prouve  pas  que  ce 
morceau  d' Archîppus  ne  fut  point  cité  ailleurs.  A  peine  refte- 
t-il  maintenant  quelques  parcelles  de  cette  quantité  prodîgîculç 
de  produétioos  dont  la  Grèce  avoit  enrichi  la  république  des 
Lettres ,  &  il  en  eft  même  plufieurs  dont  les  titres  font  demeurez 
ciifevelîs  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  ;  malheur  dont  la  beauté 
àes  Poëfies  d'Archiloque  ne  les  a  point  garanties  ;  car  je  ne  puis 
ra'îmagîner  que  celles  dont  on  vient  de  rendre  compte,  fbient 
ies  feules  qui  fùffent  fbrties  de  fâ  plume,  conjeélure  qui  pour- 
roit  fe  fortifier  par  le  témoignage  de  plufieurs  Grammairiens  ; 
qui  prétendent  qu'Archîloque  avoit  employé  toutes  \cs  diffè* 
rentes  elpéces  de  vers  dont  ils  ont  laifTé  les  règles.   Bien  de$ 
Sçavants  regretteront  que  la  barbarie  des  fiécles  paffez  les  ait 
privez  àts  ouvrages  de  ce  Poëte,  véritablement  dignes  de  Tîm- 
mortaiité;  tel  eft  le  jugement  qu  en  oxk  porté  les  Ecrivains  les^ 


bE     LITTERATURE.  53 

j^us  habiles  de  l'antiquité;  Homère  &  Archïlcxjue,  au  jugement 
de  Velleius  Patcrcufus,  avoîtnt  atteint,  chacun  en  leur  genre, 
ïe  fbuverain  degré  de  la  perfêélion;  il  parloit  en  .quelque  ma- 
nière d'après  Ciceron,  qui  ne  balançoit  point  à"  le  placer  parmi   Cktr.dtàttt. 
ics  Poètes  du  premier  ordre.  Le  même  Orateur,  dans  une  de  "^\  '• 
fcs  Epîltcs,  a  eti  foin  de  nous  apprendre  que  le  Grammairien  rS'7g!^4'i\ 
Ariftophanc,  critique  rigide  jufïju'au  fcrupulé,  avoit  coutume  "• 
de  dire  que  le  plus  long  des  Poëmcs  dArchiloque  cftoit  celuy 
qtn  iuy  paroiffoit  le  meilicur;  it  ell  affez  vrayfêmblablc  que  la 
iedure  d'Homère  avoit  infiniment  contribué  h  le  former.  Dion     Dm  Chyf,^. 
Chryfoftome  &  Lohgin  aflurent  qu'il  s'elloît  particulièrement  ï"*  i'f'- 
àtuché  à  imiter  un  fi  excellent  modèle;  ïe  paffage  de  ce  Rhéteur 
^dlegué  cy-deflus,  cft  une  preuve  que  le  fiiccès  avoit  rt^pondu 
aux  efpérances  d' Archiioque.  Les  connoifleurs  admiroient  dans   Quiu'.  lè.  »  ». 
fea  Pocfies,  la  force  extraordinaire  des  expreffions,  la  vivacité  "^'  '" 
des  images,  la  nobkfle  &  la  magniâcencc  des  penices. 
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LA    ViE    D'E  M  PE  D  O  C  L  E  S. 

Par  M.   B  o  N  A  M  Y. 

%o.  de  JuSIec  T  Es  vîes  des  PhiIofi>p}ics,  composes  par  Dîogene-La&rce» 
*733-  X— ifoiît  rempiles  de  tant  de  chofes  doutcufes  &  incertaines^ 
les  i&its  (ùM  11  peu  drconflancitz ,  &  narration  (i  abr^ée,  6c 
fcs  fentihients  éts  PïiHofephes  rapportez  avec  fi  peu  d  çx«5lf- 
tude,  qu'on  peut  encore  travaîiier  (ùf  ie  même  (ojet  qu'il  a 
traité,  foît  pour  demêfer  le  vray  du  feux,  fbit  pour  mettre  plus 
d'ordre  &l  de  fuite  qu'il  n'en  a  mis»  C'eft  en  particulier  ce  défeut 
d'ordre  qui  rend  (a  narration  oblcure,  froide  &  knguTlîànte  ; . 
en  forte  quç  les  vies,  quoyque précieuies,  par  la  quantité  des 
feits  qu^elles  nous  apprennent,  &  par  les  ièntiments  des  Phiio- 
fbphes  qu'elles  nous  indiquent,  ne  peuvent  padèr  que  pour  des 
Mémoires  confus»  mal  digérez,  &  quelqudbis  indignes  des 
grands  hommes  dont  Diogene  feif  l'hiftoire^ 

Empedocles  efl  un  de  ceux  qui  y  (ont  le  plus  défigurez  ;  & 
après  avoir  lu  ce  qu'en  dit  cet  Auteur,  on  ne  fçait  encore  à 
quoy  s'en  tenir  pour  ce  qui  regarde  fa  famille /fes  fêntiments,  . 
Us  mœurs  &  (on  caradérc  d'efprit.  C'eft'donc  pour  dire  quel*- 
que  choie  de  précis  de  ce  rhilolbphe ,  que  j'ay  entrepris 
les  recherches  que  j'auiay  i'homieur  de  communiquer  à  la 
Compagnie. 

Empedocles,  Philolbphe  Pythagoricien ,  efloit  d'Agrigentc 
ville  de  Sicile.  Tous  les  Auteurs  font  d'accord  de  Ê  patrie,  & 
quand  ils  ne  nous  en  diroîcnt  rien ,  Empedocles  nous  l'apprcn- 
curoit  luy-même  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  tous  fur  le  nom  de 
DhgiM.Leiirt.Son  père.  Hippobote,  Timée,  Hennippus  &  Apollodore  fc 
font  fils  de  Meton,  qui  efloit  fils  d'un  autre  Empedocles.  Ce 
grand -père  4^  nofbre  Philolbphe  avoit  eu  de  la  réputation;  il 
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tRck  cFuoe  nai0ancc  iliufire ,  &  avoit  élevé  des  chevaux  » 
comme  on  1  apprend  d'Héraclides ,  ians  doute  pour  courir  dan^ 
ks  |eux  olympiques  :  ^  Ton  m  doU  pomt  trouver  étr4nge  de 
¥oir  fon  mérite  felevé  p^  cet  eodioit;  ç^ftpit  unç  çhe^e  hffnor 
labk  dans  ce  iemp^4à,  pMJ/quIon  VQÎ}:.d^lkS  ks  QfkSidePimkm^ 
ipie  quand  ce  Poète  n ti  rien  à  dire  de  iiaeux  des  vai43qucurs 
dont  ï  efioh  chargé  de  célébrer  les  yidoire^,  il  1k  répand  oji 
louanges  fiir  leurs  dieva^ix  &  ceux  qui  les  avoient  élevez.  Teilç 
cft,  par  exemple,  TépUhete  d7^Hro;gi^/{piy,  que  ce  Poète  donne 
dans  â  première  Olymp^pie,  à  Hieron  tywn  de  Syraculê,  fiip 
quoy  k  SchxAiaÛc  fait  cette  remarque  :  t»?<^ç  ^  li  '&dd%vif 

Mais  ËmpedocIe$  A  avoit  pas  bciôin  de  cette  louange  étran*^ 
gère  ;  il  avoitiuy -même  remporté  le  prix  de  la  courte  à  cheval 
à  la  7  f .«  olympiade,  au  rappwrt  d'Eratofthcnes,  qui  le  ditrfur  i;^^^.  kaêa. 
Je  témoignage  d'Aiiftote. 

Des  Auteurs  aufli  graves  que  cetix  c^e  je  viens  de  nontfucr^ 
iêmblorQieiit  devoir  nous  fixer  &r  la  fàmiilCidXmpedocIcs^: 
cependant  Diogene  -  La&ce  parle  d'une  lettre  de  Telauges 
fils  de  Pytfaagore ,  à  Phiiolaus ,  qui  fàilbit  Empedocles  fils  d' Ar- 
dhinome.  Il  eft  vray  qu'il  n  elfoit  pas  certain  que  cette  lettre 
fut  de  Tcia^ges ,  &  je  ne  fçais  fi  cet  Empedocles  ne  fèroit  pas 
k  tragique ,  neveu  de  noflre  HUlolbphe«  Quant  à  rhiflorien 
Satynxs ,  qui  diibit  dans  ics  vies ,  qu  Empedocles  efloit  fils  indan. 
tfExcnete;  &  qu'ii  àvoit  eu  aufli  un  f^s  du  ménoc  nom,  je  crois 
qu'on  doit  entendre  d'Empedocles  le  grand-pere,  ce  que  dit  cet 
hiftcmen  :  il  ferdt  aiie  de  le  prouver,  par  ce  qu'il  adjoûte  qu'Exe- 
nete  le  fib  avoit  remporté  le  prix  de  la  lutte  ou  de  la  courie  à 
pied,  dans  la  même  olympiade  où  Empedocles  fon  père  avoit 
fcmporté  le  prix  de  k  coorjfeà  cheval;  car  on  vient  àçycSs:  qmb 
cda  ne  peut  convenir  qu'au  grand -père  de  noflre  Philofbphe  : 
auffi  Apôllodore  dit-il.que  cet  Empedoctes  efloit  différent  du 
PhSc^phe.  C'cfl  ainfi,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'on  peut  ejq^ 
^per  ce  <p]e  ait  Diogene  de  ia  £iHiitle  d'Empedocle;  le  Vy^^ 
iporicien*  ;      '     \ 

'De  iàcn  peut  içavoir  à  peu-piès  ie  temps  où  il  e(l  ytg^  w^ 
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monde,  c»,  félon  ESogenc,  il  floriflbit  dans  la  S 4,*^  of}Tii'<' 
piadc  ;  &  en  iuy  donnant  alors  4  5 .  ans ,  ce  qui  me  paroît  allez 
naturel ,  il  a  dû  naître  au  ccMnmencement  de  la  7  3  .^  olympiade^ 
ce  qui  s  aceorderoit  avec  ce  que  dit  Alcidamas ,  que  Zenon 
d'Ëiée  &  Ëmpedodes  eftoient  en  même  -  temps  diicipies  de 
In  z^notu.  Pamienîdes  :  or  Suidas  nous  apprend  que  21enon  d'Elée  eftoit 
difeipie  de  Parmenides  dans  la  78,«  dympiade,  mais  Zenon 
d'Elëc  devoit  eftre  afors  plus  âgé  qu'Ëmpedocies.  Enfin ,  un 
autre  fynchronifine  qui  appuyé  encore  le  Sentiment  de  Diogenc* 

SuU.inAuni.  Laërce,  cefl:  que  Melitus  orateur  Athénien,  qui  fut  un  des 
"iaccufeteurs  de  Socrate,  vîvoît  du  temps  d'EmpcdocIes  &  de 
Zenon  d'Elée,  fuivant  Suîdas,  &  que  ckns  la  même  olympiade 
où  Ëmpedodes  fio^iitoit ,  il  commandoit  les  Samiens ,  &  rem- 
porta la  vi<5loire  dans  un  combat  naval  contre  Sophodes  qui 
commandoit  les  Athéniens. 

AviuGfU îih.      On  pourroit cependant m'ob/ecSer un  paflàge d'Aulu-Gelfe; 
^7' cap.  i/.  ^^j  £^^  fleurir  nôftre  Philofophç  dans  le  temps  que.la£miiile 

Fabienne  fut  détruite  auprès  du  fleuve  de  Cremcre,  dans  la 
guerre  des  Veïentins ,  car  cette  défaite  arriva  la  premiéFC  annés 
de  la  76.®  olympiade;  or  il  eft  certain  que  dans  ce  temps -fi 

De  P0tt,grac.  Empcdodes  eftoît  très-Jeune.  Gérard  Voflîus  que  ce  pa^ea 
^^*  ^'  crabarrafTé ,  fè  feroît  facilement  tiré  de  cette  difficulté  ^  s  M 

tivoît  ifaît  attention  à  ce  qui  ïùit  dans  Aulu  -  Gdle ,  où  cet 

auteur  rapport<:  aufli  la  cràiti(Mi  des  Decemvirs  au  temps  où 

florîflbit  Ëmpedodes.  Voîcy  comme  il  s  exprime  :  Menennh 

Agrippa,  Marco  Horatia  Pulvillo  Conftûibus,  heïlo  Vekme  apud 

fuvium  Cremeram  ah  his  fex  &  trecenti  Patricii  Fabii  cumfami-r 

iiis  fuis  uniyerfi  àb  haJHbus  ârcuwvefità  pesùrwif.  Juxta  ea  tem- 

pora  Empedoclés  Agrigentinus  in  Phibfopfâa  natiiralis  ftudh 

fioriàt.  Jioma  aUtêmpersas  tempeftaies  Decemiros  kpbus  fcrir 

•  hundis  creatos  conjlitit: 

Il  eft  aifè  de  juger  qu' Aulu  -  Celle ,  dans  cet  endroit ,  n  a  pas 
prétendu  marqvier  précifement  dans  qyd  temps  floriflbit  Émr 
^cdodes,  pùMqoe  ks  paroles  .qui  liLi vent  ce  quireganle  ce  Ph&- 
lofbphe,  peuvent  aufli-bicn  fe  rapporter  au  temps  auquel  ,^ 
florUToit^  que  ccUçs  qui  préccjdent  [  &  cefl  même  à  la  création 

d^s 
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des  Dcccinvîrs  qu  ii  faut  rapporter  ce  temps ,  car  cette  création 
qui  eft  poftéricure  d'environ  28.  ans  à  la  défaite  de  Cremcre, 
te  rencontre  dans  ia  3,«  année  de  la  82. «  oiyropîade,  ceft-à- 
dire,  cinq  ans  avant  la  84,«  olympiade. 

Ainfi,  il  faut  conclure  que  Tîmée  &  ceux  qui  lont  fùivi 
ont  eu  tort,  de  faire  Empedoclcs  difcîpfc  de  Pythagore,  qui 
dcvoit  avoir  près  de  quatre- vingt  ans  la  première  année  de  h 
68.®  olympiade,  comme  ii  eft  aiië  de  le  prouver  par  Diodore    Diodor.  Sicitr. 
de  Sicile  &  par  Dîogcne-Laërce.  Il  faut  donc  s  en  tenir  aux:  té-  ^^/)^/'^,^.  y^f^ 
moignages  de  Théophrafte  &  d'Alcidamas,  qui  le  font  difciplc  fythûgor. 
de  Parmenides,  dont  il  fut  l'imitateur  &  l'émule.  Il  fréquenta 
chfùite  les  adèmblées  àss  Pythagoriciens ,  Ibît  fous  Telauges 
fils  de  Pythagore,  comme  le  croit  Voffius,  fbit,  comme  le   DePoetgrac. 
veut  Dodwd,  fous  un  autre  Pythagore  difcîple  du  premier;    BitHoth grac. 
mais  je  crois  que  ce  ne  fijt  qu'après  Çon  retour  de  fês  voya-  ^^'^-J^^  '• 
geSf  car  Empedocles  voulut  aller  à  la  fburce  de  la  fcience,  & 
tapin-endre  chez  \q$  peuples  que  les  Grecs  nommoient  Barbares. 
Pline  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  s'exilèrent  de  feur  pays    Biji.Nat.Kh 
pour  apprendre  la  magie ,  comme  avoit  fait  Pythagore.  ^  ^'  ^"^^  '  ' 

Empedocles  eftoit  Philofbphe,  Poëte,  Hîftorien,  Médecin 
&  Théologien ,  inflruit  dans  l'école  des  Prêtres  Egyptiens. 
C'en  eftoit  trop  pour  n'eftre  pas  cru  magicien  ;  car ,  comme  l'a 
remarqué  Apulée ,  examiner  avec  curiofité  l'ordre  &  l'arrange-^ 
ment  du  monde,  en  forte  qu'on  pût  prédire  par  les  règles  de 
FAflronomie,  quelque  changement  (kns  la  nature;  avoir  des 
idées  élevéesdes  Dieux  &  célébrer  leur  bonté,  cela  fuffifbit  pour 
cftre  accufë  de  magie,  c'eft-à-dire,  pour  eftre  accufe  de  pouvoir 
changer  l'ordre  des  éléments ,  comme  fi  pour  fçavoîr  qu'un  évé- 
nement doit  arriver ,  on  eftoit  la  caufè  qui  le  produifbit  ;  eos  verà  Apd.  Afobgt 
nifgo  magos  nominent^  quafifacere  etiamfàant  qua  fciant  feri. 

Nous  pouvons  donc  croire,  fànstraindre  de  nous  tromper; 
oue  la  magie  d'Empedocles  eftoit  la  fcience  qu'il  rapporta  de 
fes  voyages.  Nous  ne  fçavons  pas  en  quel  temps  il  les  fit;  mais 
îl  y  a  apparence  qu'il  eftoit  de  retour  à  Agrigentc  plufieurs 
années  avant  la  84.^  olympia^.  Il  fut  caufe  d'un  règlement 
que  firent  les  Pytliagorlcicns,  pour  interdire  l'entrée  de  leurs 
Tome  X.  H 
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af&mbices  aux  Poètes  épiques»  La  raiibn  qu  en  apporte  Néan« 
thés,  eft  qu'il  avoii  œmpofè  un  Poëme  où  il  divuiguoit  leur 
do<5triae,  çell-à-dire,  qu'U  y  pafloit  plus  clairement  que  ne  fai* 
ibient  les  Pythagoriciens  dans  leurs  énigmes  &  leurs  fymboi^s, 

2u'ils  ne  Êifbiciit  point  difficulté  de  rendre  publics ,  mais  de  telle 
>rte  qu^  h  çotnmuiyàcs  hommes  n'en  efloit  pas  phis  (çavant  ; 
Vif.  Pjthagora.  ^^^^  ^.^^ ^  ^  Dtogene  dît  que  ju^u  a Philolaiis,  les  dogmes  des 

Pythagoriciens  ayoient  efté  ignorez.  Ceft  de  ces  ex^ications 
piiirarch.  vit.  ç^\\  Qj^  entendre  ce  que  dit  Piutarque,  que  les  Pythagoriciens 
n  â:rivoient  jamais  leurs  préceptes,  &  ie  contentpient  de  les  en- 
feigner  de  vive  voix  à  ceux  .qu'ils  en  croyoient  dignes.  Eftoît-îl 
en  effet  convenable  que  des  myfleres  fi  âints,  comme  ils  en 
efloient  perfûadez ,  flvÂènt  divulguez  par  des  lettres  mortes  l 

Je  ne  fçais  fi  le  regl^iKnt  des  Pythagoriciens  eut  un  eSet 
retrouiélif  par  rapport  à  Empedodes;  ce  qui  efl certain,  ceft 
que  tous  les  Auteurs  le  mettent  au  nombre  des  plus  fameux 
Philofophes  de  cette  Ecole.  Il  ne  fixa  pas  tellement  ion  fejour 
à  Agrigente  &  patrie,  qu'il  ne  voyageât  encore  dans  les  autres 
D'todor.  SkuL  villes  de  Sicile,  en  Italie  &  en  Grèce.  Il  eftoit  à  Thurium  ville 
^^i)i/  Z«7/-  d'Italie,  dans  la  84.*  olympiade,  puifque  Glaucus  nous  apprend 

qu'il  y  eftoît  vaiu  quelque  temps  après  qu'elle  eut  efté  batîe  ;  or 
la  fondation  de  cette  ville  eft  db  la  3  .^  année  de  la  8  3 .«  olym- 
piade, félon  Diodore  de  Sicile. 

Empedocles  sappliquoit  non  -  feulement  à  compofêr  d^ 
ouvrages ,  mais  encore  à  reformer  les  moeurs  de  fês  concîto)'ens  ; 
car  tel  efloit  l'uiâge  d£S  Pythagoricien? ,  &  il  ne  tînt  pas  à  Em- 
pedocles de  Élire  à  Agrigentç  ce  que  Pythagorc  avoir  fait  à 
CrotcMîc:  les  moeurs  des  Agrigentins  luy  donnèrent  lieu  d'exer- 
cer fès  talents,  mais  dans  une  ville  comme  Agrigente,  pouvoit-* 
il  efperer  de  rendre  tous  les  hommes  honnêtes  gens  ?  Cette 
ville,  à  laquelle  Empedocles  donne  le  fùmom  de  grande,  efloit 
plongée  dans  le  luxe  &  la  débauche;  on  y  comptoit,  fêlort 
Diogcne-Laërce,  huit  cens  mille  habitants,  ce  qu'il  ne  faut  pas^ 
entendre  de  la  ville  feule,  mais  encore  de  fbn  territoire;  car 
Diodore  de  Sicile  qui  la  décrit  telle  qu'elle  eftoit  dans  le  temps 
quelle  fut  ruin^  par  les  Carthaginois»  cefl-à*dîre,  quelques 
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innées  après  h  mort  c['£ii^)edocks,  n'y  comptoit  que  deiix 
cens  vin^  nnlle  hommes»  C'eft  de  cet  Auteur  que  nous  pou-- 
vons  le  mieux  apprendre  fétat  d'Agrigente  dans  ce  temps,  &: 
M  ne  im  peut-eilre  pas  întitiie  de  donner  icy  une  idée  de  cette 
viiie,  afin  qu'on  voye  quels  comptatriotcs  avoit  Empedodes. 

La  plus  grande  partie  du  territoire  d'Agrigente  eltoit  plantée 
dTollviers  &  de  vignes  ^  les  fruits  qu'il  produiibit  faiibient  /on 
commerce  avec  Carthage,  car  ii  n'y  avoit  point  alors  de  pians 
en  Afrique /&  les  Agrigentins^agnérent  des  richefles  immenfcs 
par  ce  commerce.  La  magnificence  &  la  iblidité  des  bâtiments 
Se  des  Temples,  répondaient  à  ces  richefles;  le  luxe,  qui  les 
accompagne  toujours,  fe  Êdfbit  remarquer  dans  leurs  habits  pré- 
cieux,  les  ornements,  les  meubles  d'or  &  d'argent,  &  dans  leur 
vie  moWt  &  efféminée.  Un  lac  de  fept  ftades  de  tour  &  de 
vingt  pieds  de  profondeur ,  qu'on  avoit  creufè  auprès  de  la  ville , 
£>umâ9bit  abondamment  à  leurs  tabks  le  poiflbn  &  les  oifèaux 
aquatiques  dont  ils  avoient  belbin  dans  leurs  feflins.  C'eft  cette 
iblidité  des  bâtimeAts  &  cette  vie  molle,  qui  fàilbit  dire  à  Em- 
pedodes  que  les  Agrigentins  bâti(S3Îent  leurs  maiibiis  comme 
s'ils  y  dévoient  toujours  demeurer,  &  qu'ils  faifbient  éclater  leur 
prodigalité  dans  leurs  repas,  comme  s'ils  dévoient  mourir  le 
lendemain.  On  peut  juger  de  la  fpiendeur  &  de  la  magnificence 
de  cette  ville,  par  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  du  triomphe 
d'Ëxenete,  lorfqu'après  avoir  remporté  le  prix  de  la  couriê  dans 
les  jeux  olympiques,  il  entn  dans  la  ville  monté  fur  un  char^ 
liiivi  de  trois  cens  autres  chars  traînez  chacun  par  deux  chevaux 
blancs  :  8c  ce  qu'il  rapporte  encore  des  noces  de  la  fille  d'An- 
tîfthénes,  ne  nous  en  donne  pas  une  moindre  idée ,  car  Anti-^ 
ilhénes  régala  tous  les  citoyens ,  chacun  dans  les  quartiers  de  la 
ville  où  ib  demeuroient  ;  plus  de  huit  cens  chars  à  deux  chevaux^ 
Êns  compter  les  cavaliers  de  la  viUe  &  des  environs ,  qui  efloienf: 
invitez  aux  noces,  omoient  k  pompe,  &  compofoîent  le  cor- 
téff:  de  la  mariée^  Tout  le  monde  fçait  l'hiftoire  de  ces-  jeunes  Ati^n.  S^.  gè 
gens,  qui  ayant  fait  la  débauche  cferns  une  maifen,  ^'imaginoimt  ^^^'  ^^' 
eftre  dans  une  g^ere,  &  jettérent  tous  les  meuMes  par  les  fenê- 
tres, coname  pour  alléger  le  vaiâèau  au  mifieu  de  la  tempête  : 
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n  elbnt  pas  encore  dcfenyvrez  le  lendemain,  îb  prirent  pour 
des  Tritons  &  des  Dieux  nuurins,  les  Magiftrats  qui  eftoient 
venus  appaiiêr  ce  deibrdre.  Mais  rien  ne  iàit  mieux  connoitrc 
le  luxe  &  la  moileflè  des  Agrigentîns,  que  la  def&niê  qu  on  fut 
obligé  de  faire  à  ceux  qui  edoicnt  commandez  la  nuit  pour 
deffendre  la  ville  contre  les  attaques  des  Carthaginois;  cette 
defFenfê  portoit  que  chaque  homme  n  auroit  pour  ie  coucher 
qu'une  peau  de  chameau,  un  pavlUon»  une  couverture  de  laine 
&  deux  oreillers.  Les  Agrigentins  trouvèrent  ce  décret  très-* 
dur,  &  on  peut  juger  par  là,  dit  Diodore,  quelles  eftoient  les 
mœurs  des  Agrigentins.  Cet  Auteur  remarque  cependant  que 
parmi  ces  citoyens  livrez  au  luxe,  il  y  avoit  d'honnêtes  gens 
qui  fàifbient  un  bon  uiàge  de  leurs  richeflb.  Tel  eftoit  ce  Gel- 
lias ,  qui  avoit  fait  bâtir  pluficurs  appartements  dans  &  maiibn  » 
pour  y  recevoir  les  étrangers.  Il  y  avoit  aux  portes  de  la  ville 
écs  hommes ,  qui  invitoient  de  fâ  part  ceux  qui  arrivoient,  à 
venir  loger  chez  luy  ;  il  y  reçut  en  un  leul  jour  cinq  cens  cava- 
liers de  Gek ,  à  qui  il  nt  prélênt  d'habits.*  Pluficurs  citoyens 
foi  virent  ion  exemple,  ce  qui  fit  dire  à  Empedocles^  ravi  de 
voir  renouveller  les  moeurs  &  les  coutumes  des  premiers  bornâ- 
mes, que  la  ville  d'Agrigente  elloit  un  port  afluré  où  les  étran:; 
gers  dloient  reçus  avec  honneur  &  avec  bonté. 

Tels  efloient  les.  Agrigentins ,  parmi  lelquels  dcmeuroil 
Empedocles,  Phibfbphe  Pythagoricien,  ceft-à  dire,  un  homme 
qui  failôît  fbn  étude  particulière  de  la  recherche  de  la  vérité,  qui 
pratiquoit  la  vertu  &  i  eniêignoit  aux  autres.  L'autorité  qu'il 
s'eftoit  acquilè  for  fes  concitoyens  ne  luy  fit  pas  naître  le  defir 
de  dominer  for  eux ,  &  la  vénération  où  il  cdoit  à  Agri- 
gente  ne  luy  fer  vît  qu  a  y  faî^e  régner,  autant  qu'il  put,  la  paix 
Lairt.  &  le  bon  ordre.  On  luy  ofirit  l'autorité foprême,  mais  il  n'eftoît 
pas  afTez  ambitieux  pour  préférer  à  un  état  médiocre  &  trah- 
quille,  un  état  qui  fiiit  toujours  àcs  jaloux.  Ennemi  déclaré  de 
la  tyrannie ,  il  fàifoit  punir  fans  mîlcricorde  quiconque  ofbit 
faire  paroître  dans  &  conduite  qu'il  y  tendoit.  Un  Agrigentîn 
1  avoit  invité  à  manger  chez  luy;  l'heure  du  repas  eftant  venue ^ 
il  demanda  pourquoy  on  ne  feryojt  pas,  c  eu,  dit  ie  maître  de 
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li  mâiibn,  qu  on  attend  ie  Miniftre  du  Confcil.  Cet  Officier 
arriva  en  effet  quelque  temps  après ,  &  on  le  fit  Roy  du  feftin^ 
U  fè  comporta  d'une  manière  fi  inibknte  pendant  ie  repas , 
qu  Ënipedocles  fbupçonna  qu'il  y  avoit  entre  ce  roy  du  feflin 
^  celuy  qui  1  avoit  invité ,  quelque  complot  pour  rétablir  la 
tyrannie  :  il  falloit  que  le  fbupçon  fut  bien  fondé  »  puifqu'Empe- 
doclcs ,  qui  n'avoit  rien  dit  pendant  le  repas,  ayant  fait  appeiler 
ie  lendemain  ces  deux  hoikunes  devant  le  Confcil,  ils  lurent 
condamnez  à  mort. 

-  Cettâ^élion  donna  du  crédit  à  Empedodes  dans  fe  gouver- 
nement a  Agrigente  :  fôn  premier  foin  fiit  de  Élire  cefTer  les  divi-  j)io^c„,  Uiru 
fions  qui  regnoient  parmi  les Agrigentins ,  &  de  leur  infpirer  de 
fe  regarder  tous  comme  ^ux ,  &  comme  citoyens  d  une  même 
yille.  Il  porta  enfùite  fon  attention  à  reprimer  l'infolence  des    Pîumch  adv, 
principaux  de  ia  vilfe^  &  à  empêcher  qu  on  ne  diflipât  le  trcfbr  ^'^'"'[''l  '  ^""^'"^ 
public  :  pour  luy,  il  employoit  fcs  revenus  à  marier  ks  filles  qui 
n  avoicDt  point  de  dot. 

L'amitié  ne  pouvoit  rien  fur  ion  efprit,  lorlqu  il  s  agifToit  de 
éiofes  qui  efloient  contraires  au  bon  ordre  qu'il  vouloit  établir. 
Acron,  fameux  Médecin  qu'il  avoit  mis  en  répiuption,  ayant  /yi>.  Aifl.M. 
demandé  au  Conièîl  un  lie»  pour  y  élever  un  monument  à  fon  ^'^î^f'^'j^^', 
père ,  Empedocles  n'eut  pas  la  complai&nce  de  défibrer  aux  defirs- 
<le  ion  ami  ;  il  s'y  oppoia,  en  faiiânt  voir  combien  cette  diftin* 
élion  tendoit  à  introduire  l'envie  &  la  jaloufie.  Ce  fut  par  h 
même  motif  dé  l'amour  de  légalité  entre  les  citoyens  ^  qu'il  fit 
ca0er  le  Coniêil  compole  de  mille  citoyens  les  plus  riches  ;  il  le 
rendit  triennal  »  &  fît  en  forte  qu'on  en  accorda  l'entrée  à  ceux 
du  peuple,  ou  au  moins  à  ceux  qui  efloient  duns  la diipofition 
de  favoriiêr  le  gouvernement  démocratique. 

.  Une  pareille  conduite  ne  pouvoit  qu'attirer  à  Empedocles  *  \ 
Finimitié  de  bien  des  gens.  Les  Pytha<§^riciens».  en  général , 
eftoient  regardez  comme  des  hommes  inconmiodes  dans  le 
commerce  de  la  vie  :  on  tâchoit  de  les  rendre  fùfpeéb  au  peu- 
ple, en  faiiânt  pafler  leurs  afiemblées  pour  des  rendez-vous  de- 
mutins  &  de  f^itieux  qui  ne  cherchoient  qu'à  mettre  le  trouble 
àm5  TEflati  pour  pouvoir  plus  aifement  s'enrendreies  maîtres.^ 

Hîiî 
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Diod.SicuijH  Ceil  ainfi  quon  parknt  des  Pythagorkie»  de  Crotone  ing 
fàr^S^'.vï^  temps  de  Py thagore  ;  on  peut  voir  dans  fa  vk  de  ce  Philofo* 
jÂag.  (^  jaftH  phe,  ce  quii  eut  à  iôuffirir  de  Cylon  Crotoniates»  qui  n'ayant 
]itjZ^^^.ff.  pû  eftrc  admis  au  noinhie  de  fes  diiciples,  parce  que Pyihagoie 

avoit  reniarqué  àsoRS  £»  cara^lére  delprit  &  dan&ib  mœurs, 
èes  di^)o(kîoiis  coninûres  à  ceUes  qu  il^xigcoit,  fit  tant  d'ef^ 
forts  pour  décrier  les  Pythagoriciens ,  <pi'il  vint  enfin  à  bout 
d  exciter  le  peuple  contr  eux,  &  de  les  faire  tous  brûler  dans  la 
mailbn  de  Milon  où  ils  s  eftoîent  réfugiez.  Empedocles  ne  fut 
guéces  mieux  traité,  comme  on  ie  verra  dans  ia  iîilte  :  mi  trou- 
voit  mauvais  qu'il  fôt  emvicoiiné  de  jeunes  gens,  qu  ilfut  ha- 
Dhg.  Laht.  i)[[{é  d  une  façon  finguliére,  qu'il  eût  toi^ours  un  ViÊge  férieux 
&  gfave,  &  qu'il  ne  iè  communiquât  point  à  tout  le  monde  ; 
c'eftoit ,  dans  i  elprit  de  certaines  perfonnes ,  é^  indices  de  fierté, 
&  des  marques  cert^ûnes  qu'il  voulolt  devenir  le  tyran  de  k^ 
compatriotes* 

Mais  un  Pythagoricien  tel  qu'£mpedocles,.qui  faifbit  profèf^ 
fïon  de  fuivre  cxaftement  ces  préceptes  fi  feges  de  morale, 
connus  fous  k  nom  de  vers  dovcz,  ne  devoit  point  elbe  ébranlé 
par  les  dî(coVs  de  &s  ennemis  ;  aufii  continua-t-il  à  employer 
pour  le  bien  de  ies  concitoyens,  k^  talents  pour  le  gouverne^ 
ment,  &  fà  fcknec,  cefb^àdiire,  les  connoîf&nces  qu'il  avoit  de 
iâ  Philofof^e,  de  k  Phyfi^e  &  ck  la  Médecine,  au  rifque  de 
palier  pour  un  magicien. 

J'ay  déjà  dit  que  Pline  le  met  au  nombre  de  ceux  qui  &!« 
(oient  profeflion  d'enl^igner  fecrctenficnt  cet  art  de  tout  temps 
fi  décrié;  auffi  Gorgias  Êimeux  orateur  de  Leontium  en  Sicile, 
affûroit*)! ,  au  rapport  de  ThiftoFien  Satyrus,  qu'il  avoit  affiflé  à 
Dhgta.  fès  opérations  magiques^:  ciç  idiè^  Taipein  tqT  ^juLmJin^^i  y>tt 
itiomn  C'eft,  adjoâte  cet  Orateur,  ce  <pi'il  promet  aufli  dans 
des  vers ,  oà  il  enfeigne  non-feulement  les  renoedes  pour  k  vieil- 
ieflè  &  les  maladies,  mais  encore  l'art  de  faire  fbufHer  les  vents ' 
Se  de  les  appaifèr  à  iâ  volonté,  de  faire  venir  h  fecherefie,  tom-: 
ber  la  pluye,  &  ei^fin  de  retirer  les  morts  des  Enfers* 

Le  mot  3pifT*(/orti  dbnt  fc  lêrt  Dîogene-Laërce,  nous  fêroît 
croire  que  ce  n  edoît  pas  de  la  magie  naturefle  qu  £mpedocles 
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eftoît  accui^,  mais  de  ceiie  qui  confîftoit  à  produire  des  effets 
extraordinaires  par  des  pratiques  iûper{litieu(eSy  ce  qui  nous 
donnerolt  d'Empedodes  Tidée  d  un  Chaiktan.  Diogcne  rap- 
porte en  effet  des  vers  qui  renferment  ces  belles  promeflès  dont 
parioit  Gorgias ,  mais  |e  crois  que  toute  cette  magie  bien  exa- 
minée, (è  réduira  à  la  connoitTance  qu'il  avoit  de  la  Nature,  & 
qu'il  pou  voit  dire  ces  paroles  que  Boëce  adrcfie  à  la  Philosophie, 
atque  hoc  ipfo  affines  fui ffe  videmur  malificio,  quod  luis  imbuîi 
Jijciplim» 

Voîcy  cfonc  des  preuves  de  la  magie  d'Empedocies  :  Dk^ 
gene-liièrce,  ou  pluftofl  Thiflorien  Timée,  raconte  que  les 
vents  Ëtefiens  iôufflant  avec  violence ,  caufoient  du  dommage 
aux  fruits  de  la  terre,  &  que  ce  Philofbphe  ayant  lait  écorcher 
des  ânes ,  fit  fkire  des  outres  de  leurs  peaux ,  dan^ç  ^nfauf  :  on 
ks  étendit  fur  les  collines  &  fur  le  (ômmet  des  montagnes  pour 
recevoir  le  vent,  &  le  vent  ayant  ceflé  de  fbufHer,  le  nirnom  de 
chafie^vent)  x£Ê?ivm»é/L(^Çf  en  refta  à  Empedocles.  Il  fêmble- 
roity  en  lifiint  ce  fait  dans  Diogene-^Laërce,  qu'Empedocles 
aurait  Eut  faire  des  outres  pour  y  renfermer  le  vent^  &  c'ell  en 
effet  ce  qu  ont  cru  plufieurs  Auteurs  :  mais  par  le  récit  de  Plu^ 
tarque,  de  Clément  d'Alexandrie  &  de  Suidas,  il  paroît  qu'il    p/u/areà.  de 
ne  s'agiflbit  que  de  boucher  une  ouverture  de  montagne,  d'où  ^*^'^/'  /'•/'/- 
ibrtcHent  cfes  e^dialaiiôns  infeél^s  qu'un  vent  du  midy  poufibit    cimens  Aktt, 
ven  le  territoire  d'Agrigente  ;  &  que  cette  ouverture  ayant  efté  ^^^'  ^-i*^^- 
femiée,  les  haUtants  n'en  reflèntirent  plus  d'incommodité.  On 
voit  que  la  magie  ne  dcvoit  pas  avoir  beaucoup  de  part  à  cette 
opération,  &  qu'il  n'y  en  avoit  pas  plus,  que  dans  ce  qu'il  fit  à 
Selinunte  qu'il  délivra  auffi  de  la  pefte,  cau(^  par  la  puanteur 
des  eaux  d'un  fleuve  qui  faiibit  mourir  les  Selinuntiens,  &  em- 
pèchoit  leurs  femmes  d'accoucher  facilement*  Il  fît  entrer  à 
fes  fiais  dans  ce  fleuve ,  deux  petites  rivières  qui  en  adoucirent 
les  eaux,  &  qui  leur  ôtérent  leur  mauvaife qualité,  pcut-eflre  en 
détrempant  leur  viicofité,  comme  l'explique  Naudé,  &  en  fâi-    Afofag.  mur 
(ânt  écouler  toutes  les  immondices.  ÏL^^^^dc 

Cefl  cependant  fur  ces  faits  &  d'autres  femblables^  queft  Magk^ 
établi  le  merveilleux  des  avions  d'Empedodes  &,  des  autres 
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Pythagoriciens.  Les  tremblements  de  terre  préàhs,  infailfible* 
ment,  la  pefie  chaiTéc»  la  violence  des  vents  &  des  tempêtes  dppai* 
{ée  f  [es  flots  de  la  mer  &  des  fleuves  rendus  tranquilles  »  afin  que 
les  difcipies  d'EmpcdocIes  puflcnt  les  pafler  (ans  danger.  Ce  font 

JamhUch.  vtt.  Ics  talents  que  Jambiique  attribue  à  noftre  Phiio(bphe  comme  à 
liythagor.        Pythogore;  mais  les  faits  réduits  à  leur  fimpiicité ,  &  la  grande 

connoiflànce  qu  Empedocles  avoit  de  la  Nature ,  auroient  £dt 
dilparoitre  le  merveilleux  aux  yeux  àts  perfbnncs  éclairées. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  Pythagoriciens  coniribuoient 
xuxrmêmes  à  entretenir  les  ignorants  dans  leur  erreur ,  en  mè« 
lant  fbuvent  les  rites  &  les  cérémonies  de  la  Religion  Egyp- 
tienne» dans  desaifUons  toutes.naturelles,  afin  qu  on  crût  qu  elles 
y  entroient  pour  quelque  chofê^  &  en  cachant  les  raîfbns  vérita- 
bles de  ce  qu'ils  fàifbient  ou  prédifbient  :  c  cft  ainfi  qu'ils  en 
uibient  avec  la  multitude  ignorante,  qui  non-fêulement  n  efloit 
pas  en  état  de  comprendre  les  cauies  ,&  les  raifbns  Ats  eflèts  natu- 
rels, mais  qui  vouloit  même  les  admirer  £ms  les  comprendre  : 

p/vtarck  vit.  aufli  Plutanjue  a-t-îl  remarqué  que  les  premiers  Phiiofbphes 
"'"''  qui  découvrirent  la  caufè  des  édipks  de  Lune ,  ne  1  enfêignérent 

x]u  en  trembbnt  à  leurs  di(ciplcs«  &  avec  un  grand  fêcret.  Ifs 
nofbient  divulguer  au  peuple  une  chofê  fi  fimple,  qu'il  s'obfUnoit 
à  regarder  comme  un  myflere;  car  on  s'imaginoit  que  c'efloit 
aller  fur  les  droits  de  la  Divinité,  que  d'attribuer  les  événements 
de  la  Nature  ï  des  caufês  qiii  agiflènt  néceffairement,  &  félon 
W  cours  réglé.  Anaxagore,  qui  le  premier  o&  parler  en  Philo* 
fbphe  des  éclipfês  de  Lune,  eut  tput  lieu  de  s'en  repentir,  car  iC 
fut  mis  en  prifbn,  &  ce  ne  fiit  qu'avec  b^iwcoup  de  difficulté 
que  Periciès  l'en  tira.  Protagore  fiit  obligé  d^  s'enfuir  d'Athènes 
pour  la  même  raifbn. 

Il  faut  donc  paflèr  aux  Pythagoriciens  ce  fiiux  merveilleux 
qu'ils  /efloient  obligez  de  répandre  fur  leurs  aétions ,  de  crainte 
d'avoir  le  même  fert^que  \qs  deux  Philoibphcs  dont  je  viens  de 
parier.  Empedocles  n  auroit  pas  eflé  épargné  plus  qu'un  autre, 
îuy  qui  mettoit,  pour  ainfi  dire ,  à  profit  l'étendue  de  fcs  con* 
floiflânces  en  faveur  dts  hommes  ;  il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  la 
Mufique  dont  il  ne  tirât  parti* 

Il  efloit 


DE     LITTERATOREL  6^ 

II  efltbit  à  Gela  chez  Ion  ami  Anchitus,  ioriqu  on  vînt  1  aver-  Diog.  Laeru 
tir  qu'un  jeune  homme  en  fureur  &  outré  de  douleur  vouloît  ^Tfj^a  "^* 
tuer  cet  ami,  parce  qu'eil  qualité  de  Juge  de  la  ville,  il  avoit 
condamné  à  mort  le  père  de  ce  jeune  homme.  £mpedoc!es 
tâcha  de luy  remettre lelprit  par  (es  difcours,  &  ny  ayant  pas 
réuâi,  il  y  joignit  le  ion  de  fà  lyre  auffi  inutilement ,  juiqu  a  ce 
qu'ayant  tout  d  un  coup  changé  démodulation ,  il  chanta  ce  vers 
du  4.«  livre  de  rOdy  flée , 

Alors  la  fureur  du  jeune  homme  fè  trouva  calmée,  &  Empc- 
dodes  ayant  ainfi  iàuvé  la  vie  à  ion  hôte,  iè  fit  un  ami  du  jeune 
{lomme ,  qui  fut  dans  la  iîiite  un  de  les  plus  fameux  diiciples. 
L'Interprète  d'Hermogenes  &  Saint  Bafile,  citez  par  VoiTius,    vUe  Vofmm, 
rapportent  auili  cet  cffi;t  admirable  de  la  Mufique;  mais  ils  l^^^^f" 
^Ccnt  que  ce  jeune  homme  vouloit  tuer  ion  père ,  ce  qu'on 
pourroit  entendre  du  fils  d'Anchitus  même,  nommé  Pauiànias, 
qu  Empedocies  aima  tendrement,  &  à  qui  il  dédia  ks  livres  de  Di^g.  loirti 
Phyiique  :  cette  fiipporitjon  ne  s'accorde  pourtant  pas  avec  le 
récit  que  je  viens  de  foire ,  iûr  le  témoignage  de  Jambliquc. 

Quoy  qu'il  en  ibit  de  celuy  iùr  qui  Empedocies  opéra  c^ 
changement,  il  iùivit  en  cela  l'exemple  des  autres  Pythagori^ 
ciens,  qui  k  iêr voient  de  la  Mufique  comme  d'un  remède  four 
verain  pour  les  maladies  de  l'eiprit,  &.  même  pour  certaines 
maladies  dii  corps.  Ils  avoient  des  airs  particuliers ,  compoiêz 
pour  chalTerlàtiifledè,  la  mélancolie  &  la  colère;  ils  en  avoient 
d'autres  auili  pour  exciter  les  paflions  raiibnnables,  &  ils  fè 
ièrvoient  pour  cela ,  ièlon  Jamblique ,  de  vers  choîfis  des  Poëfies  jamèScA.  rit; 
d'Homère  &d*Héfiode  :  mais  ils  ne  regardoient  comme  véritable  ^^^^^* 
Mufique,  que  celle  qui  marioit  la  voix  avec  les  inltruments,  & 
de  tous  lès  inffauments,  ils  n  approuvoient  que  la  lyre  :  la  flûte, 
i^on  eux,  avoit  un  fbn  trop  violent;  ils  la  regardoient  comme 
un  infiniment  plus  propre  à  mettre  en  fureur,  qu'à  ramèneriez 
hommes  aux  bonnes  moeurs. 

La  Médecine  ne  fèrvit  pas  peu  auffi  à  rendre  Empedocies 
recommendable  ;  on  pept  même  dire  qu'elle  contribua  plus  que 
TomX  l 
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toute  mtxe  chofe  >  à  le  £ure  poiièr  pour  magidcn»  pDîf^  c  cft 

par  ion  moyen  qii'ii  Qpcra  loo  cbef^'oeuvie  de  iD^e,  je  veux 

iiifc^  h  xwvn^on  dfi  FuuHm,  fcmtne  d'Âg^g^itte.  Héra* 

çik{c$  avoit  fàk  un  fivfe  expiis  fiir  ce  niiade,  intkulé  <ifb£ 

7$^  i'TtfH^  pjlufieurâ  Aitteui:!  en  font  mestioia;».  ^  ceft  db  cet 

Jji.^.c.j2.  Q^vr^gp  que  pwle  PiJw:  haçp^rûmt,  dît-U>  nôbile iHùà n^ntd 

Graços  M^imm  H^^Hdh^^L  fipMn  S/^rnsfamina  êxammis  ad 

Lia.  jt.  toma  vUam  revocata.  Origenes  l'apporte  m^e  e»  exempfe ,  pour 

^^^  prouver  que  la  refture^îlioii  aeft  pas  inipolTiblc  ;  maïs  il  faut 

voir  fur  quelles  autoritez  cette  refurrè^on  eft  appuyée.  Héra- 

'    flkks  eiioit  rega^  ilans  ïmâ^fMér  comase  ua  lM>mme  ^ 

9Îf90it  le  iqerveiîfi^ux,  &  qui  me  fe  plai^'t  quti  loroDter  des 

.([hplb  exU'aoQJùiairQs  ^  £c  mênif  ^elq^^ois  hors  deioutit  nwf^ 

fibgfaj^iice  :  Hennippuai  ooete  Ist  chdê  pfos  fimptenuesirt»  car  il 

Ê  conteiili? dediie  qpe  cette  &mme ayant  e^ abandonnée d» 

Medccjus ,. i(uti guérie pir EisipExIodb.  U y aappaicBcc cepciD» 

daiu  qu  e{I^  fui  xm^fcm  mMte^.puifqu'Hcradidesvau  rapport 

de  Ga&n^  à&At  qtift  les  Medechtt  examinèrent  &  elle  l'cfloît 

çf£b^ivei»en{ii    Smpedodes.  (pjt  eâok  italMle  dons  km!  aitt^ 

pou  voit  n'y  eflre  pas^  trompé,  d'autant  plus  que  cette  ^mme^ 

qpi(  eitoit  &n&  peui^  &  fans  refpinatissui  ».  &  qui  ref&miaioît  cm 

XQHt  à  un$  peiilbnne  morte»  avoit  toujcufs  un  pcui  de  chaleur 

^''J^'f^^y^  -Veis  les  paxtieft  dv'Ceew  :  TnTr  i««vift:ci)-iW««a/à^M«3ttwe>7ç^ 

Empedoclcs  piit  luy  donnier  qtidquea  remèdes  qui  la  tirèrent 
de  ùi  iétlia^e  :  voilât  le  nwade  réduit  à  Él  jufle  vakur.  Pouf 
cp  qui  eu  des  difconâances  q^Héraclides  y  avoit  adjoûtées,  on 
peut  dire^^aveç  G^n,.qud'e{l:dif}ùdk:de  cnoire  comment  cel* 
ai  ptt  ici  fw^l.  àmeJm  ihfii  mOahSimç.  ylyvi^*^  Ce  giiand 
Médecin»  qw  av^ue  luy-  même  avolrefté  feupçootné  à;  Rome 
dWj^âJC;  magîcierii  k>  fom  avoir^  guen  eni  moins  de  deux  jours^  uMe 
fQï[onB9\,  d!ùne  fbixien  dont  Erafifbute  navoit.  pn  venir  k 
&<Hit».  (çj^voit  bien  q^e  fam  la  magie  on  pouvoit,  par  iemoyeiè 
de  fbn  art ,  faire  des  cures  plus  admirables» 
:  Cependa|it:fiétte^eri(0nv  ou  ^xommeJe  vouFoitHiéradldes  ; 
«ette.  refkus^flbBÛi  %  ooBbk  à.  la  :  gloire  &  à  la  r^^atloot 
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dTEmpcJodes  ;  on  ne  le  regarda  plus  h  Argenté  que  comme 
un  homme  divin  ;  &  les  SeOmintiens ,  depuis  qu'il  les  avolt 
délivrez  de  la  pefte,  n'en  avoient  pas  une  moindre  idée.  Us  ne( 
firent  pas  même  difficuiré,  un  jour  qu'ils  ie  rencontrèrent,  de 
fe  jetter  à  fes  genoux,  &  de  l'honorer  comme  un  Dieu. 

Il  me  paroît  que  ce  forent -M  les  dernières  adîbhs  éclatantes 
d'Empedocies  en  Sicife,  car  c'cft  quelque  temps  après  qn'Hîp- 
pobote  &  Dîodore  d'Ephofe  ie  font  partir  pour  aller  fê  préci- 
piter dans  le  goulffi^  du  Mont  Etna.  S'il  faïfoit  les  en  croire, 
cii^M  afin  de  ne  pas  perdre  l'occafion  de  pafièr  pour  un  Dieu, 
en  dâparolflânt  tout  d'un  coup,  tandis  que  la  mémoire  de  ce 
qu'il  venoît  de  faire  eftort  encore  récente.  Mais  les  Auteurs, 
qui  ne  convencweiit  point  <fe  cette  étrange  folie ,  nous  appren- 
nent qu'il  fe  retira  dans  fc  Peloponnefè.  Il  y  alfoît  dans  le  temps 
des  jeux  olympiques,  &  il  y  rempwta  même  une  fors  le  prix  de 
la  cour&  dki  char;  on  ne  içait  pas  au  relie  en  quelle  olympiade 
cela  arriva.  Ce  fot  en  cette  occafion  ^"îl  offrit  un  bœuf  fait  Athm.  /A  /• 
de  myrrhe ,  d'encens  &  de  parfoms  ies  plu^  précîaix ,  qu'il 
dilfaibua  à  ceux  qui  eftoîent  j^efents ,  parce  qu'en  qualité  de 
Phiioibphe  Pythagoricien ,  i!  n'avoît  garde  de  contribuer  à  k 
deftruélion  d'un  animal.  Il  y  avoit  une  loy  ancienne  qui  per- 
mettoit  d'ofinr  de  ces  viélîmes  fahes  par  art  ;  &  le  bneuf  que 
Pythagore  ofl&ît  en  fecrifice,  iorlqu'ii  eut  découvert  cpie  fe 
quarré  de  THypolcnufe  d'un  tringle  redangle  eft  ipS.  aux 
cuarrez  cfcs  deux  cotez ,  eftoit  rni  boeuf  de  pâté ,  iêloiif  Porf  hyre«  vu.  Pythagat^ 
Cette  coutume  pouvoh  venir  d'Egypte,  où  il  ^^^  permis  k 
œux  mû  n  avoient  pas  le  moy^n  d'offrir  un  pourccatr  vivant, 
d'en  bine  un  de  pâte;  sq>rès  lavonr  £rît  oxat^  9s  f offrokm  en 
Êcrifîce,  comme  on  l'apprend  d'Hérodote. 

J'avoîs  d'abord  cro  qu'S  fâjloit  entendre  dTEmpedocles  fe 
grand-peie,  ce  fait  rapporté  par  Athénée;  mais  ayant  feit  réfle- 
xion que  l'Empedocfes  qui  avon:  remporté  fe  prixàla  71.^ 
blympîacfe,  aroît  couru  fur  un  fêtd  dfreval,  Kd?^fi*rt,  au  lieu  que 
eduy  dont  parle  Athénée  avoh  couru  dins  titt  char,  Iviotit ,  f  ay 
cm  que  noftre  Phifofbpfae  avoit  bien  pu  le  mettre  fui'  les  rang* 
dans  ies  jeux  de  h  Grèce:  d  autant  piœ  que  les  Pythagoriciens^ 
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non-fcùlcment  n*eftoient  pas  ennemis  de  ces  jeux ,  mois  s'excr- 
çoicrit  même  tous  les  jours  à  la  cour(e,  à  la  lutte,  &  à  d autres 
exercices  qui  pouvoient  contribuer  à  la  iânté  du  corps. 
,  Lorfqu'Empedocles  alloit  aux  jeux  olympiques ,  on  neparloît 
que  de  iuy;  les  louanges  faiibicnt  le  fujet  ordinaire  des  con- 
verÊtions.  Le  Chantre  Cléomenes  y  chantoit  les  Purgations , 

Atien,  m.  i^.  comme  nous  l'apprennent  Athcnée  &  Diogene-Laërce.  Cefk)lt 

un  ufàge  ancien  de  chanter  ainfi  en  public  les  \ers  des  grands 
Mm  ibidem,  ^qI^çs^  comme  ccux  d'Homère,  d'Héfiode,  d'Ajchiloque,  de 
Mimnerme ,  de  Phocylides  &  d'autres. 

Ces  Purgations  d'£mpedocles  edoient  un  Poème  de 
trois  mille  vers  hexamètres,  fiir  les  devoirs  de  la  vie  civile, 
le  cuite  des  Dieux  &  les  préceptes  de  Morale  ;  c'efl  au  moins  le 
jugement  qu'il  en  fàudroit  porter,  fi  dles  ne  contenoient  que 
les  mêmes  choies  que  nous  liions  dans  les  vers  dorez,  qui,  félon 
M.  Fabricius,  faifoient  partie  àcs  Purgations  d'Eropedocles. 
Cependant  Hiérocles,  qui  a  fait  un  excellent  commentaire  fur 
ces  vers,  ne  les  attribue  pas  à  un  ieul  Auteur,  mais  il  les  regarde, 
pour  ainfi  dire,  comme  le  (ymbolede|a  Scde  Pythagoricienne, 

IFurocL  cornm  qu  on  difoit  le  matin  &  le  (bir  :  o'a«  to  hçsi^  wM^jpv  *^ç- 

incafa.aurea.    3,^^^  Komv.  M.  Fabricius ,   quî  Ics  croit  unc  produiFlioh 
BibUoi.  grac.  d'EmpedocIcs ,  d'après  l'ancien  Auteur  du  Traité  àcs  Nombres, 

'^'«•'-  0go;\ç5«;/^'w  àfid^iiH/Hç  ^  y  trouve  le  ftyle,  ladialcifle  & 

cette  exprdfion  favorite  de  ce  i^hilofbphe,  îasiaf  àQwa^ç. 
C'efl:  ce  qui  le  détermine  à  les  Iuy  donner  :  mais  il  alloit  que 
ces  Purgations  roifermaflènt  d'autres  choies  que  celles  que  nous 
liions  dans  les  vers  dorez,  où  l'on  ne  voit  rienqui  puifle  y  faire 

Ajdog.  Apuki.  fbupçonner  la  magie,  comme,  au  rapport  d'Apulée,  on  la  trou- 

voit  dans  les  Purgations  d'EmpedocIes.  Peut-eflre  y  avoît-îl 
xnêlé  quelque  choie  de  la  Phyfîque,  de  la  Médecine  &  des 
cérémonies  religieuies  des  Egyptiens  &  des  Chaldéens;  au 
moins  voyons-nous  que  dans  les  premiers  vers  que  Diogcne 
nous  a  conièrvez,  Empedodes  y  parle  de  ce  grand  nombre  de 
peribnncs  quî  le  fui  voient,  \ts  unes  pour  apprendre  Favenir,  les 
autres  pour  eflre  guéries  de  leurs  maladies  :  &  c'eftoit  fur  ces 
vers  qu'Héraclides  fè  fondoit,  pour  donner  à  Empedocles  les 
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noms  de  Médecin  &  de  Devin.^  Maïs»  quoy  qui!  en  foit  (îe 
ce  (pupçon ,  je  croîs  qu  on  ne  peut  mieux  connoître  ces  Purga- 
lions ,  que  par  ce  que  nous  apprend  Hiérocles  du  fy (leme  théo* 
logique  de  Py  thagore. 

On  appeiloit  cet  ouvrage  Purgations»  ^u^dapfbi^,  parce  qu'it 
contenoit  des  préceptes  qui  cnfêignoient  ie  moyen  de  purifier 
famé,  .&  de  la  perfedionner.  11  n'y  z,  dit  Hiérocies,  que  fa 
vertu  &  la  vérité  qui  puiflcnt  opérer  la  purgation  &  In  perfc- 
^on  de  la  nature  humaine  :  la  vertu,  en  reprimant  l'excès  des 
paflîons,  &  la  vérité,  en  dilTipant  les  ténèbres  de  l'erreur,  &  en 
donnsuit  la  forme  divine  à  ceux  qui  font  difpofêz  à  la  rece- 
voir. Pour  parvenir  à  cet  état,  il  failoit  deux. opérations  diffe- 
rcnte$ ,  fèion  les  deux  parties  que  les  Pythagoriciens  concevoient 
dans  Tame,  la  partie  intelligente,  qu'ils  appelloient  eiprit,  &  la 
partie  corpojelle,  qu'ils  appelloient  corps  lumineux,  ou  char  de 
lame.  Cette  dernière  partie,  &  c'cfl  par  elle  qu'on  commençoît, 
eiloit  purifiée  par  les  abftinences,  les  initiations  &  les  pratiques 
religieules  qu'il  failoit  obfêrvcr,  félon  les  rites  des  Egyptiens  âc 
des  Chaldéens.  La  partie  intelligente  edoit  purifiée  pjur  les  Ma- 
thématiques, la  DialeéUque,  en  un  mot,  par  la connoiffance  de 
]a  vérité,  qui  operoit  la  par&itc  délivrance  de  l'ame» 
.  Ceft  la  doctrine  qui  devoit  eftre  renfermée  dans  les  Purga* 
tions  d'Ëmpcdocles ,  qui  furent  foupçonn^ées  d'çnfêisner  la 
magie  ;  &  en  effet ,  c'efloit-la  la  magie  religieufe  dont  rallient . 
profefHon  les  Philofbphes  Jambiique,  Porphyre,  Plotîn  &. 
d'autres  :  mais  cela  n  empêche  pas  que,  fîiivant  le  fèntiment  de 
M.  Fabricius ,  les  vers  dorez  ne  fiffent  partie  des  Purgations  qui 
eiloient  divifees  en  plufieurs  chants,  que  Cléomencs  réunit  en 
un  fêul  corps. 

La  manière  dont  Empedocles  commençoit  cet  ouvrage,  me 
paroit  eflre  un  adieu  aux  Agrigentins,  puisqu'il  leur  annonce 
qu'ils  ne  le  verront  plus  parmi  eux  comme  un  homme  mortel , 
tùsâs  qull  s'en  va  dans  les  villes  floriffantes ,  où  il  fera  honoré  de^ 
hommes  &  des  femmes.  Ce  début  me  fêroit  aoire  qu'il  Tauroit  - 
compofe  dans  le  temps  qu'il  s'efloit  retiré  dans  le  Peloponne;(ê  ; 

lu; 
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c^  Empedocics  eftam  aHë,  {uivane  (â  coutume,  mix  jeuxofym*^ 
piq^icsi  trouva  à  (on  retour  les  efprhs  ijjàifpofez  contre  iuy« 
Les  enfants  ép  ceux  à  f  ambition  ddqueis  éi  probité,  fbn  deim- 
tereflêincQt  &  iâ  fermeté  ayoient  eflé  un  obftade,  ^'oppofôient 
à  ion  cntr^  dans  Agrigente»  en  forte  quii  fut  obligé  de  s'en 
retourner  dans  ie  Pek>ponneÊv  Ceiï  ce  que  f hiflorien  Tîmée 
rapportoft  ccmune  une  chofe  jrartaînei  atàfî-bien  que  fa  mort^ 
dans  le  lieu  de  fbn  exil  :  ceft  pourquoy,  adjoute- t-à,  le  gênrp' 
9c  ie  temps  de  &  mort  fbnt  incertains  :  ^diy  aùw  ^  tÎw  7lAet^• 
'dcv  ^cAf A^r  ^*  Apottodore»  d  après  Ariftote,  dit  qu  il  cfl  mort 
à  fâgë  de  fbixante  ans,  &  if  prétend  que  ceux4à  ne  fçavoient 
point  fhifloBe  d'Emnedodes ,  qui  rapportoient  ^'ii  s'efloit 
êhlûi  d'Agrigcnte  à  oyracufe,  &  qu'il  avoit  porté  les  amies' 
avec  les  Syracù&ins  contre  les  Athâiîens,  puifqu'il  elloit  d^a 
mort,  ou  qu'il  eftoit  trop  vieux.  Or  Diodore  de  Sicile  manjue 
deux  expéditions  des  Athéniens  contre  les  Syracuiains  ;  la  pre^ 
miére,  k  h  Seconde  année  de  la  8  Sp«  olymjMade,  &  la  féconde; 
à^la  féconde  année  de  la  9 1  «^  olympiade.  Ceft  à  cette  féconde 
expéc^tion  qu'il  feut  rapporter  ce  que  dfe  Apoliodore,  qu'Em-* 
l^dodes  eftoit  dqa  vieux,  puifqu'il  auroit  eu  alors  fbixante- 
4ouze  ans  ;  aine,  s'il  eft  mort  à  lage  àe  60.  ans»  comme  le  d^ 
Ar^te ,  il  fera  mort  vers  la  première  armée  de  la  8  8.«  olym- 
piade, un  an  avant  que  les  Athéniens  entraflent  en  ^cilé,  ce 
q^i  confirme  le  fentiment  que  fay  avancé  au  commencèmenc 
^ma  Dîflertatidn,  qu'Empedoefes  efbit  né  dans  la  fbcxantct' 
treizième  ofympîade. 

Quant  à  h  manîéit?  dont  il  mourut  ^  les  féntiments  efloient 
partagez  ;  les  uns  difbirat  qu^efbnt  monté  <lans  un  chariot  pour 
aller  à  une  grande  affembiée  qui  fe  tenpit  à  Mefline,  ou  bien 
Meffene,  car  on  peut  hn  bien  entendre  de  Meflêne  ville  du 
Peloponnefe,  ce  que  dîi  Néamhes^  il  tonibsL  eu  chariot,  &  fe 
caflk  h  euifle  ;  les  autres  qu'il  eftoit  tonibé  dans  la  mer,  &  quIHI 
5  efloît  noyé.  Dîodorc  de  Trezene  prétendoit  qu'il  s'effoit 
pendu  :  ennn  le  plus  grand  nombre  des  Auteurs  nous  le  rcpré- 
i^tent  ccunme  un  fou  &  un  ambitieux,  qui  s'eA  |ettê  dans  {g 
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gpxif&r  As  mont  EtÂafi  ^fm».  diicnt^ibi^  cfe  piàfFeir  poor  un 

Dieu  :  c  câ  ainfi  ^cn  parle  Horade^  après* cf9  Aenearj-^  DtanepottUa. 

^ ^^"■■»  '**'i^  /)!rt5tf  hmortàiis àaèeti 

Dumiupit  Empedodes^ardentent^gîdtfi  Mtnàin 

Jnfiluit. 

Quand  on  fait  feulement  réflexion  à  ]a  vfe  &  aux  moeurs 
d^Enapedo^Ics^  &  <ks^  Pytli^IctfiékM  eA  générai,  ôrf  a  de  ia 
peine  icenttSicrMH^cotlduifc  àu(Iiâge<j^  la  ietf  s^ee  ûnéiMôrt 
6  exiiaMg&fitt  r  &  ^uând  méiKiià  fe  £ui  Çttoki  pku  vrà^th- 
bbbte,  lemi^iF^W  sMCrSbuë  à  EfApetfeeles,  dé  finir  aiii^lés 
|ouits  potntëte^îttrcHivevcr^afic^dai^Ieseil^  J'avoue  que, 
nia^i^  U  rfdicufe  <fe  ctt^geMte  ^  Môrf ,  ^  en  Y«ulàh  fe  dévetf- 
mincv  par  le  pltts  giand  tt&tSfbi^  Ats  Auteurs  qâi  eti  paient, 
on^  i^rÂk  4x»itniM:  ^  fe  ^o^  terftia^Ié  :  miù>  r/>  Tltoée 
s'in£j|  eiv  Êruk  coiMi%  cexiû  nMrt  ;  Mvcitë  PâliiMiks',  ^  £{$ 
d'Anchâui^  amird'Ëiftpe^dciiËs',  ^tuf  m>n-l^kMeril  rt'étf  fefiôft 
Mcàniè  memirav  ^yqu6  k^e^tifi^  dki  iiea^  ii<^  iu^  pertKte 

k  pantOuAe  d'Émpèdôd^ ,  €[ut  poâvôit  ^ôUdafelf  k  Fait,  uah 

€p\  diê  ptus  afVoH  éeî^tf  ç&tMé  tûax  qkii  pvibiieiéift  um  ehofe  fi 

pewcSgÀe.d^uti  au^i  grand' FfiMb^he.  i.<>  Les  iêntimcriti;  ^ 

itentf  eMïie  tefquels  (bm  pasrtâgez  ites 'Aut^iM^,  ferif  vd^  que 

c^iicf  moiV  dam  fe  itioiK  £»iav  H'efibîf  pa«iiR^fà£^a«»éré.  ^.^  K 

V  a  apparence  qiié  tes^  etlzlé^  d'Empêifeciës*  firent  courir  6fc 

bftnf  pour  fe  décrier*,  tasi  4  veMil^,  &i'  pureté  de  l^s  mdeur^,  iâ 

ibienec  profonde  &  (à  grariicfir  réputation,  efloient  propres  à  h^ 

:(Kiref  dès^  envieoié,  comme  pcÂlvoi^t  e(k^  quairfthlé  de"  5ça^ 

"vftntt*  dfe  ion^  «eiïlps  qM  fbtl  mâritt  olfufqiiioit  :  ^kamt^gm    Sms.Jtviuf 

mihiintfim^MmrtÊagMshiijk^  C'tfi^&ïisàèutSt  ^"^^^ 

pour  ees  nû/bns  que  ptufiêtiis  Autturs^pannt  le»  :M€!diï,  comme 

Slraboi>,  ont  traité  djt  âbfe  eette  more  d'Empedodêsi 

?bv» ce quîefVdàinatîf qu'on haf  atfiîbuë,  d^tôiVvoùr* 
ptffler  pooruÉ  Dîeu  dans^fa  [^ftérité^,  îîaVoîtpô  donner  lieu  i 
cette  aecu&tièn  :  on  voîif  AjeTîmée  hf  reprochejfôn  orgûcîf 
&&D  ^m>ur  propre,  m^^opa  Û  <f[p{gsuSr,  paùté^  qirîlavttît  Dhgm.  LaSfti. 
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dit  qu'il  feroît  un  Dieu  immortel ,  &  qu'il  ne  convcrlêroît  pfuf , 
.    comme  un  homme  mortel,  avec  les  autres  hommes.  C  cil  au 
commencement  de  {(^  Purgations  qu  ii  s  exj^rimoit  ainû ,  en 
pariant  aux  Agrigentins  ; 

noAe2/<sc/  /tciTO  TtSim  nniu /MfSoÇf 

Mais  il  ne  falloit  point  prendre  le  mot  Dieu  à  la  lettre,  car; 
lèion  le  dogme  des  Pythagoriciens  touchant  la  Divinité,  il  ne 
fignifioit  point  ce  que  les  ennemis  d'Empedocles  vouloient  iuy 
faire  fignifier.  Ces  Phiioibphes  croyoîmt  un  Eftre  fùprême, 
éternel ,  qiU  avoit  fait  toutes  choies  ;  a^-deflbus  de  ce  Dieu ,  ils 
.  ^mettoient  éos  Dieux  immortels ,  qui  avoient  toujours  les 
mêmes  penfees  &  les  mêmes  fèntiments  que  le  Dieu  qui  les 
avoit  créez,  &  dont  ils  eftoient  les  images  inaltérables,  eflant 
incapables  d'aucune  pente  au  mai.  Dans  le  iêcond  rang,  ii; 
•  piaçoîcnt  les  Héros  ;  c'eftoît  une  eipéce  moyenpe  de  Dieux 
entre  le^  Dieux  immortels  &  ies  Pieux  mortels,  ceft-à-dire, 
les  âmes  des  hommes  ;  car  ils  \t$  mettoient  au  troifiéme  rang^ 
£c  leur  donnoient  le  nom  de  Dieux  mortels ,  lorique  par  leur 
vertu  elles  edoient  arrivées  à  l'Ether  pur,  ou  au  lieu  qui  efi; 
inimediatement  au-defTpus  de  la  lune.  C'eflpit-là  la  place  qu'ils 
ailignoient  aux  âmes  bienheureuses,  qui,  ièlon  Socrates,  vont 
9vec  ies  Dieux  jouir  d'une  félicité  éternelle,  &x\s  eflre  obDgées 
de  pafTer  par  des  corps  d'hommes  ou  d'animaux. 

Cela  (uppofê ,  il  eft  aifè  de  voir  fi  pn  devoit  faire  un  crime  à 

Empedocles,  d'avoir  dit  qu'il  alioit  eftre  un  Dieu  :  anfG  Scxtus 

Pag,  éô.âAf.  Empîricus  s'eft-il  élçvé  contre  ceux  qui  ont  cru  que  ce  Philo- 

mathmat.      ^phe  parloit  aînfi  par  vanité ,  &  par  un  orgueilleux  mépris  des 

autres  hommes.  .11  ne s'exprimoit  ainfi,  dit -II,  que  parop qu'il 
s'cftoit  conlêrvé  pur  au  milieu  de  la  vie  delx>rdée  Aes  Agrigen* 
tins;  dioi  ^'tdv  <t^an^fi^(r%if  biù  fipfoç  ^dag^  ^  k^tuM 
TUpnmç  w  votw  ^  aiîTndvAeûiof ,  &L  qu'il  efperoit  recevoir  la 
récompenie  de  la  vertu.  C  eft  en  effet  le  icns  des  paroles  d'Em- 
pedocles ,  comme  on  le  peut  voir  par  l'explication  que  fait 
Hicroclç^  dç$  deux  demlçjrs  vers  dorez  :  hrf^ue  vous  aurez  laiffé 

vofire 
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iojlre  corps,  difoît  Empedocles ,  &  que  vous  ferei  parvenu  à 
fEtherpur,  alors  vous  ferez  un  Dieu  immortel,  incorruptible,  éf 
vous  nefere^plusfujet  à  la  mort. 

Que  deviendra  donc  cduy  qui  eft  arrivé  à  FEther  pur,  de- 
mande Hiéroclesî  il  fera  ce  que  ces  vers  iuy  promettent,  un 
Dieu  immortel  :  non  un  Dieu  immortel  par  nature,  car  com- 
ment fe  pourroit-il  que  celuy  qui  na  fait  du  progrès  dans  /a 
vertu  que  depuis  un  certain  temps ,  &  dont  la  déification  a  com- 
mencé, devînt  égal  aux  Dieux  qui  (ont  de  tout  temps!  C  eft 
pour  en  mafquer  la  différence,  que  l'Auteur,  après  avoir  dit, 
vous  ferei  un  Dieu  immortel ,  adjoûte,!  incorruptible,  ér  que  la 
mort  ne  dominera  plus,  afin  qu'on  entende  une  déification  quîiq 
£ût  par  Je  feul  dépouillement  de  ce  qui  eft  mortel.  ,  . 

Telle  cftoit  donc  la  divinité  à  laquelle  Empedocles  efperoit! 
parvenir  par  la  pureté  de  fes  mœurs.  Quant  à  fbn  e(prit  &  aux 
connoiftances  dont  il  eftoit  orné,  on  ne  peut  en  parler  plus 
avantageufement  que  fait  Lucrèce,  qui  aflurement  fe  devoît 
connoître en  mérite.  Il  dépeint  Empedocles  comme  un  homme  Utii.p.yij^ 
qui  eftoit  au-defTus  de  l'humanité,  comme  l'ornement  de  la 
Sicile,  à  laquelle  il  faifbit  plus  d'honneur  que  tout  ce'  quelle 
rcnfcrmoit  d'admirable. 

QiM  cum  magna  modis  mult\s  tnïranda  videtur 
Centibiis  humanis  regio.     •...,. 
?iîl  tamen  hoc  habuife  viro  praclarius  in  fe , 
Necfanâum  m  agis  &  mirum,  carumqtie  videtur > 
Carminaquîn  etiam  divini  peâoris  ejus  - 
Vodferantur  ér  exponunt  clara  reperta, 
Ut  vix  humanâ  videatur  ftirpe  creatus. 

Lucrèce  a  en  vue  dans  ces  derniers" vers,  lies  trois  Livres  de  la 
Nature,  qu'Empedocles  avoit  adreftèz  à  Pauianias,  &  qui  avec 
les  Purgations ,  compofbient  cinq  mille  vers.  Il  avoit  aufTi  £iit 
un  Livre  fur  la  Médecine,  en  fîx  cens  vers.  Pour  ce  qui  eft  àt 
ibn  Hiftoire  Perfique,  ou  le  paftàge  de  Xerxès  dans  h  Greco, 
.  Totm  X.  K 
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fà  fiifei  Ou  fâ  fc£ur  la  jctta  au  fcu^  comme  un  ouvragé  auqud 
Émpedocles  n'avoit  pas  mis  la  demiâie  main  :  die  en  avoit  fait 
de  nicnie  à  i  égard  d  un  hymne  d'Apollon ,  mais  contre  ion  gré, 
N^thes  luy  atiribuoit  encore  des  Tragédies ,  elles  efloient  au 
nombre  de  quarante-trois  ;  mais  Heraclidcs  fils  de  Scrapion ,  en 
fait  auteur  un  autre  Empedocles  :  c'cil  apparemment  le  fils  de 
la  (œur  de  noltre  Philolophe»  qu'on  a  uimommé  le  tragique. 
Comme  aucun  des  Anciens  n'a  parié  du  Traité  de  la  Sphère, 

3UC  nous  avons  encore  aujourd'huy,  &  qui  pafle  jfbus  le  nom 
^Empedocles^  on  n  en  peut  rien  dire  de  certain.  Il  eft  le  pre- 
mier, felon  Ariftote,  qui  ait  traité  des  préceptes  de  la  Rhétori- 
que ;  il  en  donna  même  des  leçons ,  dans  le  teni  jfe  que  Zenon 
a  £iée  enfcignoit  la  Dialeélique.  Il  imita  Homère,  ibit  pour  la 
'  force  de  la  dléUon»  (bit  pour  les  métaphores  &  les  figures  du 
ftyle  poétique* 
/^  *  ."*"       Quant  aux  vers  d'EmpedocIcs,  Plutarque  j^-étend  que  ce 

n  eftoît  que  de  la  proie  cadencée  ;  ru  S*  E^ftmJhx^^Hç  Sim . . . 

é  'ta  fii'fçtv  Ivoù  ri  m^èf  Sfy^yùOîv  :  mais  il  y  a  apparence  que 
Plutarque  ne  veut  parler  îcy  que  des  livres  de  la  Nature  ou  de 
la  Phylique  :  nous  avons  un  très -grand  nombre  de  fragments 
des  ouvrages  de  ce  Phllolbphe,  que  Plutarque,  Clément  d'Ale- 
xandrie &  d'autres  nous  ont  confervez,  par  lelquels  il  eft  aile 
de  juger  qu'Empedoclcs  avoit  le  génie  poétique. 

La  dîaleéle  dont  il  s'eft  fèrvî ,  eft  l'Ionique,  comme  îl  eft  aîfè 
de  s'en  convaihcrè,  &  il  eft  étonnant  que  Ménage,  qui  pou  voit 
au  moins  en  juger  par  les  \cts  que  Dîogene-Lacrce  rapporte, 
fbûtienne  qu'Empedoclcs ,  &  comme  Agrigentin  &  comme 
Pythagoricien,  s'eft  fcrvi  dé  la  dialeéle  Dorique.  Il  eft  vray  que 
Pythagore  &  les  diltiples  préfèroîent  cette  dialeéle  aux  autres, 
mais  il  n'eft  pas  mollis  Vray  qu'Empedoclcs  n  a  point  écrit  dans 
cette  dîaleéle. 
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MEMOIRE 

SUR  LA  VIE  ET  SUR  lES  OUVRAGE^ 

DE     P  A  N  yETI  U  S. 

Par  M.  l'Abbé  S  e  v  x  n,  . 

PANiCTius  a  €&é^  ians  contredit,  tm  des  plus  c^ebres  i;.  de  Juin 
Philofbphes  de  la  Sc6ie  Stoïcienne.  Qi|oyqu<£  fié  dons  un       '  73  '  • 
(îéde  fécond  en  ffmds  hommes ,  il  ne  &t  ini^îeur  à  aucun  de 
ceux  qui  par  d'excdlehtes  produâJbns  mâ^itéreoi  alors  les  ap« 
piaudilTements  des  Xjrecs  &  des  Ronrans.  11  iferok  mal-aHe  de 
marquer  bien  précticment  en  qud  temps  il  vint  au  monde  ;  je 
ferok  némtinoias  allez  pâité  à  croiœ  .que  ce  fut  environ  1  an 
cent  jquatiie  -  vingt  ^  dix  avant  Jdfus  -  Chrift.  Les  iiaiibns  de 
Panaetius  avec  Poiybe  iûppolênt  à  p^-près  le  même  âge;  &  il 
cil  confiant  que  la  naiflance  de  Poiybe  répond  à  la  quatrième 
année  de  b  cent  quarante-Jtroifiéme  olympiade.  Suidas  diitin-    SuU.  tm.  j^ 
gueikux  Panaetius^  f ancien  &  le  jeune»  Le  premier,  iêlon  luy,  ^^'  '  ^* 
avoit  corapoië  ptufieurs  Traitez  de  Phiiolbphie.  Le  fécond 
cfioit  fils  de  Nicagoras ,  &  pseœpteur  de  Scipion  l'Africain  ;  or 
le  jMcœpteur,  ou  pluflod  iami  de  Scipion,  àl  juâement  celuy 
auqud  ks  Anciens  font  honneur  de  ces  divers  ouvrages  de 
Phîla£>pfaie;  .&  aucun  deux  ne  s'cft  avifë  dch  défigner  par 
Tépithele  de  jeune.  Il  y  a  plus,  ceft  que  Porphyre  le  donne     Prrpfyr.  k 
conftainment  à  un  Papwîus,  Mathématicien,  &  dont  il  cite  ^t^V/ï'Jj; 
quelques  fragments;  preuve  certaine  que  Suidas  a  confondu  jl6p. 
Panaetius  le  Mathématicien  avec  oeluy  qui  £ut  le  iùjet  de  ce 
Diiôouis.  il  dftoit  Rhodien,  &  iês  ancêtres  avoient  commandé 
les  armées  de  ia  République.  Strabon  de  qui  on  tient  ce  iâit,  Strah.p.pfSf 
adjo&e  que  qudques  particuliers  de  la  même  fâmiUe  s  qfloient 
acquis  besiucoup  de  gloire  dans  les  jeux  puUics  de  la  Grèce. 
On  Içait  ^ue  les  vidoires  qui  sy  jremportoient ,   elloient 

K  i] 
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infiniment  honorables ,  &  que  Tédat  en  rejaîiUiToh  jufques  fur 
^a  poderité  la  plus  reculée  du  vainqueur*  Panaetius  exdté  par 
ces  exemples  domeftiques  »  répondit  parfaitement  aux  foins  que 

I  on  prit  de  fon  éducation.  Il  fè  livra  tout  entier  à  létude  de  la 
Phîlofbphie;  l'inclination,  peut-eftrc  les  préjugez ,  le  détermi- 
nèrent en  faveur  de  la  Sééfe  des  Stoïciens ,  alors  très-accreditée* 

Cic.ADmn.  Antipater  de  Tarfê  fut  fbn  maître;  il  Fécouta  en  homme  qui 
.  t.yag,^,  connoiflbit  les  droits  de  la  railbn  :  &  malgré  la  déférence 
aveugle  avec  laquelle  les  Stoïciens  recevoîent  Tes  décifions  à^ 
fondateurs  du  rortique,  Panaetius  abandonna  fans  Icrupulé, 
celles  qui  ne  luy  parurent  pas  fuffi^ment  établies.  Il  eftoit 
perfiiadé  fins  doute,  que  dans  la  recherche  de  la  vérité,  les  lu- 
mières du  bon  lêns  doivent  toujours  éclairer  nos  pas,  &  que 
ies  génies  leis  plus  étendus  ne  laiflent  pas  qtielquefois  de  prendre 
des  routes  qui  les  conduifent  imperceptiblement  à  Terreur.  Ce 
qu  il  y  a  de  confiant,  c'efl  que  le  defir  d  ap[»t^ndre  fut  la paffion 
dominante  de  Panaetius.  Dans  la  vue  de  la  fàtisfaire,  il  quitta 
Rhodes ,  peu  touché  àts  avantages  aufquels  fembloit  Je  defliner 
la  grandeur  de  fâ  naiflànce.  Les  perfbnnes  les  plus  dîflinguées 
en  tout  genre  de  littérature  fê  rafïèmbloient  ordinairement  à 
Athènes,  .&  les  Stoïciens  y  avoîent  une  école  fameufe.  Panae- 
tius la  fréquenta  avec  afTiduité,  &  devint  enfin  le  plus  ferme 
appui  du  Portique.  Les  Athéniens  refblus  de  fè  l'attacher ,  luy 
offrirent  le  droit  de  bourgeoifie;  il  les  en  remercia:  un  homme 
frocl  ta  Ht-  modefle,  leur  dit -il,  au  rapport  de  Proclus,  doit  fc  contenter 
Ân^aûimd^^^^  fêulc  patrie.  En  quoy  il  imitoit  Zenon,  qui  dans  k 
Piuiot.  tom.  2.  crainte  de  bleflèr  fès  citoyens ,  ne  voulut  point  accepter  la  même 

grâce.  Le  nom  de  Panaetius  ne  tarda  gu^res  à  pafler  les  mers. 
Les  fciences,  depuis  quelque  temps,  a  voient  fait  à  Rome  des 
progrès  confiderables  :  les  Grands  les  culti voient  à  lenvî,  & 
ceux  que  leur  naifTance  ou  leur  capacité  avoicnt  mis  à  la  tête 
des  affaires ,  également  jaloux  de  la  gloire  &  du  bien  de  la  Répu- 
blique, fè  faifbient  un  honneur  de  les  protéger  efficacement. 
Voilà  les  circonftances  dans  lefquelles  Panaetius  vint  à  Rome. 

II  y  efloit  ardemment  fouhaité;  la  jeune  noblefTe  courut  à  fb 
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leçons ,  &  il  compta  parmi  iês  difcipics  \^  Ladius  &  ic3  Sci- 
pions.  Une  amitié  tendre  les  unit  depuis  ^  &  Panaetius,  comme 
le  témoignent  plufieurs  Ecrivains,  accompagna  Scipion  dans 
(es  diverfes  expéditions.  En  revanche»  cet  iliuflre  Romain  luy 
donna,  dans  une  occafion  éclatante,  des  myarques  de  la  confiance 
ia  plus  flatteuiè.  Polybe  juiques-  là  WkÀ\  cfté  de  tous  les  voya- 
ges ;  mais  Pansetius  fut  le  fèul  fur  lequel  il  jetta  les  yeux,  lorfque 
le  Sénat  le  nomma  fbn  AmbalTadeur  auprès  des  Rois  &  àt% 
peuples  alliez  de  la  République  :  voicy  comment  en  parle  Cice-  Œ.  Àead.  Bbi 
ron.  Ego  autem corn  gracas  litteras,  Marcum  Catonem  in  fene^  z^cap.^. 
âute  dididffe  acceperim,  Publii  autem  Ajricani  hiftoria  hquantur 
in  kgatione  tlla  nobili  quant  obiit,  Panatium  wium  omnino  comi-- 
temfuiffe,  nec  litterarum  gracarunt,  nec  Philofophia  jam  ullum 
auâarem  requiro.  Lcs-courfès  des  Pirates,  lafFermiflement  de  Strat.f.pS;. 
ia  paix  &  la  reforme  des  abus  qui  pouvoient  troubler  la  tran- 
quillité publique,  eftoient  les  prétextes  apparents  de  cette  am- 
haflade  ;  mais  dans  le  fond ,  le  Sénat  vouloit  connoître  le  gou- 
vernement intérieur,  les  maximes,  les  forces  dts  Royaumes  &: 
des  peuples  qui  donnoient  encore  quelque  ombrage  à  la  gran- 
deur Romaine.  Plutarque  nous  a  confèrvé  la  mémoire  du 
voyage  que  Scipion  fit  alors  en  Egypte  ;  &  la  manière  dont  il 
raconte  la  choie,  montre  juiqu  a  quel  point  Scipion  confidcroit 
Pansetius:  écoulons  Plutaïi|ue*.  Clitomachus  rapporte  qu  ayant 
tfiéenwyéluy  troiftéme,  par  le  Sénat,  avec  ordre  d'examiner  les 
aâionsjiifies  &  injuftes  des  hommes,  &  de  confiderer  de  près  la 
fituation  où  fe  trotivoient  les  villes,  les  Nations  à'Jes  Royaumes,  ^ 
il  vint  à  Alexandrie,  &  fortitdu  vaiffeau  la  tête  emmoppée  defon 


^Plut.tûm.^.pag.zoo.  £k«i/a^- 
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habit.  L^sAkxandrim^iefliHetttacamrusenfoukfurkmagé^ 

fuppliérent  Sciphn  de  vouloir  bien  fe  montrer,  &  de  fatisfaire 

l'envie  extrême  ^'ih  ament  de  le  voir;  il  je  découvrit  le  vifage  à 

Tinflant,  &  k  peupk  luy  en  témoigna  fa  reconnoiffance  par  des 

battements  de  mains,  &^es  cris  tk  joye.  Cependant  Ptolemée 

que  la  molle jfè  &  linoémm  rendaient  très-pejânt ,  amt  beaucoup 

de  peine  à  fuivre  Scipion,  fui  l'ayant  remarqué,  dit  tout  bas  à 

Panatius;  ma  prejence  a  déjà  pivcuré  un  lien  aux  Alexandrins, 

ils  ont  vu  leur  Roy  marcher.  Quelques  Critiques  prétendent  que 

!e  nom  de  Cihomachus  a  pris  icy  la  place  de  œluy  de  Pofido- 

AtheH.  pngitt.  nius;  leuf  r^ion  e(l  qu'Atl^née  qui  rapporte  le  âtit  en  qucdion, 

^'/^itf.  tom.2.  ^  Plutarque  luy-niême,  dans  un  autre  de  iês ou vniges ,  sap- 

W'  777\       puyent  tous  le*  deux  du  témoignage  de  ce  dernier  auteur.  Mais 

s'enfûit-il  de  ià  que  Qitoiiiadius  n*ait  pas  tranfmîs  à  ia  poftérité 
le  même  événement!  auquel  cas ,  ne  fera-t-il  pas  aiie  de  répon- 
dre y  que  Plutarquc  a  eu  recours  dans  fes  apophthegmef»  à  i  auto- 
rité de  ce  Philolbpbe,  &  à  celle  de  Poudonius,  dans  un  autre 
Plut,  tm.  2.  Traité.  Quoy  tju*iîen  foît ,  les  !iaî(bnsde  Pansetius  avec  Scipion, 
/^•^'^       furent  avantagcufes  aux  Rhodîens,  qui  employèrent  fou  vent, 

avec  fuccès,  ie  crédit  de  leur  compatriote.  On  a  déjà  obicrvé 
que  i'ataour  é^s  fcîences  1  avoît  engagé  à  quitter  fon  pays  ;  il  n  y 
retourna  jamais,  fi  Ion  en  croît  Ciceron,  &  à  en  juger  par  les 
apparences ,  il  £iifoit  fon  fejour  taittdR  à  Rome,  tantoft  à  Athè- 
nes. *  Interrogé  dans  î  une  de  ces  deux  villes ,  par  «n  jeune 
homme,  fi  le  fâge aîmcroit ;  à  Icgard  du  fige,  reparik-il,  ceft 
ce  que  nous  q^minerons  une  autre  fois  :  quant  à  vous  &  à  moy, 
qui  fournies  erttore  bien  éioi^ez  de  la  làgefle,  ne  nous  livrons 
pas  à  une  paffion  extrêmement  vive ,  jamais  maîtreiïè  d  elle- 
même,  &  toujours  dans  la  dépendance  d  autruy.  On  lit  dans 
Suidas  que  Panxtius  mourut  à  Athènes  ;•  Tannée  de  fi  mort  efl  ^ 
entièrement  ignc^'ée ,  les  Anciens  §mleDt  là*deilus  un  pœfond 

*  E/eganter  ndhi  vîdetur  Panœtîus  1  lûnge  abjinnui,  non  ^  committen* 

refpondijfe  ûdoUfcentulo  ciiidmnqua!''  du  m,  ut  incidainus  in  rem  commo" 

reniî,  anfapiens  amatinnjs  effet  J  tam,  imjjotentenij  uberi  émancipa^ 

De  fapîente  ,  mquît,   videbimus  :  tàm,  vilemfibu 
imhi  i^  t\bi  qui  adhuc  àfapientia  r 
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filcnce  :  &  Ciceron  sed  contenté  de  dire  que  Pûnaetius  à  vécu 
trente  ans  après  avoir  publié  le  Traité  des  Offices.  Maiheureu*- 
iement  on  ne  fiçait  pas  en  quel  temps  cet  ouvrage  a  paru.  Les 
gens  de  lettres  regrettèrent  infiniment  la  perte  de  ce  grand 
Phiioibphe»  &  pendant  quelques  fiécles  on  célébra  le  jour  de  fâ  Aiini.f.  j  g 6. 
naiflânce  par  un  lepos ,  que  \ts  diiciples  fondèrent  vrayiembla- 
bicment.  Il  y  en  eut  plufieurs  qui  le  didinguât^nt  beaucoup, 
tek  furent  Apollonius,  Pofidonius,  ApoUodorus,  Mnelârchus,  Stfah.9.p^2. 
Vigellius  &  Rutilîus.  ^.J^^-  ^^^>^- 

Dans  Timpoifibilité  de  jporter  plus  loin  ces  recherches  fur  la    MZsf'^\ 
vie  de  Panactius,  &  cela  faute  de  monuments  qui  puiflcnt  me  ^^.\  ^ 
guider,  je  vais  rendre  compte  des  ouvrages  qui  luy  ont  mérité  rià.  T.v.  278. 
les  éloges  de  toute  Tantiquité.  Ciceron ,  juge  très-éclairé,  admi-    ^^'  und^pag. 
roit  les  produétions  de  ce  Philoibf^,  &  les  Romains,  à  fbn  ^Cklét  ciar. 
exemple,  en  fâifbfent  un  cas  tout  particulier  ;  témoins  ces  vers  ^^•f^'V-f  ^* 
de  l'Ode  ap.  du  Livre  premier  : 

Cum  tu  coetf^fos  undique  nobiles 

Lihros  Panati,  Socraticam  &  domum 

Mut  are  loricis  Iberisg 

Pollidtus  meiiora,  tendis. 

9e  ratdembferois  aiiement  plufieurs  autres  paflàges  également 
favorables  à  Panartius ,  mais  il  fûfHra  de  remarquer  que  les  plus 
içavants  honmies  ont  extraordinairement  loué  fês  ouvrages.  II 
en  avoit  compoÊ  un  grand  nombre,  dont  pas  un  iêui  n  efl  par- 
venu jufqu  a  nous  ;  &  à  peine  les  titres  de  quelques  Traitez  ont- 
ils  échappé  à  l'injure  du  temps.  Ceft  par  ces  Traitez -là  que  je 
fîniray  mon  difeours.  Examinons  maintenant  ceux  dont  il  ne 
lefte  que  de  Itères  indications  dans  les  écrits  des  Anciens.  On 
ne  trouve,  par  exemple,  citez  nulle  part ,  les  morceaux  de  Pa- 
nxtius  qui  regardoient  ia  Hiyfique;  &  néantmoins,  comment 
révoquer  en  doute  leur  éxiflencc,  après  le  témoignage  formel 
de  nûnias ,  auteur  contemporain  ?  témoignage  dont  on  efl  rede- 
vable aux  foins  de  Diogene-Laërce  :  Phamas  difàple  de  Pofido^  Lahu  hh  7. 
fàus,  dît-il,  afifûte  que  PoMttm  &  Pofidomus  comxneticetit par  les  ^^•-^^♦- 
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matières  de  Phyfique.  Ne  pourroic«on  pas  conclure  Je.  là  ^  que 
ces  deux  Stoïciens  avoient  publié  un  corps  entier  de  Phiioib- 
phie»  à  la  tête  duquel  paroiflbit  la  Phyfique?  Il  en  refulte  du 
moins  »  que  Panaetius  avoit  éclairci  plufieurs  queflions  qui  en 
Laeru  Bb  j.  failôicnt  partie.   C'eft  •  là  yrayfêmblabiement  qu'il  étabiiflbit 

fag.  ipo.  leternîté  du  monde ,  quoyque  vivement  combattue  par  les  fon- 
dateurs de  la  Seéle  Stoïcienne.  En  eflfet ,  Zenon ,  Cléanthes  & 
Chryfippe  prétendoîent  que  le  feu  devenu  le  plus  fort ,  fùbjuguc* 
roit  un  jour  les  autres  éléments  ;  que  l'univers  (èroit  confumé,  & 
que  de  lès  cendres',  pour  ainfi  dire,  ii  en  renaîtroit  un  autre  qui 
luy  (eroît  entièrement  (êmblable.  Ce  fyfteme  ne  fût  point  du 
goût  de  PanxtiuSy  &  malgré  àcs  autoritez  fi  re^)eélables ,  il  fbû-: 

PULpdg.p^fy.  tint  hautement,  au  rapport  de  Philon  &  de  Diogene-Lacrce, 

que  le  monde  eftoit  incorruptible.  Mais,  fi  je  ne  me  trompe ,  le 
diiciple  garda  avec  fês  maîtres  plus  de  mefîires,  que  ne  fêm« 
blent  rinfmuer  ces  deux  Ecrivains  :  content  de  faire  valoir  ics 
niions,  ii  ne  condamna  point  f opinion  de  Zlenon,  &  s  ex-* 
piiqua  toujours  en  homme  qui  doutoit ,  &  qui  ne  vouloit  rien 
affirmer.  Il  fêrok  mal-aife  de  donner  un  autre  fens  à  ces  paroles 
Gc.  it  Naf.  de  Ciceron  dans  le  fécond  livre  de  la  Nature  àts  Dieux  ;  £x 

Dear.  lib.2.  p.  ^^q  èventuruitt  nofiri  putant^  idde  quo  Panatium  addubitare  di- 

cebant,  ut  adextretnum  omnis  mundus  ignefceret ,  cum  htimorecoif^ 
fantpto  ne  que  terra  ait  poffet,  nec  remeare  aer,  aijus  ortus  aquâ 
omni  exhauflâ  ejfe  non  pojfet:  ita  reîinqui  nihiiprater  ignem,  à 
quo  rurfum  animante,  ac  Deo  renovatio  mwdi  fieret^  atque  idem 
omatus  oriretur.  Or  Ciceron  avoit  iû  ies  ouvrages  de  Panaetius, 
&  dès  lors  il  efloit  plus  en  état  que  pcrfbnne,  de  nous  apprend 
dre  quel  efloit  le  fèntimcnt  de  ce  Philofbphe  par  rapport  à 
{éternité  du  monde.  Pofidonius&  Boëtius  f  adoptèrent  depuis, 
&  on  trouve  dans  Philon  une  partie  des  raifqns  qui  avoient 
engagé  le  dernier  à  rejetter  l'opinion  deZenoni&  de  Cléanthes. 
L'un  &  lautre  ènfêignoient  encore  que  la  Zione  Torride  efloit 
Achïll.  Tau  inhabitée  ;   Panaetius  cependant ,  félon  Achilles  -  Tatius ,  iie 

ï^lTe  ^^*  balança  point  à  les  attaquer  dans  fa  Phyfique.  Là  probablement 

efloit  a^tée  la  <|ueflion  de  la  nature  de  Tame,  qui  dans  tous  ies 

temps 


DE     LITTERATURE.  8i 

temps  a  partagé  les  Philoibphes  du  ii'aganiimc.  Les  difciples  de 
Platon  mettoient  riramortalité  de  i'ame  au  nombre  de  ces 
dogmes ,  dont  la  vérité  ne  (çauroit  efirc  conteltée  ;  Zenon  »  au 
contraire,  &  Panaetius  à  fon  exemple,  aduroient  que  jamais 
opinion  ne  fut  moins  fondée  que  cdie-là.  Ce  qui  a  un  conimen* 
cernent,  dilbit-il,  doit  aufii  avoir  une  fin;  &  quelle  apparence 
de  nier  que  1  ame  ait  eu  un  commencement ,  fi  j  on  fait  réflexion 
que  ibuvent  fes  cn&nts  reflemblent  à  leurs  pères,  &  quant  à  la 
figure  extérieure,  &  quant  aux  facultez  de  Te/prit.  Cette  reffem* 
blance  ne prouve-t-elle  pas  évidemment,  que  lame,  ainfi  que 
le  corps,  efl  louvrage  de  la  génération ,  &  que  par  confèquent 
elle  a  eu  un  commencement  î  Vu/t  enim  quod  nemo  ttegat,  ^uic-  Ck.  Tufc.  ut. 
.  quidtmumftt  interire,  nafci^iutem  animas, quod déclarât earum  ''^^^^  ^^* 
fifiAlmdo  qui procreantur,  qua  etiam  in  ingetriis,  nonfolum  in  cor-- 
paribus  appareat.  A  ce  premier  raifbnnement,  Ciceron  en  joint 
ttn  Çscond,  tiré  du  mêm#Philoibphe,  &  conçu  à  peu -près  en 
ces  termes  :  ce  qui  ient  de  la  douleur  eft  (îijet  aux  maladies  & 
aux  dérangements  ;  ce  qui  efl:  fùjet  aux  maladies  &  aux  déran* 
gemems  rdl  auffi  à  la  mort  :  or  le^rit  fènt  de  la  douleur,  donc 
il  n  eft  pas  immortel.  Alteram  autem  affert  rationem,  nihilejfe 
quod  dokat,  quin  id  agrum  effe  quoque  pojftt;  quod  autem  in 
morhum  codât,  id  etiam  interiturum  :  dolere  autem  animas,  ergo 
etiam  interire.  Il  faut  avouer  que  ces  arguments  ibnt  un  peu 
foibles;  &  |e  ne  doute  prelque  pas  que  le  morceau  dont  il  s  agit 
n'encon^  de  plus  forts  &  de  plus  cc^iduants.  Panaetius  avoit 
traité  la  ^pieftion  dans  toute  ion  étendue  ;  la  preuve  en  efl,  qu'i! 
lépomknt  aux  difiicultez  qui  pouvoient  le  fomier  contre  (on 
fyfteme»  L'autorité  de  Platon  avoit  quelque  chofe  de  bien  em-* 
barrafiânt  pour  un  homme,  qui  fê  fiufoit  gloire  de  refpcéler  ce 
Fhilofephe  julqu  à  la  vénération  :  on  fçait  que  dans  le  Phaedon^ 
Ion  deflfein  efl:  d'établir  TimmortaUté  de  Tume»  Mais  Panaetius» 
dans  la  crainte  qu'un  nom  fi  célèbre  ne  donnk  trop  d'avantage 
à  fes  advcrlâires,  aima  mieux  dire  que  ce  Dialogue  eftoit  faufie*  Laht.  ni,  ^. 
ment  attribué  à  Platon:  fêntiment  que  peribnne  avant  Panaé-  f^Sf'^z-. 
tius ,  ne  s'eftoit  «vifè  de  fbôtenir,  &  que  peribnne  n  a  fbûtenu 
Tome  X.  L 
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depuis»  En  e&êt,  il  eft  difé^  fuivant  ia  remarque  d'un  Poëte  de 

Anthêl.p.  p^.  f  Anthologie  9  de  reconnoitre  dans  ie  Phaedon,  les  grâces ,  \t% 

fînefles,  &  cette  beauté  de  flyle,  qui  fait  iecaraélére  diftincftif 

des  ouvrages  de  Platon.  Il  y  avoit,  ce  me  lèmble,  un  parti  plus 

judicieux  a  prendre,  &  ce  parti  eftoit  de  réfuter  les  arguments 

de  Platon  :   les  plus  grands  hommes  ne  font  point  en  droit 

de  prétendre  à  rinfàillibilité ,   &  en  matière  de  Philofbphie 

principalement  y  les  raifbns  décident,  &  les  mauvaifcs  ne  dxA^ 

vent  jamais  paflèr  à  i  abri  de  1  autorité.  Je  croirois  néantmoins 

que  Panxtius  n  afluroit  pas  pofitivement  que  le  Phaedon  fut  un 

dialogue  fuppole;  l'immortalité  de  lame,  comme  on  la  déjà 

CicTu'c.Ri.  obfèrvé,  en  fait  le  fujet,  &  Panprtius^  dans  Ciceron,  paroît 

^ •/'*'/•  ^i?-      convenir  que  Platon  leniêignoit.  Credamus  igifur  Paffatio  à 

Platonefuo  dijfentienii  :  quem  enim  omnibus  locis  divimm,  quem 

fapienti^tmum,  quem  fanâijfimum,  quem  Homerum  Philofophorum 

appellat,  hujus  hanc  unamfentenriam  Je  immortûlitaie  ûttimorum 

von  vrohûU  Platon ,  au  jugement  de  Panartius,  efl  THomére  des 

Phitoibphes;  les  ouvrages  font  divins,  &  l'immortalité  de  l'ame 

e(l  le  fèul  article  de  6>  doârine. auquel  il  ne  puiflè  pas  fbulcrire. 

On  ne  doit  pas  eflre  fûrpris,  après  un  éloge  ii  magnifique,  que 

Proclus  en  fafïè  un  Platonicien  :  je  ne  fêrois  pas  même  éloigné 

de  peniêr  qu'il  avoit  publié  èsis  commentaires  fur  le  Timée,  & 

que  ces  commentaires  fùbfifloient  encore  du  temps  de  Longin, 

Fml  inTim.  qui,  fuîvant  le  témoignage  de  Proclus „  réfùtoit  une  des  explî- 

P^S'j^'        cations  de  Panaetius.  II  examinoît  le  texte  de  fbn  auteur,  &:  en 

Euji.  in  H<m.  philolbphe  &  en  critique;  du  moins  lit-onrdans  Eufkthe,  qu'il 

ip'^âl      ,'  adoptoh  certaines  leçons  préferablement  à  d'autres,  &  cela  fur 

la  foy  des  anciens  manufcrits  :  il  fè  pourroit  bien  feîre  pourtant, 
que  cette  remarque  eût  rapport  à  quelques  autres  dialogues 
éclaircis  par  Pahaetius.  Parmi  les  morceaux  de  ce  Philofbphe, 
dont  il  ne  reflc  que  de  légères  indications,  celuy  de  la  divina- 
tion efloit  un  des  plus  curieux  &  àcs  plus  intércflànts  :  la  fîiper- 
ilition  à  qui  elle  devoit  la  naîfTance,  en  avoit  multblié  les  e(}>é- 
ccs  prcfqu  a  Tinfinî  ;  &  les  Philofbphes,  loin  d'oppofer  une  digue 
à  la  credidké  du  vulgaire,  Tentretinrent  pai:  les  xaifbni 
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les  {^tts  capables  dç  le  ieduire.  La  plii/part  cependant  fe  bor- 
nèrent à  combattre  en  faveur  des  divinations  que  la  religion 
Icmbloît  avoir  autoriiees  ;  mais  les  Stoïciens,  qui  ne  pou  volent 
1k  refbudre  à  perdre  un  ieul  des  arguments  propres ,  félon  eux ,  i 
établir  lexîf lence de  la  divinité,  prétendirent  que  les  Dieux,  toû- 
|ours  attentif  au  bien  dçs  hommes,  avoient  rempli  1  univers  de 
iignes ,  qui  les  conduiibient  In^iUiblement  à  la  connoifTancc  de 
l'avenir:  &  ces  (ignés,  preuves  inconteftabies  de  la  Providence, 
au  jugement  du  Portique,  renverlbient  fans  reflburce  le  ly ftcme 
des  Athées»  Ceft  ainfi  que  raKbnnoient  les  Stoïciens ,  dont  les 
plus  célèbres  avoient  deffendu  avec  un  zele  très-ardent  la  certi- 
tude des  divination^  les  plus  écjuivoques  &  les  plus  abfurdes.  ' 
Les  fondements  (îir  iefquels  eftoit  appuyé  ce  intiment ,  ne 
parurent  pas  foiides  à  Panaetius,  qui  le  rejetta  formellement,  û 
Ion  en  croît  Diogene-Laërce.  Je  ne  fçaurois  néantmoîns  eftrc 
de  /on  avis  quant  à  cet  article  ;  Ciceron ,  plus  verfè  que  luy  dans  Ck.deDhm^ 
les  écrits  dts  Stoïciens,  allure  que  Panaetius,  par  ménagement  '  '  ^'^^-^^ 
(ans  doute  pour  les  Zenons  &  pour  les  Ciéanthes ,  n'avoit  pas 
nié  abiôlument  la  divination ,  &  que  toutes  ks  objeclions 
teildoient  feulement  à  la  rendre  douteuiè  :  Sed  à  Stdkis  vel 
prmceps  ejus  difcipHna,  PofiJomi  doâor,  dijdpuhts  Amipatri, 
dégénérant  Panatius.  Nec  tamen  aufus  ejl  negare  vim  ejffè  divi- 
nandi ,  fed  duhïîareje  dixit.  Qiiod  illi  in  aliqua  re,  vel  invitijlfimis 
Stdiàs,facere  licuit,  id  nos  ut  in  reliquisfaciamus,  à  Stoïcis  non 
amcedetur:  prafertint  cum  de  quo  Panatio  nwi  liquet,  reliquis 
ejufdem  difàpbna  Solis  luce  videatur  clarius. 

Examinons  maintenant  ceux  des  ouvrages  de  Panaetius  dont 
les  titres  n  ont  point  efté  enlêveiis  dans  loubli.  Ils  rouloient  tous 
iîir  des  matién^s  de  Morale,  fi  cependant  vous  en  exceptez  ic 
traité  dits  Seéles ,  partie  hîftorique,  partie  philofophîque.  Il  de- 
voit  eftre  compofè  de  plufieurs  volumes,  car  l'auteur  le  prq>oibit 
d'inifaruirc  le  public ,  &  de  la  vie  &  de  la  doéb-îne  des  Philofo- 
phcs  qui  avoient  vécu  jufqu  à  (on  temps  :  telle  eft  l'idée  que  nous 
en  donnent  Jes  fragments  qui  relient  de  cet  ouvrage.  Quant  au 
premierartîcfejquoydeplusdairqucIetémoîgnaged'Athenéeî  ^^ff'^^ 

Li; 
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Fanaetius ,  à  ce  qu'ii  écrit ,  y  iôûtcnoit  que  Socraie  n  avoit 
pohn  eu  deux  femmes.  Autre  prétention  de  noftre  Stoïcien»  au 

Artfloph.fchol  rapqporc  du  Scholiaftc  d'Ariftophane,  c  eft  que  les  raiileries  fim- 

an,v.iss9^  glatîtes  dccc  Poëte,  tomboient  fiir  un  Socrate  très-iljfferent de 
celuy  dont  on  a  tant  vanté  la  (àgeflè.  Je  ne  voudrois  pas  garantir 
ia  juilefle  de  csxi^  remarque  ;  mais  que  ie  fait  £>it  véritable  ou 
qu'ii  (bit  faux»  ne  senfiiit-ii  pas  que  ]c$  aflions  des  ancien» 
Phik)(bphes  n  avoîem  point  paru  à  Panaetius  indignes  de  ia  cu^ 
rioff té  du  public!  La  feconde  propofition  ncfl  pas  moins  ailée 
à  établir.  Il  s'agit  de  faire  voir  que  dans  iouvrage  en  iqueftion; 
on  expo^t  les  dogmes  particuliers  à  chaque  Sefle  ;  Piogene* 

Lairt.  lih.  2.  Laërcc  en  fournit  ia  preuve.  Epicure  &  Ariflippe  faiibient 
confifler  ie  ibuverain  bien  dans  ia  volupté ,  ks  expreffioro 
eftoient  les  mêmes  :  cependant  ia  fignificatîoB  c^  leur  affi*- 
gnoient  ces  Philolbpbes,  conftituok»  au  jugement  de  Panaetius» 
deux  fylkmes  très -différents.  Ses  recherches,  après  tout,  ne 
s'ellofrât  pas  uniquement  reo&rniées  dans  la  diîcuûion  de  ia 
vie  &  de  la  doébine  des  Phiiofephes  qui  lavoicnt  devancé.  A 
1  aide  de  la  critkjue,  il  prononçoit  iûr  la  vérité ,  ou  fur  ia  iùppo- 
Plur.  tm.  /.  fuion  des  traitez  qui  portoioit  leurs  iioms.  Selon  luy,  les  Êle- 

r^g'  f  ^-      gjg5  fjiiigg  à  Toocafion  de  la  mort  de  Cimon,  eftoient  du  Phyfi- 

cien  Archelaiîs.  Parmi  les  naorceaux  divers  qu'(H)  attrihuoit  à 
Laht^  nh.  y.  Zenon,  il  n  y  avoit  que  les  Lettres  qui  iuy  appaninflent  legid- 
mement  :  &  la  plulpart  ^  produ<^ions  que  le  public  dcmnoit 
aux  difcipies  de  Socrale,  a  voient  dlé  étbriquées  par  ifes  fourbes 
&  par  des  impofteurs.  Un  ouvrage  tel  que  celuy-là  lèroît  bien 
néce&ire  aujourdliuy  ;  ks  nu;^  qui  dérc^nt  à  nofb'e  vue 
ks  fêntiments  àts  anckns  Philo^phes,  diiparoitroknc,  &  il  ne 
icroit  pas  impoâibk  de  fiiivre  les  progrès  às^  connoiflànces 
humaines  :  le  nombre  des  volumes  en  a  probablement  caufê  b 
perte.  Il  eftoit  aile  de  copier  Diogene-Laërce ,  écrivain  peu 
méthodique,  médiocrement  écrire,  &  dont  Iouvrage  ne  içfui' 
roit  entrer  en  parallèle  avec  celuy  que  Panastius  avoit  compofè. 
Le  fort  de  fbn  traité  de  la  Providence  n'a  pas  eilé  plus  heu- 
reux. GjBaoes  à  Ocerani  on  içait  aujourd'Juiy  (pie  Pametivs 
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ivoît  li»yaaje  fur  cette  matiô^e  :  E^itomen,  dit-il,  Bruti  Caha^    Cic,  ad  Au. 
earum  velim  mhi  mittas,  &  à  Philoxeno,  navatva  ^i^^zd^v^ojç,  ''^^'  "^'^^  ^* 
JAai»  on  ignore  <{uel  cftoit  Tordre  que  i'aiiteur  y  avoit  iîilvl  ;  lc3 
Anckns  ne  s'expliquent  pas  fô-dcflûf  ^  &  îl  ne  refle  de  ce  traite 
wcun  fragment ,  qui  puKTe  nous  aider  à  £ure  quelque;»  decc«i<- 
vertea. 

Je  diray  à  peu -près  la  mcme  choie  dun  autre  morceau  de 
Pansttius,  intitulé  ^àki  vj^/4ciç,  &  dont  on  chercheroit  inuti- 
iecnent  le  titre  aiiiegrs  que  dans  les  écrits  de  Djogene-Laërce.  Uxruf.s^^^ 
hç$  Grecs  entendent  par  ie  mot  vi^fM» ,  cette  fituation  de 
jeiprit  que  U  bonne  &  la  mauvaise  fortune,  la  maladie  &  la 
iànté,  ks  biens  &  les  maux  ne  içauroient  altérer;  Sencque  icra 
mon  garant  :  voicy  k$  paroles.  Hanc  ftahilem  animi  fedem, 
Orctci  iiOufiiaM  vocant,  Je  qua  Democriti  volumen  egregium  efi. 
Ego  tranquillitatem  vocOf  me  enim  imitari,  &  transferre  verha  ad 
ilhrmnformMî  mceffe  efl.  Res  ipfa  de  qua  agitur  aliquo  fignanda 
jumùne  efi,  quod  appellationis  grflca  vint  débet  hahere,  mnfacienu 
JEjrgp  quarimus,  quomodo  ammus  femper  aqualh,  fecundoque 
mrfu  eat,  profniiufque  fibi  fit ,  &fua  latus  afpiciat,  &  hocgau^ 
dkm  non  interrumpat ,  fed plaàdo  ftatu  nianeat,  non  attolkns  [e 
unqnam ,  nec  deprimens.  Id  tranquilhtas  erit.  L'ouvrage  de  Dé* 
jiK)crjte,  dont  parle  Seneque»  non  plus  que  celuy  de  Panartius, 
ne  (ont  pas  venus  julquà  nous;  mais  Seneque  &  Pjutarque 
peuvent  y  (ùppléer  en  quelque  façon  :  l'im  &  1  autre  ont  écrit 
jîir  le  même  îùjet,  de  dcfiein  prémédité,  &  je  ne  doute  pre/que 
pas  ^'iis  n  ayent  mis  en  œuvre  les  plus  beaux  endroits  d^ 
Auteurs  qui  les  avoient  précédez» 

Le  morceau  que  Pansetius  avoit  intitulé,  de  la  manière  ds 
.fiq^rter  avec  confiance  la  douleur  &  les  affliélions,  ne  doit 
point  eftre  %aré  de  celuy  dont  on  vient  de  rendre  compte: 
rien  de  plus  1^  que  ces  matières ,  puifque  la  .douleur  cft  celuy  de 
tous  ks  accidents  qui  contribue  le  plus  à  déranger  la  tranquillité 
lie  i'e^t.  Voicy,  (uivant  Ciceron,  quelle  dloit  raeçpnomie 
.  de  cet  ouvrage*  L'Auteur  commençoit  par  définir  le  tmne  de 
douleur;  il  en  développoit x^ifulte  la  nature,  &  après  avctir  fait 
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voir  combien  i'imaginatiop  avoit  de  part  à  fes  opératîom,  H 

propolbit  les  moyens  les  plus  propres  à  en  rendre  les  atteintes 

Gc,  et  Fin.  moins  formidables  :  Itaqne  homo  imprims  ingenuus  &  gravisi 

F^£'^^9>       Jignus  ilh  famiharitaîe  Scipionis  &  Lalii  Panaùus^  cum  ad 

Qiiintum  Tuberoneni  de  dolore patienJo  fcriheret ,  quodeffe  caput 
debebat,  fi  probari  pojjet  ^  nunquam  pojuit  non  effe  malum  dolo^ 
rem:  fed quid effet,  &  quak  quantumqiie  in. eo  inejfet  aliéné; 
deinde  qua  ratio  effet  petjerendi  :  cujus  quidem,  quoniam  Stoicus 
fuit ,  fententiâ ,  condemnata  mi  Ai  videtur  effe  immanitas  ifta  verbo^ 
rum.  Il  n  y  avoit  pas  de  Stoïcien  qui  ne  Ibûtint  opiniâtrement 
[ue  la  douleur  n  efloit  pas  un  mal.  A  les  entendre  parler,  ie 
!age  pou  voit  eftre  heureux  au  milieu  des  lùpplices  les  plus 
cruels.  11  efloit  difHcile  que  des  maximes  fi  outrées,  &  démen* 
ties  par  le  témoignage  Aos  fêns,  en  impofancnt  à  un  e/prit  faî- 
(bnnable  ;  le  (âge,  ain(i  qup  tes  autres  hommes,  reflènt  les 
atteintes  de  la  douleur,  oiais  il  n  en  eft  point  accablé.  Pansetius 
convaincu  de  cette  vérité,  ne  balança  pas  à  rejetter  l'Apathie  » 
c<!Lp.  2 s 8.  quoyque  le  dogme  favori  du  Portique;  Aulu -Geile  Tallûre  en 
termes  pofîtifs,  &  cela  vrayiêrablablement  d'après  ie  morceau 
en  queftion.  Il  efloit  écrit  en  forme  de  lettre,  &  adreile  â  un 
Romain  célèbre,  nommé  Quintus  Tubcro  :  il  y  fàifbit  de  granck 
éloges  &  du  Poëme  d'Appius  Cxcus,  &  dim  traité  du  Deuil, 
écrit  par  Crantor,  Philofi>phe  Académicien. 

Ccluy  des  Offîcâ ,  que  Pansetius  publia  à  la  fleur  de  fbn  âge, 
ne  fut  pas  reçu  avec  de  moindres  applaudiflèments,  il  devoit 
effare  compofë  de  quatre  livres  ;  Ciceron  de  qui  on  tient  cette 
circonftance,  adjoûte  que  le  dernier  n  avoit  jamais  paru,  quoy* 
que  lauteur  eût  vécu  trente  ans  depuis  la  publication  de  {oxi 
ouvrage,  dont  Ciceron  expoic  le  pian  dans  une  de  fês  lettres  : 
IJhfo   /^.  TO  <a%i  71/  nfffyiiwvts^  y  quatenus  Panatius ,  abfoîvi  duobus.  Ulius 

fyifi.  à  I .       tresfunt,  fed  cum  initio  dtviftffet  ita ,  tria  gênera  exquirendi  officii 

effe,  unum  cum  deliberemus  honeflum  an  turpeftt,  alterum  ut  de  an 
inutile,  tertium  cum  hac inter Je pugnàre  vUkantur,  quomodojudi- 
candum  fit:  qualiscaufa  Reguli,  redire  honeftum,  manere  utile, 
de  duobusprimis  prac/are  differuit,  de  tertio  pollicetur  fe  deimepst. 


Ck,  de  Leg^ 
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Jid  nihil fcripftt.  Eunt  locumPoftdotitus perfecutus.  H  Icroît  înutîîc 

d  examiner,  plus  en  détail  récrit  dont  il  s'agît.  Ciceron  a  copie 

Panaetius,  S^ics  Offices  de  Ciceron  font  entre  iestaains  de  tout 

fc  monde.  II  me  (ùffira  donc  d  avenir  qu  Aulu-Gcilc  nous  a  Ctîl  éi^f. 

confêrvé  un  fragment  aflêz  long  de  cet  ouvrage;  ceft-ià,  fi  je 

ne  me  trompe,  que  fc  trou  voit  aulfi  ccluy  que  rapporte  Stobée    Stoh.  tm. 

dans  fbn  fêcDnd  livre.  ^^^  '  ^•' 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Panastîus,  outre  le  morceau 
des  Offices,  avoît  publié  un  Traité  de  la  République;  ma  con- 
jeélure  cfl  fondée  for  ces  paroles  de  Cictronx  fed  hujus  loci  de 
Magiftratibus  funt  propria  quadam ,  h  Theophrajio  primum, 
deinde  à  Diane  Stoico  quaftta fabtilius.  Att.  Ain  tandem!  eriam 
à  Stdicis  ifla  traélatdfunt.  Mar.  Non  f ère  nifi  ah  eo  quem  modo 
nominavi ,  pofiea  à  magno  Aomine,  &  imprtmis  erudito  Panatto. 
On  y  voit,  à  h  vérité,  que  Pansetius  avoit  examiné  très  au  long 
les  devoirs  des  Magîftrats;  mais  delà  manière  dont  s  exprime 
Ciceron,  immédiatement  après,  il  y  a  tout  lieu  de  penfcr  que 
louvTage  eftoit  intitulé  De  la  République;  &  celaefl  d  autant 
plus  probable,  qu'il  infmuè  que  l'écrit  dePanaetius  portoit  le 
même  titre  que  celuy  de  Théophrafle  :  or  cfl-îl  qu'aucun  àts 
Anciens  ne  parle  d'un  traité  des  Magifirats  de  la  façon  de  ce 
Philofbphe ,  &  plufieurs  d'eux  font  mention  de  celuy  de  la 
République. 

De  quelle  utilité  ne  fêroîent  pas  aujburd'huy  ces  dîverfes 
produdions  de  Panaetius  î  Le  choix  des  matières  feit  honneur 
à  fbn  dllcernement ,  &  il  efl  vifible  que  l'auteur,  dans  prefque 
tous  fes  traitez,  s'efl  propole  de  travailler  à  rendre  les  hommes 
plus  vertueux.  Il  faut  avouer,  h  la  louange  des  Stoïciens,  que 
moins  occupez  que  les  autre^Philofbphes,  de  fpéculàtions  frî- 
vdlcs,  &  fbuvent  dangereuics ,  ils  confâcroient  leurs  veilles  à 
l'édairciflènient  de  ces  grands  principes  de  la  Morale,  qui  font 
le  plus  ferme  appui  de  h  fbcieté  ;  mais  la  plufpart  avec  un  mé- 
diocre fûccès.  Le  commun  des  feélews^eftoit  rebuté  par  l'ob- 
icurité  &  la  iechereiie  qui  regnoient  dans  les  écrits  dt$  Cléan- 
thés  &  des  Chryfippesw  L'exemple  des  fondateurs  du  Portique 
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ne  Cédulfit  point  Pansetius;  attentif  aux  întcrefb  du  public,  8c 
perliiadé  que  l'utile  ne  palTe  d'ordinaire  qu'à  la  faveur  de  l'agr^ 
ble,  il  répandit  dans  fcs  ouvrages  les  grâces  &  les  ornement* 
dont  ils  eftoient  folceptiblcs.  Je  ne  dis  rien  icy  que  d'ajM-ès 
Ciceron,  qui  d'accord  avec  les  plus  éclairez  des  Anciens,  infi- 
nue  en  pluîieurs  endroits,  que  Panaetius  à  la  folidité  des  ïailbit^ 
nenients,  avoit  joint  ia  beauté  &  1  élégance  du  ftylê. 
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SUR  LA   VIE  ET  SUR  LES  OUVRAGES 

DE     THRASYLLE. 

Par  M.  l'Abbé  Sevin. 

LES  Sciences  frivoles ,  &  quelquefois  pré/uJiciables  au  2«  de  Maf 
bien  de  la  focieté,  ne4bnt  pas  toujours  celles  qui  condui-      '73^- 
lent  le  moins  sûrement  à  la  fortune.  Uhiftoire  en  fournit  un 
exemple  célèbre  dans  la  peribnnc  de  Thrafyile»  qui  fut  unique- 
ment redevable  de  (on  élévation  à  Tétude  de  TAflrologie  judi- 
ciaire. Le  fuccès  avec  lequel  il  avoit  cultivé  un  art  fipcu  digne 
d'occuper  de  bons  e/prits,  luy  procura  la  connoifTance  de  Ti-  ' 
berc.  Ce  Prince,  quoique  naturellement  très-refervé ,  honora 
Thrafylle  de  iâ  confiance  la  plus  intime ,  &  il  fçut  la  conferver 
jufqu'à  là  mort»  qui  ne  précéda  que  d'un  an  celle  de  TEmpc- 
rcur.  Je  ièrois  tenté  d'en  conclure,  que  l'un  &  l'autre  dloicnt  à 
peu-près  de  même  âge ,  &  que  par  con/èquent  la  naiflànce  de . 
ThrafyUc  doit  cftre  placée  dans  la  1 84.  ou  dans  la  1 8  5 .«  olym- 
piade. Le  nom  de  fbn  père  eft  entièrement  ignoré  :  quant  à  iâ . 
patrie,  il  eftoît  de  Phiius  ville  du  Peloponnéfc. 

Piutarqae  le  dit  en  termes  formels,  &  les  paroles  ne  içauroicnt  Plut.  tm.  ^. 
cftre  entendues  que  du  ThrafyUe  qui  fiît  le  fùjet  de  ce  difcours.  ^^^'  '  '^* 
11  avoit,  ail  jugement  de  piufieurs  Ecrivains ,  compofè de  iça- 
vants  ouvrages  fur  la  Mufique  :  &  ces  ouvrages  (ùivant  le  témoi- 
gnage de  Plutarque,  rmpartenoient  à  Thra^Ue  de  Phiius.  II  ne 
faut  donc  pas  le  confondre ,  comme  font  quelques  Critique^ 
avec  un  Hiftorien  de  même  nom  cité  dans  le  traité  àts  Fleuves, 
&  natif  de  Mendès.  L'un  eftoit  Grec ,  &  l'autre  Egyptien. 
D'ailleurs  les  livres  de  ce  dernier  contenoient  quantité  de  fables 
&  de  contes  puériles ,  qui  répondroient  mal  à  la  réputation  d'un 
Philofbphe  &  d'uirt^Tathématicien  td  que  Thralyiie.  Sqs  Dai/ons 
avec  Tibère  commencèrent  à  Rhodes.  L'amour  de  la  Philofo- 
phie  en  fût  le  prétexte»  C'efl  le  fèns  à  peu  près  que  préfênte  ce 
Tome  X.  M 


po  MEMOIRES 

Suet,inTiUf.  texte  Jc  Suétone  :  Thrafyllum  quoque  Matliemaficum ,  quem  ut 
cap^^i^'         Japie^tia  pwfijjbnm  contubernio  adtnoverat ,  imic  maxime  ex- 

pertits  ?/?.  La  prudence  demandoît  que  l'un  &  i'autre  travaillai- 
fènt  à  <îçarter  les  foupçons  qu  Augulte  pouvoît  former  de  leur 
iiaifbn.  Car  le  Prince  deftinoit  alors  ks  pctîts-fils  à  la  fucceflion 
de  l'Empire  :  &  de  quel  œil  auroît-îl  cnvîfegé  A^s  conférences, 
qui  tendoient  à  développer  \c$  myfteres  les  plus  cachez  de  i  a- 
vcnir  î  II  y  a  bien  de  1  apparence  que  Thrafylle  ju(ques-là  n'avoît 
pas  fait  profcffion  ouverte  de  l'AdroIogie  judiciaire*  En  effet, 

Tac.  ann,  1 6.  on  lit  dans  Tacite  que  Tibère  ne  con(uItoit  jamais  Th  rafylle  que 

"''*  ^  ''  dans  les  endroits  de  la  mailbn  les  moins  acceflibies.  Non  con- 
tent de  le  conlùlter ,  il  eut  la  curiofité  de  s 'Inttîuîre  Ibus  un  fi 
grand  Maître,  àos  principes  de  cette  prétendue  fcîence.  Sî  1  on 
DhCafpag.  en  croît  Dion  Caffius,  il  y  fit  des  progrès  confiderablcs.  Ce- 

^^^'  pendant  on  ne  voit  nulle  part,  que  ce  Prince  ait  donné  des 

preuves  de  /on  habileté  en  ce  genre  :  fbit  quïl  ne  comptât  que 
niediôcrement  (ùr  ks  lumières ,  /bit  que  des  occupations  plus 
importantes  ne  luy  permiflènt  pas  de  (e  livrer  à  des  calculs  en- 
nuyeux &  fatigants ,  il  aima  mieux  s  en  rapporter  à  ceux  de 
Thrafylle,  fans  les  avis  duquel  il  ne  fbrmoit  aucune  entreprife. 
Mais  l'amitié  de  Tibère  penfâ  lui  coûter  cher.  Il  luy  avoit 
communiqué  une  partie  de  /es  projets,  &  dans  la  jufte  crainte 
que  le  lècret  ne  fût  trahi ,  il  réiblut  de  faire  périr  celuy  qui  en 
eftoit  le  dépoCtaire  :  ce  qui  le  fortifioit  dans  ce  deflcin ,  c*eft 
le  peu  de  jufteflè  de  certaines  prédiélions  de  Thraiylle ,  que 
Suet.  in  TH.  révenement  n'avoit  pas  confirmées.  Ecoutons  Suétone  :  T^ra- 

'*'/'•  ^^'  fyUum  quoque  Mathematicum . .  *  tune  maxime  experttis  èfl,  affir- 
mant em  vaveprovifa  gauAium  afferri;  cum  quidem  illum  duritts, 
&  contra  pradiéla  cadentibus  rébus  ut  falfum ,  &  fecretorum 
temere  confcium ,  &  ipfo  moment o,  dum  fpatiatur  un  a ,  pracipi^ 
tare  in-  mare  dejlinaffét.  Il  obmet  icy  quelques  drconftanccs  qui 
nous  ont  efté  confèrvécs  par  les  autres  Hîftorîens.  Voîcy,  par 
Tacit.  bc.cir.  exemple,  comment  Tacite  raconte  la  chofê.  Il  prétend  que  Ti- 
bère, dans  la  vue  de  s'aflurer  de  la  vérité  des  connoifllmces  aftro- 
logîques  de  Thrafylle,  le  conduifit  en  des  lieux  fort  cfcarpez; 
un  efclavc  les  précedoit, &  à  certain  fignai  il  devoit  précipiter 
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k  Phitoiophe  dans  la  mer.  Pendant  le  cours  de  la  promenade 
ce  Prince  commença  par  luy  Élire  diverfes  queftions  iùr  (es  pré- 
tentions à  l'Empire.  Se  tournant  enfuîte  ducôtédeThraiylIc: 
Sçavez-VQUS ,  luy  dit-il,  le  mois  &  le  jour  précb  de  votre  naif- 
lance!  A  ces  mots  Tkrafyik  ayant  examiné  la polkion  &  ks 
difiancesdes  Adres,  s'arrête  d abord,  ia  frayeur  le  (ài(It,ii  s'é- 
crie enfin  :  Un  danger  prefque  inévits^Ic  menace  mes  jours. 
Alors  Tibère  l'^embrairQ,  6c  iuy  protede  que  dclbrmais  il  na 
rien  à  craindre.  Que  Ton  compare  maintenant  le  récit  de  Dion  d^  Caf  p^g. 
CaiSos  awc celuy  de  Tacâîe  ,il  ne  fera  pas  mal  aifè  dcle  con-  //f  • 
vaincre  que  ces  deux  Ecrivains  ont  lùivi  les  mêmes  Mémoireis. 
Je  ne  /çaîs  dans  quelles  fources  le  Schoiiaûe  de  Ju vénal  a  trouve 
que  TfarafyUe  prévimpar  la  fuite  les  deflèins  de  Tibère  :  il  eft 
le  feul  des  Anciens, qui  fàlTe  mention  de  cetle  particularité; 
& dèsrbrs  ciledoit  paroître peu  vrayfêmblabie.  Thrafylle eût- 
il  ofe  ic  ilater  que  fà  iôrtie  de  Rhodes  le  mettroit  à  couvert  du 
reâèmmicm  d-ira  Ptince  puiâànt  &  vindicatif?  Mais  toutes  ré- 
ilexîoss  fàkcs,  :je  .penfèrois  volontiers  que  les  paroles  de  ce 
GcaoïniaTrien  ne  doivent  point  edre  priiêsà  la  rigueur.  Ignore- 
t-on  que  les  Ecrivains  pofterieurs  à  la  bonne  latinité,  ne  Te  font 
pas  toujoucs piquez  d'une  éxaditudc  (crupulcuiè  !  Le  terme  de  . 
j^^dontfèfmlcScholiafle,  peut  avoir  plufieurs  acceptions  :  & 
le  iènsen  efl  peut-ettre,  que  Thrafylie  avoit  évité  la  mort  par 
les  rqx>niês;  auquel  cas  le  Commentateur  ièroit daccord  avec 
Dion  Caflius  &  Tacite.  Ce  dernier  ne  dit  pas  un  mot  du  vaif- 
ièau,  qui  venoît  annoncer  ù  Tibère  la  permiffion  de  retourner 
à  Rome.  Ennuyé  du  iëjour  de  Rhodes ,  il  attcndoit  les  ordres 
de  Ja  Couravâc  laj^s  vive  impatience,  lorfque  ThralyUeà 
i'afpcél  d'un  vaifleau  qui  cingloit  en  pleine  mer,  l'aflura  que 
les  deûëins  âlloient  eflre  accomplis  :  fait  appuyé  iùr  le  témoi- 
gnage de  DionCaifius  &  de  Suétone.  Tibère  après  une  (eni-  DioCdjiipng. 
blable  prédiiSîon  conçut  la  plus  haute  idée  Aos  lumières  de  (on  ^^J^  .^  j^^ 
Aflrologue ,  qui  depuis  fut  comblé  &  de  les  bienfaits  &  de  ceux  cap.  /  ^. 
d'Auguile.  Il  honoroît  les  Sçavânts  d'une  proteélion  particu- 
liâre,  &  les  plus  diflinguez  efioient  jfbiivenl  admis  à  là  table. 
JSuctoue  '-rapporte  que  cet  Empereur  dans  un  repas  prononça   Suet.h  Aug. 
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un  vers  grec ,  &  que  s'adreflant  à  Thralyilc  ii  hiy  demanda  de 
quel  Poëtc  il  le  croyoît. .  N'eft-on  pas  en  droit  de  condurre  de 
ce  pafTagc ,  que  ThralyHe  avoît  joint  i  étude  des  belles  lettres 
h  celle  de  la  Philofbphie?  Tant  de  talents  réunis  le  mirent  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces  d'Augufte»  qui  le  chérîtToit  à  f  ^al 
d'Areus.  H  appelloit  (bu vent  ces  deux  Philofbphes,  non  pour 

Tiem,p.iûS.  examiner  enfemble,  à  ce  que  dît  Themîftîus,  les  moyens  de 

s'immortalllêr  par  la  conflrudion  de  fuperbes  édifices  :  des  ob« 
jets  plus  relevez  fàîfoient  le  (ujet  de  leurs  entretiens ,  dans  les- 
quels on  n  agitoit  jamais  que  les  quedions  propres  à  former  les 
moeurs ,  &  à  înfpirer  l'amour  de  la  vertu.  Tibère  n  eut  pas  les 
mêmes  égards  que  (on  prédeceficur  pour  les  âges  avis  de 
ThralyHe,  &finhumanîtédecet  Empereur  auroit  entieren^nt 
deshonoré  la  mémoire  du  Philofbphe,  û ,  comme  ie  remarque 

JuTtoft.p.  ^8$.  l'Empereur  Julien ,  les  maximes  répandues  dans  les  Quvragcs  de 

ce  (çavant  homme  n  eufTent  efté  autant  de  preuves  inconteda- 
bles  de  la  bonté  de  (on  cœur,  &  de  ia  droiture  de  (es  inten- 
'  tions.  II  ne  s  en  tint  pas  là  :  les  Auteurs*  du  temps  attellent  que 
plufieurs  illuflres  Romains  furent  redevables  de  leur  confêrva- 
tion  à  la  (àgefTe  de  Thrafylle,  Les  défiances  de  Tibère  augmen- 
toient  avec  1  âge ,  &  le  defir  d a(!urer  à  £i  maifbn  lauthorité 
(buveraine ,  excita  un  violent  orage  contre  les  meufibres  du 
Sénat  les  plus  diftinguez  &  par  la  naiflance ,  &  par  le  mérite 
perfônneL  On  tes  arrêta ,  &  ils  auroient  péri  infàilliblemenf» 
DioCafpag.  fï  ThralyHe  n'eût  p.is  trouvé  le  (êcret  de  per(ûader  à  TEmpe- 

^^SuL  in  TiK  r^"^  ^^^  '^  Aftres  luy  promettoicnt  une  vie  extrêmement  lon- 

cap.  ai.  gue.  Ce  que  Ion  (buhaite  avec  ardeur  eft  cru  aifèment*  Tibère 

convaincu  de  la  vérité  de  cette  prédiétion,  différa  toujours  d'im- 
moler i  (es  (bupçons  un  fi  grand  nombre  de  viélimes.  Enfin 
'  il  fût  attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduifit  au  tombeau  :  & 
%  malgré  la  violence  du  mal ,  ii  rejetta  confhmment  les  (êcours 

de  la  Médecine.  Ce  Prince  s'imaginoit  foUement  que  la  mort 
refjxîcfleroit  les  déci(ions  de  (bn  Aftrologue.  Mais  fi  ThralyHe^ 
en  dércrf>ant  à  la  cruauté  de  Tibère  une  partie  du  Sénat,  rendit 
à  la  Republique  un  (êrvice  important,  il  en  diminua  le  prix  en 
quelque  manière  par  ie  (bin  qu'il  prit  de  ^uvcc  Cms,  le  (eut 
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monftrc  capable  de  faire  regretter  Ion  prcdeceflcur.  II  le 
ovaignoit  ,  les  vœux  des  peuples  fêmbloient  luy  ouvrir  le 
chemin  du  Thrône  :  ii  confulta  donc  Thrafylle ,  qui  luy  ré- 
pondit que  Caliguia  ne  parviendroit  jamais  à  l'Empire.  Grâces 
à  fattention  de  Suétone ,  une  prtîcularité  fi  curieuiè  n'eft  pas  j^^  ^  ^j 
demeurée  cnfevelie  dans  les  ténèbres  de  f  oubli.  Il  la  voit  ap-  f^./y. 
prife  de  ion  pcrc ,  &  fôn  père  la  tenoit  des  Courtilâns  les  mieux 
înftruits  des  (ècrcts  du  cabinet.  Avtm  meum,dit  cet  Hiflorîen, 
narramem  puer  andiebam  caufam  operis  ah  hterioribus  auHcis 
prodiram,  quod  Thrafyllus  Mathematicus ,  anxio  de  fuccejjbre 
Tiberio,  &  in  verum  nepotem  proniori,  affirma ffet  non  magis 
Cdum  imperaturum ,  ^uam  per  Baianum  Jtnum  equis  difcurfu-^ 
^rum.  Quoy  qu'il  en  foit ,  Caius  ne  put  passionner  de^  marques 
;  de  îx  reconnoiflance  à  Thrafylle ,  qui  mourut  la  quatrième  an- 
née de  la  204^  Olympiade,  un  an  précifément  avant  Tibère. 
Ce  fçavant  homme  laifTa  un  fils ,  qui ,  comme  luy,  fc  nomma 
Thralylle.  Son  habileté  dans  f  Aftrologie  judiciaire  luy  acquit 
beaucoup  de  réputation  ;  & ,  (ûîvant  Tacite ,  il  eut  l'honneur  de  Tac.  'Ann.  Tth^ 
prtdîre  à  Néron,  que  les  Dieux  dévoient  un  jour  le  placer  lùr  ^•^'^•'*'î 
îe  thrône  des  Cefàrs.  Ne  fèroit-ce  pas  de  Thrafylle  le  fils  qu'il 
faut  entendre  ces  vers  de  Juvenal  î  y*^*»-  Sayr. 

Mus  occurfus  etiam  vhare  mémento 
In  cujus  manibus,  feu  pinguia  fuccina  tritas 
Cernis  Ephemeridas  :  qua  nullum  confulit  et  jam 
ConfuUtur,  qua  cafira  viro  patriamque  petenîe, 
Non  ibit  parité)  numeris  revocata  Thrafylli. 

Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  c'efl  que  Juvenal  a  pu  fc  connoître 
particulièrement,  &  il  paroît  d'ailleurs  qu'il  n'efloit  guercs  moins 
verfè  que  fbn  père  dans  cet  art  trompeur  &  frivole. 

Il  en  avoit  Eut  fà  principale  occupation ,  on  ne  voit  pas  du 
moins  qu'il  eût  cultivé  les  autres  Sciences  :  en  cela  bien  difie^ 
rcnt  de  (ancien  Thrafylle,  qui  les  avoit  prefque  toutes  embraf^ 
fées,  ainfi  qu  on  l'a  déjà  oblervé.  Je  n'en  veux  pas  de  meilleure 
jHreuve  que  les  morceaux  divers  de  cet  Auteur  citez  dans  les 
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cents  qui  font  parvenus  juiqu'à  nous.  Admirateur  de  Pfaion , 
il  avoit  travaillé  avec  beaucoup  d  application  à  lépandrc  nin 
nouveau  jour  fîir  ie  (yftenie de  ce  Phâoibphe,  &  c  eft  dans  la 
vue  de  rendre  la  leélure  de  ics  ouvTsiges  plus  utile ,  qu'il  avqit 
Dhg.  Laërt.  jqgé  à  pFopos  de  les  dilpofcr  par  Tetradogks  :  nom  qui  doit 
îib.^.caj^.j6.  ^  <3rigine  au  Théâtre,  car  on  appelloit  Tctralogies  quatre 
.  pièces  a  un  Poëte  tragique  <psi  iè  reilënibloicnt  aflèz  cpant  au 
lûjet,  &  dont  la  dernière  «ftoit  lâtyriquc.  Si  1  on  en  croit  quel- 
ques Auteurs,  Platon ,  de  Poiftc  devenu  Phiiofbphe,  foivit  cet 
arrangement  dans  la  compofition  de  les  Dialogues.  J'ay  bien 
de  la  peine  néantmoins  à  m'ima^ncr  que  «ce  lentinient  là  fôit 
véritabie.  La  raiiôn  de  k  révoquer  -en  doute  eft  que  fi  1  ordre 
dont  il  s'agit  eût  tHé  ^e  la  feçon  de  Platon  mène ,  ie  Gram- 
Dhg,  Laërt.  mairien  Ariftopbane  ne  fe  ièroit  point  avîfè  de  paitager  les 
.^.cap.  /.  £)jjj^gyç5  ^jç  ç^  Phiioiôphe  en  Trilogies;  une  <iitreprifc  û  té- 
méraire auroît  foûkvé  contre  !uy  tous  les  Platoniciens.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  nulle  part  <|u'aucun  d'eux  Juy  ait  repro- 
ché d'avoir  j)ar  cette  divîfion ,  renverîê  de  fond  en  comble 
celle  que  leur  Maître  avoit  établie ,  quoyque  plus  à  portée  que 
tous  les  Grammairiens  du  monde  de  diflribuer  fes  propres  ou- 
vrages fùivant  leur  ordre  naturel.  Autre  réflexion  qui  ne  dé- 
truit pas  moins  formellement  l'opinion  de  ces  Critiques ,  c  eft 
'Mm.ffaâ.2.  la  remarque  que  fait  le  Platonicien  Albinus  dans  ion  introduc- 
^^.grac.^ag.  ^^^^  ,  Dercyllîdes  & Thrafylfe ,  à  ce  qu'il  prétend,  en  imagi- 
nant les  Tctralogies,  avoient  (ùivî  les  circondances  d^s  tertips,^ 
-&  le  caraâére  d^s  pcrlbnnages  que  Platon  fait  nitervenir  dans 
fes  Dialogues.  Ils  efloiait  perlùadez  l'un  &  l'auti^,  que  par-ià 
ils  cônduiroîent  les  leéleurs  plus  ffirement  à  rintelligence  de  la 
Philofophie  Platomcîerme.  Donc  Platon  n'eft  pas  auteur  des 
Tctralogies  :  méthode  dont  l'invention ,  fi  je  ne  me  trompe ,  ne 
fçauroît  eftre  légitimement  contcftée  au  Grammairien  Arilto- 
phaiic.  En  effet,  les  Tctralogies  ne  différent  des  Trilogies  qu'en 
,ce  que  les  dernières  obmcttemla  pièce  fâtyriquc,  qui  luy  parorP 
foît  vrayfêmblablemont  peu  convenir  à  la  dignité  &  à  la  gravité 
<lcs  produdîons  phîlofbphîques.  Cependant  Thrafylle  moins 
fcrupuieux,  préfera  les  Tettalqgies.:  convaincu  j(àns  doute  que 
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cette  iti vîfion  fcreit  plos  utife  que  ia  précédente  :  mais  )c  ne  crains 
pas  ^avancer  que  les  amateurs  de  Piaton  ne  tîreroient  pas  de 
grandb  fecours  des  Tetralogies  de  Thrafylle.  On  en  voit  k  }>iaii  Diog.  Uht. 
dans  Diogene  Laërce,  qui  n  ii  pas  eu  i  attention  de  nous  apprcn-  ^'*-  i  •  ^^/-  ^  '  • 
drc  fi  ces  Tctraiogies  rormoîent  un  ouvrage  à  part.  Peut-eftre 
faîfoîcnt-elles  partie  dfe  quelque  morceau  plus  confidérable,  de 
la  vie  de  Platon  par  exemple,  à  laquelle,  fiiîvant  les  apparen- 
ces ,  il  avoit  travaillé.  Ne  iêroh-il  pas  naturel  de  le  conclurre 
d  un  pafliige  du  même  Dîogenc ,  qui  aflûre  fur  fa  fby  deThra-  Uem  UL  ç. 
iylle,  que  Platon  rapportoît  Ion  origine  à  Neptune,  &que  le  ^^'^7^ 
Dialogue  de  ce  Phîlolophe,  intitulé  A  mg^Wi  luy  eftoit  rauflè- 
ment  attribué  !  Ces  deux  circonfliuices  flippofent  en  quelque 
manière  une  vie  de  Platon  publiée  parThrafyile,&  qui  proba- 
blement Icrvoit  d  mtroduélion  aux  divers  morceaux,  qu'il  avoit 
compolêz  dans  le  deHèin  de  rendte  Ib  Phii'olbphié  Platonicienne 
plus  claire  &  plus  intelligible.  Poiphyve  fera  mon  garant  quant 
à  ce  grand  nombre  de  traitez  dent  il'  eft  queflion  maintenant. 
Thraiylle ,  (elon  luy,  avoit  embradë  preique  tous  les  (ùjets , 
qui  depuis  ont  exercé  la  plume  du  célèbre  Plotin  :  mais ,  au  ju- 
gement de  Longin ,  Plotin  les  avoit  maniez  avec  beaucoup  plus  ^i-  ^ 
dexaftitude  &  de  pénétration.  II  ne  faut  point  oublier  icy ,  &  pl^'.pL^tjo^ 
cela  d'après  Porphyre,  que  les  principes  de  Pythagore  eftoient 
la  bafe  cfc  toutes  les  explications  de  Thrafylle.  Il  croyoît  donc 
que  Platon  i  en  copiant  cet  ancien  Philoibphe,  s'eftoit  unique- 
ment propofè  d'éclaircîr  les  exprefïîons  myfterieufes  à  la  fa- 
veur delquelles  les  Pythagoriciens  dérobôient  leur  doélrine  «1 
la  connoîlTance  du  vulgaire  :  en  quoy  il  a  eflé  imité  par  les  Phi- 
lolbphes  du  fécond  &  du  troifiéme  fiecle,  qui,  fous  le  nom  de 
Platoniciens ,  avoient  adopté  les  dogmes  de  Pythagore  :  comme 
fi  le  fyfteme  de  l'un  avoit  une  liaiton  nécefTaire  avec  celuy  de 
l'autre.  Je  ne  doute  preique  pas  que  Thralyllè  n  ait  le  premier 
ifnaginé  cette  prétendue  connexîté,  dont  on  n'apperçoît  pas  le 
plus  léger  veflige ,  ni  dans  les  écrits  d'Ariflote  &  de  Ciceron, 
ni  dans  ceux  des  Auteurs  qui  les  ont  précédez.  A  l'égard  de 
Thrafyife  ,  il  efloit  fi  fort  enthoufiafmé  d'une  découverte  qui 
iuy  appartenait  en  propre,  que  par  tout  le  Pythagorifme  fc 


pô  MEMOIRES 

pré^toit  à  fà  vue.  Là ,  comme  dans  une  Iburce  féconde  l  dn 
Dhg,  Laèfu  foit-if ,  Dcmocrîte  avoit  puîlc  la  doétrine  qui  luy  acquit  depuis 
•i^'^^i  •  ^j^j  de  réputation.  Il  (croît  à  (buhaitcr  que  les  morceaux  de 
Thrafylle ,  qui  pourroîent  en  fournir  les  preuves,  cuflent  échap- 
pé à  l'injure  des  temps.   On  avoit  de  luy  de  do<5les  Commen- 
taires fur  les  ouvrages  de  Démocrite  »  malheureufèment  ces 
Commentaires  ne  iùbfiftent  plus  aujourd'huy  :  Diogcne  Laerce 
cft  le  (cui  à^  Anciens  qui  en  fade  mention ,  &  il  ad/oûte  que 
TAuteur  avoit  divifè  parTetralogies  les  écrits  à^c^  Philofophe. 
Tant  d'attachement  à  la  iêéle  de  Pythagorc  avoit  produit 
PAtf.  tm.  2.  (ans  doute  les  différents  traitez  fur  la  Mufiquc  dont  Plutarque, 


^ 


gk^.iij^'     Théon  de  Smyrne,  Nicomaque  &  Porphyre  font  honneur  à 

j^jT/i^/f  ^'  Thraiylle  :  mais  aucun  d  eux  n'a  eu  la  précaution  d'en  con(èrver 
Ktcom.p.éT.  j^  titres,  fi  pourtant  on  excepte  Porphyre,  qui  cite  ccluy  des 
(ept  tons.  Il  paroit  cependant  que  1  hralyile  n  avoit  pas  toujours 
frappé  au  but ,  Nicomaque  du  moins  &  Théon  relèvent  quel- 
ques fautes  de  cet  Ecrivain  :  (i  c'eft  avec  fondement,  j'en  laiffè 
la  décifion  à  un  de  nos  (çavants  confreaics,  plus  ver(e  que  pcr-. 
A^h'iiL  Tat.  fonne  dans  la  Mufjque  des  Anciens.  II  y  a  dans  Achille  Tatius 

J^S'  P^S'  s  fi'  ^^  fragment  de  Thra(ylle  touchant  le  mouvement  harmonique 

des  Globes  :  matière  qui ,  dans  le  (yfteme  de  Py thagore ,  eft 
entièrement  du  rclfort  de  la  Mufique.  Il  (è  pourroit  bien  faire 
néantmoins  que  ce  fi^agment  eût  efté  tiré  cfe  quelqu'un  des  traî- 
tcz  aftronomîqucs  que  Thrafylle  avoit  donnez  :  tel  dloît  celuy 
m^p.  tjp.  dans  lequel,  au  rapport  d'AcWlle Tatius,  il  éxaminoit  la  natufe 
&  les  proprîétez  du  Soleil.  Quant  à  (es  ouvrages  a(fa'ologiques, 
à  peine  s'en  eft  -  il  (âuvé  quelques  parcelles  du  naufrage.  Por- 
phyre, ou  pluftoft  Antiochus  dans  (on  introduction  au  Tetra- 
bible,  &  Demoplûle  citent  trois  ou  quatre  morceaux  àçs  livres 
d'Aftrologie  dont  Thraiylle  avoit  fait  part  au  public,  qui  luy 
eftoît  encore  redevable  d'un  traité  de  Chronologie/ N'eft- on 
pas  en  droit  de  le  conclurre  du  premier  livre  A^^s  Stromatcs  de 
Clm.  Aîtx.  Clément  d'Alexandrie  qui,  £jr  la  foy  de  Thra(ylle,  compte 

Stfom.M.i.p.  ^^^  ans  depuis  le  déluge  julqu'à  l'embrafanent  du  Mont  Ida. 

&:  à  l'invention  du  fer.  Je  ne  rcpondrois  pas  néantmoins  que 
ce  calcul  ne  fut  de  Thrafylle  de  Mcndès  alkgué  cy-de(Iûs«  On 

voit 
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voit  de  tiy  divers  ouvrages  remplis  de  fables  à  la  vérité,  mais 
dont  pourtant  il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  îcy  une  note 
abrégée.  L'Auteur  du  Livre  des  Fleuves ,  par  exemple ,  nous 
apprend  que  le  Tliraly Ile  en  queftion  avoît  écrit  fur  les  Pierres, 
éc  que  dans  ce  morceau  il  £u(oit  mention  de  celles  que  les  An* 
cîens  connoiflbient  fous  le  nom  de  Phîladelphes.  Les  Aîonts 
Hamas  &  Rhodopé produifent ,  dît-il ,  les  pierres  appellées  Phi-- 
ladelphes  :  elles  font  de  œuleur  de  corbeau ,  &  reffemblent  ajfei 
à  t homme  quant  à  lafigi^re.  Placées  feparément ,  chacune  délies 
p  hrife ,  dans  le  moment  même  qu'on  prononce  leur  nom ,  ainfi 
que  le  raconteTkrajylle  de  Me n dès  dans  f on  troiftéme  Livre  des 
Pierres  :  il  en  parle  encore  plus  éxaâement  dans  f  on  Traité  des 
Evénements  trafiques.  C  eft  le  titre  d  une  autre  de  fes  produc- 
tions également  pleine  de  contes  puériles»  On  ne  j(çauroît  guérei 
porter  un  jugement  plus  favorable  de  fes  Egyptiaques  :  là  eftoît 
contenu  ce  que  dit  Stobée  de  quelques  pierres  du  Nil  fembl*-  Snhp.j^ 
bies  à  une  rcve,  à  la  vûë  delqueiles  les  chiens  ceflbîcnt  da- 
boycr  :  de  plus  elle  avoît  la  propriété  de  chaflêr  les  démons,' 
&  il  fùffifoit  de  les  approcher  àts  narines  des  pofièdez.  Cet 
Ecrivain  adjoûte,  &  toujours  d  ai>rès  Thrafylle,  qu  on  trouvoît 
dms  le  même  Fleuve  des  pierres  nommées  xJMa^Tfc  )  cenaînes 
hirondelles  que  Pline  défigne  par  le  nom  de  riparia,  &  Mar- 
ceflus  Empiricus  par  celuy  de  ripariola,  les  employent  à  la  con- 
ftruélion  d'un  mur  qui  préferve  l'Egypte  contre  les  inondations 
du  Nil.  Pline,  à  quelques  eirconftances  près ,  rapporte  la  même  Pàn.  &f.  /# 
merveille ,  mais  il  ne  marque  pas  de  qui  il  la  tient  :  cependant  '^''  ^^' 
H  cite  Thrafylle  dans  un  autre  endroit ,  &  cda  à  f  occafion  des 
remèdes  propres  à  guérir  les  morfùres  des  icotpions  :  remèdes 
qui  par  leur  abïûrdité  font  voir  clairement  que  celUy  qui  {e$ 
prefisrit  ne  Içauroit  efbe  différent  de  ThrafyUe  de  Mendès. 


Tomi  X. 
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DISSERTATION 

SUR 

TITUS     lABIENUS. 
Par  M.  i>s  Cham»ort. 

X 

AtTemblée    /^P  £  L  ^u  £  briltaiit  qu'ak  eflé  k  mérite  des  grands 
publique     vjr  honwiQS  qui  coniribu^nt  à  la  chute  de  la  République 

3.  dAvriI     ri^W.  o    A  J      u     ^  >     r      UA,  ^  -/r^ 

173 1.      {(omaioc,  oc  à  la  changer»  après  la  chute,  eiv  une  piôflante 

Momrclûe;  la  poftédté  n'a  pas  laiiTé  périr  k  mémoire  de  ceux 

dont  ia  valeur  &  la  conâance  s'oppofèrent  à  cette  grande  jpé* 

volutioh  9  &  qui  tudiércnt  par  toutes  âirtes  de  moyens  de 

^  ibûtenir  la  liberté  mourante. 

Cette  noble  &  juilc  idée  a  i^t  qu^  les  anciens  Autheurs 
ont  mis  au  )our,  non  feuieiiu^nt  la  vie  de  Jules  Câk  &  d'Au-  . 
guftc  (on  iucce(ièur,mais  encore  celles  de  Pompée  y  die  Caton 
df  Utique  6c  de  Mârcus  Brutus,  qui  combattirent  fi  fortcmrat 
\e^  vafies  deflcins  de  ces  nouveaux  Monarques* 
.  Titus  Labienus  dont  j-auray  l'honneur  d'entretenir  aujour^ 
d^huy  la  Compa^ie,,  fut»  comme  eux,  défenlêur  de  rEtat> 
Bépubllquain  de  i^  patrie  :  il  a  eu  tant  de  part  h  tout  ce  qui 
2^11:  palfê  dans  les  derniers  temps  de  k  République ,  qu'il  eli 
20^  (wpseBant  que  jutqu  icy  peribnne  ne  nous  ait  donné  uni 
lé<:it  det  1^  vic^  qui  k  trouve  liée  avec  les  plus  grands  éve^^ 
qiwients  du  (kcle  auquel  il  a  vécu* 

On  ne  connaît  guéres  cet  iUufire  Romaia  que  par  kh 
C6[Qm^ntaires^de  Cé£kr  :  là ,  nous  voyons  qu'après  iaPrétwe, 
leconde  dignité  de  la  République  Romaine ,  il  fut  Liaite* 
nant  général  de  ce  Proconfid  ,  dans  le  gouvernement  des 
Gaules.  Dans  cet  employ ,  Labienus  contribua  beaucoup  aux 
conquêtes  de  Célâr ,  qui  étendirent  les  bornes  de  l'Empire 
jusqu'au  Rhin  &  à  l'Océan.  Il  marqua  alors  dans  toutes  les 
occafions  (][u'il  eut  de  Ce  fignaier^  tant  de  prudence  &  de  valeur, 
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4pe  ceux  t|ui  font  h  coa^paraiibn  de  Céfàr  a\fcc  Akxandrc^ 
le  croycot  fiipérieur  à  Parménian ,  comps^non  des  viéloircs 
de  ce  dernier^  6c  prétendent  ique  fi  le  Sénat  &  ie  Peuple  Ro^ 
mam  avaient  donné  à  h^biams  ie  comniaiidement  en  chef 
des  Provinces  &  des  Armées  qu'ils  confièrent  à  Céiàr ,  il  auroit 
Eut  les  mêmes  conquêtes  que  fit  ce  âmeux  Cap&aîne. 

La  conquête  des  Gaules  efiant  finie ,  Labienus  zélé  pour 
la  liberté  publique 9  abandonna  ie  parti  deCéiâr:iI  ne  voulut 
pas  cOase  complice  de  iâ  dé(bbéî(rance  aux  ordres  du  Sénat  » 
^ui  luy  avoit  commandéde  déiarmer;  &  bien  loin  de  le  iûîvre 
kiriquil  tourna  les  armes  contre  la  patrie»  il  alla  joindra 
Poinpée^  entie  les  bras  duquel  Rome  s'efioit  fettée^  &:  à  qui 
ie  Sâiat  adroit  commis  ù,  défenÊt.  Cette  adion  parut  alors  fi 
^orieufe  êc  fi  digne  d'un  bon  Citoyen  »  que  Cioeron ,  dans 
une  de  iês  Lettres  à  Atticus ,  regarde  Libienus  comme  un 
hâ'os ,  &  dit  qu  il  y  a  long-temps  qu'aucun  Citoyen  n'a  fth 
d*aélion  fi  iflufire.  Laèienum  H^a  juJko.  Faàmis  jam  dm 
mMum  drik  pradarit^ 

Ce  ibnt  là  les  endroits  les  [Jus  datants  de  ia  vie  de  hà^ 
bicDus  ;  f  en  fœd  ie  détail  en  temps  &  lieu  :  le  rcfie  de  la  vie 
cft  moins  connu  du  public  »  il  ne  laifie  pas  de  m6îter  fbn 
attention  »  &  d'efirc  rempli  de  faits  ailèz  intéreilants ,  pour 
eftre  recueSlis  &  mis  en  ordre»  pour  luy  en  £iciliter  ia  con** 
noifia^. 

Titus  Labienus  naquît  fur  la  fin  de  Tan  de  Rome  ^54*  ou 
au  commencement  de  l'année  fiiivante  :il  n'y  a  pasd'Autheur 
cpii  marcpie  pofitivement  cette  date  ;  mais  c'efl  une  conjeélure 
iiécefiâire  que  je  tire  de  TOraifon  de  Ciceron  pour  Q  Rabirius*; 
que  nolbc  Lahienus  accula  d  avoir  commis  cette  année  -654* 
un  crime  de  Iiaute  trahiibn ,  perdud&Ofàs.  Cioeron  défènfêur 
de  Rabiiius ,  objeéle  à  Labienus  qu'il  a  entrepris  cette  accuia<- 
don  &1S  avoir  confùlté  les  règles  de  la  prudence  ;  que  cette 
afEune  eft  pkis  ancœnne  que  fi>n  âge ,  &  qu'elle  efioit  finie 
avant  qnH  fôt  né:  Impntdmtia  kiberis,  caufam enim  fu/cepifU 
4miiquhrem  memoria  tua ,  ^um  cou  fa  ante  mortua  efi  ^uàm  ta 
aams^e$.  D'un  autœ  collé,  Laiiienus  ayant  efié  Prêteur  faa 

Nîj 
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de  Rome  6^  y  &  cflant  néceflaîre ,  pour  poUèdcr  cette  cff* 
gnitéy  d'avoir  quarante  ans  »  (uivant  les  Loix  qui  rcgloient  i  âge 
que  Ion  de  voit  avoir  pour  entrer  dans  les  Magîflratiircs,  il  faut 
néceflàirement  mettre  la  naiflànce  de  Titus  Labienus  au  temps 
où  ;e  la  fixe» 

La  ^nïille  où  naquît  Titus  Labîenus ,  eftoit  dans  FDrdre 
des  Chevaliers  Romains ,  du  nombre  de  celles  qui  cftoient  fort 
attachées  au  parti  populaire.  Son  père  portoit»  comme  luy,  le 
iiem  de  Titus  Labienus  ^  il  avoit  un  oncle  paternel  nommé 
Quintus  Labienus^  qui  fut  tué  a  Rome  dans  la.  ieditionquex- 
dta  le  Tribun  Âpuleius  Satuminus ,  il  avoit  des  frères  :  cette 
famille  eftoit  originaire  d  une  petite  ville  nommée  Cinguluni; 
baftie  fur  des  rochers  dans  la  province  de  Pieenum ,  aujour- 
rfhuy  la  Marche  d'Ancone.  Les  peuples  qui  habitoient  cette 
ville  font  nommez  par  Pline  les  Cingulitains  :  les  Labienus -y 
efloient  très-anciennentent  établis,  Sllius  Itaiicus  fait  mention 
d  un  Labienus  natif  de  Cingulum,  qui  fut  tué^à  h  bataille  de 
Cannes  en  défendant  le  Confùl  Paul  Emile  fon  général  :  Labie- 
nus fît  rebâtir  cette  ville  à  les  dépens ,  &  elle  flibiîdc  encore 
aujourd*huy  fous  le  nom  Italien  de  Cingolo  :  tous  ces  faits  font 
confiants^  Le  nom  de  la  famille  de  Titus  Labienus  fait  plus  * 
de  difficulté  entre  les  Sçavants  ;  car  il  n!y  a  pas  d  apparence  que 
le  nom  de  Labienus  en  fut  le  véritable  nom;  c'eflioit  un  fur- 
nom  attaché  à  la  branche  de  &  famille  dont  il  elloit  d|icendu. 
Suivant  les  raifbns  alléguées*  par  Sigoriius,  les  noms  Je  toutes 
ks  familles  Romaines  efloient  terminez  en-  ïus  &  non  en  us 
avec  une  conibne  précédente.  Cette  réflexion  a  ^it,  que  Paul 
Manuce 9 avec iâfàgacité ordinaire, a  découvert  que  Titus  La» 
bienus  fc  nommoit  Atius ,  &  qu'il  eftoit  de  la  Maiibn  Atia 
ou  AttiUy  &  il  l'appelle  toujours  Ttius  Attius  Labienus*^ 

Une  preuve  que  Titus  Labienus  eftoit  ifTu  de  la  famille 
Àttia,  eft  que  pendant  qu'il  fut  Tribun  du  peuple,  il  fût 
authair  de  la  Loy  qui  donnoit  au  peuple  la  nomination  des 
Sacerdoces  vacants  :  or  cette  Loy  fut  nommée  la  Loy  Attia 
du  nom  du  Tribun  Titus  Attius  Labienus ,  qui  la  propofi  ; 
&  qui  la.fitapp£ouver,  fùivant  le  fcntimentde  tous^les  Sçavants. 
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Ceî  raîibns  n  avoicnt  pas  empêché  Fuivius  Urfinos  premier 
Auteur  du  Recueil  des  Êimiiies  Romaines,  dont  nous  avons 
des  Médailles ,  de  les  négliger ,  &  de  (bûtenir  que  notre  Tites 
Labîcnuîs  efloit  iôrti  d  une  famille  particulière  qu'il  nomme 
Labiena  :  cette  erreur  a  efté  corrigée  par  Charles  Patin  dans 
ia  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  du  Recueil  de  Fuivius  Ur- 
fmus ,  avec  plufieurs  augmentations  confidérables.  Sous  le  tilrc 
de  la  &mille  Attia  y  ce  içavant  Antiquaire  nous  explique  deux 
Médailles  rares,  lune  de  Marcus  Atius  Balbus ,  &  l'autre  do 
Quintus  Labienus  :  cela  luy  feit  divifrr  cette  feraîlie  Attia  en 
deux  branches ,  l'une  àcs  Balbus ,  &  l'autre  Ac$  Labienus.  Dans 
ia  première  branche  il  met  Marcus  Attius  Balbus  Prêteur, na- 
tif d'Aride  vUie  du  Latiura  ^  lequel ,  félon  Suétone,  eftoît  du 
côté  de  &meie ,  proche  parent  de  Pompée,  &  qui  époufi  Julie 
Tune  A^s  fceurs  de  Céiàr ,  dont  il  eut  Attia  merc  d'Auguftcr 
Dans  la  feconde  branche.  Patin  met  notice  Titus* Labienus  & 
fon  fils  Quintus  Labienus  furnommé  le  Parthique.  Sf  Patin 
a  prétendu  ne  parler  que  Ats  branches  de  la  Mai/on  Attia , 
dont  il  nous  relie  des  Médailles ,  ii  a  raifbn  de  la  diviier  ainii 
en  deux,  branches  feulement  ;  mais  s'il  a  voulu  dire  qu'ii  n  j 
avoît  que  ces  deux  branches  en  ce  temps -là  dans  la  Maîfbn 
Attia ,  il  fe  trompe  :  car  dans  le  fiécle  où  Jules  Céiàr  a  vécu, 
il  y  avoit  encore  d'autres  Attius  renommez  pour  leur  éloquen- 
ce &  pour  leur  valeur.  Le  premier  cft  un  Titus  Attius  Pilâu- 
renfîs,  qui  fut  Taccufâteur  de  Cluentius,  que  Ciceron  défen- 
dit ,  &  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  faire  déclarer  innocent  ; 
Ciceron  met  cet  Attius  natif  de  Pefaro,  au  rang  des  bons 
Orateurs  de  fbn  temps  >  &  dit  qu'il  eftoît  éxa<^  &  abondant 
dans  fès  difcours  :  £cebût  accvratè  &  copiosè.  Le  fécond  efb 
P.  Attius  Varus,  qui  fc  rendit  maître  de  l'Afrique  au  nom  de 
Pompée ,  &  qui ,  s'eflant  joint  au  Roy  Juba ,  défit  Curiore 
Lieutenant  de  Celar.  Le  troifiéme  eft  un  Attius  Pelignus,  quiy 
au  conunencement  de  la  guerre  civile,  vouloit  défendre  la  ville 
de  Sulnione  contre  Cefâr;  il  ne  put  le  &ire,  parce  oue  les  ha- 
bitants de  cette  ville  ne  voulurent  pas  s  expofer  à  foûténir  xxvê 
iî^e  contre  un  Vainqueur  fi  afiuré  du  fùccès  de  k%  amies  :: 

Niij 
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Le  cbmicr  €&  un  Abtius  Rufijs ,  <fni  k  vciflc  éc  la  buiiBe 
de  Pbatùk  aœuia  Aâanius  Licutenauit  xle  Forapée,de  tcadwtba 
pour  k  perte  de  rarméc  d'Eipagiie. 

Telle  eftoit  ia  Maiibn  Attia,  dans  bqudSe  Titus  Labiemis 
avoit  pris  naiâânce  :  Téducation  qu'il  y  reçut ,  fut  ceUe  qu  on 
donnait  aux  jeunes  Romains  qui  a^xroient  aux  grands  em^ 
piois*  Lart  de  parler  en  public  Se  l'art  de  ia  guerre  efloîent 
ceux  auxquels  ils  s'attachokot  le  pkis*  Les  Maîtres  qui  Tinf* 
truifirent  dans  Tart  de  parler,  nous  (ont  inconnus  :il  failoit  bien 
que  Labienus  poâèdât  cet  ait ,  au  moins  dans  un  cenain  de- 
gré ,  puisqu'il  &it  Tribun  du  peuple  avec  grande  réputation  : 
il  fut  de  œux  qui  Içavoient  émouvoir  les  durits  de  la  muiti^ 
tude  contre  ks  Grands  ;  &  il  fut  obligé  de  parler  contre  Hor* 
tenfius  £l  Ciceron  pour  ibutenir  les  prérogatives  de  Tordre 
plébéien. 

Voix  Tort  mifitaire ,  il  en  acquît  une  grande  connoi/iance^ 
&  il  y  joignit  une  grande  expérience.  L'empredèment  que 
Céiar  eut  d en  faire  le  premier  de  les  Lieutenants»  &  la€on«* 
^ance  qu'il  eut  en  luy,  en  (ont  des  manjues  bien  certainesÉ 
Suivant  Ciceron  I  Labiemis  fît  fes  pvemieres  campagnes  dans 
ïAûe  Mineure  :  on  appelloit  piemieres  campagnes  ^  prima 
fiipenJia)  les  aaoées  que  les  jeunes  Romains  avoient  coutume 
d'cmpbyer  au  mêcper  de  la  gueneapiès  avoir  pris  la  robe  virile^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  fùâent  en  l'âge  de  pouvoir eflre  acbnis  à  deman- 
der les  Magiftratores.  Il  (crvit  dans  les  armées  qui  furent  en- 
voyées contre  les  peuples  de  Ciiicie  iôus  leTroconiul  F.  Ser^ 
vilius  :  ces  peuples  hâtants  un  pays  montueux  &  voiiin  de 
la  Mer^  voyant  l'embairas  où  efloient  les  Romains  par  la  ion* 

cur  de  la  guerue  comre  Mithridate  >  priiicnt  la  rélblutîon  de 
ire  des  oouriês  iûr  terre  &  fiir  mer  dans  leur  voiTmage  :  ils 
iirent  £>rtifier  des  places  pour  leur  (ervîr  de  retraite.  Leurs 
couriês  maritimes  s'étendoiem  dans  ia  Mer  £gée ,  autour  de 
i'Ifle  de  Crète  &  xki  Péloponnâe ,  dans  ia  j^r  Ionienne,  & 
dans  la  Mer  de  Cyvene  le  long  de  f  Afrique  :  leurs  courles  de 
terre  s  etendoient  dans  la  Pamphylle ,  dans  la  Carie  &  dans  b 
Lycie  :  ils  a  voient  aoiaâe  de  grandes  richeâès  par  leurs  {xUages^ 
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fti  {es  avoiem  retirées  dans  leurs  Villes,  f.  Sei^^îlitis  les  àént 
premièrement  fiir  la  mer ,  &  les  renferma  éins  k  Ciiicie  ;  en^ 
il  Us  aiTiégea.  dans  leurs  villes  :  les  plus  fortes  âe  ces  villes 

ent  Oricum ,  Phaièlîs ,  Otympe  &  lÊure  :  ServHîw  prît 

&  démolit  ces  places.  La  prife  d'mure  tuy  parut  une  û  belle 
conquête ,  qu^il  en  pritle  nom^  d'H&urîcus  ;  k  Sénat  kry  con- 
firma ce  fiimom  rCn  luy  accordant  ks  honneurs  du'trîc^inphe'. 

Titus  Labienœ  Servant  fous  ce  Général  eut  port  à  ces  grmâcs 
allions  :  Cîceron  l'en  feît  ibuvenîr  dans  fon  Ondibn  pour 
Babinus ,  P0  Servilius  quo  tu  LdUem ,  Irmeratûre  meruifii. 
Une  guerre  aufii  vive  fur  mer  &  fiir  terre ,  fut  une  excellente 
ieiçon  pour  un  jeune  guerrier  :  ces  batailles  avec  its  peuples 
fi  bcfliqoeox  &  fi  opiniâtres ,  ces  combat!;  dans  des  pays  mon^ 
tueux  &  ferrez ,  ces  fiéges  de  villes  que  la  nature  &  Tart  wn- 
éoîent  £3rtes,  l'inilruifirent  de  toutes  les  rv&s  &  de  toutes  les 
fincfics  de  la  ^erre»  Après  une  teHe  étude  d^  choies  mHî-- 
taizes  &  tant  d'eT^^érience  dans  la  guerre  y  Ldbienus  retourna 
à  Rome  pomr  entier  dans  k  Magiitriature.  On  ne  fçaît  pas 
£amiée  de  iâ  Quefture  ni  des  premiers  emplois  qu'il  obtint. 

UannéB  que  Labienus  fut  Tribun  du  peuple ,  eft  plus 
«crtame  :  ^  concourt  avec  celle  du  Confulat  de  Ciceron  & 
de  C^  Amonius ,  qui  commença  le  premier  jour  de  Janvier 
de  fan  de  Rome  60 1  •  Cela^  eflanr ,  Labienus  &  (es  Collègues 
zwktA  pris  poilcflton  de  kors  charges  de  Tribuns  dtft  peuple 
fe  éh.  Décembre  de  f  année  précédente ,  fùivant  lufage  ordi^ 
n^re  de  la  République.  Lés  Tribuns  du  peuple  eftoient  air 
nombre  de  dix ,  les  Auteurs  anciens  ne  nous  ont  coniervé  les 
noms  que  de  quatre  Collègues  de  Labienus ,  fçavoir,  Ser^^ 
viiius  Ruttus ,  Titus  Ampius ,  L.^  Beftia  »  &  L.  CeciKus^  Le 
nom  et  ces  quatre  Tribuns  efl  fort  connu  dans  ITiiftoire  Ro- 
maine, auâî-bien  que  celuy  dô  Labienus.  Rufeis  fe  fît  connoî^ 
tre  par  la  propofitîon  du  renouvellement  dés  Loix  Agrafrcs.i 
Ciceron  empêcha  que  cela  n  eut  lieu ,  par  ttois  Orafibns  qu'i? 
fit  contre  oeTribun,  &  ckns  le  Sénat  &  dans  Y AfkvniAêt  éib 
péapie; ces  Otaifons  ibnt  Tenues  jufqtf'à  nous»  Titw  Ampius" 
câcâ^  (pi,  aprèsia^bitaîHtdePhai&le,  sdla à Ephéfe peur 
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enlever  -en  faveur  de  Pompée ,  1  argent  qui  eftoît  en  dépôt  dans 
le  temple  de  Diane ,  (on  deflèin  ne  put  réuflir  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  Céfkr  k  rendit  à  Ëphélê  en  poursuivant 
Pompée  dans  à  iuite.  L.  Beftia  favorifà  toujours  Catilina  & 
{es  adhérents  pendant  fbn  Tribunat  :  il  prétendoit  que  toutes 
les  laecherches  que  failôit  Ciceron  pour  découvrir  cette  con- 
juration,  efloient  un  efi^  de  £i  haine  perfbnnelle  contre  Ca- 
tilina. L.  Ccciiius  fut  celuy  de  tous  les  Tribuns  de  cette  aniiéc 
qui  fut  le  plus  favorable  aux  Patriciens.    * 

Titus  llbienus  rendit  fon  Tribunat  célèbre  par  trois  aétions 
principales  ;  I9  prpçii^  |uc  lacciu&tion  du  Sénateur  Rabirius  ; 
la  ièconde»  la  Loy  Attia  des  Sacerdoces;  &  latroifiéme,  les 
honneurs  qu'il  procura  av  graqd  Fomyéc  vwiqueur  de  Mi-, 
thridate;. 

L  accM^tioB  formée  par  Titus  Labienus  contre  Rabirkis  Gt 
un  gnmd  bruit  à  Rome  :  Suétone  prétend  que  ce  fut  Jules- 
Cclâr  f  qui  fous  main  avoît  invité  Labienus  à  iê  rendre  accu* 
iâteur  de  Rabirius.  Le  titre  de  l'accufâtion  efloit  le  crime  de 
haute  truhifon  commis  par  Rabirius ,  |)our  avoir  tué  dans  une 
Édition  strrivép  ^n  l'an  de  Rome  654.  le  Tribun  Apuleius 
Satgrninus.  Tout  le  monde  ^aijt  que  la  perfonne  des  Tribuns 
du  peuple  eftoit  Êcrée  &  iavioiabk.  Labiçnus  avoit  un  in- 
téreft  particulier  dans  cette  affaire;  fon  oncle  paternel  Quintus 
LabieQV^  ^oh  eflé  tué  dans  cette  fôlition  avec  le  Tribun  dont 
il  efloit  ami  &  partiiân^  l^ienus  foptenoit  qup  Rabirius  efloit; 
digne  de  mort  fuivant  les  Lojx* 

On  non:Lma  d  abord  pour  Duumvirs  ou  Commidâjres  pour 
informer  de  cette  affaire ,  deux  honunes  ennemis  de  Rabirius, 
içavo.ir  Jules  Ceiâr  8t  Lucius  Cefar  fon  parent  ;  ces  Duumvirs  dé- 
clarèrent Rabirius  dûement  atteint  &  convaincu  du  crime  dont 
il  efloit  aocufe,  &  le  firent  juger  digne  de  mort.  Rabirius  ap- 
pella  de  ce  premier  jugement  au  peuple  :  je  peuple  eflant  afiem- 
blé ,  Labienus ,  en  qualité  de  Tribun  du  peuple ,  fît  une  haran- 
gue pour  foûtenir  fon  accu^tîon ,  il  s'étendit  fur  la  noirceur  du 
crime  comnîîs  par  Rabirius  »  il  exagâa  les  privilèges  attachez 
à  .b  perfojui?  des  Tfibuos,  il  foûtint  qu'ils  &  communiquoienit 

jitous 
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à  tous  celix  qui  les  accompagnôicnt  dans  ia  fonélion  de  leur 
OBpIoy,  qui  eitoit  le  principal  appuy  de  ia  liberté  des  Citoyens  : 
il  fut  écouté  très-fâvorablemenù 

Rabirius  fut  défendu  par  les  plus  éloquents  perfbnnages , 
Honenfius  &  Ciceron  :  Hortcnfius  renferma  fâ  défenfe  dans 
des  preuves  particulières ,  il  fît  voir  que  Rabirius  nefloit  point 
coupable  des  crimes  dont  Labienus  laccufbit,  &  qu on  ne  pou- 
voit  jtillcment  le  convaincre  d'avoir  commis  les  meurtres  qu  on 
luy  imputoic.  Ciceron  parla  dans  cette  affaire  en  qualité  de 
Cbnful ,  H  fbûtint  que  le  Tribun  Âpuleius  Satuminus ,  &  tou** 
tes  ks  peribnnes  qui  Ta  voient  accompagné,  y  compris  loncle 
paternel  deLabienus^edoient  tous  des  feditieux  qui  avoient  alors 
troublé  la  paix  publique  par  les  Loix  injulks  quils  propofbient: 
que  le  Sénat ,  pour  éviter  leurs  violences,  a  voit  ordonné  aux 
Condiis  C.  Marius  &  Valerius  Flaccus ,  de  faire  prendre  les 
armes  à  tous  les  bons  citoyens,  &  dWir  ainfi  qu'ils  le  jugeroient 
à  propos  pour  le  £dut  de  TEftat.  Cet  Arreft  ayant  efté  mis  i 
exécution ,  tous  les  bonneftes  gens  fuivirent  les  Confuls  :  le 
Tribun  ^utur ninus ,  &  le  PreleiH*  Serviiius  Glaucia  avec  leurs 
complices ,  s  emparèrent  du  Capitolc,  les  Confùls  les  y  afliégc- 
rent  &  les  forcèrent  d'en  fbrtir  ;  ils  périrent  avec  tous  leurs 
aflbciez  dans  le  tumulte  qui  arriva^  .&  dont  ib  eiioient  eux- 
jiiêmes  la  caulc. 

Cette  accuiâtion  capable  de  réveiller  les  aniniofitez  entre 
les  nobles  &  les  Plébéiens  ,  auroit  tourné  à  l'avantage  de 
Labienus ,  nonobftant  l'éloquence  des  défenfcurs  de  Rabxr- 
rius ,  mais  elle  fut  aflbupie ,  fi  nous  en  croyons  Dion ,'  par 
l'adrcfle  &  la  prudence  de  Quintus  JVletellus  Celer,  Prêteur  & 
Augur«  Il  fit  enlever  l'étendard  Romain  que  l'on  mettoit  fur 
lehaut<ie  la  tour  du  Janicule. pendant  les  Comices,  ainfî  l'af^ 
iemblée  du  peuple  efbnt  interrompue  &  rcmife  à  une  autre 
fois ,  les  Patriciens  (àuvérçnt  Rabirius  ;  &  le  Tribun  Labienus 
ne  trouva  pas  à  propos  de  pourfuîvre  une  acculàiion  qui  ex- 
cîtoît  tiefi  grands  troubles  dans  la  République  :  il  facrîfiaiiu 
bien  général  de  fà  patrie ,  la  vengeance  de  Ion  onde  pternci 
Quintus  Labienus*    . 

Tome  X.  O 
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A  l'égard  es  h  loy  touchant  les  Saoerdoces  vacants'dont  Titus 
Lid>ienu6  fnt  auteur,  H  finit  ic  feu  venir  que  le  Roy  Numa  inf* 
tituteur  de  toutes  ies  cérémonies  rdigiei&s  chez  les  Romains» 
zvQxi  eftabli  des  CoH%es  de  Pontnes  &  de  Pttêti^.  Ces  af- 
ibmblées  firent  long -temps  compofes  des  iculs  P^ridens: 
cet  uiàge  fût  changé  Fan  de  Rome  4»53*  f honneur  du  Sacer^ 
doce  &dii  Pontificat  fut  communîqyé  aux  Piébeïcns  par  la  Loy 
ZiV.  10.  Oguinia.  Cette  Loy.,  fekm  Tite-Dve^  fût  propo^  par  deux 
Tribuns  du  peupfe ,  nomnvx  Q.^  &  Cob  Oguhiius«  Le  même 
Roy.  Numa  avoit  auffi  on^né  que  les  Collèges  des  Pontifes 
renq>Iiroieni  (es  Sacèrdocs  qoi  viendnMcut  à  vaqoer  parmi  eiix  : 
ce  dernier  uâge  dura  pàis  long^tcmps  :  on  voulut  iaboiff 
Tan  de  Ronte  oo^«  Licinius  Crafilis  Tribun  pvopo&  une  Loy 
pour  «donner  an  peuple  ie  drok  de  remj^r  les  Saceitdoces  va- 
cants: Lëiius,albr$  Prêteur,  s'ofipoiààla  Loy  propofêe  par  ie 
Tribun  »  il  parla  aveb  tant  de  force  contre  cette  nouveauté  dans 
rafTcmblée  du  peupie ,  que  k  Loy  fut  rejevtée«    Cioeron» 
dans  (on  traité  des  Orateurs  iliufires  »  6l  dans  Ion  traité  de 
i'Âilihié,  parie  de  ce  diicours  de  Léiius.  Mais  Tan  de  Rome 
^51^  ie  Tribun  Domitius  i£nobarbus,  chagrin  contre  les 
PoiUifes  qui  kry  arvoiem  refufë  le  Sacerdoce  vacant  parmi  eux 
par  ^a  vaon  de  ion  père»  fit  pafler  une  Loy  par  iaquéUe  on 
attribua  au  peuple  le  droit  de  remplir  les  placQ  vacantes  dans 
ies  CoBéges  des  Pontifes  &  des  Prêtres.    Cette  Loy  Domitia 
fut  du  nombre  de  cdies  qui  furent  caffécs  par  Syjla:  ce  Dic- 
tateur, par  une  de  les  Loix  Coraclienncs,  rétabUt d'ordonnance 
du  Roy  Nimia  fur  féieélion  des  Ponti^  &  des  Prêtpcs,  &  ô(a 
au  peuple  le  droit  de  les  nommer»  L:Jxemis  »  pendant  fbn  Tri- 
bunat ,  renveriâ  cette  Loy  de  Syfla;  &  par  une  Loy,  nommée 
k  Loy  Attia ,  du  nom  de  âi  famxBe  »  ii  fit  rendre  au  peuple  le 
droit  de  nomn^r  aux  Sacerdoces  vacants  comme  avoit  rait  la 
Loy  Domitia* 

Pour  les  honneurs  que  Titus  Labienus ,  eftant  Tribun  du 
•peuple,  procura  à  Pompée ,  Thiftoire  Romaine  nous  apprend 
qu'après  la  fin  de  la  guerre  contre  Mithridatc,  qu'il  termina  fi 
avantagcuicment  pour  la  République,  &  fi  gloricuiêment  pour 
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hiy^  Titm  I.abi€iius&:  Tjtus  Amimu;  Tribuns  <{u  peuple,  n'at-« 
tendirent  pas  ie  retour  de  Bonspée  à  Rome,  pour  les  iuj  fôre 
acconkr.  Sur  lespronderes  nouvelles  qullsreçurent  des  avanta^ 
ges  que  ce  Gâieralavoh  remportei:,  &  pendant  (on  sd)fence,  ils 
iirem  pa&r  une  Loy,  par  iaquetle  il  eftoît  pemus  à  Pompée  de 
porter  une  couronne  de  laurier,  avec  tous  I^^s  orncmems  du 
triomphe  dans  les  Jeuxdâ  Cirque,  8c  t^K  leux  Sceniques  une 
pareille  couronne  de  faurier  avec  fe  robe  bordée  «de  pouip^e^' 
Pompée  ne  voulut  uler  de  cet  honneur  ektmordinâre  qu  une 
iêule  fois,  &  ce  fiit  encore  trop;  carcettexfiftinéUon  ne  manqua 
pas  de  iuy  attirer  i  envie  de  pludcurs  des  principaux  Romains^ 
jaioux  de  iès  grandes  pro^ritâK.  Cefl:  Velleius  Paterculus  qui 
nous  inûruit  de  ce  détail.  Charles  Palcal,  dans  Ion  traité  des 
Couronnes,  dh  «qu'on  accorda  à  Pompée  par  ce  déaet ,  des 
Couronnes  d  or ,  parce  qu'il  (it  «dans  le  paflage  de  Veildus ,  au 
lieu  des  mots  de  Corana  Icfufiût  ceux  de  Corona  mireth  Mais 
Paical  le  trompe ,  fuivant  Lipie ,  qui  a  fait  ie  premier  cette 
heureu/ê  oorroéUon  ^ns  le  texte  de  œt  auteur  :  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  les  Tribuns  du  peuple  permiflent  à  perfbnne 
i'uâgc  àos  Couronnes  d  or  depuis  l'abolition  de  la  Royauté 
après  Texil  à^%  Tarquins.  D'ailleurs  cette  manière  de  lire  ce 
paiflâge  de  VeUciw  eft  confirmée  par  un  paflàge  de  Dion ,  qui 
dans  ion  livre  trente -ièptiéme,  dît  qu'on  accorda  à  Pompéd 
ie  droit  de  porter  une  Couronne  de  laurier  dans  toutes  les 
aâêmblées ,  ce  que  Dion  ex|^iquc  par  k  mot  Grec  de  cAetpKC- 
9opdf  ;  or  ce  mot  de  ^ft«^»o^opéftr  ôtc  toute  l'équivoque  qu  on 
pourroit  faire  fur  la  matière  de  la  Couronne  dont  Pônipce 
av<^it  droit  d'orner  £«  |ête  dans  les  aflemblées  publiques. 

Cette  bonne  volonté  des  Tribuns  du  peuple  envers  Pom- 
pée ,  ne  doit  pas  effre  regardée  comme  un  empreflcment  flat- 
teur pour  faire  leur  coiir  à  ce  conquérant  dans  une  occafion 
îlfuftre  :  elle  ^eftoît  fondA;  for  «deux  raîfoiîs  très  -  pertinentes, 
La  première  cftoît  leur  reconntMflâncefKnir  les  bîertfaîts  qu^lj 
avoient  reçus  de  Pompée,  c'-dloîl  Iuy  qui ,  dans  (on  prentîei' 
Confûkt  qu  il  avoit  exercé  ayec  M.  Craflûs ,  lau  de  Rome 
i6%^  avoit  rétaUi  en  ibn  entier  la  puilTance  des  Tribuns  du 
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peuple  que  le  Dj<5lateur  Syita  avoit  fi  fort  diminuée,  qu'il  n'en 
avoit  iaiffé  que  le  nom  &  Timage  (ans  aucun  cficu  La.iè£6nde 
raiiôn  efioit  que  les  Tribuns  du  peuple  eftoient  en  quck|ue. 
façon  les  auteurs  de  la  gloire  de  Pompée ,  parce  qu'ils  hiy 
avoient  procuré  les  grands  emfJois  <pi  luy  avoient  donné 
çccafion  de  1  acquérir..  Le  Tribun  Auius  Gabinius  avoit  Eût 
donner  à  PompÂ:  le  commandement  général  fur  la  mer  Mé- 
diterranée» pour  Ja  deth-ui^on  des  Pirates  qui  tenoient  toute 
celte  Mer  ^  &  qui  empêchoient  le  commerce  de  toutes  les 
nations  qui  y  confinent.  Gabinius  luy  avoit  fait  doiiner  le 
droit  de  commander  (^ns  une  partie  des  provinces  limitro- 
phes. C.  Manilîus ,  autre  Tribun  du  peuple  ^  avoit  publié  une 
Loy  par  laquelle  il  avoit  fait  déclarer  Pompée  Générai  pour 
faire  la  guerre  à  Mithridate  &  à  les  alliez  »  avec  une  autorité 
prefque  louycraîne  dans  TAfie  mineure ,  &  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  rOrient  jufqu  a  TEuphrate  &  la  mer  Caipienne.  Ces 
loix  Gabinia  &  Manilia  avoient  eu  dans  Rome  bien  des  contra- 
diéleurs  de  la  part  des  premiers  du  Sénat  Roitiain ,  iorfqueiles 
avoient  efté  propofêcs. 

Le  temps  du  Tribunat  de  Labienus  eftant  fini ,  il  monta 
par-degrez  aux  Magîftralures  lùivantes,  qui  eftoient  TEdilîté  & 
la  Préiurc  ;  il  fiit  Préteur  Tan  de  Rome  6p  5 .  Cette  année  eft 
célèbre  par  le  Confùiat  de  Jules-Céfâr  &  de  Bibulus.  Le  pre- 
mier de  ces  Confuls  ayant  efté  gendre  de  Cinna  &  eftant  neveu 
de  Marius  par  ià  tante  Julie,  eftoit  regardé  depuis  long-  temps 
comme  chef  du  parti  populaire:  il  y  avoit  long -temps  que 
Sylla  avoit  prédit  qu'il  y  avoit  dans  Celâr  plufieurs  Marius  > 
Titus  Labienus  luy  eftoit  fort  attaché  par  cette  raiiôn.  On 
]K)mnioit  en  ce  temps-là  à  Rome  tous  les  ans  huit  Préteurs, 
fui  van  t  les  Loix  de  Sylla  :  chacun  de  ces  Préteurs  avoit  un  dé- 
panement  particulier ,  on  ignore  celuy  qu  eut  Labienus.  Au 
lôrtir  de  cette  Magiftrature  il  n  obtint  pas  de  province  à  gou- 
verner :  il  auroit  pu  prétendre  à  la  Gaule  Naibonnoife  ou 
Tranlâlpîne ,  alors  compofee  de  l'étendue  de  pays  qu'occupent 
aujourd'huy  la  Savoye^  le  Dauphiné,  la  Provence  &  le  Lan- 
guedoc ;  ce  gouvernement  de  la  Gaulie  Transalpine  eftoit 
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ibuvent  donné  i  des  Préteurs  i  i'àmbitid»  àtCéÇit  hy  ôta 
cette  icflburce  ;  <:e  Conful  s'eflajit  ^ak  donrter  le  goùv<:rnemeiit 
de  la  GâuIe  Ci&ipine  &  de'i'IiiyFÎe,  ^âr  là  Loy  ipubliéc  m  fa 
faveur  par  le  Tribun  Vatinîus,  le  Sénat  liiydonfta encore] celuy 
de  la  Gaule  Tranfàlpîne,  &  Titus  Labienus  fut  obligé  de  /e 
contenter  d'cflrc  Lieutenant  de  Céfar  dans  fbn  gouvernement* 
.  Le  détail  des  aélions  de  Labienus  dans  cet  employ ,  pour* 
roit  fournir  la  matière  d'une  ample  dîflerlatiôn,  je  me  cc««ente- 
ray,  en  attendant,  de  les  indiquer  icy  en  peu  de  mots  :  la  durée 
de  la  guerre  que  Céiâr  fit  pour  la  conquête  des  Galiles  y  fut 
de  huit  années;  nulle  de  ces  années  ne  (e  puflà  fàn^s  edre  mar^ 
quée  par  quelque  aélion  remarquable  de  Labienus» 

Dès  la  première  campagneCéfâr  voulant  empêcher  les  SuiA 
(es  de  (brtir  de  leur  pays,  &  ayant  fait  faire  un  retranchement 
depuis  le  Lac  de  Genève  jufqu^au  Mont  Jura,  il  commit  la 
déieniê  de  ce  retranchement^  Lal^enus»  Dans  la  féconde  cam-" 
peigne ,  Labienus  donna  avis  à  Céfar  dûs  mouvements  des  pcu-^ 
pics  de  la  Gaule  Belgique/  &  ît  eut  beaucoup  de  pairt  à*  la^  tic- 
toire  que  Çélâr  remporta  fur  les  Nerviens,  les  plus  belliqueux 
d  entre  ces  peuples*  Dans  la  troifiéme  campagne,  Cé&r  détar 
cha  Labienus  avec  un  corps  de  Cavalerie ,  pour  aller  dans  le 
pays  de  Trêves  empêcher  les  Germains  de  pafîcr  le  Rhin. 
Dans  la  quatrième  campagne,  Céfar  envoya  Labienus  avec  les 
Légions  revenues  d'Angleterre,  contre  ceux  de  Thérouanne, 
qui  avoient  infuité.les  foldats  Roniains.  Dans  la  cinquième 
campagne ,  Céfar  s  eftant  embarqué  pour  l'Angleterre ,  laiflà 
Labienus  dans  les  Gaules  avec  trois  Régions  &  deux  mille 
chevaux  ;  Céfar ,  à  fbii  retour ,  envoya  Labienus  du  côté  de 
Trêves  avec  une  légion ,  avec  laquelle  il  combattit  &  tua 
Induciomar  qui  eftoit  venu  pourj  attaquer  avec  une  armée  de 
Gaulois  &  de  Germains.  Dans  la  fixiéme  campagne,  Labienus 
(cachant  que  ceux  de  Trêves  atlcndoient  un  fecours  des  Ger- 
mains ,  trouva  le  moyen  de  les  furprendre  avant  la  venue  de 
ce  (êcours,  &  de  fê  rendre  maître  de  la  cité  de  Trêves.  Dans  la 
fêptiéme  campagne,  les  principaux  peuples  de  la  Gaule  s  eftant 
unis  contre  les  Romains,  &  ayant  éiû  pour  chef  Vercingetorix 
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SdgneUr  Auvergnat ,  à  qui  ils  fournirent  des  troupes  bès- 
npmbreulès ,  CéQa  déudu  I^ibienus  avec  quatre  légions  ; 
l^ietius  tnardie  avec  ce  corps  d'umâe  le  Iot^  de  la  Sdoc  & 
vient  can^ier  près  de  la  ville  des  Parifiens ,  dont  il  ne  put  le 
rendre  maître,  il  remonte  à  Mefam ,  où  il  paâê  b  Seine,  & 
défait  une  aimée  de  Gaulois  coRunandée  par  Caniulogoie  : 
enfiiite  ayant  appris  que  Cé^avoït  levé  le  fi^  de  Gergovic, 
&  qu'il  venoit  du  côté  de  Sens  après  avoir  paffé  la  Loire, 
liabienas  alla  au-devant  de  luy,&  joignit  les  troupes  à  celles 
deCélàr.  Aiots  Céiâr  ayant  dé^  les  Gaulois  dans  plufieurs 
combats  de  cavalwic,  ii  obl^ea  Verdi^etorix  leur  Génend, 
de  le  renfermer  dans  Alexia  ;  Labicnos  rendit  de  grands  {cr- 
v'ioci  pendant  le  ûégp  de  cette  ViHe.  Dans  la  tHiitiéme  campa- 
gne ,  Célâr  envoya  encore  Labienus  contre  ceux  de  Trêves 
avec  deux  légîoiu .  labienus  les  défît  dans  un  combat  de  ca- 
v^ue,  &  les  Gennains  qui  loir  avaient  amené  du  lècours ,  0 
prit  piitbnnkrs  tous  jeu»  diefe. 

Cette  vit^oine  de  Labienus  tfrmina  la  gudre  que  Célâr  fx- 
ibjt  aux  peuples  de  la  Gaule.,  qui,  par  ce  moyen  ,  le  trouva 
CQtkremEiX  iaaaù&  au  |oug  des  Romains. 
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LA  femme  de  Phocîon  *  **  fumommé  l'homme  de  bien; 


I  /^  de  Fc\T# 
1723. 


Idiioit  qu  elle  n  avoit  point  de  plus  riche  parure ,  qiie  les 
avions  guerrières  de  fbn  mari.  Pour  moi  je  regarde  comme 
1  ornement  le  plus  précieux,  non-fèuiement  de  maperibnne, 
mais  de  tous  ceux  qui  m  appartiennent,  la  iêricufè  attention  de 
'*^  mon  precîeptair  *  Onéficrate  à  cultiver  les  lettres.  En  effet,  *  Vqyeik$ 
fi  d*un  côté,  nous  fçavons,  que  les  exploits  les  plus  éclatants  ^^'^ï'^» 
des  grands  Capitaines  font  capables  de  fàuvcr  des  périls  les 
plus  preflànts  quelques  troupes,  quelque  ville,  quelque  nation , 
&  cela  *  '*  fins  les  rendre  meilleures  :  nous  trouvons  de  i  autre, 
que  renidition ,  qui  fait  1  effcntiel  du  bonheur ,  &  qui  efl  la 
lôurcc  de  la  prudence,  devient  par-là  d'une  utilité,  qur  ne  fè 
borne  pas  au  bien  particulier  d'une  famille ,  d  une  ville  ou  d  un 
ctat,  mais  qui  s  étend  à  tout  le  genre  humain.  Ainfi  donc,  plus 
iafciencc,  par  lavantage  qu  on  en  recueille,  l'emporte  fur  les 
talents  militaires;  plus  die  mérite,  qu'on  ait  ibin  d'en  rcnou- 
veller  le  ibuvenir* 

*''  Le  fécond  jour  àcs  Saturnales,  *•*  Onéficrate  donna 
un  fbftin,  où  il  invita  quelquc's  amis  très  vcrfcz  dans  la  Mu- 
fiquc.  Ceftoient  Lyfias,  **'  l'un  de  ceux  qui  recevoient 
pçnGon  de  lui ,  &  Sotérîque  d'Alexandrie.  Après  les  cérémor 
nici  religleufès  pratiquées  en  pareille  occafion  ,  Onéficrate 
s'adrefîànt  aux  convives  ;  Ce  n'eft  point  au  milieu  d'un  repas 
qa'on  doit,  leur  dît  -  A ,  rechercher  *'*  quelle  eft  la  caufè 
Tome  X.  P 
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4e  b.voix  humaine»  Cette  ^pjeilion,  pour  efbt  iJâfcutécy 
demande  une  forte  de  loîûr^  où  régne  plus  de  Kobrietéi 
Mais  puiique  les  meilleurs  Grammairiens  définifTent  la  voix, 
un  air  que  fa  percuffion  rend  (cnlîble  à  louie;  &  quexanii^ 
nant  hier  en  quoi  confKle  ia  Grammaire,  nous  trouvâmes  que 
ceft  un  art,  qui  cnieîgne  à  C3q>rimer  par  des  teaits  ou  des 
lignes  les  divers  ions  de  h  voix,  &  qui  ies  met  en  reièrvç 
pour  la  mémoire  :  -voyons  quelle  eft,  après  ia  Grammaire, 
la  lèconde  £:ience ,  à  laquelle  il  convient  le  mieux  de  traiter 
de  ia  voix* 

J'eftime,  pour  moi,  que  ceft  la  Mufiqiie.  Car  êitÙ,  un  a(5b 
de  pieté  &  f  un  des  princ^ux  devoirs  des  hommes  »  de  chanter 
les  louanges  des  Dieux,  qui,  par  une  graoe  particulière^  leur 
ont  accordé  à  eux  icub  f  u  j[àge  dune  voix  articulée  ;  &  c'efl 
aulTi  ce  *'^  qu'Homéir  a  bien  fait  connoître  par  ces  vers,  où  if 
dit ,  qoc  /es  Grecs pc^mm  U^umée  àfe  nndre  Apolhnprqnce, 
tn  lui  ckantam  une  belle  Hymne,  où  ùs  cékbtvient fa putffance ; 
&  ^e ce  Dku  les  ecoutoit  avecplaifir*  Vous  autres  donc  *-^  qui 
eftcs  initiez  à  la  Mufique,  ralliiez:  à  la  compagnie,  qui  le  pre« 
mîer  a  fait  ufkge  de  cet  art,  comment  il  s'eft  accru  oc  perfec- 
ùonné  avec  le  temps ,  quds  ont  été  \^s  |^s  célèbres  de  ceux  qui 
en  ont  fait  profêflion ,  enfin  quelles  &  comUen  giiaodes  font 
ies  uiilitez  qu  on  en  tire» 

Aiofi  ptrh  Onéficxute;  &  Lyfias  lui  répondant;  Vous 
propo^,  (dit-il,)  une  queftion,  qui  a  déjà  fait  le  fîi^  às% 
recherches  4e  plufieurs  Içavants*  ^  La  plufoart  des  Platoni- 
ciens &  les  plus  habiles  Pâipatétîciens  fê  lont  appliquez  i 
traiter  de  l'ancienne  iVIufique,  &  à  montrer  comment  elfe 
s*eft  conompue.  ^  Ceux  qui  ont  excellé  dans  la  Grammaire 
&  dans  l'Harmonie,  ont  encore  -approfondi  avec  beaucoup 
de  foin  cette  matière.  Mais  ils  font  peu  d  accord  entre  eu^ 
dans  ce  qulb  en  ont  écrit. 

^  Hcniclidc,  dans  fbn  recueil  touchant  la  Mufique ,  dît 
••*  qu'Amphîon  fils  de  Jupiter  Ôcd^Antiope,  inférait  par  fon 
perc,iinrema  le  jeu  de  b  *•*  Htthare,  &  b  PoëCê,  ^ont  lc<Jiaflt 
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convient  à  cet  înftrumcnt  :  ce  qu  il  prouve  '^  par  un  rçgiftrc 
conicrvé  à  Sicyone ,  d'après  lequel  il  nomme  les  Prêireffcs , 
îes  Poètes  &  les  Muficicns  d'Argos.  II  ajoute  qu  en  ce  même 
temps ,  *  Lînus  de  i'ifle  d'Eubée^compolâ  àcs  chants  plain- 
tifs; ^''  quAmhès,  originaire  aAnthêdon  en  Béotie ,  fît 
des  ^'*  Hymnes,  &  que  ***  Piérius,  natif  de  Piérie,  fit  des 
Poèmes  fur  les  Mu(ès.  II  dit ,  outre  cela ,  que  "  *  '  Philam- 
mon  *  de  Delphes  chanta  en  vers  la  naiflance  de  Latone ,  ♦  Vcyei  Us 
celle  de  Diane  &  d'Apollon  ,  &  qu'il  fut  le  premier  qui  ^«"«'f*«'- 
établit  "■*  des  chœurs  de  danjfe  &  de  Mufiquc  autour  du 
Temple  de  Delphes» 

Le  même  auteur  écrit  encore  que  '  *  Thamyrîs ,  Thrace 
de  nation ,  eut  la  voix  la  plus  fônore  &  la  plus  méfodieuic 
de  (on  temps  ;  en  forte  que ,  (êlon  les  Poètes ,  il  où  défier  au 
combat  les  y\x\ks  mêmes ,  &  qu'il  mît  en  Mufiquc  la  guerre 
à^s  Tittins  contre  les  Dieux  :  que  '  ^  Démodoque  de  Cor- 
cyrc ,  autre  Muficien  de  f antiquité ,  en  fit  autant  de  la  pi  îfi 
de  Troye ,  aufTi  bien  que  àt%  noces  de  Vénus  &  de  Vulcain  ; 
&  que  *  *  Phémius  d'Ithaque  chanta  le  retour  ài^^  Grecs,  qui 
revinrent  de  ce  fameux  fiége  avec  Agamemnon. 

Hcraclide  oblêrve  de  pïus^  '^  que  le  flile  de  tous  ces 
Poèmes  n  eftoit  pas  une  profe  dégagée  de  toute  mejfùre  poé- 
tique; mais  '  ^^  qu'il  eftoit  ièmblable  à  celui  de  '  ^^  Stéfichorc 
&  d'autres  Poètes  anciens,  *^  qui  après  avoir  compoie  de^ 
vers,  y  aiuftoient  la  Mufique.  '*  Il  affure  que  Terpandre^ 
"^  compoiiteur  de  Nomes  ou  d'airs  qui  fo  jouoient  (\xt  h  cithare^ 
**'*  notoit  la  Mufique  fur  les  vers  de  chacun  de  fes  Nomes,  de 
même  que  fiir  les  vers  d'Homère,  ****  pour  les  chanter  en- 
iùite  dans  les  jeux  publics;  &  qu'il  fiit  le  premier,  qui  impofî^ 
des  noms  à  ces  airs  de  cithare:  ^'*'  qu'à  fon  exemple,  Clonaa 
premier  auteur  é^s  Nomes  ou  àcs  airs  de  flûte  **'^  &  des 
cantiques  adrefiez  aux  Dieux  fous  le  nom  de  Prcfodîes^  com« 
poiâ  des  Poëfies,  les  unes  elégiaques,  les  autres  épiques,  & 
que  ***'  Polymnefte  de  Colophon,  qui  vint  après  fui,  fit 
u£igede.€cs  mêmes  gjenres  de  Poëfiçs»     .^^    . 
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Of,  mon  cher  Onéficrate,  *^*"  lc5  airs  qui  jfe  jouoient  fur 
la  flûte;  au  temps  de  ces' MuficîeHS ,  eftoient  *''^  ÏApothétos, 
les  Eâéffaques,  *^**  le  Comarchios,  **'^Ie  Schœnion,  '^'^  le 
Cépîonien,  *^'*  le  *  TéneSen  &  *' 'Me  Ttimelès  ou  1  aîr  à  rw/j*  *  Ke^/^  /i;^ 
Modt».  Dans  la  foite,  ob  compola  les  aîft  nommez  *^'*  P«^7w- 
neJHens*  ***'  Quaat  à  -ceux  qui  fe  joudîeDt  fir  hàthare, 
f origine  en  eft  beaucoup  plus  ancienne»  &  remonte  ju/qu'à 
Terpandre.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  leur  donna  des  noms  ; 
&  de  ce  nombre  furent  le  Béotien  &  YEê/ien,  le  Trochée  & 
\Ai^f  le  CéjHomen^  le  Terpandrien,  &  même  "^^'^  Iç  Tétraœ- 
Jios  oo  Taîr  à  ^smuM  ^/2raC^  Ce  même  Terpandre  fit  auffi 
pour  la  âtèare  ^^  des  Praemes  ou  des  Hymnes  en  vers  héroï- 
ques. Or  que  ces  airs  de  cithare  fu&nt  anciennement  corn- 
poiêz  félon  la  mefurc  àcs  vers  hexamètres ,  *^  Tîmothee  la 
montré  fuifRÊmment  ;  puilqu^l  chanta  les  î^oëfies  Dithyram- 
biques, €ù  y  mébnt  daborid  de  ces  vieux  aîrs,  afin  qu*il  ne 
parût  pas  avoir  tout  d  un  coup  enfi-aint  ks  kàx  de  fancienne 
JVlufiqu^*  On  peut  xËre  que  Terpandre  excella  dans  fart  ât 
jouer  de  la  cithare ,  puiJfqu  il  remporta  quatre  feis  de  fuite  le 
prix  aux  jeux  Pythîques,  aînfi  que  les  regiilres  de  ces  jeux  en 
font  foi.  H  doit  aura  paflèr  pour  très- ancien;  car  *^<jlaucus 
d'Italie ,  dans  ion  traité  <ks  Poêles  &  <[es  Mufrciens  de  lantî- 
quité,  le  {iace  avant  ^^  Arcliiloque»  &  affîire  quH  vi\'oît 
immédiatement  s^piès  ceux»  qoi  les  premiers  compol^rent 
pour  la  flûte* 

*^  Alexandre  I  dansies  mémoires  /ûr  Ja  Phrygîc,  dit  ^*^ 
qu'Olympe  fût  le  premier ,  qui  apprit  aux  Grecs  l'art  de  tou- 
cher les  inftruments  à  cordes  :  ce  que  leur  communiquèrent 
aufli  ^  *  les  Daélyles  du  mont  Ida  :  ^  *  qu'Hyagnis  fut  le  plus 
ancien  joueur  de  flûte  ;  que  ^  ^  ion  fàs  M^iyas  lui  fûcceda , 
&  à  celui-ci  Olympe  :  «que  Terpandre  dans  les  vers  imita 
Homère,  &  dans  (ts  chants ,  ^*  Orphée.  Pour  ce  dernier, 
il  ne  paroît  avoir  imité  peribnne.  Car  avant  lui ,  on  ne  trouve 
que  des  compofiteurs  d'airs  pour  la  flûte  ;  &  c  efl  à  quoi  le» 
ouvrages  cFOrphée  ne  reflcjxiJblent  nullement* 
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Clonas,  Tun  de  ces  compofitairs ,  &  qui  vivoit  peu  de, 
temps  après  Terpandre,  eftoit  de  Tégée,  s'il  en  feut  croire 
les  Arcadiens,  ou  de  Thêbes,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux 
Béotiens.  On  tient  communément  qu'Archiloque  vînt  après 
Tcrpandre  &  Clonas.    Mais  quelques  auteurs  écrivent   ^^ 
qu'Ardale  de  Trézéne,  plus  ancien  que  Cionas,  avoit  réduit 
en  art  ia  MuHque  pour  les  flûtes  ;  &  que  le  Poète  Polymncflc 
de  Coiophon  &  fils  de  Mélès,  ^^*'  avoit  auffi  compole  les 
Hantes  qui  portent  fon  nom.  A  i  égard  de  Cionas,  les  regiftres 
des  jeux  publics  le  font  autçir  des  airs  nommez  Apothétos  & 
Schœnhn  :  &  quant  à  Polymnefte ,  *  '  ^  *  *  Pindare  &  ^  ^  Alcnian 
Poètes  lyriques  en  ont  fait  mention.  L  on  dît  aufli  que  '  ^  "  *  1  an- 
cien Philammon  de  Delphes  compofa  quelques-uns  à^s  Nomes 
employés  depuis  par  Terpandre  pour  la  cithare. 
.   En  général,  la  Mufique  propre  à  cet  infiniment,  &  qui 
(bus  Terpandre  efloit  des  plus  fmiples ,  garda  ce  même  cara- 
flére  de  fimpDcité  juiqu'au  temps  de  ^'^  Phrynis.   Car  il 
n eftoit  pas  permis  anciennement,  comme  il  left  aujourd'hui, 
de  compofer  for  la  cithare  de5  airs  à  difcrétion ,  ni  de  rien 
changer  dans  le  jeu  dé  cet  înftrument ,  (bit  pour  l'harmonie , 
foît  pour  le  rhythme  ou  la  cadence.  En  effet  les  Muficiens 
avoicnt  grand  K>in  de  coniêrver  à  chacun  de  ces  anciens  airs 
^*  le  ton  qui  lui  eftoit  propre.  De  là  vient  qu'on  appelloit  ces 
chants  Nomes,  ccft-à-dîre  loix,  modèles,  parcç  qu'ils  a  voient 
tous  difl^rens  tons  qui  leur  eftoîent  affeélez,  &  qu'on  regar- 
doit  comme  Ats  régies  invariables ,  dont  on  ne  devoit  point 
s'écarta*.  C'eft  aînfi  que  ces  Muficiens,  après  avoir  offert  aux 
Dieux  les  prémices  de  leurs  chants ,  comme  ils  le  jugeoient  à 
propos,  paffoient  aufli-toft  à  la  Poëfie  d'Homère  &  à  celle 
des  autres  Poètes,  comme  il  paroît  manîfeftement  par  les 
Proemes  de  Terpandre. 

^'•'  La  cithare'^,  au  temps  de  Cépîon  dîfcîple  de  celui-ci,  j^Jj^'^J" 
reçut  Aine  nouvelle  forme  ;  '^  *  &  on  lui  donna  le  nom  àiAfiade, 
parce  que  chez  les  Left)iens  voifins  de  l'Afic,  on  fit  grand 
ulâge  de  cet  înftrument.  On  affure  auffi  que  ^°  Périclite ,  le 
dernier  des  joueurs  de  àthare  qui  remporta  le  prix  aux  *'  jeux 
Tome  X.  Q 
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Camicns  à  Lacédéinone ,  efioit  originaire  de  Lefbos ,  &: 
qu'à  ia  mort  finit  chez  les  Lefbiens  la  fùcceilion  non -in- 
terrompue des  joueurs  de  cithare.  Ceux-là  le  trompent , 
qui  croyent  **'-  quHîppônax  ait  efté  contemporain  de 
T^pandre.  II  fanbie  inàne  que  Pàiçlite  (bit  plus  ancien 
^'Hlpponast; 

Après  avoir  cxpofè  conjointement  ce  qui  concerne  les  an- 
ciens NçffieS  de  flûte  &  de  cithare,  pafTpns  maintenant  à  ceux 
**■*  qui  appartiennçnt  en  prticu^cr  ^  la  flûte.  On  dit  qu'O- 
lympe ,  dont  nous  avons  parié  plus  haut  ^  joueur  de  flute  &: 
Phryj^  d'origine  «  compo/â  fur  cet  infirument,  à  f  honneur 
d'ApoUcxi,  ^^  l'air  «pppilé  Polyfq^hale,  D'autres  prétendent 
que  i'Olyn^  autour  de  cette  pièce ,  de£bendojt  du  premier» 
qui  fut  diicîple  dç  Marfyas,  &  compofiteur  de  plufieurs  J^omes 
ou  cantiques  poj^r  les  Dieux.  Car  ce  premier  Olympe ,  qui 
eftoît  diâi  de  Afarfyas,  apprit  de  lui  a  jouer  cfe  la  flûte,  & 
porta  aux  Gf^cf  *^  les  ehaiits  enhamitmiques,  dont  ils  le  fer- 
vent encore  aujoui:d'hui  d;ms  le^  fêtes  àcs  Dieux.  Quelques- 
uns  (bmiennent  que  le  Nome  Polycéphak  efl  l'ouvrage  de 
^'  Craies  diic^le  d'Olympe.  ^^  Maïs  Pratinas  afTure  que  cet 
air  »^  d'un  Olympe  pius  moderae  ;  &  pour  *^  le  Nom 
appelle  Hçm^nos  ou  du  char,  il  pa,l]fe  poujr  cilre  de  l'ancien 
Olyn^pe  dilciple  de  Marfyas.  Quelques  -  uns  difcnt  que  ce 
Maiiyas  s'appclloît  Maffès;  d'autres  qu^il  fc  nommoit  vérita- 
blemcM  Mœfyas,  &  qu'il  eftoit  fiis  à'Hyagnis,  qui  le  premier 
inycnta  l'art  de  jouer  de  la  fiute.  Or  qu'Olympe  fbk  auteur 
de  l^^ir  dfi  char,  .on  peut  l'éprendre  du  recueil  de  Glaucus 
touchant  les  anciens  Poètes  ;  &  l'on  y  trouvera  auffi  que  Stéfi- 
chore  d*Hiqiére;  en  fai&nt  ufage  de  ce  même  air  exécuté  *^ 
iîiivantle  rhythme  daiftylîque,  &  qui  (lèlon  qudques-uns) 
participe  ^'  du  NomeOràiien  (ou  de  fair  du  haut^ton;)  ne 
prétendit  ifniter  ^n  cela  w-Orphée,  m  Terpandre,  iji  ^^^  ♦  Ar-  *  v^tyri  tc9 
cliiloque ,  ni  ^  '  '  *  Th^êtas  ;  mais  qu'il  ne  fe  propolà  d'autre  mo-  ^^^V^^ 
dèîe  qu  Olympe.  II  y  en  a  qui  attribuent  cet  aîf  aux  '  '  *  My- 
fiens ,  en  (uppofânt  d'anciens  joueurs  de  flûte  originaires  ^e  ce 
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II  eft  encore  parlé  ^^  d'un  ancien  Nonie  VLçpclié  Cradias, 
que  ^'''  Mimncrme,  au  rapport  d'Hippônax,  jouoit  fiir  la 
flûte.  Car  dans  les  preniîers  temps,  les  Muficiens  accompa- 
gnoîent  de  cet  înftrument  des.  Elégies  mifes  en  Mufiquc ,  ainfi 
qu'on  ie  peut  voir  par  le  regiftre  ^^'''  des  Panathénées  con- 
cernant les  prix  de  cette  efpéce  diftribués  dans  cette  féic.  ^*  Il 
y  eut  aufli  un  Sacadas  d'Argos  compofîteur  de  Poëfies  lyri- 
ques &  d'Eiegies  chantantes;  înfcrit  d'ailleurs  fiir  la  lifte  en 
qualité  de  bon  Poëte ,  &  comme  ayant  gagné  trois  fois  le 
prix  aux  jeux  Pythîques.  .Pindare  en  fait  mention.  L'on  dît 
donc  que  ce  Sacadas  compoià  une  ftrophe  (  ou  un  couplet  )  fur 
chacun  des  trois  tons  ou  modes  ufjtez  de  ion  temps  &  de 
cduî  de  Polymnefte ,  c'eft-à-dire  (ïir  le  Dorien ,  ie  Phrygien 
&  le  Lydien  ;  qu'il  apprit  aux  chœurs  à  les  chanter  en  ce 
même  ordre,  &  que  cet  air  s  appelloit  Trimelès  (  à  trois  modes  ) 
à  caufê  de  ces  trois  changemens  de  modulation.  Cependant 
Cfonas  eft  infcrit  comme  auteur  de  ce  Nome  dans  le  regiftre 
de  Sicyone  concernant  les  Poètes. 

On  doit  aux  (oins  de  Terpandrc  le  premier  établiïîê- 
mcnt  de  la  JVluftque  à  Sparte  ;  &  c  eft  avec  juftice  qu'on  fait 
honneur  du  (econd  à  Thalêtas  de  Gortyne,  à  ^^  Xéno- 
dime  de  Cythére ,  à  ^  ^  Xénocrile  de  Locres  i  à  Polymnefte 
de  Colophon  &  à  Sacadas  d'Argos.  Ceux-ci,  ayant  introduit 
^  à  Lacédémone  des  Nomes  ou  des  airs  pour  ^^  les  Gynt- 
nopéiùes  ou  danfes  nues;  on  en  fit  autant  en  Arcadie  pour 
^  *  les  àax&s  démonflratms;  &  parmi  celles  d'Argos ,  pour 
'^  les  Endymatiesp  ou  danfes  vêtues.  Thalêtas,  Xénodâme 
&  Xénocrite  compofbient  ^^  de  ces  cantiques  nommez 
PéanSf  deftiriez  pour  la  guerre  &  pour  la  viéloire  :  Polym- 
nefte s'appliquoit  aux  airs  Orthiens;  &  Sacadas  travailloit 
dans  le  genre  él^iaque.  D'autres  afturent  ^  '  '  '  que  Xénodâme 
eftoit  compofîteur,  non  de  Péatis,  mais  ^''*  ^Hyporchêmes 
ou  d'airs  à  danfer  ;  ainfi  que  Pratinas  ;  &  l'on  produit  de 
ce  même  Xénodame  un  cantique ,  lequel  eft  manifcftement 
un  Hyporchême.  Pindare  lui  -  même  a  cultivé  cette  forte  de 
cfic  ;  &  fes  ouvrages  font  voir  qu'il  y  avoit  de  la  différence 
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entre  les  Pékans  &  Ic5  Hypçrchêmes ;  car  il  a  écrit  en  lun  & 
en  l'autre  genre. 

^  *  Polymnefle  compoft  auflî  des  Nomes  pour  la  flûte ,  & 
employa  dans  celui  que  i  on  appelle  Orthien,  la  Mélopée  ou 
Muiîque  vocale /comme  ie  ditent  nos  Muficiens.  Mais  nous 
ne  i^u vons  en  parler  bien  précif^mcnt ,  parce  que  les  anciens 
ne  nous  en  af^rennent  rien.  Quant  à  Thaiétas  de  Crète, 
Ton  doute  qu  ii  ait  compofè  àcs  Pédns.  Car  Glaucus ,  apès 
avoir  dit  que  Thaiétas  clloit  poil^rîeur  à  Archiloque,  ad  joute 
qu'il  imita  les  chants  de  celui-ci;  mais  qu'il  leur  donna  plus 
d'étendue ,  &  qu'A  fit  entrer  dans  là  Mélopée  ^  ^  le  rhy thmé 
MarcHiien  &  le  Cretois  ;  rhythmes,  dont  ni  Archiioque,  ni 
Orphée ,  ni  Terpandre  ne  s'eftoient  jamais  J&rvis*  On  tient 
en  effet  que  ce  fut  d'après  Olympe  que  Thaiétas  fit  ces  addi- 
tions au  jeu  de  la  flûte ,  &  que  d'ailleurs  ii  fiit  edimé  comme 
un  Ofceilent  Poëte.  A  l'égard  de  Xénocrite,  originaire  de 
Locres  en  Italie ,  on  n'eft  pas  certain  qu'il  ait  eflé  comfpfitcur 
de  Péûns.  ^*''  Car  on  prétend  qu'il  traita*  d'un  ftile  em-  *  Voyeiies 
pouilé  d^  iûjets  héroïques  ;  &  que  c  eft  pour  cela  que  quel-?  ^^^^f"^'- 
ques-uns  qualifient  ces  fojets  du  nom  de  ^*'*  Dithyramhest 
Du  refte,  Glaucus  fait  Thaiétas  pluâ  ancien  que  Xénocrite. 

Olympe,  ainli  que  Técrit  *^  Arîftoxéne,  ell  regardé  par 
les  Muficiens  comme  l'auteur  ^^  du  genre  enharmonique. 
Car  avant  hû  toutes  les  Mufiques  efioTent  renfermées  clans 
les  deux  genres  diatonique  &  chromatique*  Oh  cohjcélure 
qu'Olympe  parvint  à  cette  découverte  par  quelque  moyen  tel 
que  celui-ci.  ^^  En  parcourant  de  l'aigu  au  grave  les  divers 
Ions  de  la  flûte ,  ièion  le  genre  diatonique,  ^^  ^  conduifant 
(buvent  fa  modulation  jufqu'à  la  parhypate  (  ou  au  2.^  fbn  } 
tantoll  en  partant  de  la  paraméfe  (  ou  du  5  .^  fbn  )  tantoll  en 
parunt  de  la  m^  (  on  du  4.*  )  &  padànt  par  de/fus  le  ttchmws 
(  ou  le  3*^)  ^^  il  fêfitît  l'agrément  de:  cet  ulâge  ;  &  pleiit 
d'admiration  pour  le  Arfléme  de  chant  confkuit  fùivant  cette 
analogie,  ii  y  donna  fon  approbation,  ^^^  &  y  compoia  fur  ie 
ton  Dorîen  :  ^'  ne  mêlant  dans  cette  compofition  rien  qui  ^  ^  ^ 
'*''   particulier  au  genre  diatonique  ni  au  chromatique"^;  mais  Bmarfuts. 
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y  mettant  feulement  quelque  chofe ,  qui  tenoît  dcja  de  len- 
hannonique.  Tels  furent  chez  lui  les  premiers  eflàis  de  ces 
fortes  de  chants. 

En  effet,  ^*  îls  y  rangent  d abord  le  cantique  Spondée , 
^^  auquel  nulle  des  divifions  du  tétracorde  ne  nous,  fait  voir 
quel  autre  genre  que  l'enharmonique  pourroit  eftre  propre.- 
^*   A  moins  qu'ayant  égard  "^^  au  SponJiafme  trop  fort, 
^^  quelqu'un  ne  (e  figurât,  que  ce  Nome  fut  dans  le  diato-^ 
nique,  ^^  ou  qu'il  ne  le  voulût  mettre  *  au  chromatique  /a-     ♦  Voyeiin 
mque.   ^*  Mais  il  efl  évident,  que  quiconque  le  mettra  aînfi,^''^^^"''- 
le  fuppo(era  feux  &  hors  de  mélodie:  '^^  faux,  parce  qu'il  cft 
plus  petit  d'un  diéfe  que  le  ton  voifm  du  principal  :  *  **  hors 
de  mélodie,  parce  qu'il  arrîveroit  que  deux  *  Jitons  (  ou  tierces'    *  Vflyei  lu 
majeures)  fe  trouveroiem  placés  de  fiiite,  l'un  incompofé,  l'autre ^^'*^^''''- 
compofë.    ®  '  Car  pour  l'enharmonique  ferré  ou  denfe  qu'on 
employé  aujourd'hui  (ùr  les  méfes  (  ou  4.^*  fbns  )  il  ne  fêmble 
pas  efîre  de  l'invention  de  ce  Poète.   ^*  Cela  fe  comprendra 
plus  fâdlemcnt,  fi  l'on  entend  jouer  de  la  flûte,  fùivant  l'an- 
cfenne  méthode.   Car  il  faut,  en  ce  cas ^ là,  que  le  demi-ton' 
des  méfes  fbit  ifuxmpoféi  Voilà  donc  quelle  a  eflé  l'origine  des 
diants  enharmoniques.   ^  ^  Enfuite  on  partagea  en  deux  le 
demi-ton  dans  le  mode  Lydien  &  dans  le  Phrygien.  En  un 
mot ,  il  paroît  qu'OIynipe  fit  des  augmentations  dans  la  Mufi* 
que,  en  y  introdui&nt  quelque  chofc  de  nouveau  &  d'inconnu 
à  ceux  qui  J'avoient  précédé  ;  en  (brte  que  l'on  doit  le  regarder 
comme  le  maître  de  la  belle  A^ufique,  chez  les  Grecs. 

11  y  a  aufli  quelque  choie  à  dire  touchant  les  rhythmes.  ^  ^  Car 
on  en  a  inventé  de  nouveaux  genres  &  de  nouvelles  eipéces , 
qu'on  a  jointes  aux  anciennes  ;  &  comme  les  Muficiens  ont  ûit 
des  découvertes  dâ;ns  la  Mélopée  ou  dans  le  tour  &  la  conduite 
Ad  chant,  ib  en  ont  fait  auffi  par  rapport  au  ihythme  ou  à  la 
cadence.  La  première  innovation  £dte  dans  la  rhythmique,  &. 
dont  on  efl  redevable  à  Terpandrc ,  y  fit  entrer  *  ^  '  *  une  forme 
de  rhythme  qui  a  fâ  beauté.  *  ^ '*  Après  Terpandre,  Polymnefle 
innova  auffi  dans  ce  même  genre,  en  fe  conformant  toujours 
à  un  beau  modèle  Thaiêtas  &  Sacadas  en  uferent  de  même." 
Tome  X.  R 
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Car  Us  firent  voir  leur  capacité  dans  la  compofition  des  rhytb- 
mes  p  uns  s'écarter  de  k  Jbelle  manière.  * ^*^  On  a  encore  une 
nouvelle  efpèce  de  rhythme  établie  par  ^  ^  Alcman ,  &  une 
autre  due  à  *  Stéfichore,  lélquelies  ne  s'éloignent  pas  non  plus  *  p^^  fa 
du  beau  caiaéfcéic.  ^^¥oxaCréxus,  Tlmothée,  ^^Philoxént  ^««^ï-^- 
Scies  autres  Poëtes  ieur^conteiiipcnins»  *'"  ils  deviment  plus 
hardis,  &  donaérçMdans  fcsnouveaute^  s  attachant  au  rhythme 
connu  préiemement  Cok  les  noms  ^''*  de  Phitanthrcpe  &  de 
Thématique.  ^"^  Car  il  eft  arrivé,  que  le  petit  nombre  de 
cordes,  ia  fimpliçité  &  iu  gravité  wM  la  Mullque,  ia  font 
put^tie  attfourd*hui  bien  furunnée. 

Apiès  vous  avoir  entretenus  le  mieux  qu'il  ma  efté  pofli- 
Me,  (  ajouta  Lyfias)  àes  commencemens  de  cet  art»  de  ks 
premiers  inventeurs  &  de  ceux  qui  Font  enridii  &  perfe- 
^onné  de  fîedfe  en  fiede ,  je  I)ornenu-ià  mon  diicours.  Je 
laiâè  k  trûter  cette  même  matière  à  Sotérîque  notre  ami,  qui 
non  (euleineiit  a  ^  une  étude  particulière  dç  la  Mulique,  mais 
qui  poâède  outre  cela  toute  ï  Encychpe^ùe.  Car  pour  moi  » 
fai  toujours  cultivé  par  préférence  dans  cet  art,  la  panie  qui 
demande  l'exécution  de  la  main. 

Lyfias  ayant  ainfi  terminé  ce  qu'il  avoit^  dire,  Sotérique  ii- de  Juillet 
paria  de  cette  manière.  Vous  nous  avez  engagez ,  Êge  Oné-  ^  724- 
ficiate,  à  diicourir  iûr  un  art  d'autant  plus  re(peélabîe,  qu'il 
iemble  cftre  plus  chéri  des  Dieux.  Pour  moi  je  fais  grand  cas 
du  (çavôir  de  Lyfias  mon  mahrc,  ^  j'admire  làr-tout  & 
mémoiie  dans  le  dénombrement  qu'il  vimt  de  nous  faire  des 
inventeurs  de  l'ancienne  Mufique»  â:  des  auteurs  qui  en  ont 
traité.  J'ob(êrverai  iêulement ,  qu'il  ne  tire  les  preuves  de  ce 
qull  établit  iûr  ce  point ,  que  clu  témoignage  des  ieuls  écri* 
vdns  :  au  lieu  que,  lelon  moi,  f invention  oùn  art  fi  utile  ne 
peut  efbe  l'ouvra^  dW  homme,  mais  qu'on  doit  l'attribuer 
i  un  Dieu  tel  qu'Apollon ,  orné  de  toutes  les  fialitez  les  plus 
dtimabies, 

^  '  C'eft  lui,  en  efErt,  <pii  a  inventé,  non  feulement  la  àt^arr; 
mais  encore  la  flûte ,  dont  auelques-uns  mal-à-propos  font  hon« 
neur  àf  un  de  ces  trois  Muuciensi  Mar^^  Olympe,  Hyagnis. 

Rii 
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Une  preuve  de  ce  que  j'avance,  ceft  que  toutes  les  daniês 
&  tous  les  J&crifices  qui  compofent  le  culte  de  cette  Divi- 
nité, fe  font  au  ion  des  flûtes,  comme,  divers  auteurs  le 
témoignent,  ^*  Alcée  entr autres,  dans  quelqu'une  de  fes 
Hymnes.  ^  '  De  plus ,  la  ftatuë  d'Apollon  à  Dêlos  empoigne 
un  arc  de  la  main  droite,  &  de  la  gauche  porte  les  trois  Grâces, 
chacune  defquelles  tient  un  inttrumênt  de  Mufique,  celle-ci 
une  lyre,  celle-là  des  flûtes,  &  celle  du  milieu  un  chalumeau 
qu'elle  embouche.  Et  pour  vous  montrer  que  ce  dîfcours  n  cfl 
^int  de  ma  façon,  je  vous  dirai  ^*  qu'Anticlès  &  ^^Iftcr  rap- 
portent fa  niénic  choie ,  dans  ^^  leurs  livres  des  apparitions 
d'Apollon.  ^'^  Cette  ilatuë  pailc  même  pour  eilre  iî  ancienne,  , 
qu'on  prétend  que  ceux  qui  l'ont  érigée  eftoient  des  Méropes 
contemporains  d'Hercule.  D'ailleurs,  ^®  le  jeune  garçon  qui 
porte  à  Delphes  le  laurier  de  Tempe,  cft  accompagné  d  un 
joueur  de  flûte:  &  l'on  dit^^'  que  \çs  oârândes  qu  envoyoîent 
anciennement  à  Dêlos  les  Hyperboréens ,  y  efloient  conduites 
au  ion  des  flûtes,  des  chalumeaux  &  dé  fa  cithare.  D'autres 
aflurent  ^^^  qu'Apollon  lui-même  jouoit  de  la  flûte;  &c'eft 
Topinion  d'AIcman  excellent  Poëte  lyrique.  '**°  Corinne 
ajoute ,  que  ce  Dieu  a  voit  appris  de  Minerve  à  jouer  de  cet 
inibumem.  La  Mufique  eil  donc  vénérable  en  toute  manière, 
pulique  les  Dieux  en  ibnt  les  inventeurs.  ^ 

Auin  les  anciens  l'ont-ils  pratiquée ,  en  lui  coniervant  toute 
£r  dignité,  ainii  qu'ils  ont  ixil  dans  l'uiâge  de  tous  les  beaux  arts. 
""  Mais  nos  modernes,  rejettaqt  ce  qu'elle  avoit  de  grave  & 
de  majeilueux,  au  lieu  d'une  Mufique  mâle,  noble  &  divine, 
en  produiiênt  iùr  les  théâtres  une  autre,  qui  n'eil  qu'efleminée 
&  badine.  '*"*  De  là  vient  que  Pfaton  (au  3.^  livre  de  ia 
République)  ^""^  donne  l'exclufion  à  l'Harmonie  Lydienne, 
&  paroît  indigné  ccxitre  une  teHe  Muiique,  comme  ie  chantant 
fur  un  ton  trop  aigu ,  &  n'eilant  propre  qu'aux  lamentations^ 

En  effet,  telle  fut  ia  première  înftitution*  Car,  au  rapport 
JAriftoxéne  {  dans  ion  premier  livre  touchant  la  Mufique  ) 
'  •^  ce  fut  iûr  le  mode  Lydien  que  l'ancien  Olympe  compofa  l'air 
de  flûte,  qui  exprimoit  une  pfaintc  funèbre  fur  la  mort  de  I^thom 

R  iij 
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Quelques-uns  pegardcm  ^^^  Mélanippide  comme  Fauteur  de 

ce  mode;   '**^&  Pindare  écrit  dans  fes  Péam^  ara  fùjet  des 

noces  de  Niobe^  *  qu' Anihippe  lut  je  premier ,  qai  fit  entendre     •  v^cfti  U$ 

cette  Haraionic   Quelques  autres,  comme  *^7  Denys  fur-  ^'^V^^ 

nommé  f  hmbe,  (fifent  que  ce  firt  *  *^  Torêbe. 

>09  L'Haimonie  Mfacçlydienne  a  auffi<  qwdque  eho(ê  de 
paihétkpie  ;  ce  qui  la  rend  propre  aux  Tuagéiics.  Ariftoxéne 
eftime  que  rUivcntion  en  eft  due  à  '  "^  5s^ho-,  &  que  c*eft 
dcile  que  1  ont  apprifê  les  Poètes  tragiques,  Iciqueis  dans  la 
fuite  ont  joint  cette  Harmonie  à  la  Dorienne  ;  parce  que  ccUe-cî 
a  de  b  magmficeiice  &  de  la  noblefle,  que  ceile4^  remue  les 
paffions ,  &  que  la  Tragédie  eft  un  mélange  de  ces  expreffions 
différentes.  (Jeux  qui  ont  fait  fhifloire  de  f Harmoniei^  écri- 
vent que  la  Mîxolydiemie  fut  inventée  par  '  "  Pythoctide 
joueur  de  flûte;  Suivant  le  témoignage  ck  *^*Lyfis,  *'^Lam-. 
procle  Athâiie»  '  '^  seftanl  appcrçû  que  cette  Harmonie 
navoit  pa^^  &  disjonéliion,  oèk  pxciqw  toi^  ka  Mufîciens  1% 
croyoient  y  mais  que  cette  dis^élioii  ie  £uibit  plus  haut;. 
"  '  '  en  di(po&  la  figure  ou  i'écheUe  de  m;uiiére,  qu'elle  s'éten- 
doit  de  laigu  au  grave,  conune  qui  diroit  de  hpûtamefe  à 
\hypaie  des  hjpùtes  (  ou  à  la  plus  baiie  corde»)  Aîails  on  prétend 
àt  plus,  '  '  ^  que  l'Harmonie  Ffypolydienne ,  contraire  s'il  en 
fut  jamais  à  la  Mixolydicnne,  puikpi'elle  approche  fort  de 
rionienne,  ftit  imaginée  par  "  7  l'Athénien  Pamon. 

"  ^  Or  lune  de  ces  Harmonies  eftant  plaintive,  &  l'autre 
molle  ou  efféminée  ;  c  efl;  avec  raifbn  que  Platon  fes  r^jettant 
toutes  deux  ^  fit  ^hoix  dé  la  Porieniie,  comme  de  la  plus 
convenable  à  de;  hoqunes  courageux  &  tempérants.  Non, 
cenaincment ,  comme  l'obièrve  Ariftoxéne,  (  dans  fbn  fécond 
livre  fur  là  Mufique,  )  "^' >  que  ce  Philofbphe  ignorât,  qu'il  fe 
trouve  dans  ces  mêmes  Harmonies  quelque  choie  d^utMe  au 
maintien  du  gouvememenL  Car  Platon  s'cftoit  fbn  appliqué 
à  Fétude  de  la  Mufique,  ayant  efl^  di(cipic  '^'^  de  E^con 
l'Athénien  &  de  A^étcllus  d'Agrigente.  Mais  comme  l'Har- 
monie Dorienne  (c  diftingue  par  fa  gravité  (  ainfi  que  nous 
lavons  dit  plus  haut;  )  de-E  vient  qu il  lui  donna  la  préfërence. 
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n  n'ignoroit  pas. non  plus,  qu'AIcman ,  Pindare ,  '  *  '  SknoniJe 
&  ***  Bacchylîde  avoient  compoie  fur  le  ton  Doricn,  non 
feulement  plufieurs  '  *  ^  Parthénies,  (  ou  airs  à  chanter  pour  des 
filles,)  maïs  auffi  des  Profodiej^  &  des  Péans;  '^'^^Sc  quon 
avoît  mis  queiouefois  en  Munque  fur  ce  même  mode  des 
plaintes  tragiques  &  quelques  chanfbns  amoureuies.  '^^  Mais 
il  {t  contcntoit  d'admettre  les  cantiques  Spondées  '^^  &  ceux 
qui  fe  chantoient  en  l'honneur  de  Mars  &  de  Minerve.  Ils 
iuffîfênt  en  ef^tn  pour  fortifier  l'ame  d'un  homme,  qui  fait 
profeffion  de  la  tempérance.  Platon  connoîfîbît  auflî  l'Har- 
monie Lydienne,  de  même  que  l'Ionienne;  6c  il  /^voit  quô 
l'on  employé  cette  Mélopée  ckns  la  Tragédie. 

En  un  mot,  quoique  tous  \cs  anciens  fiiflent  inffatdts  dit% 
difi^rentes  Harmonies  ;  ils  ne  faifbient  ufâge  que  de  certaines.* 
Car  ce  neft  point  par  ignorance,  qu'ils  le  font  aînfi  mis  à 
réonc>jt,-en  fe  réduiîânt  à  un  petit  nombre  de  cordes:  &  ce 
neft  point  faute  de  cornioifTance ,  qu'Olympe,  Terpandre  & 
leurs  difeiples  ont  retranché  la  multiplicité  de  ces  cordes  & 
la  variété  dansips  chants.  Ceft  de  quoi  rendent  témoignage 
les  airs  de  ces  deux  Muficiens  &  de  tous  ceux  qui  ont  fîiivi 
leur  méthode.  Car  tout  fimples*  que  font  ces  airs,  ' *7  qui  ne 
roulent  que  fiir  trois  cordes ,  ils  l'emportent  tellement  for  ceux 
où  elles  font  variées  &  multipliées ,  que  *  *  ^  nul  compofiteur 
ne  peut  imiter  la  manière  d  Olympe ,  &  qu'ils  refient  tous 
derrière  lui,  malgré  la  di verfité  des  cordes  &  des  modes  dont 
ils  fe  fervent.  . 

«  *?  Or  une  preuve  évidente,  que  ce  n^ft' point  par  igno- 
rance que  les  anciens  fe  font  abflenus  de  la  trite  en  chantant 
le  moAt  fponJiaque ;  c'efl  qu'ils  ont  employé  ce  fon  ou  cette 
corde  dans  le  jeu  des  inftrumcnts.  *  ^o  Car  ils  ne  s'en  feroîent 
jamais  fervis,  en  la  mettant  en  confonnance  avec  la  parhypate, 
s'ils  n  euflènt  connu  l'uiage  qu'on  en  pouvoît  faire.  '  ^  '  Mais 
il  eft  manifefle ,  que  le  caraélère  de  beauté ,  qui  naît  du  re- 
tranchement de  cette  trlte  dans  le  mode  JpottJia^ue ,  efl  ce  qui 
les  a  déterminez,  comme  par  fentîment,  à  conduire  leur  mo- 
dulation ju(qu'à  la  paranéte,  en  pafiant  pàr-défTus  lu  trite^, 
Tarn  X.  S 
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•3»  On  doit  en  dire  autant  de  k  néte.  Car  ils  l'ont  cniplayà^ 
dans  le  jeu  des  inflruments.  >  tantoA  en  difTonance  avec,  la 
paranéte,  tantoft  en  confbnnance  avec  la  méfe.  Maïs  dans  la 
niâodie  ou  fe  chant,  ils  n'ont  pas  jugé  ce  fon  convenable  aa 
moàc^jpendiaqtte,  '^^^•^  Ils  en  ont  ufè^  de  mêmci  par  rapport 
à  la  héte  du  tétracorde  conjoint.  Car  en  jouant  àts  inflruments^ 
ils  la  mettoient  en  diâbnance  avec  iè.paranéte  &  hparaméfe, 

*  &  en  confonnancc  avec  k  méje  8i  avec  le  Ikhûttos.  Mais  dans     *  Voyti  h 
le  chant,  '  ^^^  ils  nolbîent  s'en  fèrviir,  à  caufè  du  mauvais  effet  ^^'^^^^ 
qu'elle  produiibit.  Il  paroh  encore  par  k  Mufique  Phrygienne; 

•  3  3j.  que  cette  ccmie  n'efloît  pas  inconnue  à  Olympe,  ni  à  Çqs 
dilciples»  Car  lisr  en  fôibient  uiâge ,  non  &ufement  pour  fe  jieu 
des  inftraments,  mats  auffi  pour  le  chant,  dans  '  34  {^s  canti- 
ques conkcrez  au  cuite  de  k  Mère  des  Dieux,  &  dans  quel* 
ques  autres,  ufitez  parmi  les  Phrygiens.  '35  H  off^  vîfibie  de 
plus,  quant  aux  kypates,  que  ccn'eft  point  par  ignorance; 
que  dans  k  inocfi^  Doricn,  ils  iê  ibnt  aMenus  d'employer  le 
tétracorcfey  q^i  prend  k  dénomination  de  çe$  hypaus;  puis- 
qu'ils s'en  (èrvoient  dans  tous  les  autres  modes.  Mais  ilf  le 
retranchoient  du  Dorien ,  pour  mieux  garder  le  propre  ca- 
raélère  de  celui-ci ,  dont  ils  effimoîent  k  beauté* 

II  eft  arrivé  quekpe  ehofe  de  femblablc  par  rapport  aux  Poètes 
tragiques.  '  ^^*'  Car  k  Tragédie  n'a  jsumais  admis  le  genre  chro* 
matique  ni  le  rhythme,&  n'en  uie  pas  même  au jourd'hui.  Cepen- 
dant k  àthare,  plus  ancienne  de  pluficurs  gi^nérations  que  k  Tra- 
gédie, a  mis  1  un  &  l'autre  en  uiâge  àhs  les  commencements^Or 
il  cft  ekîf  que  le  genre  chromatique  eft  plus  ancien  que  l'en-' 
harmonique.  Car  on  doit  compter  cette  ancienneté,  du  temps 
où  les  hommes  fe  font  avifèz  d'imaginer  &  d'employer  quel- 
qu'un de  ces  genres;  puifqu'à  n'en  corifidérer  que  k  nature , 
l'un  n'eft  pels  f^  ancien  que  i-auire.  Si  donc  quelqu'un  adu- 
roit,.  que  c'eft  faute  d'avoir  connu  ie  chromatique,.  '  ^  ^-^  qu'Ef* 
chyle  &  •  37  Phrynique  ne  l'ont  point  mis  en  oeuvre  ;  n'y  aui- 
roît-il  pas  de  l'ablùrdité  dans  une  pareille  propofitîon  V  En 
cfict ,  on  poùrroit  dire  auffi ,  que  '  ^^  Pancrate  ignoroit  ce  même 
^nre  dfomatique/ puijfqu'il  s  en  eft  abftenu  dans  k  plufpart 

Si; 
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yoTf,  ^^cd  2^  "rfcJ  nsfÇ^fîcm  (L7M^%.  i^?M  *^uS 
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de  les  ouvrages*  Mais  s'en  eftant  iervi  dans  quelques-uns,  if 
s  enfuit  que  ce  n'cfl  nullement  par  ignprance ,  mais  que  c'cft 
par  choix  qu'il  a  évité  de  l'employer,  il  imitoit  donc  dans  fcs 
compofitîons  (comme  il  le  déclaroit  lui-même)  le  caraélèrc 
de  Pindare  &  de  Simonidc/&  en  générai  ce  que  les  modernes 
appellent  l'ancien  caraélère» 

On  peut  fcire  le  même  ralfbnnement  au  lûjet  de  '  ^  >  Tyrtée 
ie  JVtantinéen,  ***"  d'André  de  Corinthe,  '*'  de  ThrafyUe  de 
Phlionte  &  de  quantité  d'autres.  '^*''  Car  nous  fçavons  que 
c  eft  de  deilêin  prémédité  qu'ils  fe  font  tous  abftenus  du  chro- 
matique,  des  muanceSy  de  la  multiplicité  des  cordes,  ainfi  que 
Je  piufieurs  autres  pratiques  vulgairement  udtées  en  Mufique^ 
telles  que  certains  rhythmes,  certains  modes,  certaines  paroles 
&  certaines  fortes  de  Mélopée  &  '**'*  d'ex&ution  ou  de  tabla- 
ture. Par  exemple,  '^^Téléphane  de  Mégare*  a  voit  tant  "^Voytikê 
d averfion  pour  Tufige  àts  anches,  quil  ne  permit  jamais  aux  ^'^^v^* 
fiélcurs  de  flûte  d'en  appliquer  for  ces  înftruments  ;  &  ce  fut 
i  i  principale  nûfon ,  qui  l'empêcha  de  difputer  le  prix  en  ce 
genre  aux  Jeux  Pythiques.  En  général,  fi,  de  ce  qu  une  choie 
n'a  point  efté  pratiquée,  l'on  vouloit  en  conclure  quelle  a  efté 
Ignorée;  Ion  pourrait,  for  ce  principe,  taxer  trop  Incrément  ^ 
d'ignorance  plufîeurs  de  nos  contemporains  :  entr'autres  les 
partiiàns  '**  de  Dorîon,  par  rapport  au  mode  Antigénidien, 
dont  ils  nc'fe  forvent  point,  parce  qu'ils  le  mépriicnt  :  les  ièéla- 
tcurs  ■*^'  d'Antigénide,  par  rapport  au  mode  Dorîonîen  pour 
h  même  ratfon;  &  les  joueurs  de  cithare,  par  rapport  '*^*  au 
mode  de  Timothée.  Car  ils  fo  font  jettez  prefque  tous  '  ^^  dans 
les  rhapfodies,  &  dans  les  compofitions  **7  de  Polyidc. 

D'autre  part,  fi  l'on  examine  avec  exaélitude  &  en  con- 
noiflance  de  caufo  ce  qui  concerne  la  variété  dans  la  Mufique, 
&  fi  l'on  compare  1  ancien  ufege  au  nôtre  à  cet  égard  ;  on 
trouvera  que deflors  cette  variété  avoît  cpurs^  En  effet,  *^'  les 
anciens  l'ont  employée  dans  la  compofition  des  rhythmes  ^ . 
laquelle  en  eft  le  plus  fofceptible  ;  d'où  il  paroît ,  qu'ils  faifoient 
cas  de  cette  variété  rhythmique  :  '  *'  &  la  manière  de  toucher 
fes  inflnunents  efioit  auifi  àhs  ce  temps -la  très-diverfifiée» 

s  uj 
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:«;<>•>  Car  au  lieu  que  les  Muficiens  aujourd'hui  Rappliquent 
particulièrement  a  perfedlionner  la  théorie  deicur  oj^t;  ib  cult^ 
voient  autrefois  le  rhythoicou  lai^adçnce.  Ji  çft.donc  évident, 
que  c  eft  de  propos  délibéré.,  &  non  par  ignorance ,  que  les 
anciens  ont  évité  les  chants  rompus  ou  pleins  de  diminutions. 
Qu  y  a-tî!  en  celade  iïirprenant!  FareiUe-chofê  eft  arrivée  dans 
plufîeurs  des:profcffionSvWiIes  à  h  vie,  où  '  ^'^•*. certains  ulages» 
quoique  très -connus,  ont  cfté  rçtianch»,  parce  qu  on  scfl; 
apperçu  qu'ils  choquoicnt  en  quelque  façon  la  décence. 

■  ^  '  Maintenant ,  pour  montrer  que  ce  n  eft  ni  faute  de 
connoiftance,  ni  faute  d -expérience,  que  Platon  a  rejette  certai- 
nes Mufiqucs;  niais  que  c  eft  uniquement  parce  qu'il  les  jugeoit 
peu  convenables  à  1  eipèce  de  gouvernement  qu  il  vouloit  éta<- 
blir  :  nous  allons  faire  voir,  que  ce  Philofephe  eftoit  très  -  verle 
dans  la  icience  de  l'Harmonie.  C'eft  donc  en  décrivant  la  créa-* 
tion  de  l'ame,  dans  ion  Timée,  qu'il  fait  paroître  combien  il 
^'eftoit  appliqué  aux  Mathématiques  &  à  laMufique,  lorfqu'il 
s'exprime  en  ces  termes  :  '  ^  *  //  (  Dieu  )  renyjGtenfuite  les  intep- 
valles  doubles  &  les  triples,  retranchant  Je -là  quelques  parties,' 
qu'il  mît  entre  ces  mêmes  intervalles;  en  forte  qu'il fe  trouvoit  deux 
milieux  dans  chamn.  Car  ce  début  marque  de  Thabileté  eii  fait 
d'Harmonie,  comme  nous  le  prouverons  incontinent. 

'  ^  ^  Il  y  a  trois  milieux  primitifs ,  d'où  le  prennent  tous  les 
autres  ;  l'arithmétique ,  l'harmonique  &  le  géométrique.  Le 
premier  furpaftè  &  eft  furpaifé  d'un  nombre  égal;  le  fécond ^ 
d'une  raifbn  égale  ;  le  troifiéme  ne  fùrpaffe  &  n'eft  fùrpaflë 
ni  de  raifbn  é^Ie  ni  de  nombre  égal.  Platon  voulant  donc 
démontrer  harmohiquement  l'accord  âa^  quatre  éléments 
qui  compofcnt  l'ame,  &  ia  caufe  de  cette  fymphonie  réci- 
proque entre  des  natures  fi  diffemblables  ;  établit ,  par  rapport 
à  l'ame,  deux  milieux  en  chaque  intervalle,  fuivant  la  raifbn 
harmonique»  Or  dans  la  conlbnnance  de  l'oékve  en  Mu- 
fique,  il  fe  trouve  deux  intervalles  moyens,  dont  nous  allons 
faire  voir  l'analogie.  '  ^  ^  On  peut  en  effet  confidérer  l'oélave 
conmie  eftant  en  raifbn  double  ;  &  pour  rendre  cette  raifbn 
plus  fenfibie  ^  on  peut  prendre  les  nombres  fix  &  douze. 
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Or  cet  intervaUe  efl  compris  entre  Ktiypate  du  iétracorde 
moyen  &ia//év(^du  tétiacoixlc  disjoint.  Six  &  douze  eftanr 
donc  les  deux  extrêmes ,  ïkfpate  du  tétracorde  moyen  aura 
le  nombre  flx,  &  la  néte  du  tétracorde  disjoint  aura  le  nombre 
douze. 

•  *^  II  ne  refte  plus  qu a  prendre,  outre  ces  nombres,  ceux 
qui  tombent  entre  deux ,  &  dont  les  extrêmes  ic  trouvent 
1  urr  en  raifbn  fêiquitierce,  l'autre  en  railbn  iêiquialtère,  ceft- 
à*dire  huit  &  neuf.   Car  fix  cft  à  huit  en  raifbn  fcicjuitierce, 
&  à  neuf  en  railbn  fê(quialtère.  Tel  efl;  i  un  des  extrêmes  ;  & 
I autre  (douze)  eft  à  neuf  en  raifbn  fèfquitierce;  &  à  huit, 
en  raifon  iêfquialtère.  '  ^  ^  Ces  deux  nombres  tombant  donc 
entre  iix  &:  douze ,  &  rintervalie  de  Toébive  réfùltant  de  celui 
de  la  quarte  &  de  celui  de  la  quinte  ;  il  eft  clair ,  que  la  méfe 
répondra  au  nombre  huit ,  .&  la  paraméfe  au  nombre  neuf. 
■  ^  7  Cela  pôle,  ïkypate  fera  à  la  méfe  comme  la  paraméfe  à  la 
néte  du  tétracorde  dis/oint.  Car  Khypate  du  tétracorde  moyen 
eft  à  la  quarte  de  la  méfé  ;  &  la  paraméfe  ell  à  la  quarte  de  la 
néte  du  tétracorde  disjoint.   Le  même  rapport  fe  rencontre 
dans  les  nombres  :  car  fix  eft  à  huit ,  comme  neuf  efl;  à  douze; 
&  fix  eft  à  neuf,  comme  huit  eft  à  douze.  Or  la  railbn  de 
huit  à  fix,  de  même  que  celle  de  douze  à  neuf,  eft  lêlquitierce ; 
&  b  railbn  de  neuf  à  fix ,  comme  celte^e  douze  à  huit ,  eft 
iêlquiaitère.  Ce  que  nous  venons  de  dire  lliffîra  pour  montrer, 
combien  Platon  s  cftoit  attnché  à  l'étude  des  Mathématiques , 
&  combien  il  s'y  eftoit  rendu  habile. 

'  ^  *  Ariftote,  difcîpic  de  Platon ,  regarde  rHarmonîc  comme 
quelque  choie  de  noble,  de  grand  &  de  divin,  &  voici  comme 
Il  s'en  explique:  T Harmonie,  (dit-H,  )  efl  cèle  fie;  la  nature  ei 
ejl  Jivine,  pleine  d'une  beauté  ^ui  ravit  l'ame  &  l'élève  au-Jeffits 
de  fa  conditwn.  '  >  ^  Dhifible  naturellement  en  quatre  parties,  elle 
a  deux  mi&eux,  fun  arithmétique  &  t  autre  harmonique.  Ses 
parties,  leur  grandeur  &  hxcès  dont  Funefurpaffè  l autre  ou  en 
efl  furpaffée,  s  expriment  par  des  nombres,  &  ont  une  égalité  de 
me  fur e:  car  les  chants  roulent  &  font  compris  dans  l'étendue  de 
deux  tétracordes.  C'eft  ainfi  que  parle  Ariftote. 
Tome  X.  T 
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'  ^  ""  II  adjoûte,  que  ie  corps  de  l'Harmonie  cû  un  compole  de 
parties  drlTcmbiablcs,  qui  s'accordent  pourtant  le$  unes  avec  les 
autres  :  mais  que  les  milieux  de  cette  Harmonie  s'accordent 
lîiîvant  la  railbit  arithmétique ,  parce  que  le  ïbn  ie  plus  haut 
efbnt  tn  aifoti  double  par  rafpport  au  pÂus  bas,  produk  la  cou- 
iommtce  de  l'oâ^c.  ^  ^  '  Car  ceHe*dl  (^oomme  nous  1  avons  dit 
]^s  haut  )  fl  la  fiere  de  douze  unitez;^  Khypate  de  iix ,  &  la 
parmméfe  accordée  avec  ïhypate  en  raifon  ièfquialtère,  de  neuf 
unitez.  Pour  la  mefe,  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  en  a  huit. 
Or  c'cft  de  tout  ccb  que  réiûltent  les  principaux  intervalles  de 
ia  Mufique;  ^ivoir  la  quarte,  qiri  dl  en  ^i(<Hi  ièlqtiitierce, 
la  quinte  qui  <Xi  «a  r^fbn  ièlquialtère,  &  l'ûélave  qiii  efl  <n 
ralibn  double.   La  ralibn  ieiquioétave ,  qui  efl  celle  du  ton , 
s  y  conferve  aulTu    '^*  Il  arrive  de  là,  que  les  parties  diffé- 
rentes de  l'Harmonie  fê  fùrpaffent  &  font  fùipaffées  récipro- 
quement âcs  mêmes  quantîtez;  qu fl  en  ^  aînfi  des  milieux, 
ks  on  par  rapport  aux  autres;  &  le  tout,  conformément  i 
i  excès  qui  ie  trouve  dans  les  nombres ,  &  à  ia  proportion 
harmonique. 

'  ^  ^  Ariftotc  aiTure  donc ,  que  ces  excès  réciproques  font 

dans  les  proportions  fgivantes  :  que  la  tiéte  fùrpaffè  la  méfe 

d'une  ttolfiéïM  partie ,  &  que  Khypaté  eft  (ùrpafl^e  de  la  même 

quantité  par  fa  param^e;  en  forte  que  ces  excès  font  relatifs. 

Car  les  gran(kurs  iurpiflent  &  font  ifùrpaffees  du  même 

nombre  de  parties.    '^*  Ccft  aînfi  que  les  raifons,  foi  van  t 

lelquelles  les  extrêmes  de  la  méfe  &  de  la  parmiéfe  fo  furpalïcnt 

&  font  forpaflez,  fc  trouvent  les  mêmes,  Içavoir,  la  raîfon 

iêfquitierce  &  k  Ièfquialtère.   Or  cet  excès  efl  harmonique. 

Mais  les  excès  de  la  néte  &  de  la  méfe  font  du  nombre  de  ceux 

qiiî  confiflent  dans  une  égale  partie,  furvant  la  proportion 

afitfamédcpie.  Il  en  efl  de  mên^  de  la  parmnéfe,  par  rappoit 

a  Kh^aî€.  C^1a/;i^^7;»^foipaffohi97  fe(qbiioélave» 

De  plus,  la  néte  efl  à  ïhypate  exi  raifon  double;  {xparaméfe  à 

ïhypatep  en  raifon  fèfquialtèFe  ;  &  la  méfe  à  Xhypate,  en  raifon 

ibqujticrce. 

Telle  ^ft  donc ,  foîvjnt  Ariftote ,  la  <:onflîtatîon  ^e 

Ti; 
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f  Harmonie,  tant  en  fes  parties,  qu'en  Ces  quantitcz;  '  *^  &  il  ia 
compole  très  -  naturellement  elle  &  toutes  fcs  parties  *,  de   *  y^^z^f* 
rînfïni,  du  fini  &  du  pair -impair*  En  effet,  fi  on  la  prend  ^^"^^"'^^ 
dans  toute  ion  étendue,  elle  tient  du  nombre  pair,  efiant  divi- 
fible  en  quatre  parties,  qui  en  font  les  ternies.  Si  Ton  envifigc 
fes  parties  &  fcs  proportions,  on  y  trouve  le  pair,  l'impair  & 
h  paîr-impaîn  Car  le  pair  fe  rencontre  dans  la  ff«^^,qui  eft 
de  douze  unitcz  ;  Timpair,  dans  la  paraméfe,  qui  eft  de  neuf 
unîtez;  le  pair/  dans  la  méfe,  qui  eft  de  huit  unitcz;  le  poîr- 
impuir  dans  \hypate,  qui  eft  de  fix  unitez.  Ceft  ainfi  que 
l'Harmonie,  en  vertu  des  exxès  &  àécs  proportions,  qui  régnent 
entre  les  différentes  parties  dont  elle  eft  compofëe,  fe  trouve     * 
d'accord  avec  eiie-màne ,  &  avec  toutes  ces  parties. 

Mais,  outre  cela,  '^^''  les  fenfâtions  qui  fê  font  dans  nos 
corps ,  ne  s'accompliftent  pas  &ns  quelque  forte  d'Harmonie. 
Sur^tout,  celles  qui  peuvent  pailer  pour  céleftes  &  divines,  & 
qui  mettent  les  hommes  en  conmierce  avec  la  Divinité,  c'eft-à-; 
dire  la  vue  &  1  ouye ,  font  appercevoir  de  l'Harmonie ,  par 
i'cntrcmife  du  fon  &  de  la  lumière.  '  ^  ^^  H  en  eft  de  même  des 
autres  fenfâtions,  qui  fûivent  celles-l;\.  Elles  font  toutes  réglées 
felon  les  loix  de  l'Harmonie,  en  qualité  de  fenfâtions  :  car  elfes 
n  opèrent  rien  fans  ce  fccours;  quoiqu'elles  foient  plus  foibles 
que  les  premières,  fans  en  eftre  pourtant  dépendantes.  Quant  \ 
celles-là»  comme  elles  n'agîfïênt  dans  l'homme  qu'en  confcqucn- 
ce  du  concours  divin ,  &  conformément  aux  règles  de  la  propor- 
tion ;  elles  font  de  leur  nature,  &  plus  vives,  &  plus  pamites. 

II  eft  donc  manifefle,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  13.  de  Juillci 
ce  n'eftoit  pas  fans  fondement,  que  les  anciens  Grecs  avoient  '7^5* 
foin ,  fur  toutes  chofês ,  d'effa-e  înffaruits  dans  la  Mufique.  Ils 
croyoient  en  effet  qu'on  pouvoit  par- là  former  le  cœur  àçs 
jeunes  gens,  en  y  introduiiânt  une  forte  d'harmonie,  qui  pût 
les  porter  à  tout  ce  qui  eft  honncfte  ;  rien  n  eflant  plus  utile 
que  la  JVIufique,  pour  exciter  en  tout  temps  à  toutes  fortes 
d'aétions  vertueufès,  &  principalement  lorfqu'il  s'agit  d'affi-on- 
ter  les  périls  de  la  guerre.  Aufti  les  uns  employoient-iis  \c% 
en  cette  occafion  ;  tânoin  les  Lacédémonicns,  chez  qui 

Tu; 


«Bf*  P 


150  MEMOIRES 

/»€?'«  A«^  imiouo  T  /a^OTJiii  T»)»  /©O^  ""*«  cSrcwTfcîç, 

toûm)^  TVf  '^  «(j  «aA^onotf  KifSiuJeei.  é^ôhu  Kpnic^. 
01  «/J,'  671  ^  K9â>  *  ifM^  atiXmyti  «Ç^TtAjcT»»  xp^J'^oi. 

f^*  «ûJSr-p  Wa2m;  i'XjfCii'n  tcS  cu^m,  rV  e/^«  cL^r« 
ncrn»  V%t  A«tva«  |bV  tw  "^ç^^  *t%^5iaiml  <^<t!tm^  ti^ç^ 
t^  iuat.*ndùtttai  Aw  X5«f/«.  W  fjiÂù  éhfsni  ê'w  ^ijèf  iwtf  Tsj^ 

W  Ë"/A&&«i$  Tî»i  5»«'rB<*oV  ftoSaà^.  ohleu  H  «u!n(  rttù 

itîi  A/S^ccm  ô)ceiyo/$   ng.TtffK^aojuUtov ,   ^d)  «7/  t^ç 
9J00  ii;^  '^'•w  iimtuZtOy  K,  T  Àyat^t  mi^fJv  iitai^ti. 


f. 


^??i^ 


DE    LITTERATURE.  iji 

Fon  jouoit  iur  cet  înôrument  '  ^7  Jç  cantique  de  Càftôr,  iorf- 
quiis  marchoient  en  bataille  contre  lennemi.  '^^  Les  auti^s 
sdloient  au  combat  au  fbn  de  la  lyre;  &  cefi  ainfi  (  dit -on } 
que  les  Cretois  en  ont  ufè  |brt,  long-temps ,  dans  leurs  marches 
militaires.  Plufîeurs»  encosc  au^urdluii,  ie  fervent  des  trom* 
pettes  en  porçU  cas/  Les  Avgiens,  dans  ks  jeux  qu'ils  ^pei- 
loient  '  ^^  Sthéniens^  mettoîent  la  flûte  en  œuvre, pour  animer 
les  lutteurs.  On  dit  que  ces  jeux  furent  d'abord  inftituez 
pour  Danaiis;  &  qu'ils  furent  enfoite  rétablis  en  l'hon- 
neur de  JujMter  Sthénien.  C'eft  une  loi  encore  préfcntement 
de  jouer  de  la  flûte  '7<>  dans  les  ccmibats  du  Pentathk^  A 
la  vérité,  "^^^  on  ny  joue  riert  de  fort  choifi,  rien  qui  tienne 
de  l'antiquité,  ou  qui  reflembie  à  ces  airs,  que  l'u^e  s^voit 
confàcrez  chez  nos  ancêtres  ;  tel  que  celui  qu'avoit  compofë 
Hîérax  pour  ces  fortes  de  jeux,  §:  qu'on  nonunoît  Endromé\ 
(Courante.}  Mais  enfin  on  y  joue  toujours  de  la  flûte,  que^ 
que  foible  &  quelque  peu  choifie  que  feit  aujourdlmi  une  telle 
Mufîque. 

'7^  Si  fon  remonte  à  ài^  temps  encore  plus  reculez,  on 
trouvera  que  les  Grecs  n'avoient  alors  aucune  connoiflànce  de 
la  Mufique  du  théâtre.  lis  employoient  uniquement  cet  art  au 
cuhe  àti  Dieux  &  à  l'éducation  de  la  jeuneiie.  On  ne  s'eftoit 
point  encore  avifë  de  dreflèr  chez  eux  des  thi^tres,  &  toute 
leur  Mufique  efloit  tournée  du  côté  des  fâcrifices  &:  iiti  autres 
cérémonies  retigieuiès,  dans  lefqueiles  on  chanioit  des  cantiques 
à  l'honneur  des  Dieux,  &  les  louanges  des  grands  hommes. 
«73  •  II  paroît  même  afTez  probable,  que  ce  mot  théâtre,  qui 
cft  d'un  uiâge  plus  récent,  &  celui  de  théorein,  qui  cfl  beaucoup 
plus  alicien,  &  qui  veut  dire  eflre  Speâateur,  pourroîent  bien  * 
1  un  &  l'autre  tirer  leur  origine  du  mot  Théos,  qui  fjsnifie  Dieu. 
Quant  à  notre  temps ,  '  ^^-^  la  Mufique  y  efl  fi  différente  de  ce 
qu'elle  eftoit  autrefois,  qu'on  y  a  perdu  la  pratique,  &  même 
le  fbuvenif  de  celle ,  qui  fervoit  à  r^er  les  moeurs  ;  &  que 
tous  ceux  qui  s'appUquent  à  cet  art ,  fè  jettent  abfblument  dans 
ia  Mufique  thâtrde. 
.'  74  Maisi  (dira  quelqu'un ,)  efl-il  vraîfèmblable  que  les  anciens 
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nayent  rien  inventé  dans  la  Mufique»   &  n'y  ayent  rien 
adjoûtc  de  nouveau  î  J  avoue  qu'ils  y  ont  introduit  des  nou- 
veautez;  mais  toujours  fans  biefler  la  gravité  ni  la  décence. 
Car  ceux  qui  ont  traité  de  ces  choies  hiftoriquement,  '  ^^  attri- 
buent à  Terpandre  i  uÊge  de  ia  mte  Dorîenite,  que  les  Mufi- 
ciens  ftv»it  iui  n'admettoient  point  dins  k  chanb  On  dit  aufli 
•7*  que  le  mode  Mixolydîcn  a  efté  entiérefnerit  trouvé  après^ 
les  autres  ;  '  77  de  même  que  celui  de  la  mélodie  *  orthietwe     *  v<>yei  îes 
compofée  feion  ces  deux  rhythmes ,  \*orthien  &  le  trochée-  ^'*^^"'^- 
fémand^ue.Qnt  fi,  comme  laffurc  Pindafe,  Teipandre  a  efté 
ImvOfteur  '7»  des  chants  Scohens,  '^jAitlnloqùé  Fâ  efté 
auffi  du  rhythme  des  trimètres,  &  a  de  p(us  enièigné  le  pnv 
mier  '  ^  ^  la  manière  àt  chanter  en  paftant  d'an  rhy^me  dans . 
un  autre  de  différent  genre  ;  '  ^  '  la  paracataloge ,  ou  le  déran^ 
gement  âcs  fôns;  '**  la  manière  d*accommoder  à  tout  cela  fê 
jeu  <fes  înftrorïïCrts  à  cordes.  On  lui  attribué  encore  ''^  les 
EpDde^,  '•♦fe$  tétfantèircs,  '*^ ïc  * Gréfique  &  '^^kpro-    ♦  Vayeih 
foSûque»  '  '7  faugmentation  du  premier,  &,  (îiivant  qudques*  Rimar^uKS. 
uns,  '••  TEJ^e:  par-dedus  tout  cela^,   '*^  Textenfion  de 
fiambique  jufquau  paon  épibate,  &  '^®  celle  de  Théroïquc 
augmenté  juJqu  au  profoSaque  &  au  Créu'que. 

On  prétertd  awfli ,  '  ^  '  qoe  l'exéciftion  muficafc  its  vers 
ïanibkpies,  dont  les  uns  ne  font  que  iê  prononcer  pendant  le 
jeu  des  inftnmieius,  au  lieu  que  les  autres  (ê  chantent ,  eft  dâe 
au  même  Archiloque  :  que  \^%  Poètes  tragiques  l'ont  depuis 
mîfe  en  u(âgc  ;  &  que  '  ^*  Créxus  f ayant  adoptée,  Tintroduifit 
dans  les  Dithyrambes.  On  croît  encofe  que  celui  -  ci  eft  le 
premier,  qui  ait  fait  entendre  ieparément  du  chant  le  jeu  des 
inftruments:  car  chez  les  anciens,  ce  jeu  accompagnoit  toû* 
jours  la  voix,  Ibn  pour  Ion.  *^^'  Oh  donne  à  Polymnefte 
l'invention  dtf  mode  nommé  préfentemeUC  Hypolydlen  ;  & 
Ton  aifuié  qu'il  y  '  '  ^^  augmenta  de  beaucoup  le  relâchement 
&  la  tenfion  des  cordes.  '^^  On  affure  de  plus,  que  cet 
Olympe,  que  l'on  legarde  conune  l'inventeur  ou  le  maître  de 
cette  Poëfîe  muficafe  appcfléè  nomique chez  les  Grecs ,  à  trouvé 
le  genre  etsIiMMfMSqcitf ;  '^^"^  le  li^ythme  pfùfàSûque,  fiuvant 
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lequel  Ce  chante  le  Nome  ou  cantique  de  Mars  ;  le  '  ^  ^^  rhy  ihmc 
chorétque^  dont  on  fàifbit  grand  u^ge  dans  le  culte  de  la 
Mère  des  Dieux;  &  Icion  le  ièntiment  de  quelques-uns, 
«  95.3  le  rhythnie  Bachique.  '  ^^  Il  eft  donc  manifefte,  que  tels 
font  les  changements  arrivez  dans  1  ancienne  Mufique ,  par 
npport  à  chacun  de  ces  airs. 

'97  Mais  Lafùs  natif  d'Hermîonc,  ayant  traniporté  les 
rhythmes  dans  la  Poëfic  dithyrambique,  &  en  même  temps 
ayant  multiplié  les  ions  de  la  fiûtedont  il  laccompagnoit;  caufâ 
par  cette  variété  de  (bns  trop  defimis ,  un  grand  changement 
dans  1  ancienne  Mufique.  De  même  le  Poëte-Muficieh  Mêla- 
nippide ,  qui  vint  eniiiite ,  ne  s'en  tînt  pas  à  cette  Mufique 
ancienne,  non  plus  que  Philoxéne  &  Timothée.  Celui-ci 
ad  jouta  de  nouveiFes  cordes  à  la  lyre,  qui  n'en  avoit  eu  que 
fcpt  ju/qu'à  Terpandre  d'Antiflè.  Le  jeu  de  la  flûte  devint 
auïïi  beaucoup  plus  varié,  de  fimple  qu'il  eftoit  auparavant^ 
Car  anciennement,  &  cela  jufqu'à  Mélanippide  Poëte  dithy- 
rambique, les  joueurs  de  flûte  recevoîent  des  Poètes  mêmes 
leur  Claire  ;  la  Poëfie  eftant  alors  confiderée  comme  la  princi- 
pale aélrice  ,  &  les  joueurs  de  flûte  ne  paflant  que  pour  écs 
mîniilres,  qui  loi  efloient  fùbordonjicz.  Mais  cet  uiâge  iê  per- 
vertit dans  la  fuite;  &  de-là  vient,  que  le  Poëte  comique  '^* 
Phérécrate  fait  paroître  fur  la  fcêne  '  ^  >  la  Mufique  en  habit  de 
femme ,  &  le  corps  déchiré  de  coups.  La  Juflice  l'interroge 
fur  la  caufe  de  ce  mauvais  traitement  ;  ^*^**  &  la  *  Mufique  lui  ♦.  ^^,^/^, 
répond  en  ces  termes  :  Remarfu<s. 

Je  vous  l'apprendrai  très  vohntiers  :  car  ;e  n  aurai  pas 
moins  de  plaifir  à  vous  le  dire,  que  vous  en  aure^à  l'entendre. 

Celui  que  je  regarde  comme  la  première  fource  de  tous  mes 
maux,  eft  Mélanippide,  *'*  qui  a  commence'  à  m' énerver , 
&  qui  par  le  moyen  de  fes  dou^e  cordes ,  m'a  rendue  beau- 
coup plus  lâche.  '^''^  Cependant  cet  homme  *  ne  fuffi/oit  pohtt  *  Vayeihi 
encore,  pour  me  réduire  à  l'état  malheureux  que  j'éprouve  main^  ^marques. 
te/tant.  Mais  *''*  Ciné  fias,  ce  maudit  Athénien ,  m'a  tellement 
perdue  et  défigurée,  en  introduifant  dans  les  firophes  de  fes  Dithy- 
rambes ^""^  des  inflexions  de  voix  dépourvue^  de  toute  harmonie^ 
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^e  ce  ^ui  efiâ'^  gauche  paroît  eftre  à  droite ,  comme  dam  Vufage     *  Vqyti  ks 
des  boucliers.  *^^-'  Vous  ne  l'auriez  Jamais  dit:  il  mefioit  pour-  ^««^f«^^- 
tant  crueJà  tel  point.  Mais  *  *^  ^^  Phryms,par  Vabus  de  je  nefçais 
^uels  roulements  qui  lui  font  particuliers,  me  faifant  jléchir  & 
pirouetter  àfon  gré,  &  voulant  trouver  dans  le  nombre  de  *fept  *  ♦  Voyez  la 
cordes  dou^e  harmonies  différentes,  m'a  totalement  corrompue.  ^^^^^' 
^''^  Toutefois  ce  nefioit  point  encore  affe^  qu  un  tel  homme ,  pour 
achever  ma  ruine.  Car  s'il  lui  échappoit  quelques  fautes,  du  moins 
fçavoit-il  les  réparer.   *''•''  Mais  ilfalloit  un  Timothée,  ma 
très  '  chère ,  pour  me  mettre  au  tombeau,  après  m' avoir  honteufe- 
ment  déchirée.  La  Justice.  Qtiel  eft  donc  ce  Timothée  ! 
LAtAvsiQVE»^''^'^C'efice*rouffeau,c'eflceMile^en,quipar     *  ^e^  /^^ 
miffe  outrages  nouveaux,  érfurtoutpar  ^""^-^  Çssfredons  extrava-  *'"^^*''' 
gants^  a  furpaffé  tous  ceux  dont  je  me  plains,  o 'il  lui  arrivoit  de  me 
rencontrer  en  quelque  lieu  ^^-^  marchant  feule,  il  me  reldchoit  auffi^^ 
tofl,  Urne  démontent,  ***-^  &  mepartageoit  en  dov^e  cordes. 

*•'  Le  Pocte  comique  Ariftophane  J&ît  auffi  mention  de 
Fhiloxéne,  &  afllire  que  ce  MuTicien  avoit  fait  entrer  i'uÊge 
àcs  chanibns  dans  les  daniês  qiii  iè  font  en  rond  :  (îir  quoi  la 
Mufique  s  exprime  ainfi  :  *"*  Cefl  lui,  qui  me  rendant  plus 
lâche,  plus  molle  et  plus  flexible  qu'un  chou,  m'a  entièrement 
remplie  de  *  fredons  difcordants,  trop  aigus,  &  qui  n'ont  rien  ♦  Voyfi  la 
que  de  profane  &  de  Rcencieux.  *  '  '  Les  autres  Poètes  comiques  ^^^^T^*^ . 
ont  £ût  voir  manifeflementi  combien  eft  abfurde  i'entreprilê 
de  ceux,  qui  dans  la  fuite,  en  difiequant  la  Mufique,  pour  ainfi 
parier,  font  réduite  en  traits  &  en  diminutions. 

*  '  *  Or  que  lu  première  éducation  &  les  premiers  préceptes 
contribuent  Ix^aucoup  à  régler  ou  à  dépraver  les  moeurs ,  &  les 
goûts  pour  les  arts;  Ariftpxéne  la  montré  bien  clairement 
par  l'exemple  qui  fuit.  *  '  ^^  De  fbn  temps,  (  dit-il,  )  Télcfias 
(fe  Thêbcs  avoit  ààs  fâ  jcuncfle  efté  nourri  dans  la  bonne 
&  faine  Mufique;  ayant  appris  les  airs  ou  les  cantiques  i\cs 
makrcs  les  plus  célèbres,  furtout  ceux,  de  ^'^'^  Pindare,  de 
*  '  ♦  Denys  le  Thêbain ,  de  *  '  ^  Lamprus ,  de  Pratînas  &  des 
autres  lyriques ,  qui  ont  excellé  dans  la  compofîtion  des  chants 
propres  à  efbc  accompagnez  par  les  inflruments  à  cordes» 
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II  avoît  appris  de  plus  à  jouer  parfàitemcnl  de  la  flûte,  &  ayoit 
travaillé  à  s'inftrgire  fuffifàmmeiit  des  autres  parties  de  1  art  dont 
il  eft  queftion.  La  fleur  de  la  jeuneflc  eftant  paflee,  il  fut  tellement 
fèduit  par  la  variété  &  les  gentîHeflès  de  cette  Mulîque  de 
théâtre,  qu'il  vînt  à  méprllêr  les  beautez  de  celle,  dans  le  goût 
de  laquelle  on  lavoit  éleVé.  II  iê  mit  à  étudier  les  compofitions 
de  Philoxéne  &  de  Timothée ,  choîfiflànt  encore  parmi  ces 
fortes  de  pièces ,  celles  qui  eftoient  le  plus  chargées  de  brode- 
ries, &  qui  portoient  davantage  le  caraélère  de  la  nouveauté 
Maïs  voulant  enfùite  compofer  lui-même,  &  ayant  eflâyé  de 
le  faire  dans  le  goût  de  Pindarc  &  dans  celui  de  Philoxéne; 
*  '  ^  il  ne  put  jamais  réuflîr  dans  ce  dernier  :  &  la  feule  caufc 
en  cfloit  la  bonne  inflruélion ,  qu'on  lui  avoit  donnée  dès  fk 
plus  tendre  jeuneffe. 

Quiconque  voudra  donc  s'appliquer  à  la  Mufîque  avec  un 
jufle  difcernement,  qu'il  fê  propofe  toujours  l'ancienne  manière 
pour  modèle.  Mais  qu'il  fê  rempliflb  en  même  temps  des 
autres  connolflances  nécefïaires,  &  qu'il  prenne  fùrtout  la 
Philofbphie  pour  guide.  Car  elle  feule  êfl  capable  de  dtxrider 
quelle  forte  de  Poëfie  peut  convenir  à  la  Mufîque  &  lui  eflre 
de  quelque  ufige.  En  effet ,  *  '  7  comme  il  y  a  trois  genres ,  fui- . 
vant  lefquels  toute  la  Mufîque  fê  divifê  en  général ,  fçavoir  le 
diatonique,  le  chromatique  &  l'enharmonique;  ^  '  ^''  celui  qui 
s'adonne  à  cet  art,  doit  non  feulement  connoître  quelle  efpèce 
de  Poè'fîe  met  en  œuvre  chacun  de  ces  genres ,  mais  encore 
avoir  acquis  la  *'^*  facilité  d'exprimer  fur  le  papier  fês  com-r 
pofitions» 

Il  faut  donc  concevoir  en  premier  lieu ,  que  tout  ce  qui 
s'apprend  en  Mufîque ,  forme  dans  celui  qu'on  inflruit ,  une 
forte  de  routine  ou  d'habitude,  qui  ne  lui  permet  point  encore 
de  démêler  pourquoi  on  lui  montre  telle  ou  telle  chofe.  Il  faut 
confidércr  outre  cela,  qu'à  cette  première  inflruélion  l'on  ne 
joint  pas  d'abord  le  dénombrement  des  divers  modes;  mais  la 
plufpart  apprennent  au  hazard  &  fans  difUnélion,  ce  qui  leur 
plaît  ou  à  leurs  maîtres.  *  '  ^  Cependant  ceux  qui  fê  pîcquent  de 
prudenceiH approuvent  nullement  cette  conduite;  ^^^^  témoin 
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les  Lacédémoniens  autrefois,  les  Manlînéens  &  les  Pelléniens» 
Car  ayant  fait  choix  d  un  feul  mode,  ou  tout  au  plus  d'un  très- 
petit  nombre  de  ceux,  qu  ils  jugeoient  les  plus  propres  à  rcgler 
les  mœurs  ;  ils  s'en  tenoîcnt  à  cette  forte  de  Mufique. 

Or  fi  ion  examine  chaque  icience  en  particulier,  on  connoît 
clairement  quel  en  eft  lobjet.  ** '  H  cft  manifelfe,  par  exemple, 
que  la  fcience  Harmonique  fê  propolê  pour  objet  les  divers 
genres  d'Harmonie,  les  intervalles,  les  iyftêmes,  ks  fons,  les 
tons  ou  modes,  &  les  muances  ou  changements  fyftêmatiques  ; 
&  qu'il  ne  lui  eft  pas  poffible  de  porter  fes  vues  plus .  loin. 
***'  En  forte  ^u  on  ne  doit  point  en  exiger,  quelle  puiflc 
dilcerner  fi  le  Poëte  en  a  ufè  d'une  manière  convenable  en  feit 
de  Mufique ,  lorfqu'îl  a  pris  le  mode  Hypodoricn  pour  le 
commencement ,  le  Mixolydien  &  le  Dorien  pour  la  fin  ; 
THypophrygien  &  le  Phrygien  pour  le  milieu  de  /à  pièce. 
*****  Car  l'Harmonique  ne  s'étend  pas  jufques-là,  &  elle  a 
bcfoin  du  focours  de  pjufieurs  autres  connoiflTances.  **^  Elle 
ignore  en  effet,  ce  qui  cQnflîtué  la  force  &  la  vertu *de  la  con- 
venance ou  propriété  ;  &  ***  ni  le  genre  chromatique,  ni  l'en- 
harmonique ne  porteront  jamais  avec  eux  cette  force  de  la 
convenance  dans  toute  (à  perfe(îlion,  &  telle  qu'elle  puide  faire  , 
lêntîr  le  véritable  caraélèrc  du  chant.  Mais  cela  dépend  de 
finduftrie  de  l'ouvrier.  **^  Il  eft  clair  de  plus,  que  l'intonation 
d'un  (yftême  eft  différente  d'un  chant  compofe  dans  ce  lyftcmc;  . 
&  que  la  confidération  de  celui-ci  neft  point  du  reflbrt  de 
l'Harmonique.  **^I1  faut  dire  la  même  chofè  des  rhyihmes; 
Car  il  n'y  en  a  aucun,  qui  porte  avec  foi  la  force  de  la  parfaite 
convenance. 

**7  Quand  nous  parlons  de  convenance  ou  de  propriété, 
ceft  toujours  par  rapport  aacaraélère:  &  nous  difons  que  ce 
caraélère  réfùlte,  ou  de  la  compofition,  ou  du  mélange,. ou  de 
tous  les  deux.  Par  exemple,  ***  Olympe  a  compoic  dans  le 
genre  enharmonique  fur  le  mode  Phrygien ,  en  y  mêlant 
le  paon  epibate  :  &  c'eft  ce  qui  a  produit  le  caraélèrc  qui  fè 
fait  (cntîr  au  commencement  du  Nome  ou  cantique  de  Mi- 
nerve. **^  Car  OlynâiK continuant  d'y  employer  la  mélopée  & 
Tome  X%  X 
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la  rhythmiquê,  avec  la  feule  difierence  de  changer  artiftcmeut 
le  rhythme,  &  de  mettre  un  trochée  à  la  place  àinnpaoh;  en 
forte  que  *^^  le  genre  enharmonique  &  le  mode  Phrygien 
demeura(!ent  invariables ,  auffi  bien  que  le  fyftême  entier  cfc 
f  Harmonie  ;  te  caïaéfèrè  n  a  pets  iaiffé  de  recevoir  un  ehafige-^ 
ment  confidésabie.  En  efièt»  ^^  ^  dans  ce  cailtique  de  Mi-< 
nerve,  *  ce  qui  s  appelle  le  corps  de  la  pièce  eft  fort  différent  ♦  VoyciFes 
du  prélude,  quant  au  caracïlèrc.  Remarqua. 

Si  donc  Cauî  qui  eft  vcrfi?  dans  fa  Mufiquè  joînf  è  dette  con-  % 

noiiiânce  un  goât  fôr  ;  il  pourra  certainenKm  fè  vanter  de  pof-  # 

iéder  toute  la  ânefle  de  ion  art.  ^^^  Car  ccfuî  ^i  connpjt  te 
mode  Doricn^  i&ns  eftre  en  eftat  de  difeerner  la  convenance  ou 
la  propriété  de  Tufage  qu'on  en  peut  faire,  travaillera  fans  fçavoir 
ce  qull  fait ,  &  ne  coniervcra  pas  même  le  caraélère.  Et  cela 
efl  d'autant  plus  vrai,  *^^  quau  fùjet  de  la  mélopée  Dbrîennc 
on  dbntc  ^  ii  notion:  en  appsatîent  à  f  Fkrmdmque  (  comme 
quelles- u»  k  prétendent  )  ou  fi  elle  ne  lui  appartient  pas. 
On  doit  en  dire  autant  de  toute  la  fcience  rhythmique.  Car 
celui  qui  connoît  le  peton  ignorera  Ja  convenance  de  1  ufàge 
quon  en  peut  faire,  *^*  parce  que  toute  fâ  ftîence  fê  réduit  à 
cette  elpcce  de  rhythme  ;  *  ^^  &  que  toh  dbute  même  fi  la 
rhythmkpie  cmbraflc  la  théorie  des  rhy  thmes  paoniens  (comme 
laifurent  queli^ues-uns,  )  ou  fi  eltb  ne  s  ctcnd  pas  jufques-là. 
Il  faut  donc  de  néceffité,  que  celui  qui  veut  fè  rendre  capable  ^ 

de  diftînguer  dans  une  pièce  de  Mufîqiie  ce  qu'il  y  a  de  propre  C 

Szvce  ce  qu  il  y  a  d'étranger,  poflède  au  moins  ces  deux  con- 
noidances  ;  premièrement  celle  du  caraâèrc  ^  dans  lequel  fa 
pièce  a  efté  compo&;  enfùite  celle  des  divcrfcs  chofes,  qui 
entrent  dans  cette  compofition.  C'en  eft  afîez  pour  faire  voir 
que  ni  THarmonique,  ni  la  rhythmique,  ni  quelqu autre  partie 
que  ce  puifië  efbe  de  la  Mufique;  ne  fuftit  point  par  elle- 
même,  pour  bièa  dcmêlbc  le  caiaélère  convenable,  &  pour 
[uger  Êiinement  de  tout  le  rcfte. 

*^*  Quoique  THamionie  fc  divKê  en  trois  genres,  égaux 
quant  à  Tétenduc  des  fyftêmes  &  à  la  puîffance  des  (ôns  aînfi 
que  des  tétracordes :  ^^'^Ics  anciens  n  ont  cependant  traité  que 
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cTun  iêul  de  ces  genres.  En ;eÉFet,> nos; agycêti'&  «ppt iporté 
leurs  vues  ni  fur  le  chromàtjlque,  ni  fur  fe  ^atpnjlGge-  n^aj? 
ils  ont  uniquement  confidérè  l'enharmonique,  Se  ccla^  ^aris 
le  feulfyftême  de  roébvc^  *^*  Car  ils  dî^utoîent  entrcux^ 
fur  ce  qui  cônftituoit  le  chromatique  ;  au  liêu  qu'ils  diibient; 
prelque  tput  d'unp  Yoi?^,  :qu il  n y  ayoît  qu'un  fc^  g^rt 
enharmonique.  :  \       > 

Celui-là  ne  pofTédera  donc  jamais  parfiutement  lart  Har- 
monique, qui  voudra  fe  borner  à  cette -feule  connoiffance.  II 
doit  pénétrer  non  feulement  dans  Jes  autres. pànîcs  de  la  Mufi- 
que,  mais  aufli  dans  le  corps  entier  de  itette  fcîenceVpouf 
examiner  le  mélange  &  la  comJ)ofrtiôn  de  ces  parties.. Car 
celui  qui  n'entend  que  l'Harmonique,  fe  trouve  circonferi t  dans 
ce  feul  genre  de  théorie.  *^^  II  feut  donc,  à  parler  ert  général^ 
que  le  jcntimait  &  la  raifpn  concourent  dans  le  jugement  que. 
l'on  porte  (ïir  les  différentes  parties  de  la  Mufique  ;  en  forte  que 
îe  fentîment  ne  prévienne  point  la  cbnnoiflàncé  par  des  fenfi- 
tîons  trop  vives ,  &  qu'il  ne  vienne  point  auffi  trop  tard  aii 
fecours  de  celle-ci  par  des  fenlàtions  trop  languîflàn tes.  ****!! 
arrive  quelquefois  que  l'un  &  lautre  vice,  c'eft-à-dire  la  jenteui; 
&  la  précipitation,  fe  rencontrent  dans  certaines  fenfitîons,  & 
cela  par  une  irrégularité  naturelle.  Il  faut  donc  retrancher  du 
fentiment  tout  ce  qui  pourroit  s  oppofer  à  fon  parfait  concours 
avec  la  raifon. 

**'  Or  il  cft  néceffaîre  que  trois  chofes  au  moins  frappent 
en  même  tenips  fouie,  içavoir  le  fon,  le  temps  ou  la  mcfore, 
&  la  iyllabc  ou  la  lettre.  Il  arrivera  donc  que  le  progrès  ou  la 
fuite  des  fons  fera  coinioître  là  modulation  harmonîeufe ,  que 
celui  des  temps  fera  fentîr  le  rhythme,  &  que  celui  de  la 
lettre  ou  des  fyUabcs  fera  entendre  les  paroles  ou  le  difeours» 
***  Comme  ces  divers- progrès  fe  font  conjointement,  if-faiut 
de  néceflité,  que  le  fentiment  les  accompagne.  Aufli  eft-il;^ 
vifible,  que  le  fentiment  ne  pouvant  appercevoir  feparéraent 
chacune  de  ces  trois  chofes  ;  il  ne  lui  eft  guères  pofîiblc  de  les  ' 
ftiîvrc  en  particulier,  &  de  difeemer  ce  qu'elles  ont  ou  n'ont 
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Premièrement  donc  il  faut  prendre  eonnoîffânce  de  ia  fuite 
ou  continuité.  Car  elle  doit  néceifairement  eftre  Tobjet  de  ia 
pwffance  ou  faculté  de  juger.  **^  En  effet ,  le  bon  &  le  mauvais 
ne  confident  pas  en  certains  (bns,  en  certains  temps,  en  cer- 
taines lettres  ou  certains  mots  confidérez  f^parément;  mais 
dans  ia  fuite  ou  continuité  de  ces  trois  chofès  ;  puisque  ce  bon 
&  ce  mauvais  ne  réfûltent  que  du  mélange  que  Ion  fait  pour 
certain  ufâge,  de  différentes  parties  regardées  comme  exemptes 
de  compofition.  Voilà  donc  pour  ce  qui  concerne  ia  fuite  ou 
continuité. 

*^*  Il  feut  oBlêrver^  outre  cela,  que  l'habileté  en  Mufique 
ne  fuffit  pas  pour  en  bien  juger.  Car  il  n  efl  pas  pofDMe  qu'on 
devienne  pamit  Muficîen  &  excellent  juge,  par  raÔcmNagè 
de  toutes  ks  connoiflànces  qui  iênntblent  fsivê  partie  de  b  Mun^ 
que.  *  *  ^  •  '  De  ce  nombre  font  la  *  *  ^  •  *  pratique  des  înftruments 
&  *45j  celle  du  chant  ;  *^^-*  ^  ^  1  exercice,  qui  donne  la  fuiefle 
du  fentimenti  je  veux  dire,  cette  expérience  ou  cet  ufage,  qui 
conduit  à  Hnidligence  de  la  belle  modulation  &  du  rhythme  : 
par-defTus  tout  cela,  **^-^  la  fcience  rhythmique  &  *+^-7fhar-^ 
monique;  la  **^'^  théorie  concernant  le  jeu  des  inflruments , 
*45-9  la  di(5lîon  &  les  autres  parties  de  la  MufiqUe,  s'il  y  en  a 
quelques-unes  de  plus.  **^  Or  il  faut  lâcher  de  découvrir?  pour- 

2uoi  il  n'efl  pas  ppffiblc,  que  leconcoufs  de  toutes  ces  connoii^ 
nces  forme  un  bon  juge. 
♦  La  première  caufe  vient  de  ce  que,  paraiî  les  diverlcs     ♦  Vqyei/t$ 
parties  de  la  Mufique  fourni  (es  au  jugement,  les  unes  doivent  ^^'^^-^^ 
eftre  envi&gées  comme  ayant  atteint  le  but  qu  on  s  y  propofe; 
les  autres,  comnie  ne  faifànt  encore  quy  conduire.  On  peut 
mettre  au  nombre  àcs  premières ,  c#  qui ,  dans  chaque  pièce 
ou  compofition ,  efl  chanté,  joué  fur  la  flûte,  joué  fur  la  cithare: 
ou  {exécution  de  chacune  de  ces  <hoÇc$ ,  telle  que  le  jeu  de  la 
flûte,  le  chant  &  Icrcftc.   Il  £uit  ranger  parmi  les  Secondes, 
ce  qui  a  rapport  à  tout  ce  que  l'on  vient  de  fpécifier,  &  qui 
n  en  cfl  qu'une  pure  dépendance.  De  ce  genre  font  les  parties 
de  Inexécution  même*  *  En  effet ,  lorfqu'on  entendra  jouer  de        ^'ei^  /<* 
b  flûte,  **^  on  pourra  juger  fi  les  flûtes  font  d  accord  ou  non ,         ^*''^' 
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(i  Tcxpreffion  en  eft  difUnde  &  nette,  ou  fi  elfe  ne  iefl:  pas. 
Or  chacune  de  ces  choies  &it  partie  de  ce  qui  s'appelle  exécur 
tion,  dans  l'art  de  jouer  de  la  ilûte;  &  iàns  en  dhé  la  fin  .ou 
ic  but,  elle  ne  laîfle  pas  d'y  conduire^ Car  ce  fera  par  rapport 
à  toutes  ces  circonflances  &  à  plufieurs  autres  ièmblabiesy  que 
i^  jugera ,  û  le  cara<5lère  de  1  exécution  eft  propre  à  la  piècô 
que  l'auteur  a  entrepris  de  compofer  &.  de  faire  exécuter. 

•*  H  faut  à  cette  première  caufe  en  joindre  une  féconde,  qui     ♦  Vojri  ks 
vient  de  la  PoèTie,  laquplle  ïê  trouve  dans  un  cas  tout  pareil  à  ^^"^^'l"*^- 
celui  de  la  Mufiqûe  :  &  l'on  en  doit  dire  autant  touchant  les 
paffions ,  que  l'art  poétique  exprime  dans  les  poèmes. 

Comme  donc  lc$  anciens  a  voient  grande  attention  aux 
caraélères  &  aux  moeurs,  ils  donnoient  la  préférence,  en  ma- 
tière de  Mufique,  à  celle  qui  fc  diftinguoit  par  fà  gravité  &  par 
la  funplicité.  On  dit  à  ce  propos,  que  les  Argîens  établirent 
nne  punition  contre  ceux,  qui  prévariqueroient  dans  la  pratique 
de  la  Mufique;  &  **®'  qu'ils  mirent  à  l'amende  Celui,  qui  olâ 
le  pitmier  employa  chez  eux  plus  de  fept  cordes  à  fà  lyre,  & 
**^**  franchir  le  mode  Mîxolydien.  **'  Pythagore,  ce  Philo- 
fophe  re(pe<5lablc  ,  rejettoît  le  témoignage  du  fêntiment  en 
Mufique ,  prétendant  que  *  les  principes  de  cette  fcience  ne     *  Vnyei  la 
donnoient  de  prilê  qu'au  pur  efprit.  *>^  AulTi  n'avoit-il  point  ^'^^^'^'• 
recours,  en  cette  occafion ,  au  jugement  de  l'oreille  ;  &  il  con- 
iultoit  fur  cela  uniquement  la  proportion  harmonique.  H 
iûfïifbit,  fèbn  lui,  que  la  théorie  de  la  Mufique  fut  renfei;mée. 
dans  les  bornes  de  loélave. 

*  ^  *  Mais  nos  Muficicns  modernes  ont  entièrement  banni  le 
plus  beau  de  toiis  ces  genres,  &  celui  qui  pour  (à  gravité  eftoit 
ic  plus  en  cftime  &  le  plus  cultivé  diez  les  anciens  :  en  forte 
quil  y  a  très  peu  de  gens ,  qui  ayent  la  plus  légère  perception 
des  intervalles  enharmoniques.  La  négligence  de  nos  modernes 
fur  ce  point  va  jlifqu'à  fbûtenir ,  que  le  diéfe  enharmonique 
n  efl  abiblument  point  du  nombre  des  chofo ,  qui  tombent 
fous  le  fens  de  l'ouie,  &  par  conf^quent  jufîju'à  l'exclure  de 
leurs  chants  :  adjoûtant  que  ceux  qui  ont  fait  cas  de  ce 
genre»  &  qui  l'ont  mis  en  ufage,  donnoient  dans  la  bagatelle. 
Tome  X.  Y 
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La  pïus  forte  preuve  qu'ils  croyent  apporter  de  la  vérité  d'une 
toile  propofition ,  coniifle  dans  leur  propre  iniènribilité  :  comme 
fi  tout  ce  qui  leur  échappe  n  exiftoit  point,  &  devenoit  abibiu- 
ment  împratîquable.  *  ^*  Ils  affurent  de  plus,  que  cet  intervalle 
ne  peut  entrer  dans  ce  qu  on  appelle  lymp^nie  ou  confbn* 
nance,  comme  y  entrent  le  demi* ton,  le  ton  &  \f:s  autres 
intervalles. 

*  ^  ^  Mais  lis  ne  prennent  pas  garde,  que  lùivant  ce  principe, 
ils  devroient  aufli  donner  rexcluTf on  au  troifième ,  au  cinquième 
&  au  (eptième  intervalle,  dont  l'un  efl  de  trois  diéfês,  1  autre  de 
dnq,  &  le  dernier  de  iêpt  :  *^+  &  qu'en  général  H  faudroit 
re/etter  comme  inutiles  tous  les  intervalles  impairs,  parce  qu  on 
ne  peut  en  former  nulle  conibnnance.  De  ce  nombre  ieroient 
tous  ceux  que  ieplus  petit  diéie  ne  peut  mefurer  qu'in^Iement  : 
*  ^  ^  d  où  il  s  enfuîvroit ,  que  toute  divifion  du  tétracorde  ièroit 
inutile,  excepté  celles-là  {f:\At%  qui  rendent  tous  les  fntervallcs 
pairs  ;  &  ce  ieroient  feulement  celle  du  diatonique  &  celle  du 
chromatique  tcmique. 

Il  n'appartient  d'avancer,  ni  même  d'imaginer  de  telles  pro- 
pofiiîons,  qu'à  des  gens  qui  veulent,  non  feulement  combattre 
l'évidence,  mais  fe  contredire  eux-mêmes.  *^^  Car  il  paroît, 
qu'ils  Ibnt  les  premiers  à  faire  ufege  de  ces  divifions  du  tétra- 
corcfe,  fujvant  le(quelles  la  plupart  des  intervalles  (ont  ou  im- 
pairs ou  *  irraûonels.  *  ^  ^  £n  ^ffèt ,  ils  relâchent  &  amolliflent  *  ^ç>^  *» 
toujours  les  Uchanos  &  ios  paranétes  ;  iâns  compter  qu'après  ^''^^'^• 
avoir  baiffé  quelques-uns  à^s  (bns  fixes,  (  &  cela  fùivant  un 
Intervalle  irrationel,  )  ils  relâchent  encore  les  trites  &  les  para-* 
nétes.  En  forte  que,  dans  l'ulàge  des  IvAêrhes  harmoniques,  ifs 
n  eftiment  rien  tant  .que  ceux ,  où  la  plupart  àts  intervalles  font 
irroAoneîs;  *^*  relâchant  non  feulement  les  fons,  qui  de  leur 
nature  font  mobiles  &  variables ,  mais  encore  quelques-uns  de 
ceux  qui  font  fixes  &  immobiles  :  comme  le  fentent  diflinéle- 
ment  les  Muficiens,  qui  ont  l'oreille  aflèz  fine  pour  apperce voir 
toutes  ces  différences. 

Quant  à  lutilîté  de  la  Mufique,  Homère  nous  ap- 
prend combien  elle  tfl  convenable  à  un  homme  de  cœur. 
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En  effet,  voulant  montrer  que  la  Mufiquc  eil  utile  en  mille 
cccifions,  il  feint  qu'Achille,  pour  appaifer  la  colère  eontrc 
Agamemnon,  employé  le  fecoursde  cet  art,  que  lui  avoîtcn- 
feigne  *  5  ^  Chiron ,  ce  lage  Centaure,  Ils  îrouyérent  Achille,  (  dît 
Homère,  )  qui  cb armait  fa  douleur,  en  touchant  une  lyre  h  arma- 
nieufe,  des  plus  belles  &  des  mieux  travaillées,  dont  le  clievillier 
ejloit  d'argent,  à'  qu'il  avait prife  dans  le  butin  fak  aufaccage- 
ment  de  la  ville  d' Eétiou.  Il  calmait  fa  colère ,  par  le  fan  de  cet 
mflrument,  &  chantait  les  ailiaus  glorieufes  des  grands  hommes. 
Apprends  par  h\,  (dît  Homère,  )  quel  uiàge  on  doit  faire  de  la 
Mufique.  Gir  rk» ne  convenoîr  mieux  au  brave  Achille,  fils 
du  très-cquîtable  Pelée,  quç  de  chanter  les  exploits  àc$  hommes 
vaillans,  &  les  faits  héroïques  des  demi-Dieux*  De  plus» 
Homère,  pour  nous  indiquer  le  temps  propre  à  cet  ulàge,  ei> 
fait  un  exercice,  qui  remplît  utilement  &  agréablement  le  loîfir 
d'un  homme  défoccupé.  Car  Achille,  qui  efloit  né  pour  les 
armes  &  pour  les  expéditions  militaires,  ne  pouvant,  àcaufe 
de  ion  rcflèntiment  contre  Agamcmnon,  partager  les  périk 
de  la  guerre;  ^^"^  Homère  croit  ne  pouvoir  donner  d'occupa- 
tion plus  décente  à  ce  Héros,  que  ceMe  dexcîter  fbn  propre 
courage  par  b  Mufique  la  plus  noble  ;  afin  d'eftre  preâ  à  /a 
mettre  en  campagne  à  la  première  occafion ,  qui  viendra  s'offrir 
incontinent.  Or  c  eft  ce  qu^Achille  exécute,  en  fe  renouveilant 
le  fouvenîr  aies  grandes  aéKons  Acs  fiécles  paffez.  Telle  eftoit 
donc  Fancienne  Mufique,  &  telle  en  eftoit  futilité.  Car  nous 
apprenons,  qu'Hercule  en  a  fait  u(âge  ainfi  qu  Achille,  &  plu- 
fleurs  autres,,  qui  tous ,  fuivant  ia  tradition  commune,  ont  eu 
pour  maître  fe  iâge  Chiron^  ég;Uement  habile  dan^  cet  art,  dans 
la  Jurifprudence  &  dans  la  Médecine* 

*^  '  En  général,  tout  homme  de  bon  fens  n'imputera  jamais 
aux  feiences  mêmes  f  abus  que  quelques  -  uns  en  font  ;  mais  if 
ne  s'en  prendra  qu'aux  diipofitions  viciëufes  de  ceux  qui  les 
corrompent.  Celui  donc,  qui  s'appliquant  à  l'étude  de  la  Mu- 
fique, aura  dès  Ùl  tendre  jeuneâe,  efté  inftruit  dans  cet  art 
avec  tCHit  le  foin  convenable,  fe  trouvera  dans  la  feîte  en  eftafe 
4'approuver  &  d'admettre  Qt  qu'il  y  a  de  J)on,  &  de  condamnejr 
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ce  qull  y  a  de  mauvais,  non  feuienient  dans  la  Mufique,  mais 
encore  en  toute  autre  dboiê.  Sa  vie  ne  fera  fouillée  d  aucune 
aélion  qui  (bit  indigne  dun  honnefte  homme,  &  il  recueillera 
de  la  Mufique  ce  iruît  important,  qu  il  pourra  devenir  très- 
utile  à  lui-même  &  à  la  patrie,  ne  fc  permettant  rien  que  de 
concerté  ni  dans  la  conduite  ni  dans  le  diicours,  gardant  en 
tout  temps  &  en  tout  lieu  les  loix  de  k  bieniëance ,  de  h 
modef  lie  &  de  Thonnefteté. 

Or  que  dans  les  villes  bien  policées  on  ait  donné  une 
attention  i&ieuiè  à  la  bonne  &  iàine  Mufique ,  c'efl  ce  qu  if 
ièroit  facile  de  prouver  par  pluficurs  exemples.  ^  ^  *  On  pourroît 
alléguer  celui  de  Terpandre^  qui  par  ce  moyen  calma  autrefois 
une  f^dition  chez  les  Lacédémoniens,  &  *  ^  ^  celui  de  Thalêta$ 
de  Crète,  qui  pour  obéir  à  ioracle  de  Ddphes,  ^int  à  Sparte, 
où  il  délivra  de  la  pefle  ces  mêmes  Lacédémoniens ,  comme 
1  affbre  Pratinas.  Homère  dit  auffi  que  par  le  fecours  de  la 
Mufique,  les  Grecs  arrêtèrent  les  ravages  de  la  coQtagion  qui 
dcfbioit  leur  camp  ;  fur  quoi  il  s'explique  en  ces  termes  ;  Les 
Grecs  employaient  la  mélodie  pour  fe  rendre  Apollon  propice,  ér 
chantoient  pendant  tout  le  jour,  de  beaux  cantiques  pour  fléchir 
la  colère  de  ce  Dieu,  qui  prenait  plaiftr  à  les  entendre. 

Je  terminerai  d'autant  plus  volontiers  mon  Difcours  fur  f » 
Mufique  par  ces  vers,  que  vousi-inême,  notre  cher  Maître,  le» 
avez  d'abord  mis  en  œuvre,  pour  nous  faire  mieux  comprendre 
tout  le  pouvoir  de  cet  art«  Car  véritablement  ^^^  ^  principale 
&  fâ  [Jus  noble  fonélion  eft  d'exprimer  nos  fêmiments  de 
reconnoiflance  envers  les  Dieux*  ^^>  La  féconde,  &  qui  fuit 
celle-là  de  fort  près,  confifte  à  purifier  i'ame,  en  y  fàifânt 
légner  une  forte  de  confbnnance  &  d'harmonie»  Sotérique  ayant 
ainfi  parlé,  **^  Voilà,  mon  cher  Onéficrate^  ( ajouta -t- il,) 
ce  qui  fe  peut  dire  de  meilleur  fur  la  Mufique  *  dans  un  repas.^       *  ^o^  ^^ 

Le  dîfcours  de  Sotérique  fut  admiré  de  toute  la  compagnie.    ^^'^^^"^ 
Car  ce  convive  fit  afiez  connoitre,  &  par  l'air  de  fbn  vifage, 
&  par  le  fôn  de  fa  voix ,  combien  il  aimoit  la  Mufique ,  & 
combien  if  y  eflc»t  verfe.    Alors  mon  Maître  Onéficr^te 
pcenantla  parole  :  Parmi  les  autres  cireonibnecs^  (dit-il  i| 
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je  dois  relever  particulièrement  ceik-cî^  que  chacun  de  vous  en 
{triant ,  a  fçû  confervcr  fon  propre  caradère^  En  effet,  Lyiias 
nous  a  regaîez  à  merveilles,  en  nous  expoÊnt  ièuîcnient  ce 
qui  eft  du  refîbrt  d  un  excelîent  joueur  de  cithare,  dont  Tadrcflc 
de  la  main  Éat  fe  prîncîpai  mérite.  Sotériqtie  de  feu  coflfé,  z 
parfaiceneRt  défbyé  kcompagrae»  en  ïmÛstà&ivt  {i»\»  théorie 
de  k  JVIulk]|ue,  (ùr  i*u(àgp  qu'on  en.  dak  fake^  fiipkpurfiànce 
de  cet  art ,  &  lur  i  utilité,  qu'on  en  peut  tirer. 

Quant  à  moi,  j eftîme  que  c eft  à  defleîn  qpSs  ont  voulu 
iun  &  1  autre  me  taiffcr  Fhonneur  de  montrer,  combien  ii 
dt  avwîtagcux  ^introduire  ia  Mtsfique  cfcn*  tes  feflin^.  Car 
je  ne  veux  point  ies  accu^r  d'avoir  obmis  cet  u/âgc,,  par  une 
eipèce  de  timidité  ou  de  mauvaife  honte.  * ^7  Si  Ta  Mufique 
eft  donc  utile  en  quelque  occafion,  *  c'eft  principalement  en  ♦  ^V^/w 
celle-là;  comme  l'a  déclaré  l'incomparable  Homère  en  ces  ^''"^^'*^'* 
termes  :  ^^^  Le  chaut  &  la  danje,  (  dit-il ,  )  font  les  plus  agréa- 
bles ornements  d'un  fejkn.  Et  que  personne  ne  s'imagine 
qu'Homère ,  en  cet  endroit ,  faflc  confifter  cette  utilité  de  la 
Mufique  dans  le  feul  plaifir.  H  y  a  un  fcns  plus  profond,  qui 
fc  trouve  caché  dans  ces  \cfs.  Il  paroît ,  cji  effet ,  que  ce  Poëtc 
avoit  recours  à  la  Mulîquc  dans  les  conjonctures,  où  le  lêcours 
de  cet  art  fèmbloit  k  pîus  ncceflàire  ;  je  veux  dire  dans  les 
fcftins  &  les  aflèmbi^s  de  nos  ancêtres»  Car  on  y  failbit 
entrer  l'Hamionie,  comme  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  capable  de 
contrebalancer  &  d'adoucir  la  trop  grande  force  du  vin  ;  fiiî- 
vant  ce  que  dit  en  quelque  endroit  notre  Ariftoxénc.  U  aflurc 
que  fi  l'on  introduit  la  Mufique  dans  ies  repas ,  c'eft  précîl?- 
ment  à  caufè  que  le  vin  eftanr  tout  propre  à  exciter  l'agita- 
tîon  &  le  trouble  dans,  le  corps  &  dans  i'efprit  de  ceux  qui 
en  preiment  exceffivement  ;  îa  Mufique  peut  y  rétablir  le 
cdme ,  en  ramenant  l'un  &  l'autre  à  leur  état  naturel ,  par 
l'arrangement  &  ia  fymmétrie  de  fes  fbns.  C'eft  donc  en  pa- 
reille occafion,  que  les  anciens,  fclon  le  témoignage  d'Homère, 
employoient  le  iccours  de  la  Mufique. 

Mais  vous  avez  oublié,  mes  chers  amis,  le  point  ca- 
pîtsJ  &  qui  peut  infpirer  le  plus  de  vénération  poi  r  cet  art. 
Tome  X.  Z 
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fyeûqfxTylïagoK,  **' Archytas,  Platon  &  le refte  des  an- 
ciens Phjlotophes  prétendent,  que  le  mouvement  de  l'univers 
&  le  cours  des  aArcs  ne  s'accompliflènt  point  uns  quelque 
forte  de  Mufique.  Car  ils  fouliennent  que  Dieu  a  crçé  tous  les 
cftres  fuivant  les  règles  de  l'Harmonie.  Un  diicoun  plus  étendu 
fur  cette  matière  feroit  à  préfent  hors  de  Jài/bn.  '7"  Rien  h'eft 
plus  digne  de  la  *  fouvcraine  Sagefle,  &  rien  en  même  temps  »  yurriih 
n'eft  plus  conforme  aux  loix  de  la  Mufique,  que  de  renièrmer  ^ 
chaque  chofè  dans  ks  julles  bornes. 

»7'  En  achevant  ces  mots,  Onéficrate  fe  mit  à  chanter 
l'Hyamc;  &  après  avoir  fait  des  libations  à  Saturne  &  à  fes 
enfants,  à  tous'les  autres  Dieux  &  aux  Mulês,  il  congâiia 
ùs  convives. 
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REMARQUES 

SUR 

LE    DIALOGUE    DE    PLUTARdUE 

TÛUCNANT    LA    MVSIdUE. 
Avertissement. 

18.  d'Aouft  APrtES  deux  Differiaticms  affei  éenJues  ^ejl'ai  données i 
'730'  ^ziiJ'une  fur  k  véritable  Atttenr,  l'autre  far  rkifioire  littéraire 
de  ce  Dialogue,  dont  j'ai  eu  foin  d'expofer  aujfi  toute  fiecoMmie 
par  une  exaâe  analyfe;  il  femble  qu'il  neftoit  plus  quefiion  que 
de  mettre  au  jour  &  d'abandonner  au  jugement  du  pubttc  la 
traduâion  Françoife  que  j'ai  f côte  de  ce  morceau,  et  qu'on  vient 
de  voir,  telle  quelle  a  eflé lue  à  diverfes  reprifes,  dans  les  affem- 
blées particulières  dé  l'Académie,  en  ijr^j.  ty^^  &  ^7^J* 
Cependant  elle  n'avoit  point  eflé  imprimée  jufqu'ici,  parce  qu'elle 
ne  pouvoit  parottre  avec  fuccès,  fans  ejlre  accompagnée  de  tous  les 
fecours  nécefaires  pour  devenir  parfaitement  intelligible:  &  c'ejloit 
juftement  la  partie  de  F  ouvrage  la  plus  épimeufe,  fur  laquelle  il 
me  reftoit  encore  à  travailler.  Ce  travail  confjioit  en  premier  Heu, 
à  faire  connoitre  plus  particulièrement  les  Mufidens  Grées  allègue^ 
en  fort  grand  nombre  par  Plutarque;  fans  oublier  d'expliquer 
auffi  plufteurs  points  d'antiquité,  liei  au  principal  fujet  de  ce 
Dialogue  :  &  ce  devoit  eftre  la  matière  d'autant  de  remarques 
hijloriques*  De  plus,  il  efloit  ejfentiel  de  corriger  ou  de  rétablir 
dans  le  texte  de  l'Auteur  plufteurs  pajfages  altère^ ,  tronque^ ,  ou 
totalement  corrompus,  e!^ par-là  très<apables  d'y  répandre  l'obfcu- 
rite;  ce  qui  demandoit  à  eflre  appuyé  de  plufieurs  notes  critiques. 
Il  s'agiffbit  enfin  d'éclaircir,  &  défaire  bien  entendre  à  un  leâeur 
déjà  fuffifamment  informé  de  la  Alufique  moderne,  ce  quelle  a 
de  commun  avec  Tandenne,  dont  lefyftéme  ejhit  fort  différent  à 
plufieurs  égards,  &  dont  les  termes  font  aujourd'hui prefqu  entiè- 
rement ignore^  de  la  plufpart  de  nos  Muftàeris;  ce  qui  nepouvcit 
'  s'exécuter  que  par  des  remarques  dogmatiques. 
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Jd  tâché  dt  remplir  k  premier  ^rtick  de  ce  pr0/ei  par  des 
recherches  exaâes  à'^rmifi^j  wmfiukroMtfur  ks  tmti^m^  de  la 
Mtifique  en  généra,  makpks^éciakmem  encore  fur  ks  ms  &  ks 
oum^deplusdefiixmae  &d&x  P4xtes-A4i^ens^dontPkitarqne 
fat  id  mMtim  :  &  c'efifur  ^uoije  dois  mie  partie  de  mes  mater 
riaux  à  fexceikme  Bibliothèque  Grecque  duffavant  M.  Fabri- 
cxus ,  qm  me  ks  a  foifmis  m  indi^iée^  :  de/one  4fu'en  ks  raffem^ 
blant  tous,  &  ks  rangeant  fekn  l'ordre  chroneiôg^qm ,  onpourroie 
former  une  hiflmrefume  &  affe^  axmplene  de  Vandem^e  Mufique 
desGrtcSé 

A  f  égard  de  h  féconde  tâche  ^  je  me  fuis  impofée,  &  qui 
fonk  fitr  ks  cnrreéHons  du  texte  de  mon  Auteur;  outre  ceJks  dont 
je  fuis  Tedevahk  à  mes  propres  conjeâures,  à  ia  fagadté  de 
Méziriac  ou  de  cpelqties  autres,  &  4iux  divoiès  feçons  Kcueiffies 
dans  ks  ediims  de  Francjbtt&de  Paris,  &  tirées  des  MSS, 
d'Aide,  de  Bongaft,  de  Petw,  ^Tumébe  &  de  V\Âcoh\fai 
conféré  moi-même  ce  texte  fur  trois  M  S  S.  Grées  de  la  Biblw^ 
thèque  du  Roi,  qui  font  ks  feuls  de  cette  Bibliothèque,  où  fe 
trouve  ce  Dialogue,  &  Jont  k  plus  ancien,  en  parchemin,  cotte 
î86o.  eft  du  XJJI.^  fécle;  & ksdeux  atoresscn pajner,  cotte^ 
aijp.&ayjy.fomduXVL^fiéck.  Jai  ttmfcrit ki toutes 
les  vamnteS)  qui  n'efioiera  pas  ^^hkment  des  fautes  de  c^iftes; 
&  yjégnûiu,  avec  h  même  précataiou,  ks  anciennes  variantes 
(ks  éditions  que  je  viens  de  fpéàfer,faif^  placer  à  la  marge 
extérieure  ks  unes  &  ks  ctatres,  fans  en  csdmettre  prefijue  auame 
dans  k  texte,  que)  ai  fait  inprimerfur  ceki  dei'éditim  de  Franc- 
fort, comme  l'un  des  plus  correâs  :  renvoyant  aux  notes  critiques 
la  difcu^ofi  du  m&ite  de  toutes  ces  diverlès  leçons.^  Celles  qui 
viemient  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  font  défignêespar  la  lettre  R» 
fuim  des  chifies  i.  s^.  y  &  U»  autres  Je  font  par  ks  kttres 
A-B.  P.T.V. 

Quant  aux  remarques  Sgmûtiques,  qui  forment  k  trcAfiéme 
artick  de  moti  plan ,  elles  pourrùient,  efiant  réunies  &  rangées  dans 
l'ordre  k  plus  méttK>dique  &  le  plus  naturel,  eompcfèr  une  théorie 
de  l'ancienne  Mufique,  laquelle  jointe  aux  Differtations particulières 
que/tù  données  fur  ce  Met,  y  lalffennent  peu  de  chofesà  defiren 
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Du  refte,  ^uoi^ue  toutes  ces  remarques  foient  au  nombre  Je 
plus  de  trois  cens;  il  ny  en  a  qu  environ  un  tiers  d'imprimées  dans 
ce  volume:  &  ce  font  feulement  celles,  qui  avoient  eflélues  dans 
F  Académie,  jufqu'aû  temps  de  lin^freffion  commencée  des  tomes 
IX.^  &  X.^  Toutes  les  autres  ne paroîtront  que  dans  les  volumes 
-^fuivants;  c'eft-à-dire,  lorfqu  elles  auront  fubi  l'examen  &  le  juge- 
ment de  cette  Con^gnie.  Elles  répondront  toutes  très-exaélement 
aux  renvois  du  texte  à"  de  la  verfion,  marquci  par  des  chiffres, 
^ont  les  premiers  (  lorfqu  iU  font  deux)  indiquent  les  remarques 
numérotées  en  chiffres  Romains;  &  les  féconds  renvoyent  aux  divers 
articles  de  ces  mêmes  remarques,  tmmérotei  en  chiffres  vulgaires. 

Au  furplus,  fofe  me  flatter,  qu'au  moyen  de  cette  traduéliofn 
^Françoife  &  de  toutes  ces  notes,  ce  Dialogue  fi  ohfcur  jufqu'à 
préfent  &  fi  peu  entendu,  fe  trouvera  dans  la  fuite  à  la  portée 
de  tous  aux,  qui  feront  pour  le  moins  initiei  à  la  théorie  de  la 
\Mufique.  Car  il  faudra  toujours  eflre  un  peu  Muficien  pour  le 
bien  comprendre, 

1. 1 .  TA  femme  dePhociotU:  difoit  qu'elle  navdit  point  déplus 
JLj  riche  parure  que  les  aélions  guerrières  de  fon  mari.  H* 
fJSp  ^eaidwoç...  yuyp\  &c.'\  Plutarque  rapporte  *  ailleurs  ce  beau 
mot  de  ia  femme  de  Phocîon ,  &  c  eft  dans  la  vie  même  de 
ce  grand  homme;. ce  qu  il  fàk  en  ces  termes:  Une  Ionienne  amie 
de  cette  femme,  &  qui  logeait  che^  elle,  lui  f ai  faut  montre  defes 
hijoux  d'or  enrichis  de  pierreries,  &  confi fiant  en  braffelets  &  en 
colliers  magnfiques;  fon  hôteffe  lui  dit:  Pour  moi,  mon  feul orne- 
ment cefl  Phoàon,  qui  depuis  vingt  années  efi  toujours  Général 
des  Athéniens.  ^  Phocîon  en  effet  fut  élu  quarante-cinq  fois  Ca- 
pitaine-général, &  toujours  abient,  ^  II  commandolt  encore  les 
Athéniens  à  lage  de  8 o«  ans.  Il  cft  ,bon  de  remarquer  que 
dans  les  deux  padàges  l'Auteur  employé  deux  termes  de  même 
lignification,  l'un  primitif,  l'autre  dérivé,  quoiq»  avec  un  diffè- 
rent tour  ;  s  exprimant  ainfi  dans  la  vie  :  €/<p}  Ji  Koofioç  ^ 
^(»7fMVy  HKûçov  iioç  iiJ)/i  çpamySv  A^ânva/mi  &  ici  xci^o? 

'    •  In  Phoc.  pag*  ^S77*  ^'^*  1       **  Plut.  ibid.  pag.  fj  6yi 

Stephan*  Gr.  j      ^  ld.de  ciyU.  injUf.  pag.  if  6ji 


DE^  LITTERATURE-  183 

âJiM<  «  Af  34V  ïf)  m  <bt»Klcùvoç  çpamiy^/L($c^  :  où  1  on  voit  d  un 
coté  çponn^v,  &  de  Tautre  çpcL7yiy^,t(CL%  :  en  forte  que  le 
iecond  paflàge.  a  befoîn  du  premier  pour  eftre  bien  entendu. 
C  eft  faute  d  y  avoir,  eu  recours  qu  Amyot  a  traduit ,  Que  Ces 
bagues  &  joyaux  eftoient  les  beaux  fatâs  d'armes  dêfon  mari;  & 
que  d'abord  je  1  avoîs  rendu  de  cette  manière  :  Qulelle  n'avoit 
point  de  plus  riche  parure  tjue  les  aâions  guerrières  de  [on  mari. 
Cela  n  ell  point  affez  exa<5l.  H  le  feroit  davantage  de  traduire. 
Que  fa  plus  riche  parure  efioitfon  mari,  toujours  Général  d'armée. 
ISrtçanwySv  eft  un  Commandant,  un  Général  d'armée  r  ^ctxnyi^ 
f4^9  la  charge,  lesfonéHons  de  Commandant,  de  Général;  les 
Cénéralats.  Au  refte  cette  refTemblancc  d  expreffion  pourroit 
fournir  une  nouvelle  preuve ,  que  Plutarque  eft  véritablement 
auteur  de  ce  Dialogue* 

2..  Phocionfumommé l'homme  de  bien.  <S>oùydfiùvoçTè;^tiçoij.'\ 
Ceft  de  quoi  rendent  le  même  témoignage  «  i  .^  Diogéne- 
Laërce,  par  ces  mots,  Qxêium  0  lfkiK?Jw  p^^ttslç  :  ^  1.^  Dion- 
Chryfoftôme,  par  ceux-ci,  <t>wjim(t. . . .  :i^f\^v . .  • .  oVo«^- 
^vQ.  :  3  .<^  <^  Suidas ,  en  ces  termes,  (t>cùyùm  ;i§«çdç  c^Aj/3»î  tu)iv^ 
n/^ç*  è^  iiLKMaioLi  Phocîon  fut  fumommé  Thomme  de  bien*, 
d'un  confentement  unanime,  dans  une  ajfemblée  du  peuple  :  4.0 
^  Corneiius-Nepos  dit  de  lui,  cognomine  bonus  efl appellatus :  & 
5.®  «  Valère- Maxime,  placidi,  &  mifericordes,  &  libérales, 
omtnque  fnavitate  temperati  mores  Phocionis,  quos  optime  profeâo 
confenfus  omnium  bonitatis  cognomine  decorandos  cenfuit.  Il  avoit 
mérité  ce  furnom  à  jufte  titre,  par  la  douceur  de  {qs  mœurs,  par 
le  mépris  àLt%  richeflès,  par  le  reflis  des  préfênts  les  plus  capa- 
bles de  tenter,  par  la  frugalité  de  la  vie,  par  lemploi  qu'il  faifbît 
de  (on  peu  de  bien ,  pour  foulager  l'indigence,  de  Çts  conci- 
toyens ,  ^  dotant  même  les  filles  vertueuiês,  que  leur  pauvreté 
enipêchoit  de  trouver  parti. 

• 

3.  Laférieufe  attention  de  mon  Précepteur  Onéftcrate  à  cuîr^ 

•  X.  t.  J*.  y 6.  /?.  j  j  0 .  ttf.  Amfl.  \      ^  In  Phocîon,  XIX.  ink. 
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tiyer  les  îettns.  t£u)  th  i^^u  €Mk<nùdXn  ^èi  PJiy>v(  mmi^l^v.  ] 
Ce  Précepteur  de  Plutarque  cft ,  ièlon  toutes  les  s^)parences, 
rOneficrate ,  dont  il  efl  parlé  plus  \m.  Deux  nôibns  femblent 
coneouiir  à  rétoblUTement  dune  telle  conjeAure:  rwe,  qu'au 
moyen  de  ce^e  iùppofuion.»  l'éxocde  de  cette  pièce  ne  pourra 
plus  iè  mettre  au  rs»g  des  p«é£u:es  de  Saiiufie  (  comme  )e  iy 
ai  mis  moi -même»  peui-eUre  un  peu  trop  iegérement^  dans 
Tcunatylê  que  j'ai  donnée  ailleurs  de  ce  Dialogue  ;  )  &  qu'on 
apperçevra  izm  peine  la  Uaiioa  éd  Téxorde  avec  le  corps  de 
l'ouvrage  :  l'autre,,  que  Ptutarque,.  à  la  fin  du  Dialogue,  ache- 
vant de  nacrer  ce  qui  sy  dkut  dk  de  paffl  &  d'autre»  &  parhnt 
d'Oftéficrate,  l'sqppeiic  a  If^ç,  cMlsémo^iSC  ^  mot^  rnxânt  ^  nwa 
précepffiuf:  ceqwme^pavQÎtdécifif.  Plutarque»  dès  Êijeuncâè, 
avoit  étudié  avec  grand  loin  la  Phiiolôphiie  &  les  Mathemati- 
es.  Il  avoit  iàns  doute,  eu  pour  guide  dans  ces  fcienccs  cet 
néfictate,  qui  eftoît  auffi  Médecin ,  comme  nous  Talions  voir* 
Il  eft  aiïbz  ordinaire,  que  des  gens  de  Lettres,  même  d'un  mé- 
rite dîftingué,  commencent  leur  carrière  par  eftrc  précepteurs» 
&  la  terminent  par  eff re  Médecins. 

4.  Et  ah ,  faNs  hs^  rendre  rwiOeares. }  Plutar^e  répète  ici , 
en  changjeant  qucK^s termes,  ce  qo'il  vient  d'exprim«*F  deux 
lignes  ptus  haut  par  ceux-ci ,  çpmiemBfi  oXi^iç,  4  Waa'  fiuS, 
*?.  xtèv  ivi  Ttvi  ïf^H^f  fauver  des  dangers  les  pluspreffann  quelques 
foldaSs,  ou  uw  nlk,  (W  um  nation  :  h  quoi  il  ajoute  j^il^  â" 

Tivç  of^nùvSiç:  fans  rendr^meilli^irs  ces  faldats^  ces  ckofem,  ces 
compatrwtes^  «Fai;  cru  devoiF  retrancher  cette  répétition,  pour 
abréger  fa>  période,  quii  iieft  déjà  que  trop  longues  outre  que 
ces  mêmes  mots  reviennent  oicore  poui:  la  tpoifiéme  fois  ^ux 
lignes  pkisiba6. 

II.  I.  Le  fécond  jour  des  Sntumaîer.  7w'*<AuT/e^  tÇTkcp» 
nw>^h^mçsiL\  Les  Fêtes  appettées  K^nurdiésks^Grec^  parce 
qu'on  les  célébroit  en  Thonneur  de  Saturne  { en  Grec  Ke/w^  ) 
répondoîent  pour  le  nom  tiux  Satuamies  ^:e^  Romaîn&p»  Y 
répondoient  -  elles  pouE  k  9em]ps ,  pour  la  durée  &  pour  les 
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cérémonies!  Ceft'ce  quii  n'eft  pas  iàcile  de  décider.  Elles 
eûoient  anciennes  chez  les  Grecs.  Ariftophane ,   dans  fes 

*  Nuées,  en  fait  mention,  û  ion  en  croît  fon  Ichpiiafte,  qui  sert 
imaginé  que  lorique  Socrate  apoftrophe  Strépfiade  en  ces  ter- 
mes, K^fi^iùfv  i^càv  (à  fitxHMtrihlwî  y  il  lui  reproche  defentirla 
fefte  des  Saturnales.  Mais  le  icholiafte  fe  trompe;  ii  ne  s  agît  là 
que  du  fièclc  de  Saturne ,  &:  nullement  de  la  fefte.  Cependant 
le  ichoiia(b  obier ve  que  ces  iciÇtjès  elloient  les  mêmes  que  les 
Saturnales  Romaines,  m  *tsh^  P'cêi^^otç  fcgL^njuSlf^a 'Sm^vpvel'- 
Xiùb.  C'eft  aînfi  que  Meurfius^  dans  (à  ^  Gtaàa  feriata,  cite 
j[  tout  fechement  à  Ion  ordinaire  )  ce  icholiade.  Mais  il  obmet 
les  deux  derniers  mots  du  pallàgc^  vl  K^mviiùtioLyOulesApatù- 
ries:  &  dans  ^  iaiticlê  de  ces  dernières  feftes,  il  ne  rappelle  ni 
les  Saturnales,  ni  le  paflàge  du  icholiafle. 

ËjQFeélivement,  il  ne  paroît  pas  que  les  Saturnales  &  les 
Apaturies  cufkai  rien  de  commun,  û  ce  neft  peut-eftre  le 
t&inps  où  on  les  céiébroit,  &  la  durée  de  cette  célébration.  Les 
premières  temboîent  en  Décembre ,  &  les  (econdes  au  mois 
Attîque  nommé  P^anépftoti,  qui,  ^  iêlon  quelques-uns; 
répondojt  en  partie  à  Novembre  &  en  partie  à  Décembre. 

*  La  durée  dçs  premières  avoit  efté  fixée  par  Augufte  à  trois 
jours,  que  dans  la  lùite  on  étendit  jufquà  (èpt;  &  les  ^Apa^ 
furies  duroîent  ordinairement  trois  jours  &  quelquefois  quatre. 
Mais  lotijet  àçs  unes  &  des  autres  eftoit  fort  différent  :  ce  qui 
ôte  toute  vraifemblance  à  laïternative  du  icholiafle ,  &  fait  voir 
que  c'eft ,  ou  corruption  dans  (on  texte ,  ou  ignorance  de  fa 
part.  On  peut  confulter  les  Dialogues  de  g  Lucien  for  ia  fefte 
des  Saturnales;  Macrobe  &  Dpfe,  dans  leurs  livres  qui  portent 
ce  nom  ;  &  le  traité  de  Pierre  Cdfiellanus,  ^de  Fejlis  Gracorunu 
Meurftus  expédie  en  moins  de  fix  lignes  tout  ce  qu'il  npus  en 
apprend  dans  celui  de  fes  ouvrages  que  je  viens  de  citer;  & 
Fafold,  autre  compHateur  fur  la  même  matière,  ne  dit  pas  un 
mot  de  cette  fefte. 


•  Seal,  anend.  iemp.pag,  ^  /. 
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1.  Onéficràte  ifowta  tmfeflih.  0*9iiàhipàhfi^  ^^  tiu)  tdee- 
mp . .  .  '•  a^^«ieA^«6é/0  U  cÛ  parlé  darts  fcs  •  Sjfnpt^iaïquei 
de  notre  Auteut»  d'un  Onéficrate  Médecin*  Flutâi^ue  nous  y 
âpprehd,  qu'à  fort  rétour  d'Alexandrie,  {t%  ainîs  s  erapreflant  de 
le  régaler  à  fenvi»  en  fui  donnant  ^  fefiins,  que  ia  trop  giande 
muilîtadé  àit^  cotivives  rendoit  le  plus  fouvent  tumultueux» 
&  fàîfoît  dégéttéwr  en  cohue  :  cet  Onéficrate  ttnvîta  chez  lui  à 
^  un  repas ,  où  il  lie  le  trouva  qu- un  niMïibre  choifî  d  amis  parti- 
cuDers,.  &  où  ion  raifonna  beaucoup  (ur  ce  qui  cortvtnoit  le 
mieux  à  tes  fortes  d'adèmblées..  Il  iêroit  afTez  vraifembkl^e 
que  ce  fut  chez  ce  Médecin ,  que  fe  donna  le  repas  ^  dont  it 
s'agit  ckns  et  Dialogue,  &  où  TUA  des  interlocuteurs  eft  vsx 
ïiommé  Sotérîquc  e  Alexandrie ,  qui  paroît  ici  fer  ia  feênè 
d'autant  plus  à  propos,  que  Plutarquc  arrivoit  nouvdSemeAt  dfr 
telte  capitale  d'Egypte. 

Du  tèfte,  après  un  téttioîgnage  fi  poCtîf  de  AOtté  Atatefctf  âr 
fon  voyage  tfAléjûndrie,  U  eft  lîuprenant  que  M*  Dackr^  dàfts 
^ùiVkde  Pkttftqnt,  ait  pu  hazattier  cette  ptopbfitîon  :  Céta 
qui  ùût  /crir,  qu'il  voyagea  m*  Egypte  &  à  Lûcédémont,  Ve» 
Màîtcefans  fondement  ;  &  dans  hnt  ce  qui  tieus  r^è  de  F^Mor^ 
que„  ôh  nie  trôt&e  rien  quipuiffè  k  faire  cùitjeShret.  Tmit  m  i^â 
nom  dit  dks  Mœurs,  des  coûtutnes  &  desJenfiMe^s  db  Egy^ienSf. 
Une  f étroit  tiré  que  des  h)fres  qu'ilavoit  lus^ 

3*.  L'un  de  ceux,  qui  recevoient peufion  de  lui.  Sç  rtç  tqTw' 
Mii^^/r  mp*  cBÔm  ^sH^CavJirnéP.J  l^tw^^iç ,  tributum, JHpen^ 
dmm ,  penfitaîioy  le  prend  ici  pour  unepenfion,  une  gratlfîca- 
tion,  qpe  les  Grecs  d'un  rang^diflîngué  i^ifoicnt  à  leurs  ciients»  à 
teurs  créattires,  à  ceux  dont  ils  fè  déclaroient  proteéleurs»  à  ceux 
dont  lis  recevoient  des  Icrvices.  Cela  répondoit  en  quelque  fortc^ 
à  ce  qui  efloil  connu  chez  lesRomains,  fous  le  nom  de  SportuJa^ 
corbeilk,  où  les  clients  recevoient  de  leuro  patrons,  à  certains, 
jours  marquez,  quelques  provifions  de  bouche,  qui  furent  en- 
fiiite  converties  en  une  fomme  d'argent ,  puis  rétablies  iîir  ic- 
j^remier  pied;  &:  toâ/oUrs  fous  la  dénomination  de  SpùrttJà. 

•  £/5.  j.  Qtiofl.j.pà^g.  ULo^f  I      *  Ténu  S,  gag*  2fftk  edit^^yt^ 
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4.  X^Ue  €jl  la  cmfe  de  la  voix  humaine.  10  ji^  alrop  tHç 
»^e3pm^  ^oàfîiç*^  Ceux  qui  ièront  curieux  de  voir  cette  ma- 
tière içavanunent  approfondie,  &;  mile  dans  un  plein  jour  par 
loutcs  le$  luxxûères  qu«%e.uvem  fournir  en  ce  g^re  la  plus  (une 
PhyAque  ^  ia  plus  éxa^e  Anatomie  ;  aur<»it  recours  à  ce 
quont  publié  Ç\;^t  un  iujet  fi  intérefi^nt  Claude  Perraièk,  dam 
^  Zp^  tome 4e  ieç  Effés  de  Pk^tque*  depuis  b  pgge  i4i, 
înicpi'â  b  p^ge  1 4^^  incIuAvement  ;  &  ils  cohfidteront  iur- 
4pitt  AL  Peny5  Dodart,  dans  trois  Mémoires  tnès-étendu]s 
imprimez  parmi  ceux  qui  compolênt  les  Recudis  ide  l'Acadé- 
inie  Royak  d^  Sciences  pour  ^  années  i  7(y>«  p^«  238^  & 
,  1 7Q7.  pag.  ï  3  6.  &  3  8  8.  On  trouvera  dans  ces  Mânoires^ 
idc  iç»vantes  recherches  (ûr  les  caufes  de  la  voix  de  Thomme  & 
4e  ies  différents  tpns  ;  &  par  occaiion ,  iùr  {es  expreflions  de 
r^nciPDne  M ufique  &  de  b  moderne  ;  d  ou  il  paroît,  combien 
celle-là  efloit  /ûpérieurc  à  celle-ci  pour  ce  regard* 

j.  Homère.  1  Ce  Poëte  eft  fi  connu  de  tout  ïe  monde,  qu'il 
ferbit  f&rt  inutile  que  je  m  etendîflè  ici  for  iâ  vie  &  for  fês  ou- 
vrages. Ceux  qui  voudront  leconnoître  plus  paniculiâ-ement, 
bu  renou vcUer  connoifTancc  avec  liji ,  liront  ce  qu  ont  écrit  foi- 
ces  deux  articles  divers  fçavants,  c]pi  ne  laiflent  rien  h  (buhaiter 
de  ce  qulf  eft  polGble  de  découvrir  for  ce  fojet.  Tels  font  i  •• 
ïïérodotc  &  Plutarque,  auxquels  on  attribue  deux  différentes 
vies  du  Poëte  Grec,  écrites  en  cette  même  langue:  *.?  *  le 
Cyraldi;  3**^  ^  G,  J.  Vc^us^'  4.^  Léon  Alla'^if  dans  fon  traita 
Jepatria  Homeri;  5.°  Ludolph  Kuflert  dans  fon  Hifioria  çrh- 
tica  Homeri;  6.9  ^  Taneguî  le  Févre;  7.®  Mad"**^  pacier; 
8.®  YApothéofe  d'Homère,  avec  les  explications  de  Gifbert 
Cuperéi  de  X  C.  Schotii  &c.  Mais  on  doit  for-tout  recourîç 
touchant  cette  matière  i  iexaél  &  Içavant  M.  Fairiçiys,  dàj\9 
'^  ÇjL  Bibliothèque  Grecque. 

^.  Qni  efies  initiez  à  la  AfuJ!^^  HbMwSlç  âr^m^]  QieUP^ 
(  en  latin  Thiafus).{igmûe  originairement  une  troupe  de  gens 

*  Tarn.  2.  col  Sp.  éd.  Lii§é.  Bat.  I       «  Vies  des  Pcitts Grecs, yag  r. 
^  De P4Î€t. Crœc. i/  Las. pag. 8.\      *  lÀbk  2.  cap.\s.  tam.  f .  p.  zfjm 
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aiièmblez  pour  dan(êr  &  chanter  dans  la  célébration  de  quel- 
ques fcftes,  fiir-tout  de  celles  de  Bacchus,  où  les  feftins  alioicnt 
Ibuvent  ju(qu  à  la  débauche.  On  dérive  ce  mot  de  ceux-ci  ©f7« 
^auf  y  chanter  les  louanges  des  Dieux;  A  de  ZiOc>  qui  chez  les 
Lacédénioniens ,  eft  h  même  chofe-que  ©loV,  Dieu;  doù 
vient  ®iu(nç  pour  Z/mdc*  Ce  mot  Thiafos  sdX  pris  dans  ia 
fuite  pour  toutes  fortes daflemblées,  de  compagnies,  de  fociétez; 
mais  principalement  pour  celles  que  formoit  le  motif,  foit  du 
plaîfir,  foit  de  rînftruéïion  ;  &  c  eft  conformément  à  cette  der- 
nière acception ,  que  iê  doit  entendre  ici  Siaat»T^ç ,  compagnon, 
confrère  initié da§f  la  mêmefoàété,  camarade  en  fait  de  Mufique: 
de  même  qu  on  appeiioit  biamht^  les  lieux  où  fo  tenoient  ces 
affembiécs.  On  peut  confulter  for  c^%  mots  Grecs,  pour  plus 
grand  éclairciffement ,  »  Athénée,  ^  PoUux,  Hefychius,  Har- 
pocratîon,  «EuHathé,  Suidas,  le 'grand  Etymologique,  &c« 

1 1 L  La  phfpart  des  Plûtbniciens,  &  les  plus  habiles  Penpa- 
téticiens  fe  font  appH^ueià  traiter  de  ïancienne  Muftque,  et  à 
montrer  comment  elle  s'efl  corrompue.  \iAvi%  98  ïl?\0mêfuuiv  ol 
T^a^i ,  û  tSv  *)êm  m  ns^m-rou  ^i?\gcoÇa>p  0/  dfgiçDi  <^  71 
'niç  âf^iciç  fj^gvTiHMç  ovujTx^af  iaxrsJkawf  y  â  ^^  nSç  ai/7?ç 
^5^>fje2|fiwç  «>^^ôr06C.]  Il  41  eft  pas  merveilleux  que  Plutar- 
que,  en  plus  d  un  endroit,  fo  plaigne  de  la  dépravation  ou  de  la 
corruption  qui  s  eftoît  gliflëc  dans  lu  Mufique  de  fon  temps , 
&  qui  lavoit  fi  fort  avilie.  Avant  lui ,  comrtie  i  on  voit ,  Platon, 
Ariftote  &  leurs  difoiples  avoient  fait  la  même  plainte  ;  &  cela 
dans  un  fièclc  fi  favorable  à  la  perfeélion  de  tous  les  beaux  Arts, 
&  fi  fécond  en  grands  hommes  de  toute  clpèce.  Comment 
s*eft-il  pu  faire,  que  lors  même  que  Ion  cultivoit  avec  tant  de 
fuccès  l'Eloquence,  la  Poëfîe,  la  Peinture,  la  Sculpture,  qui 
ont  àcs  rapports  fi  marquez  avec  la  Mufique,  celle-ci,  pour 
laquelle  on  navoit  p^  moins  d  attention,  fe  foit  tellement 
d^radéè?  Sa  grande  fiaifon  avec  la  Poëfie  en  a  efté  la  principale 

»  Lit.  8.  cap.  16.pag.j63..  F.  •  Pag.  S3^^6jj.  111$.  i^oz. 

*  Lib.  6.fea.  y  àT  8.  tdit.  Rçm* 
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caufe,  &  Ion  peut  dire  que  ces  deux  iœurs  ont  eu  à  peu-prè^ 
k  même  deftinee.  Renfemiées  d'abord  l'une  &  l'autre  dans 
l'imitation  parfaite  de  la  belle  nature,  elles  n'avoîent  pour  but 
que  d'îrrflruire  en  divertlflànt,  &  d'exciter  des  mouvements 
également  utiles  au  culte  des  Dieux  &  au  bien  de  la  fociété. 
Pour  cela  elles  empioyoîent  les  expreffions  >  les  tours ,  les 
rhythmes  ou  cadences  les  plus  convenables.  La  Mufique  en 
particulier,  toujours  fmiple,  toujours  pleine  denoblcflè  &  de 
décence ,  le  contenoit  dans  les  bornes  que  lui  avoicnt  prefcrites 
les  grands  maîtres,  &  furtout  les  Philofophes  &  les  Lcgiflateurs, 
qui  eftoient  la  plulpart  &  Poètes  &  Muficiens.  Mais  les  /peéla^ 
des  du  théâtre,  &  le  culte  de  cenaincs  Divinitez,  de  Bacchus 
entre  autres ,  dérangèrent  fort  de  fi  (âges  règlements.  Ils  firent 
naître  la  Poëfie  dithyrambique,  Poëfie  des  plus  licentieufèsdans 
i'cxprcflion,  dans  le  rhythme,  dans  les  ièntiments.  Il  lui  fallut 
une  Mufique  de  même  genre,*  i8c  par  confequent  fort  éloignée 
de  cette  noble  fîmplicité  de  1  ancienne.  La  multitude  des  cor- 
des, les  traits,  les  diminutions,  la  broderie  s'y  introduifu-ent  à 
l'excès ,  &  la  gâtèrent  au  jugement  des  Philofophes  de  ce  ttmps- 
ià.  Peut-eflre  leur  trop  grande  prévention  en  faveur  de  la  ref^ 
peélable  antiquité  les  aura-t-elle  un  peu  feduits  au  défàvantagc 
dune  Mufique,  plus  propre  à  fûrprendre  &  à  réjouir  Innagî- 
nation  qu'à  toucher  le  coeur.  Peut-eftre  auront-ils  tenu  aux  Mu- 
ficlens  de  leur  temps,  trop  peu  de  compte  du  travail  j^nîble 
qu  avoit  coûté  à  ceux-ci  la  fentaifie  de  fâcrifier  dans  leurs  pièces 
le  beau  naturel  au  brillant  &  à  l'extraordinaire.  Quoi  qu'il  en 
£)it,  ces  plaintes  des  anciens  reflèmbknt  fort  à  celles  de  nos 
modernes,  dont  plufieurs  regrettent  fort  fcrieufêment  la  Mufn 
que  du  fiècle  pafTé. 

I V.  Ceux  ^ui  ont  excelle  Jans  la  Grammaire  &  dans  THar^ 
monte ,  ont  approfondi  cette  matière  avec  beaucoup  de  foin.  A'Ma 

zonç  ^©MÎo/  agmJ^v  «%«  tSto  TrtTO/nMRï.]  La  Grammaire  a 
grande  liaifbn  avec  la  fcience  Harmonique,  &  ne  peut  s'en 
paflçn  Elle  y  tient  infinimeni  par  celle  de  fês  parties  qu'on 

Aa  uj 
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nomme  PrcJçJie ,  qui  rouie ,  commç  1  on  fçait ,  fiji'  U  longueur  i 

ou  la  brièveté  des  iyiiabcs  i  àax^  h  prpnoïKiatjon  ;  fiir  h  mesure 
ét$  vers,  fiir  leur  rhythme  ou  cadeqce»  ^  principakaient  iur 
ia  manière  d'accentuer  les  mots  ;  ce  qui  fprme  une  eipèce  de 
.chant  ou  db  Muiic]^,  fcit  dan3  k  fu^ple  Iwgagei  £)it  dans  ia 
ledure  &  àvfis  la  déclamaUqn  plu^  OU  moln3  joutenuef  Tout 
cela»  comme  fon  voit,  eft  du  relToit  de  rHarmpnle,  &  Piu* 
farque  a  grande  raiiôn  d  aflbckr  ici  les  GranTOiairjens  aux  Mu- 
ficlens  :  Suis  compter  que  i  un  6c  l'autre  de  ces  arts  j  ÇQnupe  3 
fa  obfervé  dans  ion  exorde ,  pnt  ia  voix  pour  objet. 
^  Du  rede,  H  emplpye  ici  une  expreiTion  toute  poëtiquç;  ei 
i'jT^  iiifùif  mfAiûuç  i^v^jconcs  aux  Jes  Crammamns  iir  4tf 
AiuficiittSt  qui  ûHt  poujfe  leur  cçtfrje  juj^uaufommei,  jvfyu'au 
faîte  de  l'étudUim  en  l'un  ^  faufre  g^nn.  Comme  Plutarque 
poHëdoit  p^riàitemçiu  tou$  les  Poë<xr<  Crée; ,  &  ie  les  edoit 
rendus  £imiiiers  par  upe  ieduff  ailidue  i  ipuvent  il  lui  arrivoit, 
non  (èulenieni  de  cltçr  daii^  (çs  écrits  »  i^  mçKeaux  entiers  de 
Poëfies,  que  A  miéipoirc  luî  ^urni0bjt  à  propps  ;  ip^*s  encore 
d'en  jnfëref  diverfês  phrafês  d»is  le  tiflli  ni^me  de  ion  diicours, 
avec  lequel  çUe$  s'inçQiporoient  pour  ainfi  dire,  &  i)e  faiipient 
qu'un  tout.  Le  pafllige  que  /'explique  en  offre  un  exemple:  car 
il  y  a  grande  apparence  qu'en  récrivant,  Plutarque  avoit  en  vue 
*  cette  expre^ion  qu'il  cite  d'après  k  Poete-Philofophe  £mpé^ 
docle^  ffotp/^  W  itf^m  duMu^m^  fe  promwer  fréquemment 
fur  h  fommeU  4e  la  fageffe  ou  de  la  Phihfipkie, 


de  Pont.       Mais  M.  Fabridus  en  a  raflemblé  plus  de  cinquante  dans  **  la 

.  BibRothèéiue  Grecque.  Celui-ci  eft  Héraclide  de  Pont  fils  ^  d'Eu- 

phron  ou  <*  d'Euthyphron ,  natif  d'Héradée,  ville  de  ce  y^ys-lz  ; 

&  qui  •  le  dîfbît  îffu  de  Damis,  fun  des  condufteurs  de  b 


*  De  nmb.  amicor.p.  $6.i»  idk* 
Steph.  Grœc, 
»  Defcript.  hifl.  PhiL M.  X.c.2. 
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^  Suidas, 

^  Dhg.  Laert.  Bb.  y.feâl.  H* 


DE    LiTTÉRATUllE-  i^i 

coïcmîe  iTîébaîne,  qui  haut  Héradée.  II  vînt  s'étaMir  à  Athè- 
nes, ùù  il  fut  tfifcîple  ^ cfe  Speufippe,  enfcUte  «des  Pythago* 
ricteftf,  puî5  ** de  Platon,  qui  pendant  (on  voyage  de  Sicile^ 
iuî  faîffa  fa  eonduhe  de  fon  écofe  ;  enfin  M'Ariftotc, 

*  Sa  WiHôfophie  ne  k  rendoit  pas  enncmî  des  comtnodite2 
de  k  vie ,  (ur-tom  de  k  propreté  dans  les  habits  ;  &  il  elloît  ordi* 
naircnieiît  vêtu  des  plus  fines  étoffes.  *I1  avoîtdb»  fiipreftance 
&  dans  fe  dénaarche  quelque  chofe  de  vénérable  &  de  pom- 
peux ;  rfoè  qiieique»-uns  [M^noient  occafion  d'éqwîvoquer  flir 
fon  (ÎOTiom  de  Pontiquê,  en  lappeilant  Héraclidt  Pmtrpique. 
«>On  dit  ^  Python  &  lui  cKlîvrérent  de  la  tynmnîe  Héracléc 
leur  patrie flt  fa Thrace,  en  tuant  Cotys ,  qui  /en eftoît  emparé: 
ce  qui  fe  beaucoup  dlionncur  à  noftre  rhflofojAe*  Maïs  ù. 
vanité  ma! -entendue  îe  deshonora  auprès  de  fe  compatriotes» 

^  H  nourrîfïôit  chez  lui  depius  long  temps  un  ferpent ,  quil 
:rvoît  eu  foi n  d  aj^rîvoîfer.  Se  voyant  près  <fe  mourir,  il  char- 
gea un  ^  (es  ânnds  de  brfiier  bêtement  fon  cadavre,  &  de 
taire  paitx tre  en  (à  pfaèe  le  (bpent  fur  k  fit ,  en  publiant  qu'Hé- 
raclide  eftoit  monté  vers  les  Dieux  ^  qui  avoient  ainfi  trans- 
formé fon  corps.  Au  milieu  de  la  pompe  funèbre,  où  les  uns^ 
pleuroient  Héraclidc,  &  les  autres  célébrolent  iês  louanges;  le 
ferpent  e^ité  par  k  bruit  fortit  tout*à-coup  de  deflbus  le  poifle  t 
ce  qui  efiiaya  plufieurs  des  ^(hnts.  Mais  k  momcrie  fut 
bfemc^  t^oiivertc,  à  k  honte  du  défont  :  &  c'efl  for  quoi  it 
TOUS  refte  quelq^îe  ^Epîgramme  fetîrique.  P  Suidbs  raconte  le 
même  fait  ;  mais  avec  quelque  variété  dans  \t%  circonftanccs» 
4  D'autres  allûrent ,  que  pour  perfoader  aux  hommes  fon  im* 
Biortafité  »  â  efioit  dÛparu  en  fo  préci^Htant  dans  un  puits. 

Heffluppe  cité  par  '  Djogéne-Laërce ,  fek  périr  Héraclîde 
tfune  manière  di£S^te»  mais  auffî  peu  honorabfe  pour  iuL 


•  Diùg.mA 

^  idwL,  ibidtnu  Smdau 
t  Idem,  ibidem* 

*  IXog,  Lûert,  iSidi 
^  Jdem,  ibidem* 

^  Jdtm^  iUdem» 

"^  Idem  kS^*  i^*  Pi^^  »  Cobt» 


\g^iù€4.tdiuS»fï 
»  Diog.  iUd. 
^  Jdem^feéL  ga^^ 
P  Itideitu 
^  Suidm  itid. 
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Il  npporte,  que  dans  une  famine  des  plus  preflantes,  les  habi* 
tants  d'Héraciée  ayant  envoyé  confûlter  TOraele  de  Delphes 
fur  le  remède  à  un  fi  grand  mal;  Héraclide»  à  force  daigent, 
gagna  les  députez  &  la  Pythie  elle-même,  pour  lui  faire  pro- 
noncer de  la  part  du  Dieu  »  Que  le  iêul  moyen  de  faire  cefler 
la  famine^  efloît  d'honorer  publiquement  dune  couronne 
Héracllde ,  &  de  le  révérer  après  fz  mort  comme  un  Héros  : 
mais  que  le  peuple  s  edant  aflemblé  au  Théâtre  pour  ce  cou- 
ronnement ,  Héraclide  y  fut  frappé  d  apppléxie  ;  &  que  les 
députez,  aînfi  que  la  Pythie,  périrent  tous  malheureusement. 

A  ces  iùpercheries  miles  fur  le  compte  d'Héraclidc,  on  en 
joint  dune  autre  efpèce,  &  qui  ne  le  flétriflènt  pas  moins,  en 
qualité  d'homme  de  lettres.  C  efl-à-dire  qu  on  Taccufê  de  s  eftie 
approprié  les  ouvrages  d  autrui,  &  d  avoir  publié  quelques-uns 
des  iiens  fous  des  noms  iiluflres.  C efl  de  quoi  Ion  peut  voir 
un  détail  plus  circonflancié  dans  ^Diogéne-Laërce;  qui  d'ail- 
leurs ,  pour  caraélériier  le  fUle  de  cet  écrivain ,  le  place  dans  le 
genre  médiocre»  en  lui  attribuant  beaiicoup  de  netteté ,  &  beau- 
coup <de  cet  agrément ,  qui  fbutient  Tattcntion  du  leéleur^  & 
l'engage  à  continuer  fa  leélure. 

Outre  les  fcienccs  Philofbphiques,  dont  il  fit  fbn  oqMtal,  il 
cultiva  les  belles  lettres  &  THifloire,  &  compo&  en  ces  divers 
genres  grand  nombre  d  ouvrages  »  dont  il  ne  nous  refle  que 
les  titres  &  quelques  fragtnents.  Parmi  ces  ouvrages  fê  trou- 
voient  quelques  livres  touchant  la  Mufique.  ^  Athénée  en  cite 
le  troifiéme.  ^  Cependant  Diogénc-Laërce,  dans  la  vie  de  ce 
Philofbphe,  où  elï  un  dénombrement  de  fès  écrits,  ne  compte 
que  deux  livres  fur  la  Mufique  (  4i&e  M^oneiTç.  )  Il  efl  vrai  que 
àsins  l'article  qui  précède  immoliatemcnt ,  on  lit  û  Mnoifigi  ^ 
«%£  ^  -©^  EùeATriJh  é  ^o^OKhSjdy  0y  y:  Trattei  éeMir 
fique,  à  propos  de  ce  qui  s'en  trouve  che^  Euripide  &  chei  Sopic^ 
de,  en  trois,  livres  :  ce  qui  joint  aux  deux  autres  en  feroit  cinq. 
Peut-eflre  y  a-t-il  faute  dans  le  texte.  Ccft  fur  quoi  les 


•  JUb.  lo.  çap^  zi* p»  4-SS*  P- 
edit.  Lugi,  • 


Lïb.  i^.  cap,  s*V^ê*  624.*  B* 
^lbid.fia.86.87. 
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commentateurs  de  Diogéne  ne  fourniffcnt  aucun  éclaircillè'- 
ment,  &  c'eft  ce  qu'ils  n'ont  pas  même  remarqué.  Quoi  qu'il  en 
Ibit,  ^Porphyre,  dans  ks  commentaires  (uv  les  Harmoniques  de 
Ptolomée ,  cite  un  paf&ge  touchant  /a  Mufique  inventée  &  cul- 
tivée par  Pythûgpre,  lequel  paflage  ell  tiré  d'Héraclide  de  Pont 
dans  ion  introduéhon  à  la  Mufique^  cf  nUi  \AH<nnM  eiaaycàyrf. 
Eftoit-ce  un  ouvrage  diâerent  de  celui  que  Plutarque  allègue 
ici  fous  le  titre  de  avuuotyuyii  ^  cr  MHtnnm  !  Il  y  a  quelque 
apparence  ;  &  en  ce  cas ,  ce  fera  l'un  des  deux  traitez  fpécificx 
dans  la  lifle  de  Diogéne-Laërce. 

VL  i^.  Amphion,  fils  Je  Jupiter  à"  d'Antiope.  ]  Le  plus  Sur  Ampliiom^ 
ancien  témoignage  qui  nous  refle  au  fùjet  de  cet  Amphion , 
(  car  il  y  en  a  eu  piufieurs  )  eft  celui  d'Homère  dans  •  i'OdyfTée^ 
Après  TyrOf  (  dit  Ulyfîe  aux  Phéaciens,  en  leur  racontant  ce 
qu'il  avoit  vu  dans  les  Enfers  )je  vis  approcher  là  fille  d'Afopus^ 
Anthpe ,  quife  uaatcit  J 'avoir  Jormi  entre  les  bras  de  Jt^iter.  Il 
tfi  vrai  quelle  eut  deux  fils,  Zéthus  &  Amphion,  qui  les  premiers 
j citèrent  les  fondements  de  la  ville  de  Thêbes  a  fept  portes,  ér  qui 
élevèrent  fa  murailles  &  fes  tours;  car  quelque  vaillants  qu'ils 
fujfent,  ils  nepouvoient  habiter  fûrement  une  fi  grande  ville,  fans 
fes  tours  qui  la  défendent.  Homère,  ni  en  cet  endroit  ni  ailleurs^ 
ne  dit  rien  de  la  lyre  d' Amphion ,  &  ne  le  fait  point  connoître 
comme  grand  Muficien.  D'où  Ton  peut  conjc<5lurer ,  avec 
Mad.°"^  Dader,  que  1^  fable  de  Thêbes ,  bâtie  au  fbn  de  cette 
lyre,  eft  poftérieure  au  temps  du  Poète  Grec,  qui  n'auroit  pas 
manqué  den  orner  fbn  Poème  s'il  l'eût  connue.  Amphion  » 
iûivant  ^  Paufânias,  acquit  cette  réputation  en  fait  de  Mufique 
pour  avoir  mis  en  vogue  le  mode  Lydien  »  dont  il  avoit  pris 
connoiflance  chez  Tantale  en  époufànt  Niobe  fille  de  ce  Prince; 
&  pour  avoir  joint  trois  nouvelles  cordes  aux  quatre  anciennes 
qui  compofbient  avant  lui  la  lyre,  ou  la  <itliare.  D'autres  affû* 
rcnt,  félon  le  même  «  Paufànias,  que  ce  fut  Mercure  qui  lui 
upprit  à  jouer  de  la  lyre,  pour  récompenfc  du  foin  qu' Amphion 

•  Lib-  '  / .  verf.  26 2m  \      ^  Ibid.^pag. 7^2 / . 
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avoît  eu  de  luî  élever  le  premier  un  autel;  &  iif  adjoûtent  que 
par  fbn  chant ,  il  metloît  en  mouvement  les  pîciTes  &  les  ani- 
maux :  ce  qui  n  eft  qu'une  allégorie  ^  dont  lc5  anciens  nous 
offrent  trois  explications  toutes  cfifFérentes,  qu'on  peut  lire  dans 
^  Solîn,  dans  «  Maxime  de  Tyr  &  dans  ^  Paléphate.  I^utarque 
lui  donne  ici  pour  maître  de  Mufique  Jupiter  même. 

Quelques-uns,  non  contents  de  le  faire  briller  par  le  talent 
de  la  Mufique,  y  joignent  encore  celui  de  la  Poëfie,  &  font 
mention  de  (es  vers.  De  ce  nombre  font  L^Plutarque,  dans 
le  pafTagc  dont  il  s  agit  à  préfem;  2.^  «Tatien,  qui  le  range 
parmi  les  écrivains  plus  anciens  qu  Homère  ;  y^  ^  Philoftrate 
dans  ia  vie  du  fôphîfte  Hippodrome,  où  il  parle  des  Hymnes 
d'Amphion  &  les  adbcie  à  celles  d'Euripide.  Cet  Amphion 
pourroit  bien  n'eftre  pas  celui  de  Thêbes.  Ce  iêroit  pluftoft 
celui  de  Thefpies,  dont  »  Athénée  cite  le  fecond  livre  touchant 
fe  Mufeion  de  i'Hélicon.  Selon  Plutarque ,  en  cela  d'accord 
avecr  les  Poëies,  Amphion  chantoit  des  vers,  qu'il  accoQ^ 
pagnoit  des  fbns  de  fa  lyre. 

± .  Inventa  le  jeu  de  la  cithare,  niuù  rx^açspJica  .  ^ .  }lhm* 
drtie/.]  Voyez  fur  la  figure  de  la  àthare,  &  fur  ce  qui  la  diflin- 
guoît  de  la  lyre ,  la  defcription  que  j  ai  donnée  de  ces  deux 
inflrumcnts ,  dans  ma  Diflèrtation  fur  Ja  Symphonie  de  latH 
éenne  Mufique,  imprimée  parmi  les  Mémoires  de  Litteraturt 
de  cette  Académie,  Tom.  ^•pag.  i  i6i. 

VIL  Ce  éjuilprotmpar  un  regiftre  confervéà  Sicyone,  diaprés 
lequel  il  nomme  les  Prêtrcjfes  d'Argos,  les  Poètes  &  les  Mufi- 
àens.   Uisov^  jf  tÎto  ou  twç  wajça^pwç  iHç  cf  ^xvcSvi  ^iro- 

Ê  70VÇ  fJtçuaiKûvç  oifO/C(^^«.]  Ce  regîflre  de  Sicyone  efl  encore 
allégué  plus  bas  (n.^  j^.J  Les  Prêtrefîës  d'Argos,  dont  H  efl 


'  Cap! t.  //. 

«  D'fjjert.2i.  p,  2/f.  éd. Cant. 
^  Cap.  ^2. 


»  Pag.  jj  6.  edit^  Oxon»  j  edit.  Lugd. 
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îd  parlé,  font  »  celles  de  Junon  honorée  d  un  culte  particulier 
dans  cette  vilIe-là.  Elles  y  eflpient  û  reipeélées,  fon^k  nom 
^Héréfidis,  QU  de  Phahdcs,  que  ^  Ton  y  comptoit  les  années 
par  celles  de  leur  Sacerdoce^  doù  Ton  datoit  les  événements 
mémorables.  UHiftolre  nous  a  transmis  ^  les  noms  de  ièpt  de 
ces  Prêtrefles,  dont  la  première  fut  ^  Callithyc  fille  de  Piranthe. 
On  inicrivoit  ces  noms  fur  certaines  Tables  publiques,  où  1  on 
mettoit  auifi  ceux  àcs  Poètes  &  des  Muficlens ,  qui  avoient 
remporté  les  prix  aux  jeux  Néméens  &  aux  autres  célébrez 
dans  TArgolide.  Ce  (ont  ces  Tables  ou  regiftres.  publics ,  que 
cite  ici  Hénclide.  Mais  pourquoi  ces  regilbes  eftoient-ils  con? 
fervez  à  Sîcyone  ?  Comme  cette  ville  avoit  efté  de  la  dépen- 
dance d'Argos,  dont  elle  eftoit  voifine;  elle  pou  voit  en  cette 
qualité  avoir  gardé  quelques  -  uns  de  ces  vieux  titres  :  outre 
qu'on  y  célébroit  aufïi  ài^%  jeux  Pythiques  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, ie/quels  y  avoient  efté  d  abord  inflituez  par  Adraftc  Roi 
d'Argos,  &  qui  depuis  y  furent  rétablis  par  Cliflhêne  Tyran 
de  Sicyone,  (don  ^  Pindare  &  fbn  fcholkde. 

VIIL  IlaJjmte  ^nen  ce  même  temps  LimsJe  l'fjle  d'Eulée  Sur  Lînus. 
tmpofa  ries  chants  plaintifs,  içjj  ^  tÎm)  ùuMuj  t{?\j7tia9  é  Alvof 
tof  ôç  EôCoioiç  3plu!sç  TnpwttiKâvaji  As^i.l  Ce  Linus  ell  le  plus 
ancien  des  Grecs  de  ce  nom  dont  il  loit  parlé.  Il  elioit  de 
Chaldde  ville  de  l'ifle  d'Eubée.  On  eft  peu  d'accord  fur  & 
génédogie.  ^  Quelques  auteurs  le  diiênt^s  d'Apollon  &  de 
Pûmathe ,  fille  de  Crotope  Roi  d'Argos.  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  le  Linus  de  Chalcide  avec  celui-ci,  dévoré  dès  (on 
en&nce  par  les  chiens  de  (on  nourricier,  &  dont  la  naiflance 
équivoque  &  fufpeéte  à  (on  aycul ,  coûta  la  vie  à  ia  propre 
mère;  comme  le  raconte  plus  au  long  le  ^  Mythologifle  cité 


*  EtyfnûL  magn*  in  H, 
SyncelL  vag.  t/z.  A.  edit.  Par^ 
'  ITI 


*  SchoL  Thttcyd.  lit.  2,pag, too 
SchoL  C.  edît,  Steph,  Grœc,  Lat. 

JDhn,  HaUc,  lit»  /.  /?.  iS,  edit. 
Francof. 

^  Âlardam^Chr^  Cm.  Sec*  /jt.   I      ^  Jdm,  ibidem. 
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en  marge»  8c  que  ion  peut  confùlter  fui  ce  fait.  ^D  autres  ioBt 
Baître  d' Apollon  &  de  Terpfichore  ou  d'Euterpe,  le  Linus 
dont  il  s  agit.  Il  eflok  fils  d'Uranie  &  de  Mercure  (  ièlon  ^  Dio*^ 
gene-Laërce  )  ou  d' Amphîmare  iflli  de  Neptune  (  félon  ^  *  "  Pau- 
fanizs.  )  Né  de  tels  parents,  il  ne  pouvoit  manquer  d'eAre  grand 
Poëte  &  grand  Muficîen.  Il  reçut,  (  felon  «  Cenforin  )  d' Apol- 
lon (on  père ,  la  lyre  à  trois  cordes  de  lin»  Mais  pour  avoir  oie 
renchérir  iùr  une  û  belle  invention,  en  fubdituant  à  ces  cordes 
de  lin  des  cordes  de  boyau  beaucoup  plus  haraionieufês ,  le 
Dieu  irrité  lui  ôtala  vie,  comme  nous  l'apprenons  ^  d'Eufiathe* 
8  D'autres  le  fi>nt  tuer  par  Hercule  devenu  fou  difciple  (,  ainfi 
que  Tliamyrîs  &  Orphée)  mais  en  même  temps,  toujours 
peu  docile  &  peu  ibufirant  ;  &  qui  Taflomma  d'uir  coup  de 
iyre.  Ce  fut  à  Thêbes,  dit -on,  que  ce  meurtre  fut  commis  t 
ce  qui  s'ajuderoit  beaucoup  mieux  avec  un  autre  ^  Linus  plus 
récent ,  Thêbain  de  nation ,  &  fils  d'Ifiiiéne.  Quoi  qu'il  en  ibit,. 
jbn  tombeau  cfioit  honoré  dans  cette  même  ville  par  une  fètc 
lugubre,  célébrée  aufli  en  d'autres  pays,  »&  même  en  Egypte,, 
fous  le  nom  de  Maiiéros,  &  accompagnée  d'un  chant  lamen* 
table,  qufportoit  le  nom  même  du  défimt,  &  dont  parlent 
entre  autres  ^  Hérodote,  '  Paufenias,  &  peut-efbe  »  Homère; 
for  quoi  Ion  peut  voir  la  note  de  Madi^*"*  Dacisr,  &  celle  de 
M.  l'Abbé  Gédeyn  fur  Paufânias.  A  ce  propos ,  on  peut  obier- 
ver  avec  »  G.  J.  Voffius  &  M.  ^k  Clerc,  fur  Héfîode,  que  Un 
en  langue  Phénicienne,  défîgne  vnc  plainte,  un  gemifement. 
J 'obier  ve  de  plus  que  Hêlin  en  Hébreu  fignifie  murmt^rer,  & 
que  de  Li  pourroient  bien  venir  les  mots  Grecs  Aîvor  &  fl^Ano» 
pris  pour  un  chant  plaintif 

Si  Ton  en  croit  P  Paufànias  &  f  Ongéne,  Lînus  n  a  ricik 

^SchoL  Homer,  IL  L  to  v-  ^^ j. 
^  L,  i.feâ.  jf.  Proofm.  éd.  Amft. 

•  Infiagm.  cap*  //2». 
^  In  IL  lib.  1 8.  pagi. 1 16^ .  lin^ 
J7.  edit  Pom. 

9.DiQd'  lit.  j .pag.  2  0I.C.  edit. 

JRbodonin 


*  Idem,  ibidem,  pag,  j 6 6^ 

*  Lib.  2,  cap.yp. 

*  Ibidem,  pag.  y 6 6. 

"  Ilïad.  lib.  l'S^verf.jyû. 
"  De  art.  poèt.  nat.  cap*  ij*  art>. 
S' pag.  78^ 

*  Pag.j  2  8.  edit.  Amflel. 
P  Ibidem,  pagina  y  6  j. 


I>E    LITTERATURE.  797 

^rit ,  ou  du  moins  il  ne  nous  efl  rien  vcùé  de  ies  écrits.^  '  Dio* 
géne-Laërce  témoigne  au  contraire,  que  Linus  compo£i  un 
Poënie  (m  la  création  du  monde ,  fur  le  cours  du  ibieii  &  de 
la  lune ,  (ur  la  naiÏÏànce  des  fruits  &  des  animaux  ;  &  il  en  cite 
ic  premier  vers.  ^  Sextus  Empiricus  le  met  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  cultivé  la  Poëfle  avant  Homère  ;  ^  &  Stobée  en  rapporte 
quelques  vers.  ^  Diodore  le  ^t  inventeur  du  rhythme  &  de  la 
mélodie  y  ce  que  confirme  *  Suidas,  qui  le  regarde  comme  le 
chef  de  la  Pocfie  lyrique  :  fans  compter  que  le  même  Y  Diodore 
lui  attribue  des  Mémoires  fur  les  exploits  de  l'ancien  Bacchus* 
&  fur  d  autres  points  de  la  Mythologie  Grecque.  A  Tégard  des 
ihants  plaiatifs,  dont  Plutarque,  d  après  Héraclide  de  Pont,  le 
£iit  ici  auteur,  je  n'en  trouve  rien  chez  les  anciens.  J'y  trouve 
feulement  que  &  mort  a  eflé  Toceafion  de  plufîeurs  chants  de 
cette  eipèce,  compofêz  pour  honorer  £1  mémoire» 

YoycL  et  qu  ont  recueilli  fur  Linus  Jaq.  Nicoi.  Loenfal 
dans  fès  EpiphyJlides qm grapllures (liv.  /  o.chap.  j.  au  5 .^  tom.^ 
du  Tkef.  cri  tic*  de  Gruter,J  &  M*  Fabricius,  dans  ùiBiilioti^ 
Crecq.touL  i^pag.  pj^, 

IX.  I.  Anfhès,  orïgmmre  d'^Anihêdon  en  Béotte,  fit  des  SurAnthic. 
Hymnes.  (Ô  M!v^f  w  âl^  Ardtufépoç  lîîç  Boêcmojç,  vpufsç.] 
Anthêdon  efloit  une  ville  maritime  de  la  Béotie  au  pied  du 
mont  Mefiàpe.  Il  en  efl  parlé  dans  ^  Homère,  dans  ^  Paufânia^ 
qui  nous  en  apprend  quelques  particularitez  &  ailleurs.  Quant 
au  Muficien  -  Poëte  Anthès^,.  on  n'en  fçait  que  ce  qu'en  dit  ici 
Plutarque»  d'après  Héraclide.  A  moins  qu'il  ne  fût  l'Anthès,, 
d'après  qui  ^  E^enne  de  Byzance  allèmie  l'étymologie  du  mot 
HaUcarnaJJe :' OM  l'Anthès  cité  par  ^Harpocration,  comme 
ayant  écrit  fur  le  fûjet  à^Attk.  Il  efl  vrai  que  dans  le  paflàge 
d'Harpocration^  où  on  liibit  ^J^Aârmr  â  Alitdifç^  Atithès  a 

-  ^  Aéiv*  Mathem^libé  a.  Of.  lo* 
êJit.  Par. 

•  Eclog,  Phyf, Cif.  i^^  I  AUfifi. 

«  Lib.^pag.ZQQ^  I      ^  Voc.  HalicamaflTus». 
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man^eflé,  Mauffac,  (ùr  i  autorhc  de  Cafaubon,  corrige  AJ)S?wxm 
NfceidYtÇy  Néanthès  a  manife^é;  &  ce  Néanthès  eft  un  auteur 
connu  d'ailleurs.  A 1  égard  de  TAnthès  »  Tiui  des  £:)fKbteurs  de  It 
ville  d'Haiicarnafle ,  où  il  cooduliit  une  colonie  de  Trézàiiens» 
ièlon  «Strabon^  &  ^Eftienne;  poit-peflre  pourroit-il  avoir 
quelque  choie  de  commun  avec  le  Poëte  -  Mulicien ,  par  /on 
antiquité.  Quant  à  TAnthès  fils  de  Neptune  &  d'Alcyone  fille 
d'Atlas,  (  ièlon  l  Paufanias  )  &  fondateur  de  la  ville  d'Anthane 
eu  d'Amhêne  en  Laconic  ;  ce  ^  qu'Eftienne  nous  apprend  de 
celui-ci  efl:  hors  de  toute  vraiferablance ,  &  na  pourtant  <M 
relevé  par  aucun  àss  interprèles  ou  des  commentateurs  de  ce 
Géographe.  En  eâ:èt,  qui  pourra  croire  qu'un  fils  de  Neptune 
&  un  petit-fils  d'Atlas,  qui,  comme  tel,  devoit  eftre  de  la  plus 
haute  antiquité,  ait  eilé  tué,  conune  TaiTure  Edienne,  par 
Cicoméne  frère  de  Léonidas,  qui  vivojt  du  temps  de  Darius  L 
Roi  de  Perie  ;  qu'eniuite  on  l'ait  écorché ,  &  qu'on  ait  écrit 
iur  iâ  peau,  QjàOMfis'uocampU^mmks Oracles:  car  c'eft  précis 
Êment  ce  que  porte  le  texte  d'Eitienne,  où  on  lit  ijfaÇîv  a^ 
Jijf  JipfAxvn  rovç  ;\ffi<riMÀç  nf\piiodxm.  Sur  quoi  ^  Meurftus  eft 
tombé  dans  une  mépriiè  aifez  fingulière ,  ayant  oublié  le  der- 
nier mot  du  paflage  ;  en  ibrte  qu'il  réiûlte  de  la  verfion  Latine 
qu'il  en  donne,  que^îrr  la  peau  d'Anthès  m  écrivdtdes  Oracles. 
Cette  bevuë  relevée  par  ^  Berkel  commentateur  d'Eilienne  n'a 
pas  empêché  ce  commentateur  d'en  faire  plus  d'une,  par  cette 
réflexion.  Oeft  (  dit -il  )  unhorrMe  exemple  de  cruauté  dans  u 
ihef  des  Laoédémonkns  ;  ^  Paufanias  en  rapporte  quelques 
autres:  puis  confondant  ce  premier  Ckoméne  avec  le  dernier 
Roi  Lacédémonien  de  ce  npm,  il  adjoute  <!^iLenfiit  bien  puni  s 
ayant  efté  écorché  Im-même ,  puis  cruche  par  l'ordre  de  Ptolomét 
PhUopatàr,  eomme  k  dit  Plutarque.  Ce  iont  trois  fautes  groiliè'» 
res  en  moins  de  fix  lignes,  i  .<>  Anthès  fils  de  Neptune  n'a  pu 
eftre  écorché  par  Cleoméne  L""  contemporain  de  Darius  nk 
fd'Hyftalpe.  z.^  Ce  i  .^^  Cleoméne  n'a  pu  eflre  pmil  de  cette 

•  Lib.  14.  p.  6 S  6^  C  edit*  JPar.    1      ^  Voc.  An Aaiw. 

'  Ibîdenu  |      *  MifcelL  Lmcon.  Si,  4.  cap.  ^i 
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oruàuté  trois  cens  ans  après,  en  la  perfonne  de  Cleoméne  IlL^ 
•^u  nom.  3  .^  II  n  eft  pas  vrai  que  celui-ci  ait  efté  écorchc  par 
-  Tordre  de  Phîlopator,  ^  qui  k  contenta  de  faire  mettre  en  croix 

k  cadavre  de  ce  Prince. 

a.  Fit  des  Hymnes^  Les  Hymnes  eftoîcnt  des  cantiques 
confâcrez  au  culte  àt:s  Dieux  &  des  Héros  ;  &  que  i  on  chantoit 
dans  les  fâcrifices  iqui  leur  eftoîent  offerts ,  ainfi  que  dans  les 
autres  cérémonies  religîeuiês.  On  s'y  propoibit  pour  but  de 
célébrer  leurs  louanges,  de  fe  les  rendre  favorables,  de  calmer 
leur  colère ,  lorfqu  on  les  croyoit  irritez ,  de  (ôliiciier  leurs 
grâces  &  leurs  bienfaits.  Par  con(2quent,  ces  Hymnes  eftoîent 
de  différentes  efpèces,  fùivant  la  variété  de  leurs  fùjets  :  &  le 
Rhéteur  Ménandre  en  compte  jufqu'à  huit,  qu'on  peut  voit 
chez  lui,  ou  pluftoft  chez  le  fçavant  Ezéch.  Spanheim,  dans  f» 
Préface  &  dans  Ib  Notes  fur  Cdlimaque,  où  il  traite  cette  mar 
tière  avec  beaucoup  d'étendue  &  d'érudition.  Nous  y  ren- 
voyons. On  y  verra  que  les  plus  anciens  de  ces  cantiques» 
eftoîent  regardez  comme  ayant  efté  diftez  par  les  Dieux  mêmes> 
ou  du  moins  par  des  hommes  véritablement  infpirez.  On  y 
verra  aufli  que  ces  Hymnes  prenoient  divers  fumoms,  fuivant 
quelles  sadrefToient  à  différentes  Divinitez,  &  felon  \cs  cir- 
conflances,  qui  acccnnpagnoient  leur  chant ,  &  qui  pouvoient 
fe  diverfifîer.  De  plus,  on  y  trouvera  les  noms  des  plus  anciens 
Poètes ,  qui  fè  font  fignalcz  en  ce  genre  de  cantiques  ;  tels 
quOlen,  Pamphus,  Thamyris,  Orphée,  Homère,  &c.  mais 
parmi  lesquels  Spanheim  a  obmis  le  Poëte-Muficien  Anthès , 
dont  il  eft  ici  queftion. 

X.  Piérius»  natif  de  Piérie,fit  des  Poèmes  fur  lès  Mufes.  SurPicrusi 

Les  auteurs  qui  ont  parié  de  ce  Poëte-Mufîcien ,  le  nomment 
tous  Piértds,  à  i  exception  de  Plutarque  ;  &  peut-eflre  fàudroit- 
îi  corriger  en  conformité  le  texte  de  celui-ci..  Il  feît  ce  Poëte 
natif  de  Piérie,  &  1  on  connoît  entr  autres  fous  cette  dénomi- 
nation un  petit  pays  de  Macédoine  avec  fa  ville»  C  eft  de  quoi 
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il  s'agît  en  cet  endroit.  *  Paufànias  nous  apprend  que  ce  Piérus 
cftoit  Macédonien,  qu'il  avoit  donné  fbn  nom  à  une  montagne 
de  Macédoine,  &  qu'eftant  venu  à  Thefpîes ,  ville  de  Béotic, 
îl  y  avoit  établi  le  cuite  des  neuf  Mules  fous  les  mêmes  noms 
qu'on  leur  donne  aujourd'hui  ;  foit  qu'il  le  jugeât  ainfî  plus 
convenable  (  adjoûte  Pau/ânias  )  foit  pour  obéir  à  quelque 
Oracle,  foit  qu'il  voulût  en  cela  luivrc  la  doélrîne  des  Thraces, 
plus  raffinez  en  toutes  choies  que  les  Macédoniens,  &  plus 
ibigneux  fur-tout  du  culte  divin.  D'autres  (  continue  ^  Pau- 
lânias)  ont  dit  que  Piérus  lui-même  eut  neuf  filles,  aulqueiiei 
il  impo&  les  noms  des  neuf  Mules,  &  dont  il  eut  dçs  petits-fils, 
qui  portoient  les  noms  que  les  Grecs  ont  attribuez  depuis  aux 
enfants  des  Mules  mêmes. 

«  Jean  Tzetzès  feit  Piâus  père  de  Dnus»  dont  je  viens  de 
parler  {Çviccarospç.)  Le  ^  GyraUi  foûtient  au  contraire  que 
Piérus  efioit  fils  de  Linus»  &  cite  pour  garant  Charax  hifloricn 
Grec,  que  nous  n'avons  plus.  Si  l'on  en  croit  M.  Fabricius 
dans  fâ  ^  Bibliothèque  Grecque,  on  mettra  d'accord  ces  deux 
écrivains,  en  liiânt  dans  le  texte  de  Tzetzès  hivn  Kptmcaroçfiç, 
l'accent  aigu  fîir  l'antépénultième,  j|îZr  Je  Linus,  au  lieu  de  Afc« 
<puv>affoçfç^  l'accent  fur  la  pénultième,  père  Je  Linus.  Mais 
(  ce  que  n'a  pas  obfcrvé  ici  M.  Fabricius)  comme  îl  eft  efTen- 
ticl  aux  vers  politiques,  tels  que  ceux  de  Tzetzès,  compoicz 
de  quinze  fyllabes,  d'avoir  l'accent  fur  la  quatorzième;  il  fau- 
droit  donc  alors  tranlpofèr  les  deux  derniers  mots  du  ver^^  & 
lire  ÇvneCBroç^ç  Aips ,  au  lieu  de  Aiva  ^VTvaffo&ç.  On  ne  peut 
guères  à  moindres  frais  accorder  deux  auteurs.  Il  n'en  coûte 
qu'un  accent  déplacé,  &  la  tranfpofition  de  deux  mots. 

Du  refte,  û  l'on  confidère  l'extrême  dévouement  de  Piérus 
aux  neuf  Mules,  fon  zèle  pour  l'établiflaTient  de  leur  culte,  les 
talents  des  Piérides  fês  filles  pour  la  Poëfie  &  pour  la  Mufique; 
on  ne  doutera  point  qu'il  n'ait  lui-même  excellé  dans  l'un  Se 

•  LU. p.  c/ip.if,  pag.j^tfj.eJ.  I      *  fftfl.  Pdet.  Dîal  jl.  font.  2. 
Kuhtu  I  col.  6j.  E.  edit.  Liigd.  Bat. 

^  Ibidem.  1       «  ùb.  i .  cap.  2  6.  Scâ.  2 .  tom.  i. 
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fautre  <Je  ces  arts,  &  que  fhiftoire  fabuleuiê  de  ces  Dlvinitez, 
aînii  que  leurs  louanges,  nayent  fait  le  principal  lujet  deies 
Poèmes  ;  comme  nous  f  apprend  ici  Plutarque,  toujours  d'après 
Héraclide  de  Pont. 

• 

X  L  Philammon  DeJphien  compofafur  h  natffançe  de  Latone,     Rechcrchcî 
de  Diane  &  d'Apollon,  des  Poefies  qtn  fe  chantoienî ,  &  fut  le  furlavic&ïe$ 
premier  qui  étahJk  des  Chœurs  de  Mufique  dans  k  Temple  dé  ^^y^S^*   ^® 
Delphes.  ]  H  y  a  dans  le  Grec  ^i>si4ifiMVft  lèv  dAX(pàv ,  Phi^     "  ammon. 
lammon  le  frère;  &  ceil  ainfi  qu  on  lit  dans  toutes  les  éditions. 
JVIais  il  eft  vifible  que  ceft  une  &ute,  &  que  ion  doit  corriger 
ii^iufUùVA  idV  AiA(poir,  Philammon  de  Delphes,  comme  on  le 
trouve  à  la  fin  de  la  page  (ùivante,  <t>i?isliMf-^wtt  C^affi  lov  àp'^ 
^iOf  w  AiA^o».  Auffi,  nul  des  interprètes  ne  s'y  eft-îl  trompé; 
&  cette  vîcieulè  leçon  ne  poroit  dans  aucun  dçs  M  S  S.  que  j'd 
confûltez. 

Philammon  edoit  frère  jgmeau  d'AutoIyque,  ayeul  maternel 
d'Ulyfiê,  &  connu  par  la  (ûbtilité  de  les  larcins.  Ils  eftoient 
fils  de  la  Nymphe  •  Khione,  que  ^  quelques-uns  nomment 
Phîbnide,  &  dont  le  père  ^  Déïon  ou  Dédalion,  frère  de 
Céyx  Roi  de  Trachîne ,  ^  habitoit  aux  environs  du  Pamailc. 
•  La  beauté  de  cette  Nymphe,  s'il  en  faut  croire  les  Poètes  & 
les  Mythologifles ,  la  fit  aimer  d'Apollon  &  de  iVIercure  en  un 
même  jour  :  &  de  ces  amours  naquirent  au  bout  de  neuf  mois 
Autolyque  &  Philammon ,  dont  le  premier  eftoit  fils  de  iVier- 
cure,  &  le  Iccond  1  eftoit  d'Apollon.  ^  Khione  fière  d'avoir 
içu  plaire  àces  deux  Pivinitez,  ola  (ê  préférer  à  Diane.  Elle 
tn  fut  punie,  &  périt  par  les  flèches  de  cette  Déeflè. 

8  nîilanunon  tenoit  de  (on  père  le  talent  de  la  Poëfie  &  celui 
de  la  Mufique  ;  £iiânt  valoir  l'un  &  fautre  par  l'agrément  de  fz 
voix,  qu'il  accompagnoit  des  fbns  de  Gl  lyre.  ^  Il  eut  pour  fils 

■  ffygln.  fab.  20  o» 
^  Idem  9  ibidem, 

SchoL  anonym.  Hain.  Odyjf,  Hb. 
tp,yerf,4j2. 

*  0wd.miiam-Iîb,jj..verf2yo. 

*  SchoL  anonym.  Hem.  ibidem. 

Tomâ  X% 


•  Ovid*  ibidem* 

Hygin*  ibidem. 
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le  fameux  Tïwmyris.  '  Tatîen  range  ce  Pocte-Mdîcîen  parmi 
les  écrivains I  qui  ont  fleuri  avant  Homère;  &  le  ^ichoiiafte 
d* Apollonius  de  Rhode  a(iure,  d'après  Phérécyde,  que  ce  fût 
lui  y  &  non  pas  Orphée,  qui  accompagna  les  Argonautes  dans 
leur  expédition.  '  Pau^ias  raconte  qu  aux  jeux  Pythiqucs,  où 
Ton  propofbit  des  prix  pour  la  Poëfie  &  pour  la  Mufique ,  le 
premier  qui  les  remporta  fut  Chryibthémis  fils  de  Carmânor, 
le  iecond  Phiiammon ,  (  que  le  içavant  traduéleur  François, 
trompé  par  la  verfion  Latine,  fait  fîis  de  Chryfôtbcmis  )  &  le 
troifiéme,  Thamyris  ou  Thamyras  :  qu'Orphée  &  Mulee  qui 
af{è<^oit  d'imiter  en  tout  ce  dernier  ^  dédaignèrent  de  s  y  mettre 
ilir  les  rangs  ;  &  qu'un  autre  Mufiden  nommé  Eleuther  y  mérita 
le  prix  par  les  feules  graces  de  fâ  voix ,  &  quoiqu'il  n'eût  chanté 
que  ia  rocfie  dautruî.  Or  cette  Poëfie  confiftoit  en  des  Hymnes 
à  rhonneur  d'Apollon ,  leiquelles  k  chantoient  au  fbn  de  ia  lyre 
ou  de  la  cithare.  On  peut  inférer  de  ce  paflâge  de  Paufânias, 
(  oblcrve  *»  M.  Fabricius)  que  dans  ces  jeux  chaque  Poëte  chan* 
toit  ordinairement  fês  propres  vers,  &  non  ceux  dts  autres. 
»  Le  même  Hîflorien  adjoûte,  que  Phiiammon  paûbit  pour 
avoir  înflitué  les  myflères  à^  Leméens  :  mais  que  la  proie  &  la 
Po'ifie  employées  dons  ces  my  ftères,  &  compolèes  l'une  &  1  autre 
en  langage  Dorîcn,  démentoîent  une  antiquité  fi  reculée,  puîf- 
qu'avant  le  retour  dts  Héraclides  dans  le  Péloponnêfc,  les  Ar- 
gîcns  n'a  voient  d'autre  dialcéle  que  l'Àttîque,  &  qu'au  temps  de 
Phiiammon  le  nom  dos  Doriens  n'efloît  pas  même  connu. 

I.  Celui-ci  compofâ  donc,  felon  Plutarque,  des  cantiques; 
où  il  célébroit  la  naifTance  de  Larone,  de  Diane  &  d'Apollon. 
Sur  quoi  j'obfèrverai  qxxAmyoi  dans  ià  verfion,  omet  Latone^ 
foit  par  oubli,  fbit  que  ce  nom  manquât  dans  l'exemplaire 
Grec  du  traduéleur;  comme  il  manquoit  apparemment  dans 
celui  du  ^  GyraUi,  qui  fait  la  xijême  omiffion,  en  alléguant  ce 
pafTage  de  Plutarque. 


*  • 


*  Pag,  136 if  129' '^'^- Oxon. 
^  Lit.  i.verf,  2j. 

»  B'M.  Crœc.  lit.  /.  cap.  2V. 
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'SL.  Celui* ci,  en  fécond  lieu,  attribue  à  Philammon  ieta- 
bliflemcnt  des  Chœurs  de  Muficiens  autour  du  Temple  de 
Delphes;  ce  qui  eft  certifié  par  P  Eulèbe  &  par  ^  le  Syncelle. 
Ces  Chœurs,  comme  i  on  (çait,  eftoient  des  troupes  d'hommes 
ou  de  femmes,  qui  danfbient  en  chantant  les  louanges  des 
Dieux  au  ion  des  inflruments  de  Mufîque;  ce  qui  faiiblt  une 
partie  confidérable  du  culte  divin* 

3 .  Enfin  Plutarque  témoigne  '  plus  bas,  que  ce  môme  Phî- 
bmmon  avoit  compofë  quelques-uns  de  ces  airs,  ou  chants 
appeliez  Nomes  (  No/<p/)  dont  je  parlerai  ^  incontinent ,  &  em- 
]âoyez  par  Terpandre  pour  eftre  jouez  auffi  fur  la  àthare,  dont 
k  ion  accompagnoit  celui  de  la  voix,  ou  le  fai£>it  quelquefois 
entendre  ieparéfflem.  . 

X I L  Thamjfris,  Thrace  de  nation,  ettt  h  vcix  laplusfonore    Rechcrdies^ 
£t  la  phis  mélodieuse  defon  temps.  ®dM/ej»  q,  lè  ^oç  Q^à^gL^  fur  la  vie  & 
eiî^Wne^r  iy  i/^%Xi^çpf  mvicêv  ^  toti  aaw/,]  Thamyris,  ^  ouvrages 
que  *  Plutarque,  aînfi  que  »*  dautrcs  auteurs,  appelle  ailleurs    ^     a»y"s* 
Thamyras^  clloit  fils  du  Poëte-Muficien  Philammon^dont  je 
viens  de  parler,  &  de  la  Muiê  Erato,  fuivant  ^  le  icholialle 
anonyme  d'Homère.  ^  Cefcholiafte,  dans  un  autre  endroit,  lui 
donne  pour  mère  la  Nymphe  Aiifie,  que  «*  quelques-uns  nom- 
ment Ârfipne  ;  ^  Suidas,  Ârfinoë;  ^  Apollodore  &  ^  Paulânias^ 
Argiope.,  dont  iJ  Noël  Le  Comte  a  fait  Agriope.  Thamyris, 
quoique  fils  dun  Delphien,  naquit  (èlon  ^  Suidas,  à  Brinches» 
ville  des  Edoniens  peuple  de  Thrace,  ou  '  lêlon  d'autres,  à 
Odryfe,  ville  du  même  pays;  où  la  mère  Argiope  fe  réfijgia 
pour  cacher  la  grolTelTe,  lîi|§le  refus  que  fit  alors  Philammon 

î  Chron.  ann,  7^^ .  J  Lugd*  Bat. 

s  Pag,  i62,D,  edit.  Par»  "^ Ilndan* 

•  Contr.  Colot,  lib.  t .  j>ag.  2006. 
j&i.  2  6.  edit,  Steph.  Gr, 

•*  Suid.  invoc.  TKamyrîs» 
^  Jliad.  iib.  4  0  •  verf.  4f^  y . 

*  Jiiad.  libu  2.  cataL  verf.  ioi^ 
-c*  Cyrald.  g.  2.  col.  6$.  E,,fdit.  , 


•  Lit.  /.  cdp.^.  S.j.edlt.Gakm 
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de  répoufen  ^  Homère  dans  (on  catalogue  de^  vaîflcaux  Gree^ 
en  parlant  des  diiFérents  peuples  qui  montoicnt  ceux  de  Neftor, 
&  parmi  ieiquels  il  compte  les  habitlnts  de  Dorion ,  dit  que 
ce  fût  édxis  cette  ville  qu  arriva  Tavanture  de  Thamyris  avec 
les  Mules,  qu'il  eut  l'arrogance  de  défier  au  combat.  ^  Lon 
en  Içait  les  conditions  &  le  lîiccès.  S'il  eftoit  vainqueur,  k$ 
Mules  dévoient  k  rendre  à  dîlcrétion  ^  s'il  eftoit  vaincu ,  il 
devoit  fubir  la  peine  dûë  à  (â  témérité.^  Ayant  cû  le  malheur 
de  iùccomber,  &  Ihrré  à  toute  la  vengeance  de  ces  Déeflcs 
irritées,  il  en  perdit  fa  vue,  la  voix,  leforît,  &  même  le  talent 
de  jouer  de  (à  lyre,  qu*il  jetta  de  déiêlpoir,  dit- on,  dans  un 
fleuve  de  la  Meifènie,  qui  dc-Ià  prit  le  nom  de  Bafyre,  formé 
des  deux  mots  Grecs  /SaM^r,  (jetter)  &  xûçgt  (fyre)  comme 
le  remarque  »  Paufanias.  On  ne  nous  apprend  point  qui  eftoit 
le  juge  d'un  tel  combat.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  fut 
de  pure  kflitude^  que  le  pauvre  Thamyris  ie  vit  contraint  de 
rendre  les  armes. 

Quoi  qu'il  en  fbit,  dans  la  delcription  que  ^  PauÊinias  nous  a 
biffée  de  ce  merveilleux  tableau  de  Poiygnotc,  qui  repréfèntoit 
fa  delcente  d'UIyfle  aux  enfers,  &  qui  ^iibit  un  àts  ornements 
du  temple  de  Delphes;  cet  Hiftorien  aflure  qu'on  y  voyoit  affis 
près  de  Péiîas  Tlwmyris  ayant  les  yeux  crevez,  l'air  humilié,  la 
chevelure  &  la  barbe  allongée  à  l'excès,  fâ  lyre  jetlée  negiîgemr 
ment  à  les  pieds,  &  dont  les  deux  branches,  ainfi  que  toutes 
fcs  cordes,  cîloient  caflees.  Le  même  ©  Paufanias  nous  apprend^ 
que  parmi  les  flatuës  qui  décoroient  le  mont  HéUcon ,  eftoit 
celle  de  Thamyris  repréfcnté  aveugle,  &  tenant  une  lyre  brifëe» 
Mais  cet  P  Hiftorien  eft  perfùadé^  que  Thamyris  ne  devint 
aveugle  que  par  maladie,  &  que  cette  difgrace  lui  fut  commune 
avec  Homère,  à  cette  différence  près,  que  celui-ci  n'en  fut 
point  découragé,  au  lieu  que  celui-là  renonça  pour  le  refte  de 
fts  jours  ^  la  Poëfie  &  à  la  Mufique.  ^  Il  avoit  appris  l'une  & 


^  Iliad, Bb, 2. verf.  toi. 

'  SchoL  anon.  Hotner.  ib.  v.  I02. 

■  JJbn  iQ.cap.^Q.pag,  Sji^ 
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l^autre  dani  Técoie  de  Linus ,  dont  il  avoit  eflé  dîfcîpic  avec 
Hercule  &  Orphée;  &  s'il  en  £iut  croire  'Suidas,  quelques- 
uns  le  regardaient  comme  le  huitième  Poëte  épique  en  remon* 
tant  avadt  Homère  ;  d'autres,  ièulement.conune  le  cinquièmes 
Quant  à  les  ouvn^es,  dont  il  ne  nous  refte  aucun,  i'mti- 
quité  nous  a  conièrvé  les  noms  de  plufieurs.  Telle  efloit  une 
Cofmogenie  ou  création  du  monde  en  cinq  mille  vess^au  rapport 
tie  ^  Tzctzès,  &  une  Théologie  ou  Th&>gonie  en  trois  mille 
vers  félon  ^  Suidas.  Ces  deux  Poèmes  pourroient  bien  n  en 
^re  qu'un.  Il  excella  de  plus  dans  la  compofition  des  Hymnes; 
fur  quoi  "  Platon  le  lact  en  parallèle  avec  Orphée  »  ^  adjoutant 
que  rame  de  celui-ci  après  u  mort  avoit  paflë  dans  un  cygne  ^ 
&  cefie  de  Thamyris  dans  un  roiCgnoL  J'ai  dé/a  oblcrvé  dans 
la  note  précédente  >  qu'il  dloit  le  troifiénie  qui  eût  rensponé  le 
prix  de  Mufique  &  de  Poëfie  aux  jeux  Pythiques  ;  &  ce  fut 
en  y  chantant  une  Hynrne  à  l'honneur  du  Dieu  qui  y  préfldoit. 
Nous  ne  connoifTons  le  Poëme  de  Thamyris  fur  la  guerre  àd 
Titans  contre  les  Dieux,  que  par  ce  qu'en  dît  ici  Plutarque; 
d'après^  Héniclicfe  :  &  y  élément  Alexandrin  attribue  à  ce 
Mufjcien- Poëte  l'invention  de  i'Harmonk  Doricnne.  Du 
Tcfle,  il  faut  confùlter  fur  l'article  de  Thamyris,  ce  que  Baj/le 
nous  en  a[^rend  dans  fbn  Diélionnaire  ;  &  fur-tout  ce  que 
M«  Fabriàus  a  recueilli  touchant  cette  matière  dans  £1  '  Biblio^ 
tbè^ue  Grecque. 

XIII.  Que  Dêmodoque  de  Corcyre,  autre  Mupden  de  Van--  ^7-  *  F^vr. 
nquité,  en  fit  autant  de  la  prijède  Troye,  aujfi  bien  que  des      '^'  '' 
noces  de  Venus  &  de  Vuicaiu.  y^y^ivoj  q  f(fj  A»fCpAiwv  Kt/ï-  ^  Si^^Demo« 
xuç^lojf  7m?^ov  iA9vmnif3  or  mTroitinivtn  Vxin  -n  mp^aiv^  ^ 
K^e^Ji-mç  70Ji  H*(ptf/çDi/  jAAtpy.J  Dêmodoque  fïoriflbit  avant 
Homère,  puilque  celui-ci  en  parle  avec  éloge  en  plufieurs 
endroits  de  •  i'Odyfïce.  Plutarque  le  feit  ici  Corcyréen,  & 

»  Ibulem.  I       *  DeRepub*  lit.  lo.  p.  j2i.  B» 

'  Chiltad,  7.  A{/î.  19  S*  '      r  Strom,  L  i*p*j  oy.  D.  éd.  Par. 

^  thrdetfu  ,     *  Tom»  i.pûg.  JL^o* 

.  »  De  Uçib.  lit.  8.  pag,  6^}.  B,  '  Lib.  8.  vtTj.^4.  2J4,  ip'c% 

êdit»  Luga. LmnoTt  -  |     Lit.  jj.yerf.28. 
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Démétrkis  de  Phalèrc  cité  par  ^  Ilàc  Tzetzès,  luî  Jamic  U 
même  patrie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingijlier,  c  eft  <^  qu'Ëudathc, 
lûr  i'aiithorité  du  même  Démétrius  /  aflure  que  Dêmodoque 
cftoît  Lacédémonîen.  Peut-être,  ans  qu  ii  fut  de  Corcyre, 
js'y  eftoît-ii  établi,  &  comme  «aturalife.  ^  Ii  fut  difdpie  d'Au- 
tomède  de  Mycéncs,  qui  avoit  écrit 'en  vers  le  conilkt  d'Am- 
phitryon contre  les  Télélxxfns,  &  ia  querelle  de  Cythéron  & 
d'Héiicon ,  ^i  donnèrent  leur  nom  à  deux  célèbres  montagnes 
de  Béotie.  Quelques-uns,  au  rapport  du  même  ^  £uibthe« 
ont  conjeduré  que  ce  pourroit  bien  eftre  de  ce  Poctc-Mufiden 
f  qu'Homère  a  voulu  parler,  loriqu'il  dit  qu!Agamemnon ,  en 
partant  pour  le  ilége  de  Troye,  laiilk  auprès  de  Clytcmneflre 
fi>n  époufc  un  excellent  chantre,  pour  veiller  à  la  oxiduite  de 
cette  Prinœflè. 

A  recueillir  les  témoignages  des  anciens,  les  principaux 
ouvrages  de  Dêmodbque  Te  reduiibient  à  trois  Poëmes ,  içavoir 
les  deux  dont  Plutarque  £ut  ici  mention ,  &  celui  ou  ce  Poëte 
chantoit  l'adultère  de  Mars  &  de  Vénus.  Quant  à  ce  dernier, 
(  Homère  le  lui  attribue  formellement ,  ainfi  que  cdui  de  la 
prllê  de  Troye ,  &  il  les  lui  fait  chanter  l'un  &  Tautie  chez 
Alcinoiis  Roi  des  Phéaciens  en  préfênce  d'Ulyfle;  A  ïég^ 
de  celui  des  noces,  Plutarque  ed  le  lêul  qifi  eu  ait  parlé  d'après 
Héraclide  de  Pont.  Encore,  fi  l'on  en  veut  croire  le  ^  GyraUi, 
Plutarque  allègue-t-il  feulement  celui  de  l'adultère  de  Aîars  &• 
de  Vénus,  &  non  pas  celui  des  noces  :  ce  qui  efl  pourtant 
contraire  à  ce  que  portent  aujourd'hui  tous  les  exemplaires  que 
nous  connoifTons  de  cet  auteur  Grec.  Ou  l'excmplaîre  dont 
fè  fêrvoît  l'Italien  eftoit  différent  des  nôtres,  &  c  dl  à  qud  H 
y  a  peu  d'apparence;  ou,  ce  qui  eft  plus  vrailemblable,  en 
citant  de  mémoire  ce  pa(Iàge,  il  s'eft  mépris,  &  a  oonfbndu 
ce  que  dit  "Plutarque  avec  ce  que  dît  Homère. 

Quoi  qu'A  en  (bit,  peut-eftre  ces  deux  derniers  Poèmes  n'ca 


.  ^  In  Ly€ophr.,prolegouupag.  2. 
li/i.j  0  •  eaît.  EaJiL 

f  In  Odyjf,  lib.  j.pag.  1466. 
Un.  y  <f .  fdiu  R<ntL 


^  Ibii.  i^^'  Lugd.  Bat. 


«  Ibid.  lin.  60» 

^  Odyjf.  Uv.  ^.v.  26;^. 

K  Odyjf.  lib.  8.  V.266.4PP  • 

•»  JDejRoët.  dial.2.  t^z.  çoLS^JB^ 
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&ifi)îent*ifs  qu'un  icul,  où  lePoëte»  après  avoir  chanté  les 
noces  de  Vénus  &  de  Vulcaîn,  décrivoit  iadultèie  de  Mars 
avec  cette  DéeiTe;  comme  fi  cette  avanture  eût  fuivi  de  fort 
près  le  mariage,  &  qu'elle  pût  eftre  regardée  comme  un  épi- 
Ibde  qui  foitoh  naturellement  du  fonds  même  du  principal 
fiijct.  D  où  ir  cft  arrivé  que  les  uns  ont  défigné  ce  Poëme  p» 
iaélion  qui  en  fàifoit  le  commencement;  &  les  autres,  par  celle 
qui  en  faifbit  la  fin.  M.  '  Fûbridus  obferve  que  ^  Ptolomée 
Hepheftion,  cité  par  Photius,  affure  qu'Ulyfle  difputant  le  prix 
dans  àes  jeux  célébrez  en  Tyrrhénie,  y  chanta  au  ion  de  la 
flûte  le  Poëme  de  Démodoque  lùr  ia  priie  de  Troye,  &  fut 
déclaré  vainqueur.  Il  remarque  de  plus  que  ce  même  Poëtc 
devint  aveu^e,  félon  '  Ovide;  ce  quif  eut  de  commun  avec 
Homère  &  avecThamyris,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Sur  quoi 
j'obiêrverai  que  le  içavant  Bibliothécaire  devoit  fîir  ce  fait  dter 
préf^nibfement  à  Ovide,  ie  témoignage  d'Homère  lui-même^ 
»  qui  le  dit  formellement. 

XIV.  Et  que  Phêmius  d'Ithaque  chanta  le  retour  des  Grecs,  Sur  Phêmius. 
qui  revinrent  de  ce  fameux  fiége  mec  Agamemnon.  A*Mtf  fjSifi  «jf 
^nfjuof  VQwaimovy  vôçov  r  ^&n  Tçpia4  jumt  Kyifjtiimjtoffcç  uia^- 
Mù/uuSifTtêf  TgotHattiJ]  Phêmius  cft  fort  célébré  dans  *  TOdyiïëe 
d'Homère.  11  y  eft  parlé  de  luy  en  trois  endroits,  &  il  y  pafle 
pour  un  chantre  infpiré  des  Dieux  mêmes.  C'efl  lui  qui  par 
le  chant  de  (es  Poëfies  mifcs  en  Mufique,  &  accompagnées  des 
foas  de  fa  lyre,  égayé  ces  feflins,  où  les  pourfùivants  de  Péné-- 
iope  cmployent  les  journées  entières.  ^  Éufbthe  poufle  encore 
plus  loin  reloge  de  Phêmius»  dontjl  fait  un  Philofbphe.  Mais 
c'efl  un  titre  que  l'on  prodiguoit  adèz  volontiers  dans  ces 
anciens  temps,  aux  Poètes  &  aux  Muficiens  qui  excdloient  dans 
leur  art.  ^  Le  même  fcholiafte  le  dit  frère  de  Démodoque 


*  Blblioth,  Grœc.  lib.  /.  cap.  j. 

*  Lib. 7.77.  ^j j. edit. Th.CaU. 


lib.22.V,  7^  F. 

^  In  .OJyJfi  lib.  /.  pàf^.  1404.» 
Un.  M  s*  ^àit*  Rom» 


'  Jn  Ibin,  v.  2^4.  I      *  Ibid*  lib>j*pag.  1466*  Un*  61% 

••  Ibid.  y*  64.  j 
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(fur  b  foi  dcTimoiaiis)  adjoûtant  qu il  accompagna  Pénâoptf 
à  Ithaque,  loriqueiie  vint  y  époufcr  UiyfTc;  &  qu'il  efioit  ^- 
près  de  cette  PrinceiTe  en  la  même  qualité  que  (on  frère 
Démodoque  aiiprès  de  Ciytemneftre.  ^  L'auteur  de  la  vie 
d'Homère  attribuée  à  Hérodote ,  affure  que  Phêmius  s'établit 
à  Smyrne  ;  qu'il  y  enseigna  la  Granmiaire  &  la  Mufiquc  à  la 
jeunefle,  &  qu'il  y  épou&  Critheïde,  qui  d'un  commerce  ii- 
i^itime  avoit  eu  pour  fib  Homère  même,  à  l'éducation  duquel 
ce  beau-père  donna  les  foins ,  après  l'avoir  adopté.  L'Hiflorien 
Ephore  cité  par  ®  Plutarque  (dans  le  petit  ouvrage  qu'on  lui 
attribue  (îir  la  vie  &  la  Poëfîe  d*Momère)  dit  la  même  choie» 
à  quelques  circonfbnces  près. 

Selon  le  prétendu  ^Hérodote /Phêmius  n'épouiâ  Critheide 
qu'après  le  malheur  de  cette  fille  .&  la  naiflance  d'Homère.  Il 
conçut  d'elle  fi  bonne  opinion,  la  voyant  dans  fbn  voifmage 
juniquement  occupée  du  loin  de  gagner  iâ  vie  à  filer  des  laines; 
qu'il  la  prit  chez  lui,  pour  l'employer  à  filer  celles,  dont  (es 
écoliers  avoient  coutume  de  payer  fes  leçons;  .&  charmé  de 
Ja  lage  conduite  de  cette  fille,  il  en  fit  fà  fèmmew  Suivant 
(  Ephore,  Crithcïde  iîit  confiée  par  fbn  père  mourant  à  un 
tuteur  qui  eftoit  ion  oncle;  &  celui-ci,  après  avoir  abufê  de  & 
|>upille,  crut  que  pour  cacher  le  deshonneur  de  l'un  &  de  l'autre, 
il  ne  pQuv£>it  laimarier  trop  promptcment»  &  lui  fit  époufer 
Phêmius. 

X  V.  HeracRJe  obfene  déplus,  que  le  fiiJe  Je  tous  ees  Poèmes 
n'epoit  pas  uneprafe  dégagée  de  toute  mefure  poëtàçue.  ti  M^" 
f&piui  5'  ^  nfp  fSÊeHf^t^^^  ^  ^  %oin/4shfÊf  M^f  é  fUTçof 
csK  ^^^tt(fwf.'\  Les  Grecs.,  non  plus  que  les  Romains,  ne  con- 
noiflbient  niulemcnt  !ces  Poëmcsen  proie,  dont  quelques  mo- 
dernes .ont  voulu  xlepiiis  peu  enrichir  noire  Janguc  To^te 
PoèTie  chez  eux,  eftoît  un  aflcmblagede  vers,  affujettis  à  une 
certaine  mefurc.  Elle  confiftoit  dans  le  nombre  des  lyUabcs; 
&  dans  leur  quantité,  qui  les  rendoît  hrèv^  ou  longues. 

.    ^  Pag.  tp.  edit.  Stnh.  Gr.  1       ^  Ibid. 

•  Pa^. éfo.ed.  StepL Gr. Opufc.  |       i  Ibid^ 
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Quoique  cette  mefûre,  fur-tout  chez  ies  Grecs,  fut  fufceptible 
de  beaucoup  de  vmétcz,  &  quon  s  y  permît  une  infinité  de 
licences;  elle  ne  iailToit  pourtant  pas  de  le  faire  ientir  diflinélé- 
mcnt  dans  les  différentes  fortes  de  vers ,  qui  par  là  devenoîent 
propres  à  eflre  mis  en  Mufique;  &  c'efl  à  quoi  la  profe  ne 
pouvoit  prétendre.  Mais  dans  les  fiècles  de  la  barbarie»  &  cfe 
la  décadence  des  Lettres,  cette  profe  rimée  ou  non,  ayant 
ufurpé  la  place  de  la  véritable  Poëfie,  pour  fomier  des  cantiques 
d'Egiîfe  de  pius  d  une  cfpèce;  elle  s  eft  auffi  afTociée  enfin  la 
Mufique,  doù  ii  a  réfulté  une  forte  de  compofe  bizarre,  dans 
lequel  le  rhy thme  ou  la  cadence  eft  fbuvent  très  peu  d  accord 
avec  la  quantité  des  (yilabcs  :  &  tels  font  la  pluipart  de  qgs 
Motets  &  de  nos  autres  Mufiques  eccléfiafliques  par  rappoit 
au  Latin.  En  feroit-ii  de  même  de  la  Mufique  Grecque 
d'aujourd'hui! 

XVI.  I .  Mais  ^uil  eftoit  femhlàbk  à  celui  de  Stéftchore  ér 
i autres  Poëtes  anciens.  A*?^â  ^t/^^mp  l^iïi^^çsv  in  ^  ^ 
ip^i^ûf  Mâ^çTioicff.l  Quand  Plutarque  dit  ici,  d'après  Héra- 
ciide,  que  le  flile  de  tous  les  Poèmes  alléguez  pius  haut  efloit 
(êmblable  à  celui  de  Stéfichore;  il  fait  afTez  entendre  que  ces 
Pomes  eftoîent  écrits  dans  le  genre  lyrique,  qui  admettoit, 
comme  Ton  Içait,  plufieurs  fortes  de  vers.  Cela  n'empêche  pas 
que  les  autres  genres,  tels  que  l'épique,  l'élégiaque,  &c.  ne 
foumîflènt  aufîi  des  PocTies  chantantes  (  comme  on  le  verra  plus 
bas,)  ieiquelles  eflant  accompagnées  auffi  du  fon  de  la  lyre; 
pou  voient  à  cet  égard  eflre  miles  au  nombre  des  Poëfies  lyriques. 

a.  Quant  à  Stéfichore,  dont  il  efl  ici  parlé  ;  il  tient  un  rang     Recher  he 
honorable  parmi  les  Poètes  de  celte  c(pèce.    Né  diuis  la*  fur  la  vie  &  les 
XXXV IL*"®  Olympiade  avant  le  Poëte  ^Simonide  qui  fait  ^uvrap   ^ 
mention  de  lui,  il  doit  pafler  pour  l'un  des  plus  anciens.  Quel-    ^^  ^^  ^ 
qucs-iins  le  font  fils  d'Héfiode ,  &  de  ce  nombre  efl  *=  Suidas. 
Car  pour  PhHochore  &  Ariflote,  allouez  à  tout  hazard  par 
^  M.  Fabricius  en  preuve  de  cette,  filiation ,  dont  d'autres  ne 


lore. 


ft 


Suid.  voc.  Stefichorus. 


*  Athen.   lïb,  4,  cap.  n.  pag.  '  Biblioth.  Crœc.  lib,  2,  cap,  //. 

jy2*  E.  edît.  Lngd.  \  art*  jy.tojtio  i*pag>jp6. 
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conviennent  pas  ;  je  compte  pour  rien  ces  citations  vagues ,  8c 
qui  ne  peuvent  fe  vérifier.  Quoi  qu'il  en  foit,  Stëfichore  naquît 
à  Himère  vHIe  de  Sicile,  &  feion  le  calcul  de^DoJvel,  il 
pouvoit  avoir  douze  ans  ioriqu'Homère  mourut.  On  f  appelloit 
dabord  ^  Tifias^  Mais  fe  changement  cm'ii  introduifit  dans  les 
Choeurs  de  Mufique  &  de  dàufe^  lui  valut  le  fûmom  de  Stffi- 
thore.  Avant  lui  S  ces  Choeurs  en  daniant  &  en  chantant,  toui> 
noient  autour  de  1  autel  &  de  la  (btuëdu  Dieu,  prenant  leur 
m^che  par  la  droite  (  ce  qui  s  appelioit  Strophe  )  &  revenant 
par  la  gaudie  à  Tendroit  d'où  ils  edoient  partis  (  ce  qu  on 
nommoit  Antiftrqphe  )  pour  en  repartir  (ùr  le  champ  lâns  s'y 
arrêter,  &  pour  commencer  un  fécond  tour.  Mais  Stéfichoi  e 
termina  chacune  de  ces  révolutions  par  une  pauie  aflèz  longue, 
pendant  laquelle  le  Chœur,  tourné  vers  la  (latuë  du  Dieu, 
chantoit  un  troifième  couplet  du  cantique  ou  de  l'Ode,  appelle 
Epodt;  ce  qu'il  failbit  quelquefois  debout,  quelquefois  aflis» 
^  n'employant  dans  f  Epode  ni  ûfiapejie,  ni  trochée;  &  c'eft  prL- 
cîl2ment  cette  paufe,  ou  ftation  du  Chcnir,  que  défigne  le  mot 
Stéftchore.  CePoëte,  félon  Plutarque,  (  ainfi  qu'on  le  verra 
'  plus  bas  )  fut  grand  imitateur  d'Olympe,  dont  il  emprunta  ie 
îfonie  if/isHitoç  ou  du  char.  Il  fit  uiage  du  rhythme  daélylique, 
&  on  lui  attribue  quelque  innovation  dans  l'art  rhythniique. 

Stéfichore  eftoit  contemporain  de  Phalaris  Tyran  d'Agri* 
gentc ,  &  ^  l'on  afiure  qu'ayant  raconté  à  les  compatriotes  la  fable 
du  cheval ,  qui  pour  fè  vanger  d'une  injure  légère  qu'il  avoit  k> 
çuë  du  cerf,  fe  laiffa  mettre  un  frein  ;  il  les  empêcha  de  fê  Ibumet- 
tre  à  ce  Prince,  dont  il  encourut  la  difgrace  :  mais  dans  la  /îiiie 
ils  fe  réconcilièrent.  Parmi  les  lettres  attribuées  à  celui-ci,  on 
en  trouve  plufieurs  écrites  à  Stéfichore,  ou  fur  fbn  compte,  & 
qui  contiennent  quelques  particularitez  de  fâ  vie,  que  le  véri- 
table auteur  de  ces  lettres ,  (  lequel  eft  certainement  ancien  ) 
pouvcMt  avoir  récueillies  d'auteurs  encore  plus  anciens  que  lui , 

•  Diûstat.  Phalarid.pag.  jp.  I       *  N>^47* 
'  Suid.ibid.  N.*86. 

»  Mar.  Viétorin.  L  /.  coL  ijoi,  ^  Ariflot.  Rhet.  lits  2.  Cûp.  z /• 

idit.  Putfch.  Gram.  ont.  Lau  pag.  /^ o •  tdit*  Lpnd. 
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&  que  nous  n'avons  plus.  Dés  quatorze  lettres  de  Plial^ris  con- 
cernant Stéfichore  «  les  unc$  £>nt  remplies  de  témoignages 
d'eftime  &  de  bienveillance;  les  autres,  de  reproches  &  àt 
menaces  ;  celles-ci  iaiflent  apperçevoir  dans  {e  Tyran  beaucoup 
d^  di^fition  à  uiêr  de  clénence  envers  fe  Poëte ,  malgré  les 
(bjets  qu'il  pr^endoit  avoir  de  s  en  plaindre  ;  celles-là  font  foi 
d!une  çxti^me  confxdération  pour  Stcfichore  »  même  après 
Ùl  mort. 

Elle  arriva  à  Catane.  dans  la  LVi.™«  Olympiade,  icion 
1  Suidas ,  &  même  piuftard ,  s'il  cfl  vrai  qu'il  fbit  mort  à  1  âge 
de  8  5*  ans,  comme  1  alTure  ^  Lucien.  Les  Himéréens  hil  éri- 
gèrent dans  fa  vieilleâc  upe  flatuë,  où  il  paroiiïbit  courbé,  un 
livre  à  ia  main;  "  Cicéron  en  parle  comme  d'un  chef- d'oeuvre 
de  1  art.  On  voit  ^  ion  portrait  gravé  d'après  l'antique,  &  qui  le 
repréfente  dans  la  jeuneile.  P  On  diibit  qu'à  ion  tombeau  tout 
eftoit  au  nombre  cfe  huit ,  içavoir  huit  cobnnes,  huit  dég^ez^ 
huit  angles,  &c.  &  de  là  vient  qu'au  jeu  deâ  oflêlets ,  la.  face 
marquée  de  ce  nombre  s'appeiloit  Stéfichort. 

A  Tégautl  de  les  Poëiies  écrites  dans  le  dialeéle  Dorique,  & 
iùr  le  canidère  deiqueiles  on  peut  confulter  ^  Quintilicn  ;  elles 


détail,  a  recueilli  de  tous  cotez  ce  qu'il  a  pu  rencontrer  iùr  les 
titres  de  ces  Poëiies.  On  peut  les  voir  chez  lui.  On  met  au 
nomln^  des  Poèmes  de  Stéfichore  *  une  înveélivé  contre 
Hélène;  &  l'on  dit  qu'en  punition  il  devint  aveugle;  mais 
qu'ayam  depuis  chanté  la  palinodie,  il  recouvra  la  vue.  ^  On 

'  Ibidem^ 

■*  In  Alaaroin  tom.  2.  pag.  ^y6. 

•  JnVirr.ùrat.i.feS.jj* 

*  Antiq.  Crac.  Croncv.  tcm.  2. 
Tab.jS. 

p  Poltux,  lib.p,  c.^.feât*  too. 
H  Inftit.  té.  i  0,  cap.  i.  p*  8^$* 
mBt^  Murm. 
'  Jbidinu 
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lui  donne  encore  un  Poëme  épique  fous  le  titre  dujaale  Tr&fe, 
&  Ion  prétend  qu'Alexandre  en  cflimoit  IWeur,  le  regardant 
comme  un  bon  imitateur  d'Homère.  Le  Grammairien  *  Dio* 
mède  fait  Stéfichore  inventeur  d'une  forte  de  mètre  ou  vers 
nommé  Angélique,  &  qui  par  le caraélère  &  larrangemcnt  de 
lès  pîeds ,  imitoit  la  diligence  d  un  meflàger ,  ou  courîcr  qui 
porte  des  nouvelles.  Le  Grammairien  Latin  en  donne  pour 
exemple  ce  vers; 

Optima  Calliope  miranda  pomûtibus* 

y  Athénée  &  *  Eufbthe  font  mention  d'un  Poëme  de  Stéfî- 
thore,  (ur  la  trifte  avanture  de  la  jeune  Calycé.  Ëprifê  de  trop 
d  amour  pour  TindifFércnt  Evathlus ,  qui  refufoît  de  f  époufer, 
&  quelle  n'aimoit  qu'en  vue  du  mariage;  cette  fille,  après  les 
vœux  les  plus  ardents  &  les  plus  inutiles,  pour  fc  rendre  Vénus 
favorable  ;  de  delèfooir ,  (è  précipita  du  haut  du  rocher  de  Leu*; 
cade  :  dernière  reflource  alors  di:s  amants  kifortuncz* 

XVII.  Qui  après  avoir  compoféJes  vers,  v  ajuftoient  la 
Muftque^  ùi  msHvnç  ^Tm,  lotmiç  lettAir  «s^efiidijw.]  Cette 
iiaifon  intime  de  la  Mufique  &  de  la  Poëfle,  chez  les  anciens 
Grecs,  eûoit  due  principalement  au  rhythme  ou  à  la  cadence; 
qui  efloit  conunune  à  l'une  &  à  l'autre.  C'efl-à-dîre  que  la 
Foëfie  feulement  prononcée  faifoit  ièntir  préciiement  la  même 
cadence  que  lorfqu  on  la  chantoit  après  l'avoir  mile  en  Muiîque. 
Celle-ci  ne  faifoit  donc  qu'adjoûter  à  celle-là  des  fons  conve- 
nables à  lexpreffion  des  vers  ,  &  comme  le  Poëte connoifloit 
mieux  que  tout  autre,  quelle  efloit  la  force  de  cette  expreffion, 
fûr-toui  dans  une  Poëfic  dont  il  eftoit  1  auteur,  perfonne  n'eftoh 
plus  capable  que  lui  d  y  joindre  les  fons  les  plus  popres  &  les 
plus  énergiques.  De  là  vient  qu'alors  toute  Poëfie  n  eftoit  faite 
que  pour  ettre  chantée;  ce  qui  doit  s  entendre,  non-(êulement 
de  la  Poëfie  lyrique ,  mais  encore  de  lepîque ,  de  lelégîaque ,  &c 
Ainfi,  tout  Poëte  eftoit  néceflàirement  Muficien,  ceft-à-dîrc 


*  Lit,  ^,  col.  j  12.  edtt.Pittfch. 
7  L,i'4..c*j.p,ii^,E,{d.Li(gd. 
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comjK^eur  de  Mufiquc;  mais  il  ne  s  enfuît  nullement  de  là, 
que  tout  Muficien  habiie  pour  1  exécution ,  fut  Poète. 

11  n  en  eft  pas  de  même  parmi  nous.  Toute  Poefie  ne  com- 
porte pas  ia  Mufique.  La  verfification  qui  paraît  la  plus  lyrique 
n'obéit  pas  toujours  à  la  mélodie.  La  cadence'muficale  eftropîe 
fouvent  celle  des  vers,  laquelle  ne  conlîfte  plus  que  dans  une 
prononciation  régulière  des  mots,  qui  faflè  ternir  les  brèves  & 
ks  longues  où  elles  fe  rencontrent  fortuitement;  la  ftniélure  du 
vers  ne  mettant  dans  ces  fyllabes  aucun  arrangement  uniforme, 
comme  Ty  mettoient  les  anciens.  En  un  mot,  ces  deux  talents, 
qui  font  le  Poëte  &  le  Muficien ,  fe  trouvent  aujourd'hui  fi 
rarement  réunis,  que  dans  ces  magnifiques  fpeélacles ,  à  la  per- 
j^eélion  delquels  ces  deux  arts  femblent  concourir  à  Tenvi ,  mais 
fcuvent  avec  très -peu  de  fuccès;  le  Poëte  accuiê  de  cette  dif- 
grâce  la  mauvaife  Mufique,  &  le  Muficien  s  en  prend  à  la 
mauvaile  Pocfie.  J  oblêrveraî  de  plus,  que  les  Poètes  Grecs, 
non-feulement  mettoient  en  Mufique  leurs  propres  ouvrages , 
mais  encore  ceux  d'autruî,  comme  Plutarque  lafiure  ici  de 
Terpandre  (  dont  je  vais  parler  incontinent  )  qui  notoit  fiir  les' 
Poëfies  d'Homère,  des  chants  conformes  aux  airs  qu'il  avoit 
compofez  pour  lu  çitiare. 

XVIII.  JI  affure  qite  Terpandre  compoJiteur,&c.  é  58  tèv      "    — T* 
Tffnafjpof  i(pti  lu^çychnSiv  Trvstrdcùy  &c^]  Les  auteurs  ne  furla^ic&l« 
font  point  d'accord  entr'eux  fur  la  patrie  de  Terpandre  ;  ies  uns  ouvrages   de 
fc  £û(ânt  Lefbien,  les  autres  Béotien.  Suivant  les  premiers,  du  '''^'P^"^'^^* 
nombre  defquels  font  *  Lftienne  de  Byzance  &  ^  Phrtarque 
même,  il  eftoit  d'Antifle  ville  de  Lefbos.  Mais  qu on  1  ait  cm 
né  à  Méthymne  dans  cette  même  îfle,  comme  lalfurc  M.  ^  Fa- 
bricius;  c  eft  de  quoi  celui-ci  ne  produit  aucun  garant.  ^  Tietzès 
cft  un  de  ceux  qui  l'ont  écrit.  Suivant  les  feconds,  parmi  leA 
quels  fe  trouve  «  Suidas ,  Terpandre  eftoit  originaire  d'Ame 
ou  de  Cume,  villes  de  Béotie.  Mais  ce  qui  pourroit  décider  la 


*  Voe.  ÂBtiiTa* 

*  AT.»  /p7. 

*  Biblioth.  Cract  tcm$  J*p*  234. 
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queftion,  ctA  k  ^  Chronique  de  Parcs,  qui  k  dit  Leifblcn  & 
hb  de  Derdénée.  Queiques-iois  (félon  i Suidas  )  1  ont  &it  deP 
cendre  d'Hâîode  ou  d'Homère. 

Les  ièntiments  ne  ibnt  pas  moins  partagez  iur  le  temps  où 
il  a  vécu.  L'opinion  fur  ce  point  la  plus  communânent  reçue» 
eft  celle  ^  d'Ëusèbe,  qui  le  place  dans  la  xxxiii.*°^  Olym- 
piade ;  ce  qui  efl;  confimié  par  la  '  Chronique  de  Paros,  &  ce 
que  iêmble  autoriier  le  témoignage  de  Phanias  cité  par  ^  Clé* 
nient  Alexandrin ,  &  fîiivant  lequel  Terpandre  cft  peftérieur 
aux  deux  Poètes  Archiloque  &  Lefchès.  Mais  d  autres  écrivains 
ie  diient  beaucoup  plus  ancien.  Ceux  qui  font  remonter  le 
plus  haut  cette  ancienneté,  comme  ^  Hcilanique,  îz  poufient 
juiqu'à  le  faire  contemporain  de  Midas  &  d'Homère  même  ; 
temps,  comme  Ton  voit,  antérieur  aux  Olympiades.  Ils  aflù- 
rent  auffi  que  ce  dernier  Poète  fit  l'Epitaphe  de  Midas ,  rap- 
portée par  ^  Platon  dans  fôn  Phèdre,  &  que  le  prétendu 
"  Hârodotc  nous  donne  comme  l'ouvrage  de  ce  même  Poëte, 
quoique  d'autres,  &  tel  eft  <>  Diogéne-Laërce ,  l'attribuaflent  à 
Cléobuie.  Mais,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  P  Fabriàus, 
outre  l'ancien  Midas,  il  y  en  a  un  autre  plus  moderne,  mort 
dans  la  x  x.<°^  Olympiade ,  félon  Ëusèbc.  S'il  en  faut  croire 
f  Elien  &  '  Plutaïque  dans  ce  Dialogue ,  Terpandre  cftoit 
plus  aïKien  qii' Archiloque  &  que  Thaïes  ou  Thalétas  de  Crète. 
Jérôme  de  Rhode  (  dans  fbn  livre  des  joueurs  de  àthare  cité  pdr 
^  Athâiée  )  le  fait  fleurir  du  temps  de  Lycurgue  &  de  Thaïes 
ie  Phibibphe  ;  &  <  Clément  Alexandrin  ad  joute  que  Terpandre 
mit  en  vers  les  kix  du  premier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier 
dans  cette  variété  de  fentiments  fur  le  véritable  fiècle  de  Ter- 
pandre ,  <:'eft  que  le  même  Hellanique  cité  plus  haut  d'après 

•  In  vit.  Hom.  pag,  i^.  edît* 
Stiph%  GraXm 
«  Lib.  /.  X  8ç.p.  jj. «t  An^m 
r  Ihidem. 
^  Var.  hîfl,  lib.  12.  cap.  jo. 

^  Lib.  74.  cap.  4..  pag.  6jy*  E. 
tdit.  Lvgd. 

^  Stroin.  lié*  i^p^g*  jof.Cé 
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Gémcnt  Alexandrin  pour  jufliâer  la  grande  ancienneté  de  ce 
Poëte,  en  parle  fiir  un  autre  ton  dans  "  Aîhénée,  ou  il  le  Sou- 
tient plus  jeune  que  Lycurgue  &  que  Thaïes ,  force  fondement, 
que  ce  Poète- Muficîen  fût  le  preniier  qui  remporta  ie  prix  aux 
jeux  Camkns ,  inflituez  à  Lacédémone  feulement  dans  fa 
XXV  i>«  Olympiade  :  d'où  Athénée  conclut,  que  Tcrpandrc 
eftoît  feulement  plus  ancien  qu'Anacréon  :  ce  qui,  comme  ion 
voit ,  le  ramène  vers  un  temps  bien  poftérieur  à  celui  de  Midas 
&  d'Homère.  ^ 

Outre  cette  viétoire  remportée  aux  jeux  Camiens ,  &  qui 
Bt  honneur  à  la  grande  habileté  de  Terpandre  dans  la  Poëfie 
muficsde;  il  fignda  encore  ce  même  art  en  d  autres  occafions 
des  plus  importantes.  On  a  fort  parié  de  k  fëdition  qu'il  fçut 
calmer  à  Lacédémone  par  fes  chants  mélodieux  accompagnez 
des  ibns  de  la  cithare;  &  M.  '  Eabridus  donne  un  .long  do-^ 
nômlirement  àts  auteurs  qui  ont  ^t  mention  de  cet  événement^ 
parmi  lefquels  7  Plutarque  n'eft  pas  oublié.  *  Celui-ci,  pour 
preuve  que  Terpandre  excella  dans  l'an  de  jouer  de  la  dihare^ 
aflure  que  ce  Pocte-Muficîen  remporta  quatre  fois  de  lûite  le  prix 
aux  jeux  Pythiques.  Il  compofà  donc  pour  cet  inffaiiment  pli> 
fleurs  airs ,  dont  je  parierai  ^  ^  plus  bas  :  mais  il  ne  s'en  tint  point 
là,  &  il  travailla  auÂi  en  ce  genre  pour  les  joueurs  de  flûte.  Ceft 
^^  Pollux  qui  rapporte  ce  dernier  fait  d'après  quelques  auteurs, 
mais  feulement  pour  le  réfuter.  Cependant  ^^  la  Chronique 
de  Paros  le  met  hors  de  doute ,  puifqu'il  y  efl:  dit  que  Terpandre 
enfégna  des  airs  de  lyre  ou  de  cithare  &  des  airs  de  flûte,  &  quil 
les  exécuta  lui  -  même  fur  ce  dernier  injkument  en  concert  avec 
d'autres  Joueurs  de  flûte.  TOT2  NOMOT2  TOT2  ATPA2 
KAI  ATAflN  EAIAABEN,  OT2  KAI  ATAHTAI2 
2TNHTAH2E.  Sur  quoi  je  ne  puis  me  difpenfer  d'obferver, 
que  M  ^  **  Fabricius  a  pris  ici  le  change,  renvoyant  à  l'autorité 
de  cette  Chronique  &  à  *  ^  Paulmier  de  Grentemefliil  qva  la  cite; 


«  Ibîd.  E.  F. 

«  Ibûf.pag.  2JJ. 

y  N.^ 262. 
^  N^26. 
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comme  à  une  preuve  authentique  de  la  fàuflêté  cTu  fêntîmenr, 
qui  attribue  à  Terpandre  des  compofitîons  d'airs  pour  la  flûte; 
au  neu  quelle  dit,  comme  Ton  voit,  tout  le  contraire,  &  que. 
Paulmier  ne  Falièguc  que  pour  combattre  f  opinion  de  PoUux. 

Quant  aux  diangements,  ou  aux  additions  faites  par  Ter- 
pandre à  la  lyre  ou  cithare  pour  la  perfeétionner,  la  pluipart 
des  anciens  s'accordent  entr'eux  fur  ce  fait ,  qu'il  la  monta  de 
(èpt  cordes  le  premier ,  au  lieu  de  trois  ou  de  quatre  qu  elle 
avoit  feulement ,  lorlqu  il  fê  mit  à  la  cultivcn  C'efl  lui-même 
qui  en  rend  témoignage  dans  ces  deux  vers^  que  lui  attribuent 
^  ^  Euclide  &  «  g  Strabon  : 

Cefl-à-dire  :  Poumons, prenant  déjormais  en  avetfion  un  chant  qui 
fie  roule  que  fur  quatre  Jons,  nous  chanterons  de  nouvelles  Hymnes 
fur  la  lyre  afept  cordas.  Il  efl  ici  parlé,  comme  l'on  voit,  d'une 
lyre  à  quatre  cordes,  au  lieu  que  ^^  Plutarque  fembfe  aflûrcr 
que  la  lyre  de  Terpandre  n'en  avoit  que  trois.  Mais  ce  paflàge 
a  trompé  les  interprètes ,  &  entr'autres  M.  '  ^  Fahricius.  En 
eflèt,  lorfque  Plutarque,  à  propos  de  la  grande  fimplicité  de  la 
Mufique  pratiquée  par  Olympe  &  par  Terpandre,  s'explique 
en  ces  termes,  7ç/;(op  Jk  jS  ov^  è  AtôsSl  ,  il  n'eft  point  queflion- 
ià  d'inflruments.  Il  ne  s'agit  que  de  Yo^Çits  chantantes  ou  d'airs 
(mi^fi^)  qui  ne  rouloient  que  fur  trois  cordes,  quoique  la 
cithare  fur  laquelle  on  les  jouoit,  pût  aéluellement  en  avoir  icpt. 
A  s'en  tenir  au  témoignage  des  deux  vers  que  je  viens  de  citer , 
Terpandre  ad/oûta  trois  cordes  à  la  lyre  qui  n'en  avoit  que 
quatre  ;  ce  qui  forma  le  double  tétracorde  conjoint  ou  Khepta- 
corde.  ^  ^  Suidas  dît  feulement  que  ce  Poëte  rendit  la  lyre  hepta- 
corde  ou  à  fêpt  cordes ,  fans  expliquer  de  combien  de  cordes  ii 
l'enrichit,  &  *  '  Boëce  n'en  dit  pas  davantage.  ^  ^  Nicomaquc 

*  ^  Ibidem. 

^*  De Muftc.  lit.  /.  Çn  20.  pag. 
i^  8^,  edit.  BafiL 
*"  ■•  Lîb.  2.  p.  2 p.  edit.  Afeibom. 

le  Gérafcnîen, 
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le  Geral?nîen,  dans  fbn  Manuel  harmotàque ,  ne  fait  point 
1  erpandre  inventeur  de  Kheptacorde;  mais  il  raconte  que  la  lyre 
à  fept  corder  formée  de  l'écaîHe  d  une  tortue  par  Mercure 
même  qui  en  fit  pr^fènt  à  Orphée,  fût  jettée  dans  Ta  nier  après 
ie  meunrc  de  celui-ci  ;  qu  elle  fut  pouflec  fîir  la  côte  de  Lefbos, 
où  àts  pêcheurs  là  trouvèrent  &  la  portèrent  à  Terpandre; 
que  ce  Poète,  après  lavoir  encore  perfeélionnée  dans  fbn 
voyagfc  d'Egypte,  la- fit  voir  aux  Prêtres  de  ce  pays-là,  &  s  en 
dit  le  premier  inventeur. 

ï*  »  Pîutarque ,  dans  (on  livre  des  hix  dé  Lacêdémone,  rap- 
porte que  Terpandre  fut  condamne  à  lamende  par  les  Ephores, 
pour  avoir  aughienté  d'une  iêule  cordé  le  nombre  de  celles 
qui  compofbicnt  la  lyre  ordinaire;  &  que  la  fienne  fut  pendue 
à  un  clou.  D  où  il  s  en(uîvroît  que  la  lyre  de  ce  temps-là  eftoit 
déjà  montée  de  fix  cordés.  Cette  fevérité  àc%  Lacédémoniens 
envers  un  homme  à  la  Pbëfic  muficale  duquel  ils  avoient  àx^s 
obligations  fi  eflentîellcs ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  paroît 
très-peu  vraifèmblaBlc.  Peut-cftre  fiit-il  accufe  d'innovation 
en  ce  genre ,  &  mis  en  juftice  par  les  Ephores ,  Magiflrats  peu 
indulgents  &  qui  n  épargnoient  perfbnne.  Mais  il  y  a  grande 
apparence  que  Ion  affaire  ayant  efté  portée  devant  le  peuple,  il 
fut  renvoyé  abfbus.  C  eft  ce  que  fèmble  infinuer  ^^\x  Chro- 
nique de  Paros  en  ces  termes ,  au  fû/ct  de  Terpandre  :  K  A I 
THN  EMnPO20E  AHMOT  AIKHN  METE2TH:SEN: 
car  c  eft  aînfi  qu  on  doit  avec  P  P  Lydiat  corriger  ce  paflage , 
for  Ta  reftîtutîon  duquel,  ni  ^^  SeTden,  ni  ^^  Patdmter  n  ont  pas* 
efté  heureux  en  conjeélures.  Les  Lacédémoniens  qui  1  avoient 
appelle  chez  eux  par  Tordre  de  l'Oracle,  conlêrvérent  toujours 
pour  lui  tantdeftime,  que  1  elogc  le  plus  flatteur  qu'ils  puflent 
donner  à  un  excellent  Muficîcn,  confiftoit  à  le  qualifier  de 
^  ^  fécond  chantre  de  Lcjhos,  fJtMjà  Ai(fSicv  (^Jiv*  ^^  Boëce  nous 
apprend  aufli  que  la  Mufique  de  Terpandre  avoit  la  vertu  de 


Crasc.  Opufc. 
•  o  Ibidem^ 
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guérir  dîverlês  maladies,  &  que  les  Lefbiens  (es  compatriotes, 
aînfi  que  les  Ioniens ,  en  avoient  (buvcnt  éprouvé  1  efficace. 

Sur  Ici  Nom^;      XIX.  Compoftteur  de  Nomes  ou  {Tairs  qui  fe  jouoîent  Jur  la 

àthare.  ]  U  y  a  dans  le  Grec  yudaçspJ^KCùif  iroiimiuj  ov^  réfjtxof. 
Ce  terme  Noytcpç  qui  dans  fe  propre  fignifie  une  ht,  fe  prend 
dans  fe  figuré  pour  ce  que  nous  appelions  en  François  un  air  à 
chanter  ou  à  jouer  (ur  les  înftrunients.  li  y  avoît  de  ces  Nomes 
ou  airs  pour  ia  cithare;  il  y  en  avoît  pour  la  flûte.  Mais  d  où 
feur  venoit  ce  nom  ?  •  Plutarque  nous  1  apprend  plus  bas  en  ces 
termes  :  On  les  nommait  ainft,  dit -il,  parce  qu'ils  avoient  tous 
différentes  fortes  de  tons  qui  leur  eftoient  affeûe^,  ér  qu'on  les  re- 
gardait comme  des  modèles  ou  des  régies  invariables  dont  on  ne 
devait  point  ï écarter.  -^^  { contînuë-t-îl  )  les  Mujiciens  avaient- 
ils  grand  foin  de  canferver  à  chacun  de  ces  anciens  airs  le  ton  qui 
lui  eftoitproprei  ^  Suidas  en  donne  à  peu -près  la  même  idée, 
en  difant  que  le  Nome  pour  la  cithare  eft  une  forte  de  méhdk, 
dont  t harmonie  &  le  rhythmefont  regle^  &  déterminent  JAo'fipç  S 

XÀSaçy^ef^XÛÇ   TÇOTTDC   tHç  fÂÂXùàéïOA  àffApvieuf  f^v  ^xiiw  é 

pvBim99  cSejtcjudvop.  ^  Ariftote,  dans  fes  problèmes,  allègue  une 
raifon  différente,  qui  a,  felon  lui,  occafionné  cette  dénomina- 
tion. Pourquoi  (demande- 1 -il  )  appelle-t-on  loîx  les  airs  qui  Je 
cfiantent!  Ne  feroit-ce  point ,  répond -il,  parce  qu  avant  Yitrven* 
tion  des  lettres,  ou  de  t  écriture,  on  mettait  les  laix  en  Muftquel 
&  de  crainte  de  les  oublier,  on  tes  chantait,  comme  font  encore  au- 
jaurdhui  les  Agathyrfes!  D'où  il  ejl  arrivé  que  les  premiers  airs^ 
quoique  d'un  autre  getne,  qui  dans  la  fuite  ontfuccedéà  ceux-là; 
en  ont  retenu  le  nom.  àsâ  li  vifAÇi  nsf^T^ov^  ovç  iJhvm  -  ^  Sn 

€ùJSy  mç  ^ùyroLç  to  ùuHto  if(ffi?\,î(fWf ,  ot^  mç  ^ohuç.  D'où 
il  paroit  que  ce  nom  eftoit  particulièrement  aâèélé  aux  airs  les 
plus  ancfens. 

^Saumaijê,  fur  Capitolîn,  a  fait  une  remarque  fort  étendue 

•  N.^38.  l      «  Seâ.  ifi.proU.  2 8. 

^  Yoc.  N v^f .  €(rt^zi  I     ^  Aaton^P^pa  63 . edXugd.Bat: 
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au  fûjet  de  ces  Nomes  ou  chants ,  dont  «  Eusèbe  affure  que 
Méibmède  eftoit  compofiieur.  Sur  quoi  un  fçavant  du  premier 
ordre  { vir  fummus,  dit  Saumaife ,  qui  entend  par  là  Jolêph 
Scaliger)  obier ve  que  dans  ce  paflage  d'Eusèbe  Tu^ç^JÏKciv 
fofjuêf  irotti-du)  ne  fignîfe  point  un  Poëte  lyrique,  mais  feule- 
ment un  compofiteur  d  airs  de  Mufique.  Saumaife  eft  fort 
Êché  (  dit-ii  )  qu'une  pareille  méprifè  ait  échappé  à  un  fi  grand 
homme;  &  il  entalTe  pafTages  fur  paffages  pour  prouver  que 
NoyKpç  efloit  une  Poëfie  mife  en  Mufique,  chantée,  &  accom- 
pagnée de  la  cithare,  ou  de  la  fïûte  ;  &  il  a  raifbn  fur  ce  point, 
parce  qu'alors  tous  les  Poëtes  eftoient  Muficiens.  Ce  qui  nVm- 
pêchc  pas,  quà  la  rigueur,  il  ne  pût  y  avoir  à^cs  Muficiens; 
<]ui ,  fans  eftre  Poëtes ,  compofbient  des  airs  feulement  pour 
dire  jouez  fur  les  înfbumcnts.  Sans  compter  que  fbuvent  ; 
comme  je  l'ai  remarqué  «*  ailleurs,  les  Poëtes  mêmes  notoîent 
une  Mufique  de  leur  façon  fur  les  Poëfies  d  autrui;  auquel  cas 
ils  pouvoient,  par  rapport  à  ces  fortes  de  Nomes,  appliquez  à 
des  pièces  étrangères,  ne  paffer  que  pour  de  fimples  Muficiens. 
£t  cefl  uniquement  à  cet  égard,  qu'on  pourroit  juflifîer  en 
quelque  forte  la  décifion  de  Scaliger* 

Ces  Nomes  Soient  des  cantiques  en  l'honneur  àts  Dieux, 

&  ^  Poliux  les  met  au  nombre  des  différentes  Mufiques  deflî- 

nées  au  culte  divin.    Ils  empruntoient  leurs  dénominations 

particulières  de  plufieurs  circonflanccs,  comme  je  le  dirai  %  plus 

bas;  &  ils  dévoient  avoir  une  étendue  confidérabie,  puifquele 

même  ^  Poliux  leur  donne  julqu'à  fept  parties ,  qui  avoient 

chacune  leur  nom  indiqué  par  cet  auteur,  &  qui  dévoient, 

ielon  lui,  leur  premier  établiffement  à  Terpandre.  Voici  ces 

noms  :  i7nxf;^7a,    ix^Ttup^^   tigLiaiçoTm,  fU7UL$uiL7arçomi  ^ 

àfjLpaj^Çf  atp&tyiç,  *fki?\9y>^^  Il  y  en  a  huit  dans  le  texte  de 

Poliux.  Mais  au  lieu  du  premier  qui  efl  iimp^ ,  Jungerman 

con/e<5lure  avec  beaucoup  de  vraifêmblance  qu'il  faut  lire  i^ifa 

ou  i^ft)ff'[ept,  en  forte  que  le  paffage  corrigé  de  cette  façon 


«  Chron.pag.  16  8* 

^  JLB.  4.  cap.  s^.fiâU  6j.  pag. 


/^-f  •  edit.  Amft.. 
">  Ibid.  pag.  ^  R6 . 
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peut  cftre  aînfi  rendu  :  Les  parties  du  Nome  ou  cantique  pour 

la  cithare,  fuivant  la  dijlributipn  que  Tfrpandre  en  a  faite,  font  au 

vombre  defept;  fçavoir  i  .^  le  comtnementent ^  les  prémices,  ou  k 

prélude;  2.®  la  fuite  du  commencemenf  ;  "^.^  la  marche;  4.0  la 

fuite  de  la  marche;  5 .°  lajin  du  cantique;  6.^  lefceau  ou  cachet; 

y PÏ épilogue.  Ces  noms,  comme  Ton  voit,  ne  donn^iH qu'une 

idée  très-obfcure  de  ce  qu'ils  pouvoîent  fignifier  dans  b  Mufi- 

que  iit%  Grecs.  Mais  f antiquité  ne  fournit  ià-dcfius  aucun 

éclaîrciffement. 

On  trouve  dans  ics  Notes  de  ^  Selden  &  de  *^  Prideaux  fur 
ia  Chronique  de  Parps,  up  très -long  article  fur  les  t^omes, 
dans  lequel  ces  dpux  ^av^ms  ont  ep  foin  de  raflèmbfcr,  quoi- 
que affez  confùfement,  prefque  tous  les  paflàges  des  anciens 
auteurs  concernant  cette  matièi:e.  Ils  paroiffent  Iqn  & i autre, 
fiir-tout  le  dernier,  ^flez  niédiocrement  inftruits  de  lanciennc 
■  Mufique  &  dp  la  nioderne.  Auffi  ont -ils  la  précaution  &  la 
bonne  foi  d'en  avertir  le  leéleur,  de  lui  demande;*  grâce  fiir  les 
raéprîiès  qui  pourroîent  leur  eftre  échappées ,  &  de  k  renvoyer 
à  àiQS  gens  plus  verièz  qu  eux  en  l'un  &  en  l'autre  genre.  \£% 
conjeélures  de  Prideaux  en  particulier,  fur  ce  qui  caraélérifbit 
les  fèpt  ou  huit  parties ,  dont  chaque  'Nome  cftçit  compofè, 
félon  PoUux,  paroifîent  aufîi  bazardées,  qu'elles  font  peu  fitîs- 
i&ifàntes.  Je  doute  fort  que  la  comparaifbn  qu'il  fait  de  ces 
parties  avec  celles  qui  formoicnt  anciennement  le  Poème  dra- 
matique, ait  beaucoup  d'approbateurs.  Auffi  ne  ia  propofe-t-il 
que  pour  s'égayer  (  animi  gratia  )  comme  il  s'en  explique* 

Conjeélure  pour  conjecflure,  il  me  fènuble,  que  la  compa- 
raî(bn  àt$  Nomes  de  Tçrpandre  avec  les  Odes  lyriques  jetteroit 
plus  de  lumière  fur  la  diilributiop  àts  Cantiques  de  ce  Foëte- 
Muficicn  en  fèpt  parties,  i  ^  i7mp;;^7a  pafîèroît  pour  le  prélude, 
ï ouverture  du  Cantique  ;  ce  qui  vraifembiabfement  fê  réduifbit 
à  quelque  invocation  préliminaire  de  }a  Divinité  célébrée  dans 
ie  Nome,  x.^  uirap^  feroit  la  fuite  du  prélude,  c'cfl-à-dire  le 
commencement  du  corps  de  la  pièce.  3.®  KSi^TctifOTm,  qui 
fignifîe  quelque  mouvement  en  avant ,  quelque  progreffios  % 

*  Aîarm.  Oxon^pag.  ijto,^  \    ^  Ibidem^  pag^  1/4^ 
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quelque  con verfion  vers  la  (laiuë  {^(giTdTçoTrov,  Jtff.TOLmçy  e^^ . 
çpojm  5  70  cvêu^jiof^  ^  dit  Heiychius)  marqueroit  ce  que  l'on 
chantok  liu  ^o/ne  pendant  un  tel  mouvement  ;  oe  qui  répon- 
doit  en  quelque  &çon  z\xx  ftrophes  lyriques,  dont  j'ai  parié 
i^  plus  haut.  4*^  fu{ffj(ff'v£7Ç07aiL  défigneroit  ce  que  l'on  chan^ 
toit  du  Cantique,  pendant  un  mouvement  qui  eftoit  contraire, 
ou  qui  fuccédoit  au  précédent ,  &  par  lequel  on  rctournoit  au 
lieu  d'où  l'on  eiloit  pani  ;  ce  qui  avoit  quelque  rapport  aux 
antijlrophes*  5.^  Ofz<pa?^ç  iêroit  la  fin  du  Cantique,  de  même 
que  ïeiHuie  terminoit  la  ftrophe  &  Xantiftrophe  de  l'Ode;  6p 
atpe9^')iÇ9  qui  dans  le  propre  ùgnifie/ceau  ou  cachet^  marqueroit 
ici  quelque  invocation  finale,  qui  fermoit,  pour  ainfi  dire, 
le  Nome;  de  même  que  parmi  nous,  les  Gloria,  &c.  \t%  verlets, 
ks  antiennes  ferment  les  Piêaumes  ou  Cantiques  ecdéfiadiques. 
j.^  enfin  %^>oy^^^  \ épilogue  regarderoitles  af&flants ,  que  l'on 
ren voyoit  munis  de  quelque  réflexion  religieufe  ou  morale  ; 
ainlî  qu'on  en  ufbit  en  finifiant  la  pkiipart  <ks  Poëmes  drama* 
tiques.  On  pourroit  imaginer  quelque  refTemblance  entre  ces 
Nomes  &  nos  Mufiques  d'Ëgiiiê ,  ou  bien  entr'eux  &  ces 
petits  Poëmes  faits  pour  eflre  chantez,  &  que  nous  appelions 
Cantates^ 

On  trouve  ce  terme  Nomos  employé  par  quelques  auteurs 
latins  dans  b  fignification  de  cantique.  ^  Suétone,  par  exeni* 
pic,  s'en  eft  fervi  en|)arlant  de  Néron  dans  ce  pafîàge  :  Ac  ne 
concuffo  quidem  repente  nwtu  terra  theatro  ante  cmrtan  deftitit, 
quant  mhoatum  abfoheret  Nommu  C'efl-à-dirc,  &  V ébranle^ 
ment  du  théâtre,  caufé par  le  tremblement  de  terre,  ne  l'obligea 
point  à  ceffer  de  chanter,  quil  n'eût  achevé  le  cantique  qu'il  avoit 
commencé. 

XX*  I.  Notoit  la  Mùfique  Jur  les  vers  de  chacun  de-fes 
Nomes  de  même  que  fur  les  vers  d'Homère,  pour  les  chanter  en- 
fuite  dans  les  jeux  publics,  x^  fO/ui^p  i'KSi^çvf  &i<  inw$  STç  ieumf 

û  Sîç  O'fw'gpw  /M» An  4<^7iSiVSt>  4^^^  cf  57ç  ajATOTy.]  Ni 

ï  Vl^cf  x4W<7f «mv.  I      ■  In  JVercn»  cap.  a  o . 

£  e  u; 
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Tinterprète  Latin ,  ni  Amyot  n  ont  entendu  ce  paflage.  Ils  ont 
pris  i  un  &  l'autre  ie  terme  Notm'h  (yo/<p/)  pour  des  ioix  ou  des 
règles  de  compofition  niuficale^  &  ont  traduit  fur  ce  pied-ià  ; 
faute  d'eflre  indruits  de  la  véritable  fignification  (fe  oe  mot, 
&  en  cet  endroit,  &  dans  tout  ce  Dialogue,  où  No/kpc  n'efl: 
autre  choie  qu'un  air  ou  un  cantique.  Voici  donc  ce  que  veut 
dire  Piutatque.  Terpandre  compoibit  d'abord  àts  Pocfies  lyri- 
ques d'une  certaine  mefûre,  propres  à  cftre  chantées  &  accom- 
pagnées de  la  àthare.  Enfuite ,  il  mettoit  ces  Poëfîes  en  Mu- 
Âque,  de  %on  que  celle-ci  pût  s'accommoder  au  jeu  de  la 
cithare,  qui  alors  ne  rendoit  précil^ment  que  les  mêmes  fbns 
chantez  par  la  voix  du  Muficien.  Enfin ,  Terpandre  notoît  cette 
Mufique  fur  les  vers  mêmes  de  chacun  des  cantiques  de  fâ 
coihpofition,  &  quelquefois  il  en  faifbit  autant  pour  les  Poëfîes 
d'Homère;  après  quoi  il  étoit  en  état  de  les  exécuter  lui-même, 
ou  de  les  faire  exécuter  dans  les  jeux  publics.. 
■■  a.  Quant  à  ces  jeux,  où  l'on  propofbit  des  prix  de  Poëfîe 

dePoëfie<^dc  ^  ^^  Mufiquc,  l'une  n'allant  guèrcs  Êns  l'autre;  il  y  en  avdt 
Mufique.pro-  chez  les  Grecs  un  afTez  grand  nombre.  Premièrement,  les 
pofez  dans  les  quatre  grands  jeux  de  la  Grèce  y  efloîent  compris.  Ciéoméne 
jeiup    1C5.    1^  RhapfoJe,  fcion  »  Athénée,  chanta  aux  jeux  Olympiques, 

le  Poënie  d'Empédoclc  intitulé  les  expiations,  &  le  chanta  par 
mémoire.  Néron  y  diiputa  le  prix  de  Mufique  &  de  Poëfie, 
&  fut  déclaré  vainqueur,  comme  ie  témoignent  ^  Philofbate 
&  ^  Suétone ,  lequel  s'en  explique  en  ces  termes  ;  Olympia 
quoque  prater  coiifuetudinem  Muficum  Agon^  œmmifit.  Cet 
Hiftorien  obièrve,  comme  l'on  voit ,  que  ce  fut  contre  la  cou- 
tume. Mais  le  paflàge  d'Athénée  fait  foi  que  ce  n'efl  pas  la  feule 
occafion ,  où  l'on  y  ait  dérogé  :  outre  que  \  fuivant  la  remarque 
de  ^  Pau(anias,  ii  y  avoit  près  d'Olympie  un  Gymttafe  appelle 
Lalkhmion,  ouvert  à  tous  ceux  qui  vouloient  s'exercer  à  l'envî 
dans  les  combats  d'efprît  ou  Uttéraires  de  toute  e(pèce,  &  d'où 
apparemment  ceux  de  la  Poëfie  muficale  n'efloient  point  exclus. 


•  Lib.  14..  cap.j^pag.  dio.D» 
tdit»  Lugd. 

*  Vit*  ApoU.  Ub*  j.  cap,  7, 


*  In  Néron,  cap.  2j . 

*  Lib.  6.  capr^j .  pag.  j  i2,  €i% 
JCuhn. 
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II  y  a  même  beaucoup  d apparence,  que  kprarer  cohfuetuJinem 
de  Suétone  (  centre  la  coutume,  par  extraordinaire  )  ne  tombe 
que  for  la  làifbn  ou  fur  le  temps ,  où  ces  jeux  furent  célébrez 
exprès  pour  Néron.  Seion  «  Eiîen ,  Xénoclès  &  Euripide  dit 
putérent  le  prix  de  ia  Poëfic  dramatique  dans  ces  mêmes  jeux, 
dès  Ja  Lxxxi.n^*  Olympiade.  Dans  la  xcvi."«  il  y  eut  à 
Olympîe  un  prix  propofèpour  les  joueurs  de  trompette,  &  ce 
fut  ^  Timée  l'EIéen  qui  le  gagna. 

Autant  que  les  combats  de  Mufique  femblent  avoir  efté 
rares  aux  jeux  Olynipîques ,  autant  eftoîent-îls  ordinaires  aux 
Pythîques ,  dont  ils  faitoient  la  première  &  la  plus  confidérable 
partie.  On  prétend  même  que  ceux- ci ^  dans  leur  origine, 
n  avoicnt  eftc  inftituez  que  pour  y  chanter  les  louanges  d'Apol- 
lon ,  &  y  diftribuer  dts  prix  aux  Poëtcs-Muficîens  qui  fc  figna- 
leroîent  en  ce  genre.  Le  premier  qu'on  y  couronna  fût  «  Chry- 
fbthémîs  de  Crète,  après  lequel  reçurent  le  même  honneur 
(ùcceffivement  Philanmion  &  Than^ris,  dont  j  ai  parié  pJus 
haut  ;  Eleuther  par  le  charme  fèul  de  ^  voix,  car  il  ne  chantoit 
que  la  Poëfic  d  autrui;  puis  Céphallès,  grand  joueur  de  cithare; 
Êchembrote  &  Sacadas ,  excellents  joueurs  de  flûte.  On  dit 
^  qu'Héfiode  y  manqua  le  prix,  faute  d'avoir  fçu  accompagner 
de  ia  lyre  les  Poëfies  qu'il  y  chanta. 

Il  poroit  par  un  palTage  de  ^  Plutarque,  &  par  un  autre  de 
f  Empereur  ^  Julien ,  que  les  combats  de  Mufique  &  de  Poëfie 
trouvoîent  auffi  leur  place  dans  les  jeux  Ifthmiques.  A  l'égard 
à^s  Néméens ,  le  partage  *  d'Hygin  allégué  fiir  ce  point  par 
™  Pierre  du  Faur  ne  prouve^  que  pour  les  jeux  d'Argos  ;  & 
quoiqu  en  di(ê  celui-ci ,  le  My thologifte  ne  les  a  point  confondus 
avec  ceux  de  Némée,  dont  il  fait  un  article  à  part,  où  ij  n'efl 
queftion  ni  de  Poëfie  ni  de  Mufique.  Mais  nous  apprenons  par 
un  partage  de  Pau^'as,  que  l'une  &  l'autre  y  efloient  admifês. 


•  Var.  Hiji.  lit.  2.  eav.  8. 

^  aàûLy(0Lf.  Ofymp.aacalc.Chrûn* 

£ufeb,pag.  j  ij .  edit^  Amft» 

s  Pau/,  lit.  IV,  c.  7»pog*  8j}* 

^  Idan,  ibideuu 

^  Sjmpof,  kb.  /.  yictfi.  z$ 


^  Epifl.yro  Argw^pag.  4,0  8.  Dm 
ecBt.  LIpf. 

*  Fab.  2yj  • 

»  Agoniftic.  lib.  /.  cap*  4.  p.  17. 
a.«  tdit. 


Si 


124  M  E  M  a  I  R  E  s 

C  ell  au  chapUre  5  o.*  du  8.*  ihrre,  »  où  il  cft  dît  que  cr  Phî- 
lopémen  afliltant  aux  jeux  Némécns,  où  des  joueurs  de  citAare 
difputoient  k  prix  de  Mufiquc,  Pylade  de  Mégalopoiis,  un 
des  plus  habiles  en  cet  art,  &  cpii  avoit  déjà  rempoté  le  prix 
aux  jeux  Pythiques^  k  mit  à  cbinter  ua  cantique  de  Tîmothee 
de  Mifet,  înthulé  ks  Perfês,  8l  qui  commençoit  par  ce  vers: 
»  Héros  qui  rends  aux  Grecs  ïaimabk  liberté.  Au(Ë-toft  tout  le 
»  monde  jetta  les  yeux  fur  Philopémen ,  &  tous  s'écrièrent  que 
»  rien  ne  convenoit  mieux  à  ce  grand  homme  »• 

On  propolbit  des  prix  de  Pocfie  &  de  MuTiqne  non -Seule- 
ment pour  les  grands  jeux  de  la  Grèce,  mais  encore  pour  ceux 
qu  on  céiébroit  dans  piuiieurs  villes  de  ce  même  pays  :  dans 
celle  ^d'Argos;  à  PSicyone;  à  ^  Thêbes  ;  à  '  L»:édémonei 
dans  les  jeux  Camiens;  à  ^Athènes,  pendant  la  fête  àcspreffoirs 
(  Affifo/âft)  &  celle  des  Fatuohénées;  à  Epidaure,  dans  les  jeux 
établis  pour  la  ^  fète  d'EicuIape;  à  ^Idiome  dans  la  Mèflenie, 
pour  la  féte  de  Jupiter;  à  Dêfos^  dans  les  jeux  célébrez  dès  le 
temps  d'Homère ,  &  que  les  Athéniens  y  rétablirent  (  félon 
»  Thucydide)  après  avoir  purifié  cette  ilîe,  dans  la  fixîème 
année  de  la  guerre  du  Péloponnêfe;  à  xSamos»  dans  \çs  jeux 
qu'on  y  donnoic  en  l'honneur  de  Junon  &  du  Lacédémonien 
Ly  (andre  ;  à  *  Dion ,  en  Macédoine ,  dans  ceux  qu'y  inftitua  le 
Roi  Archélaus^  pour  Jupiter  6c  pour  les  Mules;  à  »?  Patras; 
à  ^^  Naplei,  &C, 

ar.d'Aouft       XXI.  !•  Qu'à  fort  exemple  Clonas  premier  <mteurdes'^omt$ 

n — iLj m  des  airs  de  fiût^,  6fj(sfi^  q  Tfpmtv^â^  Yiy^^mhy  799  ^^efiiof 

Recherches  ^ç,^ca/M5j(uor  tpJc  (w?i^tÙMvç  vofi^ç^  &c.  ]  Nous  ne  fçaVons 
gcsdcCIonas.  <Ju  Poëte-Muficiert  Cbna5  que  ce  que  rlutarque  nous  en 

^  Paufan. lib,^nC.^j*v*^6T. 

*  Lîb.^.  pag.  11';^,  edit.  Steptu 
GrœCn  Lat, 

y  Plut,  in  Lyfand.vagi  Sto* 
Im,  2 S:  edit,  ùieph.Grœc. 

*  Dîod.  L  z/./?.  49 9  •  C.  éd.  Rh. 
*^  Paufan^  Ly.c.zxi.p^^y^^ 
^^  Dio  Çajf.  lit.  60. p.  668.  D. 

edit.  IVeth. 

apprend 


"  P^g'7or. 
'  '•  Plut.fupr.  ni*7« 

P  Idem ,  ibidem, 

H  yEÙam  var.  tdft.  Eb.  13.C.  2j, 

'  Plut,  infra  n.^ ^r. 

^  Schol.  Ariftoph.  Equit.  v.  ^44- 

Plût,  infra,  n,«  ^j.2.. 

*  Plat.  Ion.  pag.  14J.I}.  edit» 
Lugd.  Lafnar. 


DE     LITTERATURE.  21^ 

apprend  dans  ce  Dialogue.  M.  Fabridus  la  obmis  dans  iâ  B'Mo  • 
thèque  Grecque^  Du  moins  ny  paroît-il  ni  parmi  les  anciens 
Poètes  lyriques,  ni  dans  la  Table  générale.  Piutarque  ne  cite 
pour  garants  de  ce  qu'il  en  dit  ici  ^  que  i.^  Héraciide,  duquel 
il  a  emprunté  tout  ce  qui  précède  ;  2.^  les  regidres,  ou  plulîoft 
les  Tables  y  où  les  Greffiers  inicri  voient  les  noms  àits  Poètes  & 
des  Muficiens  I  qui  avoient  remponé  les  prix  aux  jeux  publics; 
&  fier  Tartlcle  de  Clonas,  il  allègue  la  Table  de  Sicyone  dont  il 
a  déjà  parlé  *  plus  haut.  C  eft  ce  qu'il  entend  par  etiayçApaj  & 
oMay^^a^nç*  Clonas,  iclon  lui,  vivoit  peu  de  temps  après 
Terpandrè.  Il  edoit  de  Tégée,  iûivant  les  Arcadiens;  &  de 
Thêbes^  iûivant  les  Béotiens.  II  fut  le  premier,  ou  l'un  des 
premiers ,  qui  compofà  des  airs  fur  la  flûte  :  car  quelques  écri- 
vains en  font  honneur  à  Ardale,  qu'ils  efliment  plus  ancien 
que  Clonas,  &  qu'ils  regardent  comme  celui  qui  a  réduit  en  art 
la  Mufîque  de  la  flute.        | 

2.  Oonas  fut  aufli  compofîtair  de  cantiques  adreflëz  aux 
Dieux  Se  appeliez  ^wçgatêj^a  Profodies.  C'efl  ainfî  que  ce  terme 
cfl  écrit  dans  le  texte  avec  un  oméga  fbufcrit.  JV4ais  il  faut  y 
fùbflituer  un^m/ow/^  &  lire  ^m^sfÀJiçL^  comme  dans  ^^  la  vie 
de  Paul  Emile  écrite  par  npflre  auteur,  où  on  lit  fjÀ>êi  oj 
<^0Dc/>or  (è  'mfjLTnniv  :  une  mélodie,  qui  ne  fentoit  point  fa 
proixffian  m  fa  pompe  reJipeufe,  Ces  deux  mots  Grecs  ^z^gp^o;- 
Jict  &  ^e^a6J}ù¥  ont- des  fignifications  différentes.  ^  Le  prc-f 
mier  (ê  prend  pour  un  chant,  qui  accompagne  le  fbn  de  quelque 
inflrumcnt  de  Mufique.  Le  fécond  fignifie  un  cantique,  une 
Hymne  en  l'honneur  de  quelque  Divinité,  vers  l'autel  ou  la 
flatuë*  de  laquelle  on  s'avance  en  procefTion.  Ces  cantiques ,  - 
félon  ^  Pollux ,  s'adrefibient  à  Apollon  &  à  Diane  con jointe* 
ment.  ^  Suidas  rapporte  le  commencement  d'un  de  ces  canti* 
ques  conçu  en  ces  termes  : 


•  *  Pag.  4$j,  En.  //•  éd.  Steph^ 
Crâtc. 


«  Lié.  i.cap.  r.feû.jSw 


Tome  X»  Ff 
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c'eU^-dirc  :  qy^'y  a-t-il^eplm  km,  fait  en  comMtiçétnt,  fait  en 
fmffûfft,  que  de  ilMfitir  les  louanges  des  canduâears  de  courfiersfi 
rapides!  Outre  ces  PrùfoSes^  Plutarque  attribue  encore  à 
Cionas  ^5  Polies  épiques  ainfi  que  àth  dégiaqucs»  composes 
toutes  pour  eftre  mi(es  en  Mufique  :  car  il  n  eA  ici  queffion 
<}ue  de  celies  de  ce  gemte«  Quant  aux  Nomes  ou  aux  airs  qui  k 
chantoient  au  ion  de  lu  flûte,  PlutarcpiCi  (ùr  l'autorité  des 
Greffiers  des  jeux  publics  (  aiciy%j^ap(i7%ç  )  dont  je  viens  Je 
parler;  le  fait  auteur  de  ces  trois -ci,  içavoir  i.^  tApati^, 
'Zfi\c Schœnion ,  i.^\tTrimérès. 

3 .  •  PoHux  feft  mcQtion  du  jM-emier  en  dfeux  endrcHts,  & 
en  parie  comme  d'un  air  de  flûte  ;  mais  i&ns  expficpier  t'origine 
de  cette  dénomination^  A  s'en  tenir  à  la  force  du  terme  Grec, 
idè  pouvoit  eflre  un  air  de  diflinélibn ,  qu  on  ne  prodiguoit  pas 
en  toute  rencontre,  &  qu  on  mettoît  en  r^erve  pour  fcs  grandes 
fêtes,  ou  les  cérémonies  d'éclat  :  fi  1  on  n'aime  mieux  (uppofêr 
avec  ^  Jungertnan  (  d'après  Saumaifa)  que  comme  par  ces  mots, 
Wdf  ^f  fwdoi  ou  y^^ty  on  entendoit  des  fàbtes  fecrettes  ou 
(irannées  concernant  les  Dieux  Si  les  Héros»  des  Anecdotes 
connues  de  peu  de  gens  :  de  même  "AtidiSi  féf^i  c(k>ient  des 
PoèTies  ou  des  cantiques,  qui  rouioiem  fiir  ces  &bles  anciennes 
\&  prefque  oubliées. 

4«  A  l'égard  du  JV^â?/:?Â»y^  dont  e  Péfltix  parie  aiffî  comme 
d'un  air  de  flûte ,  ainfi  qu'Hefychius  ;  il  devoit  ce  nom  au 
caractère  de  Poëfie  &  de  Mufique  dans  lequel  il  eftoit  com- 
pofè  :  cara^re,  qui  ielon  la  remarque  de  Cafauhen  (ùr  ^  Athé* 
née,  avoit  quelque  chofe  de  lâche,  de  fléjoble  (  à  la  mamère  du 
jonc  ^t9}i)  &  d'dféminéi  Ceft  dans  ce  fens,  qu'on  trouve 
chez  Hefychîus  ^ifî&i  4^^^  P^"^  ^^^  wx  nwfky  rompue, 
effifminée. 

5*  Quant  à  l'air  nommé  Trimérès  attribué  à  Cfonas  dans 
le  regiflre ,  ou  la  iifle  de  Skiyone,  comme  je  viens  de  l'obiêrver, 
il  y  a  faute  en  cet  endroit  au  texte  de  Plutarcpie,  &  il  fiiut,  au 

•  Lib.  4.  cap.  p  .ftS.  6 S.  t      «  Ibidem: 

^  In  Not.ndpQttuc.  ibidOu         \  edit.  Lvgd. 
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Leu  de  Ter/uprV ,  y  Dic  1çaM^M%  comme  fl  eft  écrit  plus  haut 
<lans  le  dénombrenKf)t  des  aîf s  de  flûte.  Cet  ajr  tAoxl  p^rt^ 
en  trois  Strophes  oyx  couplets.  La  première  J^/ny^f  iê  chantok 
&  k  jouoit  fur  le  mode  Dorien  ;  la  iêcoiide,  j[ur  k  Phrygien*; 
k  troifièmc  »  iùr  le  Lydien  ;  &  c  eft  de  ces  trois  changements 
de  modes  que  cet  air  tirait  (on  nom  ^i^^s^  ipmme  quf 
diroit  air  à  trois  méloitis.  C'eft  à  quoi  répondront  précjiemçnt 
dans  naflre  Mufique^  un  air  à  trois  couplets ,  dont  Je  premier 
iêroit  compofë  en  C-foi-ut,  \c  Çoconé  en  D-la^é,  le  troifjèmç 
en  E-fi-mL  Voiià  tout  ce  que  j'ai  pu  récuelUir  au  fu^ct  de 
Clouas. 

XXIL  i.  Etque  Pofymnefle  de  Cohphon  ^ui  viiit  après  lui,     Recherches 
//  ufage  de  ces  mêmes  genres  de  Poëfies.  Kn/  ïlohipufti^jf  tov  fur  les  ouvra* 

OT/i//u«flir,]  fA^Fabricws,  dans  Ùl  Bibliothèque  Grecque ,  parie  "^  ^* 
auili  peu  de  Polymoeile  que  de  Cionas.  *  Le  Gyràldi  &  ^  Ce- 
rard^can  Vc^us  ne  i'om  point  paiTé  ibus  fdcnce.  iVlais  ils  font 
tombez  i un  Sl  iauxrc  dans  pluueurs  mépri/ès  à  ion  fùjet ,  en 
mettant  lûr  ion  compte  divcr(ès  circondanccs  qui  ne  le  regam. 
dent  en  nulle  âçon.  Examinons  dabord  ce  que  Plutarque 
nous  apprend  ici  de  ce  Poëte-Muficicn,  &  j'y  joindrai  les 
iùppiémcnts  /gue  nac  £>urniront  quelques  autres  écrivains  de 
rantiquité. 

^  Polymnefte  «iloit  fils  de  Mélès^  &  non  pas  de  Miles  ou  . 
Al  Aiiietus,  comme  le  diiênt  le  Gy raidi  &  Vo£ius;  Jk  ce  Mêles 
cftoit  citoyen  de  Colophon ,  ville  d'Ionic  ^  céiè^e  par  les  Oca- 
des  ^'Ap^on  y  rendoit.  Quelques  auteurs,  dit  Plutarque, 
font  Polynauiefle  poftérieur  à  Cionas  &,  à  Terpandre  :  d  autres 
le  naettent  après  T^pandrc,  mais  avant  Cionas  ;  Plutarque 
aâure  ici  que  Piadare  &  Aicman  ont  fait  mention  de  Pohrm- 
neflc.  A  l'égard  d' Alcman ,  il  faut  en  croire  Plutarque  fur  i^ 
pHolc  ;  car  comme  il  np  nous  rcâe  aujourd'hui  ique  quelqpes 
fragments  de  ce  Poëte  lyrique,  il  eft  impoffible  de  vérifier  le 

•  Mift.  Po€t.  DM.  3*  fWL  JJ.  I      ^  I>e  Poet.  Grec.pdg, p4^ 
€oL  M  62^  tdit.  Lugd,  Bat.  \      •  Plut.  infra^M'^Jf^^     ...  - 
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fait.  Pour  ce  qui  eft  de  Pindare,  il  eft  vrai  qu*il  parfc  rfun 
Polymnefte  ou  Polymnafte  ;  &  c  eft  dans  iâ  4.*  Ode  des  Pytht 

Îues  (  vers  104.)  Maïs  ce  Polymnefte  n  eft  point  le  noftre. 
.  Ceftoît  un  des  plus  confidérabics  citoyens  de  i'ifle  de  Théra 
voifine  de  Crète,  lequel  fut  père  de  Battus  fondateur  &  pre^ 
rnier  Roi  de  Cyréne.  Ainfi  Piutarque  s'eft  trompé;  à  moins 
qu'on  ne  fuppofc  que  dans  quelqu'un  des  ouvrages  de  Pindare 
que  nous  n'avons  plus,  &  qui  cxiftôit  encore  du  temps  de  Piu- 
tarque, ce  Poëte  eût  parié  du  Polymnefte  dont  il  s'agit. 

2^  Celui-ci  travailloît  dans  le  même  genre  de  Poëfie-mufi- 
cale  que  Terpandre  &  Clonas;  c'eft-à-dire  qu'il  compoibit  des 
airs  de  flûte,  des  ProfoJies,  écs  chants  él^iaques ,  des  épiques. 
Ses  airs  de  flûte  s'appeiioient  de  fbn  nom  Polymnefiiem  ofa 
Pofymnaftie/is.  Le  Poëte  comique  Cratinus  cité  par  le  fcholiafte 
d'Ariftophane  &  par  ^  Suidas,  parie  de  ces  airs,  mais  ans  y 
donner  de  qualification  :  Ko/  noAt;yuyi/çvi'  é^Jiiy  dit-if,  Afaor- 
wAv  1%  figLvétLvci  :  il  chante  des  airs  Pofymnefiietts  &  il  offrend 
la  Muftque.  Ariftophane  en  parie  aufli  dans  iâ  ^  Comédie  des 
Chevaliers,  &  quoiqu'il  le  fâfle  fans  qualifier  autrement  ces  airs, 
il  eft  difiiciie  de  n'en  pas  concevoir  très-mauvaife  opinion,  fi 
l'on  confidèrc  qu'il  les  fait  chanter  par  àes  gens  qu'il  accuiê  des 
plus  grandes  infamies.  C'eft  donc  (ùr  ce  pied-là  qu'en  jugent 
&  (on  fcholiafte  &  Suidas  copifte  de  celui-ci,  leiqueis  expli- 
quent en  fort  mauvaiiê  part  l'exprcfTion  du  Comique  no^v/m- 
ç%ia  mtSv;  ce  qui  pourroît  fignifier  à  h  lettre  faire  des  chan- 
forts  dans  le  goût  de  celles  de  Polymnefte^  ou  tout  fimplement 
imiter  Pofymnefle,  Mais  comme  Ariftophane  n'en  dit  pas  davan- 
tage, il  eft  fort  douteux  qu'en  cet  endroit  il  ait  eu  en  vue  fe 
Poëte-Muficîen  Polymnefte  beaucoup  plus  ancien  ;  &  peut- 
cftre  n'y  veut-îl  défigner  que  quelque  débauché  d'Athènes  très- 
décrié  pour  lors ,  &  qu'il  afibcie  aux  deux  autres  qu'il  di&me 
impitoyablement. 

Quoi  qu'il  en  fbît,  «  Piutarque  compte  Polymnefte  paxmî 


'  Herodot,  UL  4.feSt.  'SS^pdg* 
Zyt*  edit,  Liigd.  Bat» 
•  Yoc.  Pplymneftus. 


^  Verf.  i2.84. 
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teux  qui  firent  à  Lacédémone  le  (ccond  étabiiflemcnt  de  la 
Mufiquei  &  qui  introduifu-ent  dans  cette  même  ville ,  ainfi 
quen  Arcadie  &  dans  Argos»  diverlês  fortes  de  daniês  dont  je 
parierai  plus  bas.  ^  11  le  fait  audi  compofiteur  des  airs  de  flûte 
appeliez  Orthiens  (  o^odioi  )  aufquels  il  joignit  lar  Mélopée  ou  la 
Mufîque  vocale*  C  efl  ce  que  j'expliquerai  plus  au  long  dans 
ia  fuite.  ^  Pauiànias  attribue  à  Polymnefle  un  Poëme  compofë 
pour  les  Lacédémoniens  à  la  louange  de  Thaiêtas  qui  \ts  avoit 
délivrez  de  la  pefle.  Mais  pour  celui  que  lui  font  compo(er  au 
fujet  des  Sminthiens  de  Tifle  de  Rhode,  le  ^  Gyraldi  &  fbn 
copiile  ^  Vofjius,  lefqueb  s  en  expliquent  en  ces  termes ,  Smin- 
tkia  quoque  in  Rhodo  ceànit,  &  qui  citent  Athénée  pour  garant; 
ceft  un  Poëme  abfblument  imaginaire ,  &  il  nefl  qucflion 
dans  '^  Athénée  que  d'un  ouvrage  en  profê  au  fîijet  àt%  Smin*  ^ 

thicns,  compofë  par  Philomnefle  ou  Philodême,  &  nullement 
par  Polymnefle.  ^  Plutarque  met  enfin  celui-ci  au  nombre  des 
Poëtcs-Muficicns  qui  ont  îû\  quelques  innovations ,  quelques 
changements  dans  le  rhythme  ou  la  cadence;  &  c'cfl  par  cette  . 
obfêrvation  que  Plutarque  termine  ce  qu'il  avoit  à  nous  com- 
muniquer fîir  l'article  de  Polynmefle. 

XXIII.  I .  Les  airs  qui  fe  jouoient  fur  la  flûte  du  temps  de  — — 
tes  Mufiàens,  efloientîApothétos,  les  Elégiaques,  le  Comarchios,  SurIcsA'binw 
le  Schœnion,  le  Cépionien,  le  Ténédien  &  le  Trimélès.   oî  q  tlFfâtc^^"* 

90/j(fè  Cl  n^  Tottjovç twhe^Jiiuh  mcwf  ^  ^^rod^Sç,  tAi^i, 

KaM^%oç^  ^i9iù09,  nMTttw  71  â  J^'iOÇj  (è  TçifJtÂTssiçA  De 
ces  fêpt  efpèces  d'anciens  airs  de  flûte,  ^  j'en  ai  déjà  expliqué 
trois ,  fça  voir  ÏApothétos,  le  Schœnion,  &  le  Trimélès.  L'Elé- 
giaque  s'entend  aflèz.  Il  ne  relie  donc  à  éclaircir  que  le  Comar: 
€hios,  le  Cép'wnien  &Je  Déios. 

a.  L'air  ou  le  Nome  appelle  Ktê/n^^oç  ^  ne  fe  trouve  dans 
aucun  lexique ,  &  pe  le  ût  vraifemblablemcnt  que  dans  ce 


^  Ilnd.n^6o.if62. 

*  Ub.  /•  cap.  /^.  P^8»3S*  ^^t. 
'Kuhn* 

*  Ibidem. 
^  Jibidim. 


^  Ub.  ^.  cap»  }•  pag.  7^.  F. 
Lib.  i  o.cap.  ij •pag.  445*  A^ 
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Dialogue.  K^/iifLp^ç  &  KùÊf(^yg$ç  efl:  celui  qui  coimnandfc 
dans  un  bourg ,  ou  dans  un  village;  mais  noAre  Km/f^lp^goç  ne 
vient  point  de  IL  II  paroh  bien  piufic^  un  compofè  de  XjaS/mçç 
en  Latin  cûmeffatio,  une  débaudie  àt  toile;  tenne  qui  ic  prend 
aufli  dans  Suidas  pour  une  (ôrte  de  fiûte ,  cpi  anime  àts, 
yvrognesy  qui  ies  excite  à  boire  ;  KûÇkpV^>  dit-ii,  /ode^çsxoc 

dans  ^  Pc^ux  efl  une  eÇ>èce  de  Jmife;  &  tme  datife  Jajave  & 
Sffoke;  Kcf/nfÇ  âAç  opjgmùà^»  &  «Cep^'  tk  if^ffoiçi  &dans 
^  Athénée  y  comme  dans  Suidas,  ceft  un  air  de  flûte.  Car  la 
pki(part  de  cesdaniês  ie  hàScàsat  au  ion  de  cet  inftrumem  ;  en 
ibrte  que  ia  danfe  &  l'air  n  avoient  (buvent  que  ia  mène  déno^ 
minatioii.  WJ)iiuàfji9ç  cft  encore  le  nom  d'une  cfaan/ôn  dans 
Héfychius  ainii  que  dans  ^  Adiénée  ;  &  dans  ^  Euftathe,  celui 
d'une  daniè  &  d'un  air  de  flûte.  D'où  il  iêmble  qu'on  pourroit 
conclurre,  ^  ¥it»iKdpx^  <^oit  uri'air  de  flûte,  qui  avoit  le 
premier  rang»  parmi  ceux^  ion  jouoît  dans  ies  feflias,  dans 
les  aflemblées  de  dâtauche,  adqnelles  préTidoiti  conmielon 
içait,  le  Dieu  Cornus. 

3.  Uair  appelle  Ktmw  ou  Cépian,  empruntoit  ion  nom  de 
fbn  auteur  élève  de  Terpundrc.  Comme  celui-ci  avoit  compofë 
pour  la  àlhartf  &  pour  la  fiûte,  ainfi  que  nous  ^ lavons  vu  plus 
haut;  le  di(cipie  apfiaremment  sefloit  fignalé  aufli  dans  ces 
deux  genres  de  compofitions.  De-là  vient  qu  on  trauve  ici  un 
air  Céfiottien  parmi  les  airs  de  flûte,  dont  Hutarque  £ût  le  dé* 
nombrcment;  &  que  quelques  lignes  plus  bas  paroît  un  Iboond 
air  de  même  nom  dans  fénum^ration  de  ceux  qui  s^pparte-» 
noient  à  la  cithare.  Au  lùjet  de  ce  oompofiteur  aairs,  ou  de 
ffmies,  M^iriac  fait  une  correélîon  très  heureuiê  dans  le  teartc 
de  S  Clément  Alexandrin ,  où  on  lit  ces  mots,  i  Wr  Tfpnwjjm 
fét/(pVi  »fi  Toy  Kkmimoç,  m  ie  Nome  de  Terpandre,  m  <ekH  Je 
Capilùft.  Mè^riac  en  retranchant  une  (èdie  kttre^  lit  Ikwmmoç 


^  Lit,  ^.  c,  14.  S,  pfi^  ^  i-û  f . 
•*  fJL  ^i/.  tap.  2^pMg^  fif.C 
tdit.  Luûd. 

'  Jbiaism* 


J7.  edit.  Rom. 
s  Protrept. pag.  a.  Dé'tdSr.Pâr. 
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au  ficd  de  %amimQç;  ce  qui  neft  point  dbntcux,  puiiquc 
s  agîffant  îcî  du  Nome  de  Terpancfre,  il  eft  naturel  qu  a  la  fiiite 
de  celuî-cî,  vienne  immédîateinent  cekii  de  fon  di^iple,  ncni* 
mé  îndifFérenimcnt  KaTrlm  &  Ktiviic^v^  fuîvant  la  diverfité  des 
diaieéles. 

4«  Uair  de  flûte  nommé  ûJioç  paroît  plus  difficile  à  dé- 
terminer que  le  précédent,  quant  à  (a  véritable  f^ficatîon. 
A«o^  comme  fûWlantif  poétique  (pour  A<W,  «oç,  otç)  crainte, 
frayeur,  ne  ie  trouve  que  dans  ^  TUiade  d'Homère  en  deux 
endixMts  :  ^^«ew  xiw«f  V^îotç,  &  ;^jA«ef)  <ssfwi  Atat; ,  paks 
de  frayeur.  Mais  ùJioç  adjoélif ,  comme  il  l'eft  ici  (  a&c  ^iM9ç) 
n'efldbins  aucun  Dîdionnairc.  Ce  feroit,  fuîvant  cette  fignifi- 
cation,  ie  Nome  craintif  om  timide.  Amyat  a  traduit  ce  Aâb^ 
|»r  TénéSen,  comme  s'il  avoît  lu  dans  le  texte  de  Plutarque 
Tf  recftibç  au  lieu  de  «m  ^  Jitoç.  Mais  il  n  avertit  point  fi  ce 
mot  fê  iifbit  ainfi  ckns  fbn  exempbincGrec,  ou  s'il  la  corrigé 
<Ie  ion  ^chef.  Méiiriac  ne  dit  rien  fur  cet  endroit^  dans  fês 
ob(êrvatbns  manulcrites  fiir  le  Plutarque  ^Ampt.  Soit  véri- 
table leçon,  fbit  reflitution  hazardée,  Tfy<<Ai7oç  ou  TênJkç 
me  parok  préférable  au  mot  ^Soç  que  portent  aujouixlliuî 
tous  les  imprimez  êc  tous  les  MIT.  que  f  ai  conftiltcz.  On  trouve 
dam  Ëftienne  de  Byzance  à  i'anide  de  Téuédos  /i  une  des  Mes 
Sporodes  de  i'Ârchipd  comme  Ton  fçait)  TMdhç  teù^^îi^ç, 
joiMTitk  fiike  de  Ténédos;  exprcfiion  proverbiale»  employée 
pour  mar(|uer  un  faux  témoin.  Mais  on  n  en  peut  rien  condurre 
en  fiiveur  de  la  leçon  TtuAlaç  voyi^ç.  U  faudroit  pour  appuyer 
celle-ci,  que  le  proverbe  que  je  viens  d'allouer,  ne  pût  s  en- 
tendre que  Sun  joueur  de  flûte  par  excellence.  Alors  on  pourroit 
en  inftrer,  <)Q'it  y  avoit  un  Nome  particulier  pour  les  joueurs 
de  fi^  de  ce  pays-là. 

Peut-eflve  le  Nome  Deios  tiroit-il  fa  dénomination  de  quet- 
^e  ville  de  Grèce,  rà  il  eâoit  en  uâge.  Il  y  en  «voit  plufîeurs, 
connues  (bus  ie  nom  de  Dia  (  Aia)  Bc  (bus  celui  de  Diou 
(  ûScf9  )  qu  on  peut  voir  dans  Eflienne^  de  Byzance  &  ailleurs. 
Peut-cfhre  Plutarque  avoit-ii  écrit  Tâo^,  &:  non  Aw«;  &  en 
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ce  cas  le  Nome  dont  îi  s'agît  auroît  pris  fon  nom  Je  l[i(êç  vîlfe 
d'Ionie,  'célèbre  pour  avoir  efté  la  patrie  d'Anacréon  Poète 
lyrique  &  de  Scy thinus  Poëte  ïambique^ 

r XXIV.  I.  Quant  à  ceux  (aux  airs)  qui  fe  jouaient  fur  la 

^^[J^j^^^  cithare Terpandre le  premier  leur  impofa  les  noms  de 

hcUhare.       Béotien,  ifEolien,  de  Trochdi^ue,  if  Aigu,  deCépionien,  de 

Terpandrien,  &  même  de  Tétraœdios.  okSpoç  jpw  (TipTiar- 
Jpoç)  ivOç  X4d»e^c/>Mc)c  t^e^Tig^ç  €hof{^n,  BoicinOf  Tirée ^ 
û  Ai6?ao¥,  tço^liv  71  â  o'i^eo;»  Kmmofd  71  ^  TipmvJpiOp 
HjtAûTr,  «Ma  fjLluj  ^é  Ti7ç«oîc/>on  ]  Noftre  Auteur,  comme 
i  on  voit  y  compte  ici  iept  fortes  de  Nomes  ou  d  airs  pour  la 
âthare,  nommez  par  Terpandre.  Suidas  (au  mot  No/<^)  en 
compte  tout  autant.  Mais  comme  au  nombre  de  ces  fept, 
dont  il  n  en  nomme  que  trois  »  il  met  XOrthios  obmis  par  Plutar- 
que  ;  les  deux  dénonibrements  ne  pourroient  eftre  uniformes. 
^  PoIIux  en  fpécifie  jufqu'à  huit ,  en  joignant  ÏOrtiias  aux  fêpt 
de  Plutarque;  en  quoi  il  fe  trouve  d  accord  avec  Suidas.  Mais 
ÏOrtliios  chez  Plutarque  efl  un  air  de  flute,  &  non  pas  un  air 
de  àthare,  comme  on  le  verra  ^  plus  bas.  PoUux  non  feule- 
ment pafie  en  revue  ces  huit  Nomes,  mais  de  plus  il  rend  raifbn 
des  noms  qu'ils  portôient.  Leurs  noms  venoient  donc  ou  àts 
peuples  chez  qui  ils  avoient  cours ,  &  tels  efloient  le  Béotien  & 
l'Eolien;  ou  du  genre  de  rhythme,  de  cadence,  qui  s  y  £ufbit 
icntir,  comme  \Orthios  &  le  Trochdique;  ou  de  la  nature  du 
mode,  fur  lequel  ils  eftoient  compofêz,  comme  ÏAigu  &  le 
Tétraœdios;  ou  de  leurs  auteurs ,  comme  le  Cépionien  &  le 
Terpandrien. 

Uair  Trochdique  efloit  fait  exprès  pour  accompagner  une 
Poëfie  chantante^  dans  laquelle  le  pied  dominant  efloit  le 
trochée,  &  qui  donnoit  la  cadencé  &  le  mouvement  à  une 
danfe  courante  &  légère.  Cette  cadence  ou  ce  ^  rhytlime, 
compofë  d  une  longue  &  d  une  brève  ou  de  trois  temps,  deux 


*  Steph.  Byi.  vûc.  Ttcoç. 

^  Lit.  ^.  cap.  p.  «T.  éf,  i^  6j. 


^  Arijl,  Quint*  Ht*  /.  pag,  jSm 
tdit.  Mcibom. 
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pour  \^  frappé,  &  un  pour  ie  levé,  s  appelloît  Trochàique:  &  le 
Home  en  empruntoît  &  dénomination.  L'air  Aigu  (  o^vç  )  Ce 
jouoit  Air  les  fbns  les  plus  hauts  &  ies  plus  aigus  de  la  cithare, 
ceft-à-dlrc  (ùr  le  mode  Lydien,  ou  (ur  quekju  autre  des  modes 
(ùpérieurs  ;  ce  qui  le  rendoit  propre  à  exciter  ies  paffions  les 
plus  vives. 

2.  Le Nome^  ou  laîr  appelle  Tétraœdias,  ou  à  quatre  chants; 
eftdit  probablement  de  la  nature  de  cekii  dont  j  ai  parié  plus  haut 
(Remar.  21.)  ibus  le  nom  de  Trimélès,  à  trois  mélodies  :  c  eft-à- 
dire  que  comme  celui-ci  efloit  compofe  de  trois  Strophes  ou 
couplets ,  qui  fe  chantoient  lùr  trois  modes  différents  ;  de  mt me 
le  Tétraœdios  avoit  quatre  couplets  qui  fè  jouoient  fur  autant  de 
modes,  que  je  naî  garde  de  déterminer.  Jule-Célar  Scahger 
dans  (a  ^  Poétique  a  elle  plus  hardi  que  moi  ;  &  il  alTure  fans 
héfitcr  que  ces  quatre  modes  du  TétraœSos,  eftoient  ÏEoIieti , 
ie  Tetpam/rie/t ,  ie  Cépiottien  &  le  Béotien.  Mais  où  a-t-ii  pris 
cette  anecdote  muficaic,  dont  il  ne  cite  aucun  garant!  li  n  a  pu 
h  tirer  que  de  fâ  propre  imagination ,  (bûtenuë  d  une  mémoire 
quelquefois  peu  fidèle,  quoique  d'une  prodigieufè  étendue. 
On  ne  fçauroit  trop  fc  tenir  en  garde  contre  les  décifions  d  un 
critique  tel  que  lui,  d  une  érudition  aufTi  confufe  que  variée,  &: 
qui  néglige  lé  plus  fbftvcnt  d'indiquer  les  fburces  où  il  puifê. 

Il  prend  ici  le  change  fur  deux  articles,  i  «^  Il  confond  les 
'Modes  avec  les  Nomes,  quatre  defqueb  il  fait  entrer  dans  la 
compofition  du  Tétraœdios;  au  lieu  d'y  mettre  quatre  w(7^&f^ 
tek  que  le  Dorien ,  le  Phrygien ,  le  Lydien ,  &c.  puîfque  c'efl 
du  mélange  <fe  ces  modes  que  ce  Nome  empruntoit  fa  déno- 
mination ,  comme  le  dit  Pollux.  2.®  Il  joint  le  Nome  Trochdique 
avec  \Aiga  pour  exemples  d'airs  qui  tirent  leurs  noms  àcs 
rhythmes,  fuivant  lefquels  ils  font  compofez;  au  lieu  qu'il  ny 
a  que  le  Trochdique  qui  fbit  véritablement  dans  le  cas,  &  que 
XAign  ne  s'y  trouve  en  aucune  manière,  puiique  le  même 
Poilux  l'allègue  pour  exemple  d'un  Nome  qui  doit  ibn  nom  à 
un  mode  &  nullement  à  un  rhythme.  Je  parierai  plus  bas  du 
Nome  Orthien,  (fpdio(. 
^  Lîh  /.  cap.  ^8* 

Tome  X.  Gg  ' 
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XXV.  Ce  même  Terpandre  fit  aujfi  pour  la  cithare  Jes 
Hymnes  en  vers  héroïques.  ï\îmév^  3  rot'  li^TfdpJpùf  è  -sj^p»'- 
jÂia  xidag^eO^tpt  cr  t'mow.  ]  Ce  mot  ^tsrefoi/uiov  fc  prend  en 
générai  pour  un  prologue,  une  préface,  un  avant -propos,  un 
pré/uJe.  Mais  il  a  une  fignîfication  plus  particulière,  &  le  prend 
auflî  pour  une  forte  d'Hymne  ou  de  cantique  adrcfle  aux  Dieux. 
On  le  trouve  en  ce  fens  dans  un  pailage  de  *  Thucydide ,  où 
cet  Hiftorîen  cite  quelques  vers  d'Homère  tirez  du  Proeme 
(  ^e^çpot/uuH  )  d'Apollon ,  &  qu'on  lit  aujourd'hui  dans  l'Hymne 
d'Homère  adreuée  à  ce  Dieu.  Sur  quoi  l'ancien  (choiiafte 
obfervc  que  les  Hvmnes  s'appelloient  Uç^ifjua  :  terme  dérivé 
d'oifJiA^,  pris  dans  ik  fignification  de  cantus,  chant,  cantique  (fui- 
vant  l'opinion  la  plus  commune]  ou  dans  celle  de  via,  chemin, 

farce  que  l'on  chantoit  ces  airs  (ùr  les  grands  chemins  ;  &  c  eft 
opinion  du  fécond  icholiafle  d'Efchyle,  (ùr  le  premier  vers 
des  Jept  devant  Thêbes;  comme  le  remarque  M.  Duher,  nouvel 
Editeur  de  Thucydide 

C'eftoit  donc  par  ces  fortes  de  cantiques  ou  d'invocations 
que  préludoient»  pour  ainfi  dire,  \cs  anciens  Poëtes-Mufîciens, 
avant  que  de  chanter  les  Poèmes  de  leur  compofîtîon  ou  ceux 
d'autruiy  les  accompagnant  des  ions  de  la  cithare.  ^  Plutarque 
lui-même  le  confirme  (une  page  plus  bas^en  ces  ternies  :  Oefi 
ainfi  que  ces  Aluficiens,  après  avoir  offert  aux  Dieux  les  prémices 
de  leurs  chants,  paffoient  auff-toft  à  la  Pôle  fie  d* Homère  et  à 
celle  des  autres  Poètes;  comme  il  paroù  manifisfiement  par  les 
Hymnes  (  nçpoi/uiosç  )  de  Terpandre.  Ces  Hymnes  ou  Proemes 
qui  iê  chantoient  au  fon  de  la  cithare,  efloient  ordinairement 
compoiez  en  vers  héroïques  (or  Immy  :  )  car  c'eft  en  cette 
fignification  que  iê  doit  prendre  ici  l'expreffion  Grecque. 
Plutarque  le  prouve  nar  la  conduite  du  Poëte-iVIuficîcn 
Timothée,.quî  dans  fes  Poëfies  chantantes  dithyrambiques, 
fit  un  mélange  de  ces  anciens  airs  compoiez  en  vers  héroïque 
ou  hexamètres,  afin  qu'il  ne  parût  pas  avoir  tout  à  coup  en- 
fraint  les  ioix  de  l'ancienne  Mufique.  Tels  efioient  donc  les 

»  Lib.p.  pag,  ti-Tn  tiit^  Steph*  Crmc.  Lot. 
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Proëmes  ou  Hymnes  pour  la  cithare.  Ceux  qui  cjfîoient  deftinex 
pour  la  flûte  sappellpient  HçfoiXia*,  &  ceux  qui  précédoient 
les  Nomes,  Uç9¥éfMa. 

XXVI.  Timothée  l'a  montré  fufffamment.  Tsfi^oç  gJVf-  *t: 
A^fff.]  Timothée  Poëte-Muficîen  des  plus  célèbres  naquit  à  furlavîe&fcs 
AUlet,  vîUe  Ionienne  de  Carie,  l'an  182,  de  là  Chronique  de  ouvrages  de 
Paros  qui  répond  à  la  3.®  année  de  la  Lxxxiii.®  Olympiade,  'T™^^^^* 
44.6*  ans  avant  J»  C.  On  lit  encore  aujourd'hui  dans  le  texte 
de  *  Diodore  de  Sicile  ,  même  de  Téditioi;  de  RhoJoman , 
Tifiçdwoç  <t>ixiaïoç  pour  MtXtlaioç,  comme  la  remarqué  Afeur- 
fus  dans  lès  ^  Archontes.  On  eft  peu  d'accord  fur  le  nom  du 
père  de  Timoihée,  les  uns  l'appeilant  Therlàndre,  les  autres 
Néomyfe  ou  Philopolis ,  au  rapport  de  ^  Suidas.  Timothée 
fiorilToit  en  même  temps  qu'Euripide  &  Philippe  de  Macé- 
doine. Il  excelloit  dans  la  PoëHe  lyrique  &  dithyrambique; 
&  il  cftoit  grand  jouem'  de  cithare.  Il  perl^élionna  cet  înftru- 
ment  en  adjoûtant  quatre  nouvelles  cordes  (iûivant  ^  Paufâ-' 
nias  )  ou  deux  feulement ,  la  dixième  &  la  onzième  (  félon 
^  Suidas  )  aux  fêpt  ou  aux  neuf  qui  compofbient  la  cithare 
avant  lui. 

Cette  innovation  dans  la  Mufique  n  eut  pas  l'approbation 
générale.  Les  Lacédémonîens  la  condamnèrent  par  un  décret 

J>ubiic  que  ^  Boëce  nous  a  coniêrvé.  Il  efl  écrit  dans  le  dia* 
eélc  du  pays ,  dont  la  lettre  p^T,  qui  cfl  la  conlbnnc  dominante^ 
rend  la  prononciation  très  rude.  Il  commence  par  ces  mots  : 

Waif,  &c.  &  il  contient  en  lùbftançe,  que  Timothée  de  Milet 
«fbnt  venu  dans  leur  ville ,  avoit  marqué  faire  peu  de  cas  de 
l'ancienne  Mufique  &  de  l'ancienne  lyre  :  qu'il  avoit  multiplié 
les  Ibns  de  celle-là,  &  les  cordes  de  cçUe-cî  :  qu\i  l'andennc 
manière  de  chanter  fimple  &  unie,  il  en  avoît  fubftitué  une 
plus  compolëe ,  où  il  avoit  introduit  le  genre  chromatique  ; 


*  Cap.  lé^pag.  rf2. 

^  Voc.  Timothcus. 

^  Ub>j.c^i2.p*2jy.€d,Ktihn. 


*  Ibidem* 

^  De  Afujtc.  Hb,  /.  cap^  /.  peg*. 
'3/2 .  f<fiA  Bafd. 
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que  dans  fbn  Poème  (ur  1  accouchement  de  Sémèle,  H  n  avoît 
point  gardé  la  décence  convenable  :  que  pour  prévenir  les  fuites 
de  pareilles  innovations,  qui  ne  pouvoient.queflre préjudiciables 
aux  bonnes  moeurs ,  les  Rois  &  les  Ephores  avoient  réprimandé 
publiquement  Timothée,  &  avoient  ordonné  que  Ûl  lyre  lêroit 
réduite  aux  fèpt  cordes  anciennes ,  &  quon  en  retranchcroit 
toutes  les  cordes  nouvellement  adjoûtécs,  &c.  On  trouve  cette 
hifloirc  dans  c^  Athénée,  avec  cette  circonftance,  que  comme 
l'exécuteur  fc  mettoit  en  devoir  de  couper  ces  nouvelles  cordes, 
conformément  au  décret,  Timothée  ayant  appercû  dans  ce 
même  endroit  une  petite  ftatuë  d'Apollon,  dont  la  lyre  avoît 
autant  de  cordes  que  la  Tienne,  il  la  montra  aux  Juges,  &  fût 
renvoyé  abibus.  On  voyoit  encore  à  Lacédémone,  du  temps 
de  ^  Pau^ias,  un  édifice  nommé  SÂias,  à  la  voûte  duquel  il 
dit  que  fut  fûfpenduë  la  lyre  de  Timothée.  On  a  vu  plus  haut 
que  »  les  Lacédémoniens  avoient  févi  contre  Terpandre  pour 
un  pareil  fîijet. 

Ce  ne  fût  pas  feulement  à  Sparte  qu^éclata  lé  mécontente- 
ment, par  rapport  à  la  nouvelle  Mufique  de  Timothée.  La 
Poètes  comiques,  fur-tout  Phérécrate,  fc  déchaîlhérent  contre 
lui ,  comme  on  le  verra  ^  plus  bas  dans  ce  Dialogue.  Son  Di- 
thyrambe fur  l'accouchement  de  Sénièle,  ou  fiir  la  naiffancc 
de  Bacchus ,  Poëme  dans  lequel  il  fàîfbit  jctter  à  cette  Prîncefle 
les  hauts  cris  d  une  manière  très  indécente,  s'attira  non-fèuleroent 
la  cenfûre  des  Lacédémoniens ,  comme  je  viens  de  le  remarquer» 
mais  encore  la  raillerie  d  un  '  Stratoniqûc  fécond  en  bons  mots^ 
qui  fur  cet  endroit  du  Poëme  dit  piaifimment,  J!  Semê/e  eût 
accouché  d'un  artifan,  &  non  pas  d'un  Dteu,  quels  hurlements 
nauroit-eUe  pas  dû  faire!  ^  J^'  îpjoA^'Soy  euxit  »  è  y^  ©lor, 
miwi  ai  ir<pifi  ^avcu-^  On  accufbit  Timothée  d'eftre  froid  & 
peu  ingénieux  dans  fcs  PoèTies,  ce  qui  lexpolbit  quelque- 
fois aux  brocards  du  public.  «Athénée  rapporte  un  paflage 


«  Lit.  7-^.  cap.  ^«  pag.  âj  (T,  E. 
edit.  Litgd^ 
*  Ibidem. 


'  Athen.  lit.  f.  cap.  ii.  pâg, 
}S2.A. 
°*  /bid.chp.j.pag.j4i.  D. 
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du  Poète  comique  Machon,  où  celui-ci  fait  ainfi  parler  le 
Poëte  Philoxéne  bien  malade,  au  Médecin,  qui  iexhortoit  à 
mettre  promptement  ordre  à  {t%  affaires  :  Le  Caron  qui  paroît 
dans  la  Niobe  de  Timothée,  ne  me  permet  pas  de  m'amufer  & 
de  perdre  du  temps;  U  me  crie  de  toute  fa  force  que  fa  barque 
va  partir.  "  Polyidas  tirant  vanité  de  ce  que  Phiiotas  fon 
difciple  avoit  remporté  le  prix  du  chant  fur  Timothée,  Stra- 
tonique, dont  je  viens  de  puier,  lui  dit,yV  m'étonne  que  tu  ne 
fonges  pas  que  Timothée  fait  des  loix,  &  que  Phi  Jotas  Je  contente 
d'obtenir  des  arrejfs*;  jouant  ainfi  fur  le  mot  vé/^pi  qui  fc  prend 
Clément  pour  des  airs  de  Mufique,  &  pour  des  loix.  Cela 
n  empêchoit  pas  que  Timothée  ne  fut  en  très  grande  réputa* 
tîon  ;  &  il  parôîr,  par  une  Epigramme  Grecque  d'Alexandre 
Poëte  Etoiien ,  confcrvée  dans  ks  Saturnales  de  »  Macrobe^ 
que  les  Ephéficns  lui  donnèrent  mille  pièces  d'or  pour  com- 
poier  un  Poème  en  l'honneur  de  Diane,  ioriqu'iis  firent  la 
dédicace  du  Temple  de  cette  Déeflè. 

Ce  Poëte -Muffcicn,  comme  ion  vient  de  le  voir,  avoit 
compofë  en  plufieurs  genres,  dans  le  lyrique,  dans  le  dithy- 
rambique, dans  le  dramatique,  dans  i'^ique.  On  trouve  une 
notice  de  ks  Poëfies  dans  P  Suidas,  qui  lui  attribue  dix* neuf 
Nomes  ou  cantiques;  trente-fix  Proe'mes;  dix-huit  Dithyrambes; 
vingt-une  Hymnes;  le  Poëme  de  Diane;  huit  Diafcéves  ou  det 
criptions;  un  Panégyrique  ou  Eloge;  trois  Tragédies ,  lesPerfes 
ou  NaupHus,  Phinidas,  Laërte,  aufquelles  il  faut  en  joindre 
une  quatrième,  qui  e(l  la  Niobe,  dont  je  viens  de  parier;  fans 
oublier  le  Poëme  fur  la  naiffance  de  Bacchus*  ^  Eflienne  de 
Byzance  le  fait  auteur  de  dix  -  huit  livres  de  Nomes  pour  la 
cithare  en  huit  mille  vers ,  &  «de  mille  UçfffdpuA  ou  préludes 
pour  les  Nomes  de  la  flûte, 

Timothée  mourut,  ielon  ''Suidas,  à  Tage  de  97.  ans«  Mais» 
lliivant  la  ^  ChrcMiiqué  de  Paros,  dont  l'autorité  êfl  préférable, 
il  nen  avoit  que  po.  &  ce  fût  en  Macédoine,  comme  le  dit 


\ 


^  Ibld.  cap.  i  t.pag,  jjz*  B» 
•  Lia.  j.  cap,  229 
f  Ibideau 


*i  Voc.  Milctus. 

'  Ibidem. 

f  Marm.  Oxon.  Epi  77»  p.  rp^ji 

G  .m. 
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^  Eftîcnnecfc  Byzance,  la  4.*  année  de  la  cv.™«  Olympiade, 
deux  an5  avant  la  naiflancc  d'Alexandre  le  Grand.  Il  5  en£jit 
de  là  que  le  Timothée  dont  il  s'agit  ici,  n  e(t  point  le  fameux 
joueur  de  flûte  fi  chéri  de  ce  Prince,  qu'il  içavoit  animer  par 
les  fbns  de  cet  inflrument  juiqu'â  le  faire  courir  aux  armes  ;  & 
aux  noces  duquel  il  fut  appelle  Onû  que  les  autres  Mufîciens 
les  plus  fameux  de  ce  temps-là,  comme  laflùre  ^  Athénée. 
Cependant  faute  d'avoir  égard  aux  dates  Chronologiques  &  de 
fc  reflbuvenir  que  de  ces  deux  Tîmothécs,  l'un  eftoit  Milélien , 
&  l'autre  ^  Thêbain ,  on  les  a  confondus  julqu'à  prélènt»  & 
l'on  n'en  a  £iit  qu'un  kid  &  même  Poëte-Muficien. 

c    ^,  XVII.  Glaucas  d'halte,  dans  fon  Traité  des  Poietes  &  des 

SurGiaucus    «^  /.  .         .    ,^      .     .  *  •.      f       e  .^  .,     ./       .         f  t  9 

d'Italie.  Muftctem  de  l  €mttqmte.  Vh^Awi  0  cJç  1  raPisOJCf  cr  ouyieçt/x^Li^'n 

Tivi  nf  4^  ^  àp^ic09  ifoimSf  ê  fJtpvaitùSiv^  Ce  Glaucus 

eftoit  de  Rh^e  (aufourdliui  Rieggh)  dans  la  grande  Grèce, 

ou  le  Royaume  de  Napics.  Il  eftoit  contemporain  de  Démo- 

crîte  le  Pfiilolbphe,  comme  le  témoigne  »  Diogéne-Laërce, 

en  aftùrant  d'après  Glaucus,  que  ce  Phiioibphe  avoit  eu  pour 

ïnaître  un  Pythagoricien.  On  fai/bit  Glaucus  auteur  d'un  écrit 

hiftorique  fur  les  Poètes  &  les  Muficiens  de  l'antiquité;  écrit 

que  ^  d'autres  aimoient  mieux  attribuer  à  l'Orateur  Antîphon. 

*  G.  J.  Vofptts  ne  doute  pas  que  ce  ne  Ibît  ce  même  Glaucus, 

qu'aille  encore  ^  Diogéne-Laërce  à  -propos  d'EmpédocIe, 

Philotophe  &  Poète  tout  enfemble.  Il  eft  perfùadé  de  plus, 

que  le  Glaucus  que  cite  «  Harpocratîon ,  comme  ayant  fort 

parlé  du  Poète  Mufèe,  n'eft  autre  que  celui  dont  il  ^ft  ici 

queftion ,  &  c'eft  aufli  le  ièntiment  de  Afauffac^ 

^  Jonjws  dans  ù,  BibUothè^e  des  Hijhriens  philofophi/jztes, 

ôbfêrve  que  le  S  fchdiafte  anonyme  d'Efdiyle,  cite  un  Glaucus 


I 


«  lUdem; 

*•  Lit.  12.  cap,  ç^pag.  jj  8.  F. 

*  Lvcian.  Harmonîd,  tom*t,pag. 
j86*  edit»  Am/l.  în^oélavo. 

»  Lib.  p .  /eét.  j  S.  p.  jyo*  tdit. 
Amft. 

*  Plut*  vit*  X.  Rhet.  Anttph.  p. 


Jj^a.  £rr.  f^.  eJk^Aeph.  Grœc. 
^  De  Hifl.  Gr,  lit.  ^.  pag*  4J7* 
^É^b.  S.feS.  j2.pag.j2;^* 

^  Lib.  /•  cap,  ^,ftS.  ^. 

8  Init,  Argum.  Trag^  Perfar^ 
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qui  a  écrit  fur  les  Tragédies  de  ce  Poëte,  &  qui  neft  vraî- 
iemblablement  que  le  nôtre.  11  remarque  auili,  quil  n'eft  pas 
iùrprenant  que  ce  même  Giaucus,  dans  ibn  Hifloire  des  Poètes 
&  des  Muficiensi  ait  compris  Démocrite,  pulfque  ce  Philo^ 
ibphe  eftoit  grand  Muficien,  &avoit  compoië  plufîcurs  livres 
concernant  la  Mufique,  ièlon  ^  Diogéne-Laërce* 

XXVIII.  I^ place  (Tçrpandtt)  ûva/it  Arc/ii/o^ue.  ^îoèJ^  i5.dcFévr. 

Tiçp»  yuJS  avTVY  (  TîpTmvJpov)  A*p;yA9;^t;  ^Jrotpflt/vft  F^p^^^*]  '^ 

On  trouve  dans  le  Di(5lionnaire  de  Bayle  un  artide  aflez  étendu     Recherches 
fur  ce  Poëte,  où  font  raflêmblées  avec  aflez  de  foin,  les  prin-  fur  la  vie  & 
cipales  circonflances  de  Ql  vie.  D'un  autre  côté,  mon  îiluftre  j'Ar^kwuc! 
confrère  M.  l'Abbé  Sevin,  promet  for  le  même  fojct  une  nou- 
velle Diflèrtation ,  qui  fournira  (ans  doute  un  ample  foppiément 
aux  obniiffions  du  Lexicographe,  &  qui  en  découvrira  les 
méprifos.  Ces  deux  confidérations  me  diipeniênt  de  m'arrêter 
long-temps  for  l'article  d'Archîloque.  Je  ^ne  contenterai  de 
parcourir  légèrement  ce  qui  touche  (à  perfonnc  &  fos  ouvrages, 
en  qualité  de  Poëte.  Mais  j  mfiflerai  davantage  for  ce  qui  le 
regarde  en  qualité  de  Muficien. 

*  II  naquit  à  Paros,  1  une  Açs  îfles  Cyclades.  ^  Il  cftoît  fils  de 
Téléficle  &  ^  d  une  efclave  nommée  Enipô  (comme  il  le  décia- 
roit  luî-nlême  dans  fes  Poëfies.)  Plutarque,  dans  ^  ce  Dialogue, 
le  fait  poftérieur  à  Terpandre  &  à  Clonas ,  mais  plus  ancien 
que  Stéfichore  &  que  Thaiétas  qui  fut  imitateur  d'Archiioque. 
Or  comme  fui  vant  la  Chronique  de  Paros ,  Terpandre  floriflbit 
fan  3  8 1.  de  cette  Chronique,  lequel  répond  à  la  xxxiii.™* 
Olympiade,  &  que  Stéfichore  vint  au  monde  dans  la  xxxiv.'"^ 
i!  s'eniuivroît  de  là,  que  ïêion  Plutarque,  Archiloque  devroît^ 
cflre  placé  entre  ces  deux  époques.  Mais  c'efl  for  quoi  les  anciens 
auteurs  ne  font  point  d  accord.  ^  Hérodote  le  fait  contemporain 

*  Lib.  p  .fiét.  4. 8»pûg.  j7-f . 

»  Herodot.  lit.  i.fea.  jz*  idit. 
Cronov. 

Dia  Ckryfofl»  or,  2,.  dtregn^pag. 
i  8.  D.  rf/r.  Par. 

ProcL  Chartfimh^p.  7.  erf.  WecheL 


2^6ntdit.Par. 

-  Suidas,  voc.  Ardiîlochus. 

Stephvoc*  OfltojDr. 

'  yEUan*  var. hift*  lii,io*  C«  /;. 

à  N.' 28.34. 

*  Ibidem* 


2^6  MEMOIRES 

de  Candauîe  &  de  Gygès  Rois  de  Lydie  ;  ce  qui  tombe  vers  h 
XVI I."*®  Olympiade.  ^  Cîcéron  le  place  fous  Romulus ,  dont 
la  mort  arriva  dans  la  xvi."*«  En  un  mot,  à  coniùlter  là-dedùs 
ks  différentes  opinions ,  Archiloque  aurait  fleuri  depuis  la 
XY^mc  Olympiade  jufquà  la  xxxvii.«»«  ce  qui  rcmpDroit 
1  efpace  de  8  8.  années.  Mais  c  eft  un  point  de  Chronologie  que 
je  ne  prétends  ps  décider  ici. 

Parmi  les  divers  événements  de  fâ  vie,  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  la  mémoire  s*eft  confcrvée  juiqu'à  nous.  8  Freffé  par 
Tindigence,  &  en  vertu  d'un  Oracle  rendu  à  fon  père,  il  foUi- 
cita  vivement  (es  compatriotes  d*envoyer  une  colonie  dans  Tifle 
'  de  Thafos,  nommée  Aë/ie  auparavant  ;  &  il  abandonna  Paros 
pour  (ùivre  la  nouvelle  peuplade.  ^  Le  changement  de  pays 
n'en  fit  aucun  dans  fon  caraélère ,  où  r^noît  fou verainement 
la  médifànce  la  plus  ef&énéc.  Il  n  épargnoit  ni  amis,  ni  enne- 
mis ;  ce  qui  le  faifoît  haïr  prefque  univerfeUement.  '  II  ne 
iai(folt  pas  de  fè  picquer  dune  forte  de  galanterie,  peu  délicate 
à  la  vérité,  &  où  *^  loblcénité  entroit  pour  beaucoup.  ^  Quel- 
ques-uns le  font  amant  de  la  femeufe  Sapho.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  bien  plus  certain,  c  eft  qu'il  rechercha  en  mariage  ™  Néobule, 
Tune  des  trois  filles  de  Lycambe.  Celui-ci,  après  i'ayoîr  agréé 
pour  gendre,  "  lui  manqua  de  parole^  &  maria  Gl  fille  à  un 
autre.  Archiloque,  outré  de  cet  affront,  fê  déchaîna  contre 
toute  cette  famille,  &  mettant  en  œuvre  tout  fon  talent  poéti- 
que, il  la  diffama  de  telle  forte  par  les  traits  de  iâtire  les  plus 
envenimez ,  que  ^  le  père  &  les  trois  filles  fê  pendirent  de 
défêfpoir. 

P  II  iê  mêla  aufîi  de  faire  la  guerre,  &  il  vouloît  pafler  pour 
brave.  Mais  il  ne  fut  pas  à  bcaucoujp  près  fi  redoutable  les  armes 


*"  TufctiL  liL  /.  caj),  /. 
«  y&ian.  ibid* 
^Idem,ibidan. 
'  Id€m,  ibidem. 

'^  Origen.  in  Celf.  lib.j,  f.  tlj» 
tdic.  Cantabrig. 
Suidas,  ibid. 
^  Mheiu  lib»  /^  •  cap.  8.  pag. 


jpp*  £.  edit.  Lugd. 

"^SchoL  Hor,  Épod.  6.  verf.  rj. 

^  Horat.  ibidem. 

•  AnthoL  Grœc.  Bb.j»  cap.  2  j. 
Epigr*  t  S.  ip.2o  -pag.  jfi  /«  ftfir. 
WecheL 

Suid.  voc.  Lycambiades. 

1*  Atfim.  lib.  /.f .  c.  6.p*  ÔzyiC^ 

a  la 
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à  la  main,  qu'il  Tedoit  en  PoèTic;  &  ^  dans  un  combat  contre 
les  Saycns  peuple  de  Thrace,  il  jctta  (on  bouclier  aux  eonemis, 
pour  fiiir  plus  vite  &  plus  commodément.  Une  telle  poltron- 
nerie jointe  au  loin  qu'il  prit  de  la  juftificr ,  le  mit  en  fort 
-mauvaiic  odeur  chez  les  Lacédémoniens ,  prévenus  déjà  contre 
les  vers  trop,  médiiânts  &  trop  licencieux  ;  en  forte  '  qu'ils  lui 
interdirent  l'entrée  de  leur  pays ,  &  défendirent  la  leélure  de  (es 
ou^ages.  ^  Il  fut  tue  dans  un  combat»  on  ne  (çait  à  quelle 
occafion,  par  un  certain  Cailondas  (ùrnommé  Corax,  qui  ne  fit 
<c  meiutre  que  pour  conièrver  (a  propre  vie.  Du  moins  n  ailé- 
guart-il  point  d  autre  excuiêi  lor(que  TOnicle  d'Apollon  le  chafla 
du  Temple  de  Delphes,  pour  venger  la  mort  d'un  Poète,  que 
fon  merveilleux  talent  avoit  rendu  cher  à  ce  Dieu.  Du  refte,  je 
n'oublierai  pas  d'avertir  ici ,  que  ^  nous  ignorerions  la  plufpait 
des  faits  qui  deshonorent  Archiloque,  s'il  n'avoit  pris  la  peine 
de  nous  en  inflruire  lui-même;  ce  qui  marque,  (inon  beaucoup 
de  cefpeét  pour  le  public,  au  moins  une  extrême  franchilê. 

^  Il  cultiva  la  Poëfie  lyrique  avec  tant  de  (ùccès ,  qu'on  doit 
l'en  regarder  comme  l'un  des  plus  grands  maîtres ,  quoiqu'il 
n'en  (bit  pas  Tinventeur.  Il  le  iîit  (dit -on)  du  vers  ïambe  tri- 
mètre  &  du  vers  Scaipn;  *  &  il  pafTe  pour  avoir  efté  auffi  ex- 
ccUent  dans  ce  genre  de  Poëfie,  qu'Homère  y  dont  il  fut  grand 
imitateur,  l'eft  dans  le  (ien.  *  ElUenne^de  Byzance  &  **  Zéno- 
bius  font  Archiloque  auteur  SEpoJes,  c'e(l-à-dire  de  ces  petits 
Poèmes  lyriques  compofèz  d'un  ïambe  trimètrc  luivi  d'un  vers 
plus  court;  tdles  que  font  les  Epodes  d'Horace.  Parmi  ces 
fortes  de  vers,  ^^  ^  on  rangeoit  les  demi-élégiaques,  compofèz  d'un 


^  Strab. Lu. p^S49 . D. éd. Par^ 

Ariftop.  in  Pace,  v.  /  29  6,  in  Sch, 

Vlut.  ^inflie.  Lacon*  p.^2j,  lin. 
2pi,  eHit.  Steph.  Grœc. 

'  Plut,  ibidem. 

VaUr.  Max.  lit.  6.  c.j,  Ext*  /. 

^  Suidas,  voc.  Archilochus. 

Plut,  de  Ser.  num.  vind.  P'9}4* 
fin,  2, 2 .  edit»  Steph.  Graic. 

*  y£,lian.'Aidem. 

»  VelLPaterc.lib^  i.cap*^* 

Tome  X. 


Quîntil.  infiit^  lib.  /  0^  f-  /.  pag. 
y 40.  edit.  Lugd.  Bat. 

*  DioChryfiorat.j^.pag.j^'/. 
A.  edit.  Par. 

y  Longin.  S.ij.p.jf^r.ed.Oxon, 

•  VûC.  Udpoç. 

•»  Ontur.  r.  Prov.  68. 
^ ^  Diomed.  lib.  j» .  coL  J02,  edit. 
Putfcfi.  Cram.  vet.  *Lat. 

Terentian.  col. 2^22.  ejiffd.edie* 
Vidorin.  col.  2jj  /.  epjd.  edic^ 

Hh 
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hexamètre  &  d'un  demi-pentamètre,  &  on  les  attribue  encore 
à  no(be  Poëtc.  ^  ^  Athénée  lui  donne  auili  des  Poëfies  e/egia- 
^ues,  6c  ii  e(l  parié  dans  ^^.Pindare  du  cantique  d'Airhiioque 
defliné  à  célébrer  la  viéloire  des  Olympioniques.  ««  Eitienne 
de  Byzance  &  ^  ^  Hepheffion  citent  comme  de  lui  des  cfaanfbns 
Bachiques  appdlées  io€dt;;^h  On  peut  coniùher  itir  tous  ces 
ouvrages  (dont  nous  n avons  plus  que  quelques  fra^nents) 
JVL  Fabridus  dans  â  sg  Bibhathè^ue  Grecque.  Mais  îk  me  refte 
à  examiner  ici  tout  ce  que  Plutarque ,  dans  ce  Dhlogue ,  met 
fur  le  compte  d'Archiloque  quant  à  la  Mufrque»  &  ceft  de 
quoi  ce  BiUiothécaire  n  a  preique  rien  dit ,  comme  nous 
Talions  yok*. 

Cela  peut  le  réduire  à  treize  différents  thés  ;  içavoir  i.^Le 
rfytAme  des  tiimitres:  ^•^  l^p^ff^g^  d'wi  rhythme  dans  un  autre 
dun  genre  différent  i^.^la  paracatahge  /  4«o  la  manière  d'accam^ 
moderàtancekiie  jeu  des  injiruments  À  cardes:  y^ks  Epodes: 
6.0  les  tétramètres  :  7.®  le  procritique  :  %.^  ieprcfo^que  :  5>.* 
Taugmentation  du  premier  :  i  o.^  t Elégie  :  1 1  .^  fextenfian  de 
TiamUque jufqu  au péon  épihate :  xx^ceUedeïhérAquejufqn'au 
profodiaque  è^  au  Critique  :  13.^  1  exécution  muficale  des  vers 
iamiiques,  dont  les  uns  ne  font  quefe  prononcer  pendant  le  jeu  des 
infirumetus,  au  Heu  que  les  autres  fe  chantent.  Il  faut  expliquer 
oi  détail  chacun  de  ces  articfes,  &  tâcher  d'en  donner  une 
idée  nette. 

!•  Le  rhythme  dis  trimètres:  ^  tçifdTçw  fv^fvmAa*^ 
C  cdoit  la  cadence  ou  la  mefure»  fîiivant  laquelle  on  diantoit 
les  vers  ïambes  trimètres  ou  de  fix  pieds.  Ce  rhythme  ou  cette 
cadence  varioit  félon  la  nature  des  pieds  qui  entroient  dans  la 
compofîtion  de  ces  vers.  Lorique  ces  piecLs  n  efloient  que  àts 
ïambes,  le  rhythme  efloit  uniforme  &  toujours  double,  c'cfl- 
à-dîre  que  la  mefùre  fê  battoit  à  deux  temps  inégaux,  ou  à  trois 
temps  ^ux.  Lorfque  ces  pieds  efloient  en  partie  àe^  ïambes , 

**  Lit.  tf.cap^  jo.v.^fj.D»  I      '^  EncUrid*pag.jj»Bn.p.edit9 
^^  OJyTnp.Od.fi.  yerf.i.  J  Tunui. 

'•  fw.  Bf^y.  1      sf  Lit*2.  cap.  /j.  r.  /f  p.  S7^^ 
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&  en  prtk  des  ipondées-ou  des  piecb  équivalents,  ie  rhytbmc 
eftoit  tantoft  double  ou  inégal  »  &  tantoft  égd  dans  i'étcndud 
d'un  lèul  vers;  c'cft-à-direquelamefureièbattoit,,  tamoft  à 
deux  temps  inégaux,  tantofl  à  deux  temps  égaux.  On  peut 
voir  une  explication  plus  circonfiancîéc  de  ces  deux  fortes  de 
rhy thaïes  chns  ma  Diâertation  fiir  ce  même  iujet ,  imprimée 
parani  ies  Ménjoires  de  Utîéraiure  Tom.  K  p.  /  j2.  Peffonne 
n  eAoit  plus  en  état  qii'Af chilcx^ie  même  de  r^er  ie  rhyf hme 
ou  k  cadence  des  ïambes  trimètres ,  foit  purs ,  foit  non  purs  &: 
ScaiMS,  puifipi  ii  eftoit  l'inventeur  de  cette  fone  de  vers* 

2.  Lepajptge  Jtm  rkytkme  dans  un  autre  d'un  genre  différent. 
if  àç  t»ùc  éx  ^M^i^^  M/<^<  Uçumç.  J  H  faut  iire  d^s  le 
Grec  non  Ic^çmmç.,  comme  k  ponent  l'édition  de  Henri 
Epeiwe,  &  toutes  les  autres»  mais  crSt^f^  comme  il  ie  lit 
cinq  lignes  plus  bas  &  dans  les  trois  M  S  S.  que  j'ai  confîiltez. 
^fQsmç  doit  fe  prendre  ici  pour  le  chant  de  h  voix,  oti  le  jeu 
des  iolfaruments ,  pour  Yuttonation  ai  termes  de  Mufique; 
d'crn/mfj  entonner,  friîre  entendre  le  ton  ou  le  fon.  Ainfi  î'ex- 
preffion  Grecque  fignifk  le  chant  ou  le  jeu  qui  fo  fait  en  divers 
ihyihmes ,  c*eft*à-dire  en  paflant  d'un  rhy ihme  dans  un  autre* 
Or  ce  paflage  pouvoit  fè  faire ,  ou  dans  un  même  vers,  par 
exemj^e,  dans  un  ïambe  trimètre  non  pur,  comme  je  viens  dd 
le  dire,  ou  d*un  vers  à  un  autre,  comme  d'un  hexamètre  à  un 
ïambe  pur ,  de  quelque  nombre  de  pieds  qu'il  fut  compofë  ; 
parce  que  ie  rhythme  du  premier  eftoit  égal,  &  celui  du  iecond 
in^pj  ou  double.  Ainfi  dans  cette  ^  £pode  d'Horace  compof^e 
d'un  hexamètre  &  d'un  ïambe  pur  trimètre, 

Altéra  jam  teritur  heÏÏts  cWtlihus  atas, 
Suis  &  ipfa  Roma  viribùs  mit; 

Ce  paflage  d'un  rhythme  à  un  autre  eft  très-fenfihie»  Mais 
dins  cette  ^  £pode  d  Archîloque  compofëe  de  deux  vers  ïambes, 


^  JDemit.  PhaUr.  pag.  tf •  utit* 
P.  Viéhr. 


Hiphœfl.  EnUihid%  pag,  jq  .  Im^ 
t^^îdiuTamtb^ 
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lun  trimètre  ou  de  fix  pieds,  1  autre  dimètre  ou  de  cpatic, 

tous  deux  non  purs  » 

Père  Lycambe  que  vene^-vom  de  dire!  Qui  vous  a  troublé  fefprii! 
Dans  cette  Epode  (  dis-|e  )  le  changement  de  rhythme  n  anivc 
point  en  paflant  dun  vers  à  l'autre ,  il  iè  fait  dans  chaque  vers» 
Il  fau(  conclurre  de  tout  cela,  que  dans  les  premiers  temps  où 
la  Poëfie  n  eftoit  compoiee  que  de  vers  héroïques,  hexamètres, 
ou  pentamètres,  on  ignoroit  ce  paiïage  d'un  rhythme  à  1  autre; 
mais  que  dans  la  fuite  i'uiâge  de  la  Poëfié  lyrique  le  rendit 
néceiïairc,  &  qu'Archiloque  edant  un  des  premiers  auteurs  de 
cette  Poëfjc,  c'eft  avec  fondement  que  Plutarque  lui  attribue  ce 
changement  de  rhythme. 

3 .  La  paracatahge  :  ïlaçyLf(£^?^y^.  ]  Ce  mot  eft  un  terme 
de  Mufique,  lequel  n'eft  pas  commun.  11  ne  fc  trouve  qu'ici, 
&  dans  les  ^  problêmes  d'Ariftote.  UaçfiLf(ff.TiMiL7o  >  verbe 
dont  il  pourroit  dériver,  eft  dans  Hélychius ,  où  il  eft  rendu 
par  celui-ci  'ss^tf^riioii^  ^  ûjfidebat,  accumbebat.  Ccftpar 
rapport  à  cette  fignification  du  verbe  <S)^fW(piStAi^cQx«/, 
qu  Af^oi  a  traduit  le  mot  UaeptfUfîS^?^'}^  de  Plutarque  par 
cette  expreffion ,  eir  la  manière  comme  il  les  faut  coucher  (  î,  e.  les 
rhythmes)  voulant  dire  fins  doute  par  ces  mots,  la  manière  de 
coucher  ces  rhythmes  par  écrit,  de  les  noter.  Mais  cette  fignifica- 
tion n'eft  nullement  celle  de  la  Paracatahge,  (ntf€P^<pi^-^>«*) 
de  Plutarque  ;  ainfi  qij'en  fait  foi  le  paflàge  d'Ariftote ,  que 
voici  :  A/a  ti  (  dit  ce  Philofophe  )  if  o^j(^S^>«  cr  tp^ç 

yxSJiç.  Voici  préicntement  la  verfion  Latine  de  Théodore 
Gaïa.  Cur  immutatio  &  yarietas  in  cantando  tragicumfitl  an 
ratione  inacjualitatis  hoc  evenit!  afficit  namque  triftitia  quod 
inaguale   efi ,  accommodaturque  magnitudini  calamtatis  & 
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tttœroris:  contra  quodaquak,  atque  continensefl,  minus  iJ  fiebile 
auribus  ûcciiRt.  D'où  il  paroît  que  Ks^^syii  en  termes  de  Mufi- 
vity  fignifioit  la  fuite  natureiie ,  fimplc  &  unie  des  tons  ou  d^s 
ons  dans  la  manière  de  moduler  un  chant ,  aufli  bien  que  dans 
|à cadence;  &  que  ^Sh^ifgS^T^y^ ^  au  contraire,  défignoit  un 
déibrdre  dans  l'arrangement  de  ces  fbns  &  dans  le  rhythme , 
doù  réfûltoit  une  modulation  inégale ,  fcal^cufe,  hétéroclite» 
&  par  là  d*autant  plus  propre  au  tragique ,  au  pathétique , 
con^e  le  dit  Ariftote.  Or  fi  h  paracataloge  eftoit  convenable 
au  tragique  ;  elle  ne  Teftoit  paÂnoins ,  lorfqu'il  s  agiiïbit  de 
médire ,  d'invedi ver  contre  quelqu'un ,  de  1  acculer  avec  véhé- 
mence, &  de  ledif&m<:r:  &  comme  ceftoit-là  l'emploi  prin- 
cipal de  la  Poëfie  lyrique  ou  ïambique  d'Archiioque,  il  ne  faut 
pas  eftrc  iurpris  que  Plutarquc  range  hparacataloge  au  nombre 
des  inventions  de  ce  Poëte-Muficien. 

4.  La  manière  Raccommoder  à  tout  ah  le  jeu  des  inflruments 
^  à  cordes:  Ê  iHuH  ^ofei  SS*»  xfSoïr.]  ^  Amyot  a  obmis  cet 
article  dans  fâ  vcrfion.  Il  ne  fuffifbit  pas  dans  l'ancienne  Mufî- 
que,  d'ajufter  un  chant  convenable  à  telle,  ou  telle  forte  de 
Poëfic.  Il  falioit  de  plus  y  accommoder  de  telle  façon  le  jeu  de 
la  cithare,  de  la  lyre  &  des  autres  inftruments,  qu'il  fui  vît 
exaélemcnt  la  Mufique  vocale.  Archîloque  avoit  donc  enfcigné 
lart  d'accommoder  ce  jeu,  non-(èuIement  au  chant  &  au 
rhythme  des  ïambes  trîmètres,  xnaîs  encore  au  paiïàge  d'un 
rhythme  à  un  autre ,  &  à  cette  modulation  bizarre  appelléc 
paracatahge. 

5*  Les  Epodes:  Hmêffih  ]  Le  mot  Epode  iê  prend  en  plus 
d'une  fignification.  i  fi  On  appeiloit  ainfi  chez  les  Grecs  un 
aflèmblage  de  vers  lyriques  ou  une  (lance,  qui  dans  les  Odes  ik 
chantoit  immédiatement  après  deux  autres  (lances  nommées 
Strophe  &  Antiftrophe.  Ces  trois  fortes  de  (lances  (ê  répétoicnt 
ordinairement  plu(ieurs  fois  fuivant  ce  même  ordre  dans  le 
cours  dune  (cuîe  Ode;  &  le  nombre  de  ces  répétitions  rem- 
pU(roit  l'étendue  de  ce  Poème.  La  Strophe  &  TAntillrophe 
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contcnoîent  toujours  autant  de  vers  i  uiie  que  lautre»  &  pou- 
voient  par  coniëqucnt  iè  chanter  fur  k  noéme  air.  L'Epode 
tantofl  plus  longue,  tantofl  plus  courte,  leur  eftoit  rarement 
^ale.  Elle  dcvoît  donc  pour  i  ordinaire  fê  chanter  flir  un  air 
difFcrcnt*  EUe  terminoit  ie  chant  de  ce  que  fes  Grecs  nom* 
moîent  pmpde,  &  de  ce  que  nous  pourrions  appeiler  un  couplet 
de  trois  fiance^;  &  elle  en  îaÀ(o\x  comme  ia  clôture  (claufiûam.) 
C  e(l  aufTi  de  cette  circonftancc  que  lui  venoit  ibn  nom,  dérive 
du  verbe  î^qJi»y  clumur  par-Jeffus,  ihmner pwr finir.  Aj^s^ 
avoir  chanté  ie  premier  coupié^derOdè,  conipofè  de  ces  trois 
(lances^  on  chantok  le  iècond,.  puis  le  troifiéme^  &  ainfi  des 
autres.  Prefque  toutes  les  Odes  de  Pindarc  feucniflênt  des 
preuves  de  ce  qoe  je  viens  d  avancer. 

En  fécond  iieu,QQdonnohle  nom  d'i^^àunpetitPoëme 
lyrique  compofc  de  piufieurs  diûiques,  dont  les  premiers  vers 
eftoicnt  autant  d7ambes-trimètres,  ou  de  fix  pieds,  &  les  der- 
niers efloient  plus  courts,  &  iêulement  des  ïambes -dimètres, 
ou  de  quatre  pieds.  De  ce  genre  edoîent  les  Epodes  d'Archi- 
ioque  dont  parle  ici  Hut^que,  telles  que  celte  qui  commence 
par  ce  vers  tld-np  AvugLfjiéa^  &c.  &  celles  d'Horace  qui  ie 
lîlcnt  dans  le  5  .*  livre  de  (es  Odes.  S'il  en  faut  croire  ^  Vîélorîa 
le  Grammairien ,  c  efloit  proprement  le  petit  vers  qui  s'appdloit 
EpaJe,  parce  qu'il  terminoit  le  lens  du  diûique,  de  même  que 
ÏEpoJe  des  Odes  en  finidbit  le  chant.  Hincjumptum  vocahulum, 
dit-it,  in  has  Epodos,  qua  binas  verjus  impares  haherU;  nam  ut 
nia  canticum  finiebat ,  fic  h^  fenfum  verfu  infequenti.  ^  Ce  Gram- 
mairien adjoûte  que  comme  dans  TElégie  le  yçjs  hexamètre  ne 
peut  par  luî-raênie  &  iâns  le  pentamètre  qui  le  fuit,  remplir  la 
mefure  dû  diftique  élégiaquc;  il  en  eft  de  même  dans  l'Epodc,  où 
chaque  vers  trimètte  ne  doit  point  fe  faire  entendre,  uns  dbc 
jfaivi  du  petit  vers  dîmètre,  qui  en  Êiit  comme  ia  clôture  ou  le 
complément.  I^am  neque  pet  fe  verfus  hexanteter  fine  fequente 
petitametro  Ekpacummetmm  implebit:  treqne  in  J^podis»  fi^goà 
verfus  fine  cîaufuJis  fuis  &  affequelis  oudiripoterunttvr^hA.  «  II 

•  lÀb.  /.  coL 2jàt, idih  Putfch,  \       '  Ibid.  coh  2J90. 
Cram,  Ht.  Lot*  I      s  Jèiàem. 


LITTERATURE.  247 

obiêrve  plus  bas  que  dans  ces  diili<p]es ,  dont  ks  deux  vers 
d^ndrat  mutuellement  1  un  de  f autre»  dans  TEi^e  par  exem- 
ple &  dans  i'Epodc,  les  Grecs  ont  nommé  les  premiers  vers 
proodlques,  &  les  derniers,  époSques:  fur  quoi  il  s'explique  en 
ces  termes  :  Hac  etiam  in  carmnibus,  qya  mMuo  aMexd  ita  ex 
Je  pendent,  ut  ahenmfine  altero  audiri  non  pojfit,  ^weftfiJHisi  & 
dJii(^  vocaveriint,  id  eft,  antecantativa  &  pracantaîiva  :  ut  fie  in 
hexamètre  «sve^cAjeoV  ipfitm  Epos,  &  t^éïnèv  verfuspentameter,  qui 
ei  fiibjung^tur  in  Ekgiis.  Item  cantatmm  erit  trimeter  lanibicus, 
ut  Ibis  Libumis  inter  alta  navium.  Erit  tbneter  pcftcmtaîivum, 
Amice  propugnacula.  Ce  paiiàge  qui  eft  très  *  corrompu ,  a 
belbin  de  piufieurs  corredions  pour  devenir  inteliigible.  li  faut 
donc,  au  Ûeu  de  ^me9vJÏK9'  &  4^^  voca»erunt^  lire  ^^ePV^^ 
&  tmJknà.  vocaverunt  :  au  lieu  de  Mtecantativa  &  pracantor 
tiva,  il  £iut  lire  antecantativa  &  pt^canuuim:  il  ftut  mettre 
une  vii^Ie  après  ipfum,  6c  au  lieu  d*£pos  et  àJïniv^  qui  ne 
fait  aucun  fêns,  il  rautlire &  i^Jhcof:  pour  item  cantativum 
il  £iut  corriger  item  antecahtativum. 

En  troifième  lieu,  on  a  étendu  la  fign^kation  du  mot 
Epode,  jufquà  défigner  par  là,  tout  petit  vers  mis  à  la  fuite 
d'un  ou  de  piufieurs  grands.  Ceft  l'idée  qu'en  donne  le  Gram* 
mairien  Grec  ^  Hephcflion  en  ces  termes  :  rfw  j|  cr  toiç  itoirf^ 
fi^tn  ^  ot  dfpîviKCÊÇ  ëiûÈ  ffgL^vfjS/jot  ivmJh),  S^v  pukyLxtfi 
^^  nAÂTÏdf  71  &hpépv^:  cefl-à-dire:  on  appelle  Epodes  au 
maJcuRn  dans  les  PoShnes,  ïorfquà  un  grand  vers  en  fitccède  un 
petit  :  Car  c'eO  ce  que  fignihe  ca  cet  endroit  4i%e'i}oV  qui  veut 
dire  proprement  impair  ou  non  égal  au  premier:  &  il  cite  pour 
exemple  non-fèuiement  TEpode  d'Archiloque  nànp  Av^/jtCa, 
&c«  mais  encore  celle-ci  Evm  ^ot^ç  atdAst  ^^KPC  iX^i^îio^ 
£'f  ^  hcmvauUiiç,  où  le  vers  épodiquecft,  comme  Ion  voit, 
non  un  ïœAc  dmètre,  mais  le  commencement  dun  faéxa-- 
mètre  ou  d'un  pentamètte.  Le  Grammairien  Latin  ^  Dîomède 
en  donne  à  peu-près  la  même  notion  en  ces  termes  :  Epodi 
dicuntur  nrpts  qnoRbet  modofcr^,  &  fequentes  ckn^las  ha^ 
tentes  particularum,  quaksfitnt  Epoiù  floratii,  in  qtdbus  fingftUs 

^  P^*  70  •  'ûi.  tx.  fdit.  Tumtb.  ]    ^  Lit. 3 .  çoL  4  82 .  etSt.  Pvtfch. 
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verftbus  fmffiïa  cJaufula  arijiciuntur  :  où  il  entend  par  ce  tnct 
( particuJarum)  les  petits  vers  qui  font  autant  de  parties  ou  de 
fragments  de  vers  plus  étendus  :  &  il  cite  pour  exeropies  <ic  ces 
Ëpodes  d'Horace, 

Nox  erat  &  cœlo  lucebat  knafereno 
Inter  minora  fidera  ;  & 
Altéra  jam  teritur,  &c. 
Suis  &  if  fa  Roma,  &c. 

uî  ne  peuvent  pafler  pour  Epodes  que  par  extenfion ,  &  ne 
ont  nullement  celles  qui  chez  Horace  méritent  ce  titre  par 
excellence,  comme  eftant  compoiees  de  deux  ïambes,  furi  tri- 
mètre,  l'autre  dimètre,  placez  alternativement.  CePoëte  Latin 
ne  nous  en  of&e  que  dix  de  cette  e/pèce  comme  le  reconnok 
le  GranMnairien-Pocte  ^  Térentien  dans  ces  vers  : 

Taies  (dîmetros)  trimetris fubJidit  Flaccusfuis, 

Ut  carmina  ofienJunt  décerna 
Ibis  JJbumis,  &a 
Archilochus  iftofavit  katus  métro 

Contra  Lycamben  &flias. 

Cela  ne  Tempêche  pas  de  prendre  '  ailleurs  le  mot  Epode  dans 
i  autre  lêns,  &  d'attribuer  ce  nom  au  vers  demi-él^iaquc  : 
voici  comme  il  s'en  expDque  : 

Pramijfo  hexametro  dulcem  fubneâit  Epodon^ 

Tahs  Epodus  erit^ 
Diffugere  nives,  redeunt  jam  gramrna  campis, 

Arboribufque  coma, 

qui  (ont  deux  vers  d'Horace.  ^  yiélorin  qualifie  auf&  du 
même  nom  ce  dernier  vers,  "  &  va  jufqu'à  prodiguer  cette 
dénomination  au  vers  Adonien,  mis  après  trois  vers  Saphîquc^ 
&  de  plus  à  un  petit  Poëme  con;ipofé  de  pluficurs  vers 

*  OÀ.  2^27'  à^  3^'  ^jnfd^  fait.     I       "  Col  ifc  I .  ijtifd.  tiSt. 
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Adoniens  rangez  de  iûîte.  «  Aufonc  en  fait  autant  pour  les 
ïambes  dîmètres ,  qui  diez  iui  compoiêm  feuk  une  petite  pièce 
de  Poëfie. 

5.  Les  tétramètres:  wTça/aTÇtf.]  On  peut  y  rapporter 
i.^  les  vers  ïambes- de  huit  pieds,  dont  on  ne  trouve  guères 
d'exemples  que  dans  ies  Poètes  comiques  :  2 .®  les  ïambes  purs 
de  huit  pieds,  défèélueux  d'une  lyilabe,  &  dont  on  voit  quel- 
ques-uns dans  Catulle  :  ^.^  les  heptamètres  Archiloquîens,  qui 
ont  les  quatre  premiers  pieds  d'un  hexamètre»  iùivis  de  trois 
trochées,  comme  ce  vers  d'Horace , 

Sohitur  acris  hyems  grata  vice  veris  &  Favonh 

7.  Le procriti^ue  :  e^gp^cf  itijwV.  ]  H  faut  fbufentendre  pe/^'r  ; 
c  efl  de  quoi  il  efl  ici  principalement  queftion/  Cela  ffgnificroit 
à  ia  lettre  un  rhythme  ^aî  mériteroit  la  préférence.  Mais  cette 
forte  de  rhythme  cft  abfblument  inconfnue  dans  {ancienne 
Mufiquc.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  rhythme  Cretois  ou  Cré-- 
tique^  pv^fW  KfaiiiKoç.  On  le  trouve  dans  Suidus  (  KfmitJùoç 
pvùfw  J^  Him  KgL^fjSlpoç:  )  Sck  l'occafion  de  ce  mot  il  cite 
ce  pafiage  P  d'Ariftophane ,  tjmtveouvêiv  KpnytKâç  W  tpIJï  , 
pemuer  ks  pieds,  danfer  fmant  le  rhythme  Crétique.  ^  Ariftide- 
Quintilien  nous  ie  fuit  ccMinoître  plus  particulièrement.  Il  le 
met  au  nombre  des  r hythmes  mixtes,  le  compo(è  de  deux  tro- 
chées, l'un  pour  le  frappé,  l'autre  pour  le  levé,  &  afl'ure  que  le 
nom  de  Crétique  lui  vcnoit  du  pays  où  ii  efloit  originairement 
en  ulâge.  ^  Arif lophane  à  ia  fin  de  fâ  Comédie  des  Haran- 
ffieufesp  nous  offre  iin  échantillon  de  ce  rhythme  qu'on  peut 
voir.  C'cft  une  tirade  de  quinze  vers,  où  fê  trouve  un  mot  bur- 
k(qucment  formé  de  fbixante  &  dix-fcpt  fyllabes,  &  qui  rem* 
plit  fix  de  ces  vers.  II  y  avoit  une  autre  efpèce  de  vers  ou  de 
rhythme  Crétique  du  nombre  àts  rhythmes  fimpics,  &  qui  le 
confbndoit  avec  le  péonique  &  le  Bachique,  ayant  une  longue 
&  une  brève  pour  \e  frappé,  8c  une  longue  pour  le  levé.  J'en 

•  EpiftoL  lib,  /  •  Epifi.  M  6.  1      ^  Lib.  t .  pag.  j  f .  edit.  Aleiboin. 

Tome  X.  Ii 
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parlerai  plus  bas.  Il  n'eft  donc  pas  doutaix  qiic  dans  le  pafïàge 
dePlutarquc^  au  lieu  de  ^srç^v^mnèvy  il  faut  lire  Kp»mieor;  ce 
qui  eft  confirmé  quatre  lignes  plus  bas,  où  il  s'agît  du  rltythmt 
héroïque  augmenté  iufqu  au  profodiaque  &  au  Crétique,  âç  71 
7VV  n^çftn^Jiaxùf  é  701^  K/)I77ixok:  ce  qui  revient,  comme  Ion 
voit,  au  paflage  que  j'explique,  è  w  «&epxf>i7im ,  (il  faut  lire 
Kp»7i«oV)  è  70  ^zù^aoSiitWï  '^hnJiJh^i  on  M attribtie ,  on  lui 
donne  l invention  du  rhythme  Crétique  &  du  profodiaque. 

8.  Quant  ;i  ce  dernier,  ^Ariftide-Quintilien  le  fait  de  trois  ef^ 
pèccs.  La  I J^  cft  compofôe  de  trois  pieds ,  qui  font  le  pyrrhique, 
îïambe  &  le  trochée  :  la  .a . *  de  quatre ,  du  pyrl*hique ,  de  iïambe, 
du  trochée  &'  d'un  autre  ïambe  de  furcroît  :  la  3.^  d'un  Ba- 
chique ou  choriambe  (-i;t;-)  &  d'un  grand  Ionien  (— l»i/.) 
Ce  rhythme  s'appeiloit  profodiaque,  parce  qu'il  entroît  dans 
ces  cantiques  nommez  Pr(fodies,  dont  j'ai  parlé  plus  hauti  & 
en  régloit'  la  cadence* 

9»  L'augmentation  du  premier  ;  é  tf  tS  <s&^Sv  iu^noiç,] 
C  cft-à-dîrc  Paugmentation  du  rhythme  Crétique.  LcThythmé  ou 
le  vers  Crétique,  ainfi  nommé  du  pied  qui  entroit  dans  fâ  com- 
pofition ,  (c  confondoit  avec  le  rhythme  ou  le  vers  péoiiiquc, 
parce  que  le  pied  Crétique  ou  amphimacre  formé  d'une  brève 
entre  deux  longues,  &  le  péon  compofè  d'^ine  longue  &  de 
trois  brèves  eftoîcnt  équivalents.  Ce  vers  s'appeiloit  au/fi  Bac- 
chique à  caufê  du  pied  de  ce  nom ,  formé  d'une  brève  &  de 
deux  longues ,  lequel  y  prenoit  quelquefois  la  place  du  Crétique 
&  du  péon.  Parmi  ces  fones  de  vers,  il  y  en  a  voit  de  dimèttes 
ou  de  deux  pieds,. &  de  trimètres  ou  de  trois,  iêlon  le  Gram-. 
maîrien  *  Viélorin  qui  en  allègue  des  exemples.  "  Arîflide- 
Quintîlien  affure  qu'on  augmentoît  ce  vers  julqu'au  tétramètrc 
&  au  pentamètre,  ou  juiqu'à  quatre  &  à  cinq  pieds;  ce  que 
confirme  *  Vîélorin,  qui  ad/oute  qu'Ariftophanccnavoitraît 
d'hexamètres  ou  de  fix-  pieds.  Le  Grammairien  >'  Diomède 


^  Ibidem. 

»  Lib.  2. col.  2rf4j,  edh.  Putjch. 

^  Ibidanpj>ag.jj^    . 


*  Ibld.  col.  2j;44.ejufd.  edît. 
y  Lib.  3 .  ccl.j  /if.  ejufd*  tdlt* 
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rapporte  pour*  extii^ple  .<Ié,  ces  vck  Créiiques  de  quatre,  pieds 
celui-ci. 

A/ma  lux  rofdda  prima  flàmma  nitetis. 

Ccft  donc  de  ces  augmentations  du  vers  ou  du  rhythme  Créti- 
<juc,  qiie  Pkitarque  fait  ici  Archiloquc  auteur;  ce  que  fèmble- 
rc!Ît  appuyer  ce  vers  de  ^  Rufin  le  Grammairien  : 

Creîicon  Archilockustrimetro fuperadJidit ingens, 

qu  on  pourroît  traduire  aînfi ,  Jefanieax  Archihque  adjoûta  un 
nottveaupled  Crétiqueau  verstrimètre  Je  ce  nom;  &  ^ar  con/e- 
quent  en  'fit  un  tétramètrc  ou  vers  de  quatre  pieds.  Mais  comme  , 
ce  vers  de  Rufin  eft  immédiatement  fijivi  de  cet  autre, 

Amphihrachum  trimetro  Hipponax  fupponit  iambo, 

il  n'en  réfulte  autre  chofe ,  finon  qu  Ardiiloque  &  Hipponax 
avoient  tous  deux  allongé  le  vers  ïambe  trimètre  ou  de  fix 
pieds;  le  premier,  en  y  joignant  au  commencement  un  pied 
Crétique;  &  le  fccond,  en  y  plaçant  à  la  fin  un  amphibraque. 

10*  L* Elégie:  t/V*  Wim  3  Ô  to  îXîyjov.l  Le  Poème 
^légîaque  eft  (uffiHimment  connu ,  quant  à  ion  fujet  &  au  genre 
de  vers  employé  ctins  cette  Poëfic.  Mais  on  eft  peu  d'accord 
lûr  le  nom  de  Çon  inventeur.  Les  uns  veulent  que  ce  ibît  Ter- 
pandre  ;  les  autres  que  ce  (bit  Théoclès  de  Naxe  ou  d'Erétrie. 
Quelques  auteurs,  comme  laflureici  Plutarque,  en attribuoîent 
l'invention  au  Poëtc  Archiloquc.  Mais  on  cortvient  que  Calfî- 
nus  d'Ephêfê  &  Mimnerme  de  Colophon,  furent  les  premiers 
qui  excellèrent  dans  la  compofitîon  de  i'Elcgîe,  &  qu  après  eux 
Callimaquc  de  Cyrône  &  Philétas  de  Cos  s  y  firent  un  grand 
nom.  H  faut  confùltcr  (Iir  ce  point  *  »  Gerard-Jean  Vofius. 

1 1.  VextenfionderiamhtquejufquaupéQn-épihate:  ^t»  tS 
i^c/téei»  -a&gpç  làr  î<7b6eTDK  7tu\wtt  or^t^C.]  Ce  neft  ici  qu  une 
Spécification  de  ce  que  Plutarque  a  dit  plus  haut  en  général 
(art.  a.)  touchant  le  paflagc  d'un  rhythme  dans  un  autre  d'iui 
genre  différent  (  n  àç  roùç  ov^*  oyc(pQ^«^  puô^c/C  ckSwh) 

«  Co/.  27  '  •  •  V"fi'  tdit.  j    •  •  InflinU.  pcStic.  l. } .  tap.  1 1 . 
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'  H  &agît  donc  kî  &  dans  rarlîclc  foîvant,  de  deux  tas  ^ftic»- 
L'ers  de  ce  paâàge.  Ici  c  efl  fe  pafiàge  du  rhyihmc  ïambique  ou 
double  au  rhythme  péonique  ou  (èlqukdtèrc,  c'eil-à-dire  de  j. 
à  z.  Selon  ^^  ArîfUde-Quimflîen,  ce  rhythme  péonîque  cftok 
de  deux  e^ces,  fçavoîr  i.°  fe  péonîque  ^tdrvfoç  ou  A//tfoCf 
comme  qui  dîroît  à  deux  membres,  compoféd  un  jf///jp/de  trois 
temps  rhythmîques  ou  d  une  longue  &  d  une  brève,  &  d'un 
levé  de  deux  t^r^ps  ou  d^une  longue:  z.^  le  péonîque-  épîbate 
(  S%i&rvo^C  )  dont  ii  eft  ici  queftion  >  compofè  de  quatre  paotî^, 
Ravoir  I .®  âiUVL  frappé osx  d'une  longue;  a.®  d'un  levéow  d  une 
autre  longue;  ^.^  cTun  double  fiappé  ou  de  deux  longues; 
z^""  d'un  /ri^/  ou  d  une  cinqwème  longue  ;  en  cette  manière 
— -| — |—  —  I —  ;  d  où  il  paroît  que  ce  fécond  rhythrpe  péo- 
niquc  elloit  le  double  du  pranier ,  &  répondoît  pour  Tarrange- 
ment  de  lès  temps  à  celui  àcs  quatre  fyllabes  c&pîed nommé 
péon-troifième  &  compofè  de  deux  brèves,  d»ne  longue  & 
d'une  brève,  en  cette  manière  (t/u-w)  &  ceft  vraifemblable* 
ment  pour  cette  raii(bn ,  que  ce  rhythme  eftoît  défignc  ou 
caraélériië  par  le  lùrnom  ê^ih^a^wç,  comme  qui  difoit  uupéon 
qui  monte  fur  un  autre,  un  double  péotu 

1 2^  U extenfiori de  TKérdique  augmente  jufqu  au  profodiaque 
&  au  Crétique:  é  w*  w  tiù^tt/uSipH  rîg^s  iiç  t»  w  ^z^çpaoSioxàf 
Û  ToV  Kf  t/Tix^V}  H  s'agît  encore  ici  du  paffagc  d'un  rhythme 
dans  un  autre,  cefl-à-dîre  du  rhytlinic  égal  tel  qu'cftoît  le 
daélylîque  ou  l'héroïque,  dans  le  rhythme  double,  tels  qu'eftoîeiit 
le  profodiaque  &  le  Crétique,  que  j  ai  expliquez  plus  haut  fart, 
y  &  8')  P^r  ^bérdique  augmente',  il  faut  entendre  le  rhythme 
ou  le  vers  daélylique  ou  héroïque,  pouffé  jufqu  à  fà-plus  longue 
meïùre,  qui  eft  celle  de  Théxaniètre  ou  de  fix  pieck.   Aihfi 
Archîloque  avoit  enleîgné  le  premier  à  paffer  d'un,  vcr^  héroïque 
hexamètre  dans  un  vers  profodiaque  ou  Crétique ,  &  par  con- 
fèquent  il  avoit  mis  en  uiâge  le  paflage  réciproque  entre  les 
.  rhythmes  de  même  nom  que  ces  vers ,  &  qui  leur  cdant  anaio^^ 
g^es,  répondoicnt  parfaitement  à  leur  mewre* 


r 
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:i  5*  L'^éxéciition  tnuficak  des  vers  iambi^es,  dont  les  um  ne 
font  que  fe  prononcer  pendant  le  jeu  des  infiruments,  au  heu  que 
les  mitres  fe  chantent.  ij%  Ji  ^  ietiACeiw  W  rà  fjS/i  ?ii^â^ 

â^'  ovTtê  ^^riawQwi  ^iç  ^ayiKot4  TRuiiuçJl  Ce  pallàge  nous 
apprend  que  dans  la  Poefie  ïambique  îl  y  avoit  des  ïambes  qui 
n  eftoient  que  déclamatoires,  qui  ne  faîfoîent  que  fe  réciter  ou 
fe  prononcer;  &  qu'il  y  en  avoît  d  autres  qui  fê  chantoîent. 
Maïs  ce  que  ce  même  paflage  offre  peut-eftre  de  moins  connu , 
c  eft  que  CCS  ïambes  déclamatoires  eftoient  accompagnez  des 
ions  oe  la  ckhare,  &  des  autres  inftruments  à  percufTion  ou 
à  cordés  (<z>^  tiSu)  ^aSm).  II  refte  à  fçavoir  de  quelle  ma- 
nière s'exécutoit  un  tel  accompagnement*  Selon  toutes  les 
apparences ,  le  joueur  de  cithare  ne  fe  contentoit  pas  de  donner . 
au  Poëte  ou  à  Taiflcur  le  ton  général  de  ia  déclarnajtion,  &  de 
ly  /bûtenir  par  la  monotonie  de  ion  jeu.  Mais  comme  le  tôit 
du  déclamateur  varioît  fuivant  les  divers  accents  qui  modi- 
fioient  la  prononciation  de  chaque  mot»,  en  ibrte  que  cette 
déclamation  pou  voit  fe  noter;  il  falloit  que  Tinftrument  de 
Mufique  fit  îèntir  toutes  ces  modifications ,  &  marquât  exac- 
tement le  rhythme  ou  la  cadence  de  la  PoèTie  qui  lui  fervoît  de 
guide,  &  qui,  en  vertu  de  cet  accompagnement,  quoique  non 
chantée,  en  devenoit  beaucoup  plus  cxpreflive  &  plus  affcc- 
tuèufe.  A  1  égard  de  la  Poefie  chantante,  ImArumcnt  qui  lac- 
c(xnpagnoit,  s'y  coqformoit  fervilement  i^^^^f^)  &  ne  • 
Êiilbit  entendre  que  les  mêmes  /pns  entonnez  par  la  voix  -du 
Poëte-MuTicîen» 

Il  fout  bien  remarquer  i  ce  propos ,  ce  que  Plutarque  obferve 
ici,  Que  les  Poètes  tragiques  &  les  dithyrambiques  adoptèrent 
pour  leurs  pièces  cette  (brte  d  exécution  muficale,  à  bqueUc 
(dit-on  )  Ajrchiloque  le  premier  avoit  donné  cours* 

XXIX.  Alexandre  9  dansfes  Mémoires  fur  la  Phrygle  r  A'Af  -  Sur  Aréxandre 
^oMépcç  r  ù  in  aiway^yX^  nHf!  ^  <!>pv}ictç.  ]  C  eft  Aléxan-  ^^ï^^^- 
drc  (ùmommé  CorneSus  en  qualité  d'affranchi  de  Corneliiis 
Lcntulus,  &  qualifié  de  Polyhijïor  àcaufe  de  (on  éruditioa 


•  » 
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unîverleUc/  ÎI  floriflbit  à  Rome  dans  (a  CLXXin.«  Ofympîadc, 
&  eftoît  contemporain  de  Sylla.  Suidais  le  fait  originaire  de 
Miiet.  *  Efticnne  de  Byzancc  le  dit  fils  d'Aiclépiade  &  natif  de 
Cotiée  ville  de  Phrygic.  Mais  il  ne  faut  point  confondre  cet 
Alexandre  de  Cotîéè  fameux  Grammairien  avec  celui  de  Miiet 
beaucoup  plus  ancien,  &  dont  parle  Suidas:  erreur,  dans  la- 
quelle eft  tombé  lexatÇl  &  doéle  ^  Jofifius.  Alexandre  de 
Cotice  avoît  eu  pour  difcîple  Ariftide  contemporain  de  Marc- 
Auréle  &  de  Commode,  &  qui  fit  TOraifon  funèbre  de  cet 
Alexandre,  adreffëc  uu  Sénat  &  au  peuple  de  Gotiéo.  ^  Elle 
'  eft  venue  jufqu'à  nous.  Alexandre  le  Grammairien  mouruffubi' 
tchient  fur  fês  livres,  dins  iin  âge  fort  avancé  :  au  lieu  qu  Ale- 
xandre Pofyhiflor  périt  malheureulcment  dans  Tincendic  de  ia 
maîfbn.  Ce  ne  peut  eftrc  que  de  ce  dernier  que  parle  ici  Plutar- 
que,  qui  eftoit  plus  ancien  que  Tautie  &  qu' Ariftide. 

Parmi  un  nombre  infini  d'ouvrages ,  il  avoit  compofè  dt$ 
Recueils  fur  l'Hittoire  de  ce  pays -là,  qu'il  connoiflbit  mieux 
qu'un  autre,  &  il  y  fàîlbît  mention  de  pluiieurs  Phrygiens  qui 
S^eftoîent  dîftinguez  dans  la  Mufique.  On  peut  consulter  uir 
la  vie  &  les  ouvrages  de  cet  auteur,  dont  il  ne  nousrefte  que 
des  fragments,  ^  Gérard- Jean  Vojftus,  dans  (es  HiflorinisGrea: 
Jonfius,  dans  l'endroit  cité  plus  haut ,  &  ^  M.  rabricius,  dans 
fà  Bibliothèque  Grecque. 

Recherches      XXX.  Dit  qu' Olympe  fut  le  premier  qui  apprit  aux  Grecs 

fur  la  vie  &  l'art  Je  toucher  les  injlruments  â  cordes  :  Kç^v/LCfi^   Ql'Xvuitof 

^^  /^"vragcs  y^i,  cî^Toy  «ç  v>ùç  É'y^lww  KcajuuGui.]  Il  y  a  eu  deux  Olym- 

y"^P«'      pç3'^  Y^^  ^  l'autre  fameux  joueurs  de  flûte.  Le  premier  ou  le 

plus  ancien,  dont  il  eft  ici  queftion,  vivoit  avant  la  guerre  de 

Troye.  Il  eftoit  Myficn  d'origine,  &  fils  de  Méon;  &  lou 

prétend  qotl  donna  fbn  nom  à  l'Olympe,  célèbre  montagne 

de  ce  pays -là.  Il  fut  dilciplc  de  Marfyas,  qui  excelloit  dans 

l'art  de  jouer  de  la  flûte.  Suidas,  qui  nous  informe  de  ces 


^  Defcrjptor.  hifl.  Philof.  lit.  2. 


5  Anflid.  tenu  i.p.  80  ed*  Oxotu 
^  Lib,  /.  cap,  22. 
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cjrconflances  9  lestenoit  fms  doute  d  auteurs  plus  anciens  que 
lui,  &  que  nous  n avons  plus.  *  Platon,  ^  Ariftotc,  ^  Arifto- 
phane  font  mention  de  l'habileté  d'Olympe  en  ce  genre.  :  &  le 
iècond  lui  rend  ce  témoignage ,  qucfej  airs,  de  F  aveu  de  twt  le 
monde  ^  exàtcient  dans  lame  une  forte  d'enthoufiafme:  wS^  j3 

yjiç.  ^  Philoftrate  en  a  fait  le  (ùjet  d'un  de  ks  tableaux. 

Le  jeu  de  la  flûte  n'eftôît  pas  le  feu!  talent  d'Olympe.  Ale- 
xandre Pofyhiftor  (comme  on  le  voit  dans  ce  paflàgc )  lui  attri- 
bue l'art  de  toucher  les  indruments  à  percuflion  ou  à  cordes  ; 
ce  que  confirme  auili  Suidas  en  ces  termes  :  }îy%/Jui9  rt  ^0^ 
fJSiffOç  tÎk  x/>««^îwwît  YAhoïhmç  Û  iiç  Sfff,  ^  aihtSvi  ceû-à- 
dîrc,  il  fut  un  grand  maître  dans  la  Muftque  croumatique,  ou 
dans  fart  de  jouer  des  injlruments  à  <ordes  &  dans  celui  de 
jouer  de  la  flûte  :  ce  qui  revient  à  ce  qu'en  dît  Plutarque  (quel-^ 
qucs  pages  «  plus  h2S")^^^ç  î^*«^  W  B*/9ilujiKiiç  é  ksilâvç 
MhoixJH^^  ^u  il  fut  le  Chrfou  le  maître  de  la  belle  &  bonne  Maft^ 
que  chei  les  Grecs.  ^  Le  Gyraldi  qui  apparemment  ignoroit  ce 
que  ce  pouvoit  cftre  que  cette  Mufjque  croumatique ,  a  cru 
jîevoir  y  iîibflituer  la  Mufique  chromatique,  en  quoi  il  sefl: 
jrompé.  Les  deux  genres  de  Mufique,  le  diatonique  &  le  chro- 
matique,dkoicnx  en  uiàge  avant  Olympe.  Mais  il  pffe,  comme 
on  le  verra  s  plus  bas,  pour  l'inventair  du  genre  enharmonique. 

Il  joignit  au  mérite  de  la  Mufique  celui  de  la  Poëfie;  &  on 
le  fait  auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  ce  genre.  Il  compolâ  des 
Elégies,  iêlon  Suidas,  &  d'autres  chants  plaintifs;  àK%  cantiques 
funèbres  S^br^uéioi ,  (clon  S  ^  Pollux  ;  une  plainte  fur  la  mort 
de  Python ,  dans  le  mode  Lydien ,  comme  l'afliire  Plutarque 
^  cl  -  deflbus  ,  d'après  Ariftoxéne ,  dans  un  traité  que  nous 
n  avons  plus.  Nul  Inftrument  ne  convenoit  mieux  que  la  flûte 


*  In  Minot,  pag.  4i.  B.  edit. 
LueÀ*  Lœmar, 


jn  Ione,pag,  /^^. G.  ejufd.  edu. 
£).'  Ifgii 
tjufd,  edit. 


pae.  14. 
£>/  tegib.  lit,  j .  pag.  j  Sf.  E. 


^  Politic.  Sb,  8.  cap.  j, 
*  JnEquit.yof.}* 


^  Lib.  r.imag^zi* 

f  De  Poèt.  Dial.  z.  col.  86.  F. 
edit.  Lugd,  Bat. 
s  JN.*  64..  z. 

«*.  Lib.  4.  cap,  I  o*feA»  7^ 
^  JV.'  104. 
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à  raccompagnemcnt  du  chant  de  ces  Poëfies  »  qui  isxprîmoîknt 
des  lamentations  &  des  regrets.  Aufli  *  Ariûophane  au  com- 
mencement de  fa  Comédie  des  Qievaliers,  où  il  introduit  /ûr  la 
fcênc  les  deux  Généraux  Déraofthêne  &  Nicîas  traveftis  en 
valets,  &  qui  mécontents  de  leur  maître,  iè  plaignent  de  con- 
cert ;  leur  fklt-il  dire,  S.iw(w^iem  n\a^Qt»jjSfi  i  0'?iV[jL7fou  ro/t^r , 
lamentons  &  pleurons  comme  deux  fiâtes,  ^uî  jouent  quelqu€àr 
d'Olympe  :  après  quoi  ils  prononcent  enfemblc  un  vers  ïambe 
pur,  compoie  de  la  fyliabe  fw  répétée  douze  fois  avec  l'accent 
grave  &  le  circonflexe  mis  alternativement  ;  ce  qui  forme  une 
eQ>ècc  de  miaulement  ou  de  chant  plaintif  des  plus  rifiblcs. 

Plutarque  dans  la  fuite,  met  for  le  compte  de  ce  Poëta-Mufi- 
cîen,  divers  Nomes,  ou  cantiques  à  Thonneur  des  Dieux;  (ça- 
voir  *^  I  .^^  celui  de  Minerve ,  '  2  .^^  celui  des  chars ,  appelle  A*p/(^'. 
woç,  ™  3.0  le  Polycephale  en  l'honneur  d'Apollon.  Olympe 
eut  Cratès  pour  cUlcipIe,  comme  on  le  veira  ^plus  bas,  &  le 
Poè'te  o  Stéfichore  fe  propofâ  le  maître  pour  modèle  en  certains 
genres  de  Poëfies.  P  Le  (choliafle  d'Ariftophanc  oblèrve,  que 
comme  la  Mufique  avoit  fait  le  malheur  de  Marlyas,  vaincu, 
comme  l'on  içait,  &  écorché  par  Apollon  ;  de  même  die  avoit 
caufè  quelqu'infortunc  à  Olympe  difciple  de  Marlyas.  Mais  le 
icholiafte  n'entre  fur  cela  dans  aucun  détail  :  Ko^  cu/tcV  Jh^u^-^ 
cttç  ifg,  liui  MHOïKjiv  (  dit-il  )  uns  s'expliquer  davantage. 

A  l'égard  du  lêcond  Olympe,  ou  du  jeune,  il  eftoit  Phry- 
gien ,  &  ^  florifîbit  du  temps  de  Midas.  On  verra  '  plus  bas 
que  quelques  Poëfies  attribuées  à  l'ancien  par  certains  auteurs , 
appartenoient  à  ce  dernier,  félon  le  fêntimcnt  de  quelques  autres. 

SurIcsDafly.      XX XL    Ce  que  leur  commumquéretu  aufft  les  Daéîylesdu 
teldécns.      n^ont  Ida.  sn  Ji  ^  S^  VJkiotç  Jkx7ti?gu.]  Il  s'agît  ici  des 

Daélyles  Idéens  de  Tlfle  de  Crète.  Ce  furent  eux  qui  les  pre- 
miers fondirent  la  mine  de  fer,  aiprès  avoir  appris  dans  1 'incendie 


'  AS.  /.  Sceos  F,  verf,  p^ 
«  TV.'  47. 


p  Ibidem. 

*i  Suîd.  voc.  Olympos. 
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des  forefts  du  mont  Ida,  que  cette  mine  elloit  fufible.  *  La 
Chronique  de  Paros  met  cette  découverte  dans  Tannée  de  cette 
Chronique  1 168.  (bus  le  règne  de  Pandion  à  Athènes,  & 
i  attribue  aux  deux  Daélyles  Idéens,  Ceimis  &Damnanée.  Ces 
Dâélyles  Idéens  eftoient  les  Prêtres  de  Jupiter  en  Crète.  On 
neft  d'accord  ni  fur  lorigîne  de  leur  nom,  ni  (ùr  leur  nombre, 
ni  fvT  leurs  fondions.  On  les  confond  avec  les  Curetés ,  les 
Corybantes,  les  Teichînes,  &  les  Cabîres.  ^  Diodore  de  Sicile, 
au  lieu  de  les  placer  en  Crète,  les  met  en  Phr}^gîe.  On  peut  le 
coniûiter  fur  ce  point.  Il  faut  recourir  auiS  (ur  cet  article  à 
«  Strabon,  ^  au  Icholîafte  d'Apollonius  de  Rhode,  à  «  Euftathe 
iûr  Homère,  à  ^  Paufànîas,  &c.  Quant  aux  înftrumcnts  de 
Mufique ,  dont  Plutarque  dit  ici  qu'ils  apprirent  1  ufiige  aux 
Grecs ,  &  qu'il  défîgne  par  le  mot  x^  J/C<pe^  :  il  faut  entendre 
pr  là,  tous  les  înftruments  à  percufTion,  tels  que  font  non  feu- 
lement le  tambour,  la  cymbale,  le  fiftre,  les  tonnettes  oiî  gre- 
lots ,  &c.  mais  encore  les  inftruments  à  cordes ,  tels  que  la 
iithare,  la  lyre,  &c. 

« 

XXXII.  Que  Hyagnis  fut  Je  plus  anàen  joueur  de  flûte  :-  Sur  Hyagnu. 
T  ayvif  j  cd^Tov  flÉiîAîow/. J  Hyagnis  florîffbît  à  Célênes , 
ville  <Ie  Phrygîe,  j:)endant  qu'Erichthonius ,  qui  le  premier  attela 
des  chevaux  à  un  char,  régnoit  dans  Athènes,  la  1 242.^  année 
de  la  »  Chronique  de  Paros,  1506.  ans  avant  J.  C.  Nous 
tenons  de  cette  Chronique  ces  circonftarvces ,  &  die  nous 
apprend  de  plus  que  Hyagnis  fut  l'inventeur  de  la  flûte  &  de 
rriarmonie  Phrygienne ,  &  qu'il  compofâ  des  Nomes  ou  can- 
tiques pour  la  Mère  des  Dieux  (  &  non  pas  pour  le  Dieu  Mar^, 
comme  le  dit  ^  M.  Fabricius,  in  Martem  Deum,  pour  in  Ma- 
trem  Deorum  )  pour  Bacchus ,  pour  Pan  &  poiu:  quelques  autres 


•  Epoch.  /  / .  Alarm.  Ox»p.  1 6j . 
**  lÀby  ^*p*^^j'C,ed.  Èhodoin. 
Lit.  //.  /7. 4P  /.  C.  ejufd,  edit. 
«  Lib*  MO, p. ^jj ,  B.  edit.  Par. 
^  Lib.  /.  vfff,  I  i2p» 

•  J/iad.  lib.  2.pag.  jjj^  Un,  20. 
edit.  Rom. 

Tome  X.  Kk 


Kunn, 

»  Epoch.  io.  Mann.  Oxon.png. 
iSo. 

^  BibL  Gr.  lib.  r.  cap.  17.  t.  /. 
pag,ioS>2.*^^edit. 
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Divînitcz  ou  Héros  du  pays.  Voici  le  paflàge  de  la  Chronique. 
Koe/  Y'ayfiç  0   9>pv^    aÙT^ùç  ^s-iepioç  tiupiv  cr  Kf  Act/ir^/;  ij^ 

A'dnvcA  E*6e;^oir/a  w  to  5f «^  i^^^a»v>ç.  Ce  Hyagnis  fût 
père  de  Marfyas,  comme  Plutarque iaflùrc  ici,  de  même  que 
c  Nonnus  :  d  où  il  paroît  **  qu' Apoiiodore  s  e(t  trompé ,  en 
donnant  à  Marfyas  Olympe  pour  père* 

Que  Hyagnis  Ibit  auteur  de  l'Harmonie  Phrygienne,  Arifio- 
xéne  cité  par  «  Athénée  en  fait  foi  ;  &  ^  Apulée,  dans  fes  Flari-» 
des,  lui  attribue  non  feulement  imvcqtion  de  la  flûte  fimple, 
mais  encore  celle  de  la  double  flûte.  A  Tégard  du  Nome  ou 
cantique  de  la  Mère  des  Dieux  (  vifAs^  MffTç^o^  )  S  Athénée,  fur 
Tautorité  de  quelques  Poètes ,  en  fait  auteur  un  Numide  nomnié 
Seirites,  auquel  il  attribue  auifi  l'invention  de  la  flûte;  &  de  là 
vient,  adjoûte-t-il,  que  les  Poètes ,  entre  autres  Douris»  don- 
nent aux  flûtes  le  nom  de  Libyennes  ou.  d'Africaines.  Mais  il 
ièmble  que  par  rapport  à  l'un  &  à  l'autre  fait ,  la  Chroqique  de 
Paros  doit  l'emporter  fur  le  témoignage  d'Athénée  &  de  k$ 
garants.  Ce  qui  pourtant  n'empêcheroit  pas  que  le  Numfde 
dont  je  viens  de  parler ,  iàns  eflre  le  premier  inventeur  de  la  flûte 
en  générai ,  ne  pût  lavoir  efté  de  quelque  eipèce  de  flûte  fmgu- 
lière;  &  cela  paroîtroit  d'autant  plus  probable,  que  ^  Pollux 
parle  de  deux  fortes  de  flûtes,  dont  l'invention,  dît-il,  eil  due 
aux  Libyens  ;  (çavoir  i  .^  la  flûte  oblique  ou  courbe  {y^ayiou- 
?\gç,  )  2.0  la  flûte  pour  les  chevaux  {tTnarJ^pCoç)  faite  de  bois 
de  laurier,  auquel  on  a  ôté  le  cœur  &  l'écorce ,  &  qui  rend  un 
fon  très-aigu. 

I  +.  d'Aouft       X  X  X 1 1 L  Que  fon  fils  Marfyas  luy  fuccéda.  «S  ^  2^t/TOt# 

'^^^'      i/oV  Mc«/)OT/<tr.]  Marlyas,  dont  les  Poètes  ont  fait  un  Silène,  un 

Recherches  Satyre,  cftoit  de  Célênes  ville  de  Phrygie,  &  fils  de  Hyagnis^ 

fur  la  vie  de 

Mar(yas»  '  Dionyf.  lit,  /a.  verf.  iff*  pag.  ^  Lib.  i.feéi,^.  "^ 

2  8^  •  edit.  Weclu  s  Lib,  14,  cap,  z^pag»  61  i*C^ 

^  Lib,  i*cap^4n 

^  L.14.  c.j ,p.  624.  B.  éd. Lugd^ 


^  ZJb. 4.  cap%  i  a^Ji^M  74% 
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oti,  iclon  *  Hygîn,  d'Œagre  (Œagri);  auquei  nom  le  com- 
mentateur Munker  fùbditueroît  volontiers  l'ancien  génitif 
Hyagni.  Humfroi  Prideaux  eft  du  même  avis,  l^dans  (ês^  notes 
fur  la  Chronique  de  Paros  :  &  ils  ont  raîfbn  i  un  &  !  autre, 
puifque  (Eagre  eftoit  père,  non  pas  de  Marfyas,  mais  d'Orphée^ 
Quelques-uns,  dit  Plutarque,  ont  prétendu  que  le  vrai  nom 
de  Marfyas  èiïoh  Afûjff^s.  Il  joîgnoit  (fùivant  ^  Diodore)  à 
beaucoup  d'cfj^rit  &  d  mduftrie  une  iâgefle  &  une  continence 
»  toute  épreuve.  Il  fit  paroître  fon  génie  dans  l'invention  de 
la  flûte,  où  il  fçut  raiïèmbler  tous  les  ions,  qui  auparavant  (è 
trouvoient  partagez  entre  les  divers  tuyaux  du  chalumeau. 
II  eut  un  attachement  fingulier  pour  Cybèle  fille  de  Djndyme 
&  d'un  Roi  de  Phrygîe  &  de  Lydie,  appelle  Meo/i;  &  les  mal- 
heurs arrivez;  à  cette  Princcfle  en  conlequence  de  fês  amours 
avec  Attîs ,  ne  purent  obliger  Marfyâs  à  fê  f^parer  d  elle. 
Chaflëe  de  la  mailbn  de  fbn  père,  après  le  meurtre  de  fon 
amant,  devenue  fûrieuie  6c  vagabonde,  elle  eut  en  la  perfbnne 
de  Marfyas  un  fidèle  compagnon  de  fes  cour(ès  &  de  (es  voyages, 
qui  ies  conduifirent  lun  &  l'autre  à  Nyfe  fëjour  de  Bacchus, 
où  ils  rencontrèrent  Apollon ,  fier  de  ks  nouvelles  découvertes 
fat  la  lyre. 

On  Içaît  ia  diipute  de  ces  deux  concurrents  en  fait  de 
Mufique,  &  quelle  en  fut  Tifliië.  Ce  ne  fîit  (afl'ure  l'Hiftoricn) 
qu'en  joignant  (à  voix  aux  fbns  de  (a  lyre,  qu'Apollon  demeura 
vainqueur.  ^  Diodore  fait  écorcher  Marfyas  par  Apollon  mcîmc. 
•  Hygîn  prétend  qu'un  Scythe  lui  fcrvlt  de  bourreau.  ^  Phi- 
loftrate  le  jeune  dit  la  même  chofe,  dans  le  tableau  qu'il  nou^ 
a  donné  de  cette  exécution.  D'où  il  paroît  que  g  Saumaife  n  a 
pas  eu  raîfbn  de  taxer  Hygîn  d'ignorance  flir  ce  point,  comme 
ayant  mal  entendu  la  force  du  verbeJ^^yii  ja/  que  portoit 
l'original  Grec  qu'il  traduifbît,  &  comme  ayant  crû  bonnement 
que  ce  verbe  fignifioit  dwiner  commïfton  à  un  Scythe,  au  lîcu 


•  Cajy.  ïï  6j. 

*  AltJrm.  Ôxoité  hfot.pag.  /  6f. 
«  Lib.^.p.  jp^.B,  td,  Rhodàm* 

^  Ibidem* 


•  Ibidem, 

*"  Imag,  2.pag.  86 s '  '^'^'  ^Vf* 
8  Exercit.   in  Solin.  pag.  fSfi 
edU.  Ultraj. 
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quil  (ignifie  feulement  ecorder  (ts^ifjuin^)  félon  Helychîos» 
J  avois  obfêrvé  cette  mépriiê  de  Sûumaife;  &  depuis  j'ai  trouvié 
que  8  *  Rubens  avoit  fait  la  même  remarque; 

Si  i  on  en  veut  cîoire  ^  Fortunio  Liceti,  Marfyas  écorché  par 
Apollon»  neft  quune  allégorie.  Avant  l'invention  de  la  lyre, 
dit -il,  la  flûte  Tcmportoit  (ùr  tous  les  autres  inflruments  de 
Mufiquc,  &  enrichifToit  par  coniequent  ceux  qui  la  culti voient. 
Mais  fitoû  que  Tillâge  de  la  lyre  le  fut  introduit;  comme  elle 
pouvoit  accompagner  le  chant  du  Muficien  même  qui  la  ton- 
choit,  &  quelle  ne  lui  dcfiguroit  point  les  traits  du  viÊge 
comme  faiibit  la  flûte,  ceffe-ci  en  fût  notablement  décréditée, 
&  elle  fut  abandonnée  en  quelque  forte  aux  gens  de  la  plus  vile 
condition,  qui  ne  firent  plus  fortune  par  ce  moyen.  Or,  ad/oûte 
Liceti,  comme  dans  ces  anciens  temps  la  monnoye  de  cuir  avoit 
cours,  &  que  les  joueurs  de  flûte  ne  gagnoient  prefque  rien, 
les  joueurs  de  lyre  leur  ayant  enlevé  leurs  meilleures  pratiques; 
les  Poètes  feignirent  qu* Apollon  vainqueur  de  Marfyas  lavoit 
écorché.  ^  Ils  adjoûtérent  que  ion  fâng  avoit  eflé  métamor* 
phoie  en  un  fleuve  qui  portoit  le  même  nom ,  &  qui  traver/bit 
la  ville  de  Célénes,  où  Ton  voyoit  dans  la  place  publique,  dit 
^  Hérodote ,  la  peau  de  ce  Muficien ,  fuîpenduë  en  forme 
d  outre  ou  de  balon.  D'autres  l'ont  £ik  mourir  moins  cruelle- 
ment,  &  alTurcnt  que  de  délêfpoir  d  avoir  eflé  vaincu,  ou, 
comme  le  dit  Suidas,  ayant  Ici^rit  aliéné  {"Qs^^ç^iiam)  il 
fe  précipita  dans  ce  fleuve,  &  s'y  noya. 

L  ancienne  Mufique  inflrumentaie  lui  efloit  redevable  de 
plufieurs  découvertes,  &  '  on  le  fait  avec  Olympe  auteur  du 
mode  Phrygien  &  du  Lydien,  que  d'autres  attribuent  à  fbn 
père  Hyagnis.  Il  perfeélionna  fur- tout  le  jeu  de  la  flûte  & 
du  chalumeau,  qui  avant  lui  efloient  fimples.  Il  joignit  en- 
fèmble  par  le  moyen  de  la  cire  &  de  quelques  fils,  plufieun 
tuyaux  ou  rofêaux  de  différentes  longueurs,  d'où  réfulta  le 
chalumeau  compofe^  &  il  fut  aufli  l'inventeur  de  la  double 


•  *  //î  Senec.  de  ira,  Db.  2.  cap.  j. 
^  Hiero^L  cap»  n^% 
^  fty^in,  ibidem^ 


^  Lib.  ;r.Jeét,  2  6.  aSi*  Lomdn 
*  PoUux^  libn  4.  cap.  /o«  ^f^» 
78. 
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flûte I  dont  quelques-uns  cependant  font  honneur  à  ion  père, 
conune  je  l'ai  remarqué  plus  haut.  Quant  au  chalumeau  com- 
po(é,  ""Athénée  le  regarde  comme  louvrage  de  Marfyas,  & 
cela  fur  la  foi  de  THiftorien  Métrodore  &  du  Poëte  Euphorion. 
Il  eft  vrai  que  le  paflage  qu'il  cite  de  celui-ci,  porte  que 
Siléae  inventa  le  chalumeau  compofé,  &  Marfyas  le  chalumeau 
Viép  ou  collé  avec  de  la  cire;  tUo  Ji  mAvftsl^sW^  {^ejiy{a) 
Z/A^e/oV  :  Mapaûeuf  c/i  tIlÙ  iuiep Arév.  Mais  "  Saumaife  corrige 
très  hciireuicment  ce  pafTage  en  y  changeant  la  ponduation, 
en 'y  iùpprimaht  le  fécond  Ji,  &  en  iihnt  de  cette  manière, 

dire,  &  ce  fut  le  Silène  ou  le  Satyre  Marias  qui  inventa  le  cha-- 
lumeau  compofé,  &  collé  avec  de  la  cire.  Ce  fut  encore  lui  qui 
pour  empêcher  le  gonflement  du  vifàge  fi  ordinaire  dans  le  jeu 
des  infh'uments  à  vent,  &  pour  donner  plus  de  force  au  joueur, 
imagina  une  efpèce  de  ligature  ou  de  bandage  compofe  de 
plufieurs  courroycs ,  qui  lui  afFcrmiflbient  les  joués  &  les  lèvres, 
de  feçon  qu'elles  ne  laiflbient  entre  celles-ci  qu'une  petite  fente 
pour  y  introduire  le  bec  de  la  flûte.  On  appelloit  ce  bandage 
<^of£cici  OU  «%/ço/taoy;  il  en  ed  parlé  dans  ^  Plutarque,  dans 
le  P  fcholiafle d'Ariilophane,  &  ailleurs;  &  l'on  en  voit  la  figure 
fur  quelques  anciens  monuments. 

Les  repréiêntatîons  de  Marfyas  décoroîent  plufieurs  édifices; 
^  Il  y  avoit  dans  ja  citadelle  d'Athènes  une  flatue  de  Minen'e 
qui  chatioit  le  Satyre  Marfyas,  pour  s'eflre  approprié  les  flûtes 
que  la  DéefTe  avoit  rejettécs  avec  mépris.  ^  Ces  flûtes  de  Mar- 
fyas avoîent  efté  confâcrées  dans  le  temple  d'Apollon  à  Sicyonc, 
par  un  berger  qui  les  avoit  recueillies.  ^  On  voyoit  à  Mantlnée 
dans  le  temple  de  Latône  un  Marfyas  jouant  de  latlouble  flûte; 
&  *  il  n'avoit  point  eflé  oublié  dans  le  beau  tableau  de  Polygnote 


■^  Lib.4.cap.2j.pag.  m  84.  A. 
tdlt.  Luzd» 

■  Ibidem,  pag*  j  84- 

•  Syfnpof,  lib^  7.  qusafl.  8. 

De  cohib.  irû.  pag.  Su*  Un*  8. 
edii»  Steph.  Grœc. 

f  JiiÈjuit.Aâ.j .  JVf^.  y,  1 14/. 


InAv.verf.862* 

InVefp.verf,  jSê. 
H  Paufan,  lib.  /•  cap.  24. p,  ^  6. 
edk.  Kuhn. 

'  Id.  Ëb.  2.  cap.y.pag.  M28* 
^  Td.  tib.  8,  cap,  p. pag.  6i6, 
*  Jd.  lib.  1 0 .  cap.ja.  pag.  8/jm 
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dont  j'ai  fait  mention  plus  haut  "  à  Taitide  de  Thamyris. 
^  Servius  le  Grammairien  attede,  que  les  viiies  libres  avoicnt 
dans  la  place  publique  une  Aatuë  de  Mariyas,  qui  efloit  comme 
un  fymboie  de  leur  liberté,  à  cauiê  de  la  liaifbn  intime  de  Mar« 
iyas  pris  pour  Silène  avec  Bacchus  connu  des  Romains  ibus  le 
nom  de  Liùer.  Y  II  y  avoît  à  Rome  dans  le  Forum  une  de  ces 
(latucs  avec  un  tribunal  dreffé  tout  auprès,  où  Ton  rendoit  la 
judice.  Les  Avocats  qui  gagnoicnt  leurs  caufcs  avoient  ibin  de 
couronner  cette  ftatuë  de  Mariyas ,  comme  pour  le  remercier 
du  fuccès  de  leur  éloquence,  &  pour  fe  le  rendre  favorable  en 
qualité  d'excellent  joueur  de  flûte.  Car  on  (çait  combien'ie  ion 
de  cet  inflrument  &  des  autres  influoit  alors  dans  la  déclama- 
tion, &  combien  il  eftoit  capable  d'animer  les  Orateurs  &  les 
Aélcurs.  J'en  ai  parlé  ï  *  plus  haut*  ^  On  voyoit  de  plus  à 
Rome,  dans  le  temple  de  la  Concorde,  un  Mariyas  garrotté, 
peint  de  la  main  de  Zcuxis. 

— -— 7 — —  XXXIV.  Que  Terpandre  dam  fes  chants  jmita  Orphée  : 
fur  h  vie  &  *i^n>^^ni^^  0  '^^  TipTmvJjsof  0*p^fW  m  fMAti.]  Orphée  eft 
les  ouvrages  un  nom  des  plus  fameux  &  des  plus  anciens  dans  la  Poëfie  & 
d'Orphée.      j^,^  [^  Mufique  des  Grecs.  Sa  réputation  eflioit  floriflante  dès 

le  temps  de  l'expédition  des  Argonautes,  *  du  nombre  desquels 
il  fut  ;  c  eft-à-dîre  avant  la  guerre  de  Troye.  Cependant  s*il  en 
faut  croire  ^  Ariftote,  ^  Cicéron  &  quelques  autres,  ce  ncft 
qu'un  vain  nom  ;  & ,  ièlon  eux,  il  n'y  eut  jamais  de  Poëte 
Orphée.  Quelques-uns,  en  récompenlc,  tels  que  Suidas,  en 
comptent  jufqu'à  cinq,  dont  ils  nous  apprennent  quelques  pr- 
ticularitez;  .&  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  en  a  efté  d'Or- 
phée comme^l'Hercule,  &  qu'on  a  mis  fur  le  compte  d'un  (êul 
ce  qui  pouvoit  appartenir  à  plufieurs.  Quoi  qu'il  en  fbit,  je  ne 


«  N.*  12. 

»  In yEneiii.  /ib.j.verf.  2o. 

y  Horat.  Sût.  lifi  /.  Sat,  6,  verf. 

120. 

Sente,  debtnef.  lib,  6.  cap.  J2. 
Plin.  lib.  2 1 .  cap.  j . 


*  PUn,  lib.jj.  cap.  to. 

*  ApoUon.  Rhod.  Argon.  Ëb»  /» 
verj:2f. 

^  Ex  Cicer,  de  nai.  Deor.  lib*  /• 

feéi.jS. 

*  ibidem. 
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m  amuferai  point  à  raflcnibler  tout  ce  que  les  Poètes  &  les 
Mythologîftes  ont  débité  de  fabuleux  au  (ùjet  de  ce  Muficîen. 
Ce  font  des  feits  trop  connus  de  tout  le  monde  pour  les  répéter 
ici.  Je  me  bornerai  à  rapporter  feulement  ce  que  quelques 
auteurs  Grecs,  tels  que  Dîodore,  Paufanîas  &  Plutarque  nous 
en  ont  confèrvé  d'hiftorique. 

^  II  eftoit  fils  d'Œagre  Roi  de  Thrace  &  de  la  Mufe  Cal- 
lîope,  «  &  on  le  fait  père  de*Mufëe.  H  excella  dans  la  Poëfie  & 
fiir-tout  dans  la  Mufique  ;  ayant  cultivé  la  drAûre  par  préférence 
à  tous  les  autres  înflruments.  AufTi  ceux  qui  vinrent  après  lui 
prirent-ils  à  tâché  de  Imiiter  en  cette  partie  ;  au  lieu  qu'il  ne  fê 
propo£i  perfonne  pour  modèle,  dît  ^  Plutarque,  puîfqu  avant 
lui  on  ne  trouve  que  des  compofiteurs  d  airs  pour  la  flûte,  g  On 
dît  qu  ii  reçut  de  Mercure  ou  d'Apollon  même  la  lyre  ou  la 
cithare  à  fept  cordes  j  ^  aulquelles  il  en  ad  jouta  deux  nouvelles  ; 
^  &  qu'il  fut  inventeur  du  vers  hexamètre.  La  grande  lîaîfbn  de 
la  Poëfie  dans  ces  premiers  temps  avec  les  fcîences  les  plus  fiiblî- 
mes,  fît  d'Orphée  non  feulement  un  ^  Philofophe,  mais  uit. 
Théologien.  '  Il  s'abflcnoît  de  manger  de  la  chair ,  &  il  avoit 
en  horreur  les  œufs  en  qualité  d'aliment  ;  eftant  perfùadé  que 
"*  l'œuf  eftoit  plus  ancien  que  la  poule,  &  le  principe  de  tous 
les  eftres.  A  l'égard  de  la  Théologie,^"  fon  père  (BEagre  lui  en 
donna  les  premières  leçons ,  en  l'inftruifent  des  Myftères  de 
Bacchus ,  tels  qu'on  les  pratiquoit  alors  dans  ia  Thrace.  ^  II 
devint  enfùite  le  difciple  des  Daély les  du  mont  Ida  en  Crète , 
&  ii  puifà  dans  leur  commerce  de  nouvelles  idées  fur  \ts  céré- 
monies de  ia  Religion.  P  Mais  rien  ne  contribua  davantage  à  le 
perfêélionncr  en  ce  genre,  que  fon  voyage  en  Egypte.  Ce  fût 


*  Diod.  Hb.j.pag.  ifg. C.  edit. 
Rhodom. 

Paufan.  Bi.  f.  cap.  30.  p.  768. 
ttkt.  Kuhn, 

«  Diod,  lib.^.pag.  2J2,  A. 

^  Hoc  in  locQ, 

f  Nltiphor.  ad  Symf.  de  infomn* 

^icom.  Ger,  p.  2^.  éd.  Afeibom. 
^  ichoL  adArat»pho!nom*  y .2  6f . 


*  Arttip.  Sidon.  Ub.j  •  AnthoL  cap, 
2j  •  Epig*  p .  pag.  jSS,  edit.  Brod, 

^  Plut,  arac,  JPyth.pag,  yt6,  lïn^ 
24.  edit.  Steph,  Grac. 

*  Jd,  conyiy,  Sap.  pag,  27  (f.  ///?• 

"*  Id,  Sympof,  lit.  2 ,  quxft,  j . 
.    ■  Diod,  ibidem, 

*  Id,  lib.  S*P^ë'  333  •  ^» 
p  /A  //^.  / .  pag,  6^ .  B. 
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là  que  s'cftant  fait  initier  dans  ^  ies  Myftères  d'Ilîs  ou  Cérès  & 
d'OfirisouBacchus,  il  acquit  furies  initiations ,  fur  les  expia- 
tions, fur  les  funérailles  &  fur  d  autres  points  du  culte  religieux, 
des  lumières  fort  fùpérieures  à  celles  qu'il  avoit  eues  julqu  alors* 
De  retour  chez  les  Grecs ,  il  les  leur  communiqua ,  en  ies  ac- 
commodant à  leurs  notions  (Sc^ilfc  rendit  reipe(5lable  parmi 
eux,  en  leur  perfîiadant  qu'il  avoit  découvert  le  fecret  d'expier 
ies  crimes,  de  purifier  les  criminels,  de  guérir  les  malades  &  de 
fîcchir  les  Dieux  irritez.  ^  Sur  les  cérémonies  funèbres  des 
Egyptiens  il  imagina  un  enfer,  dont  l'idée  fê  répandit  dans 
toute  la  Grèce.  ^  Il  inflltua  les  Myflères  &  le  culte  d'Hécate 
chea  les  Egînètes ,  "  &  celui  de  Cérès  à  Sparte.  *  Sa  femme 
eflant  morte,  il  alfa  dans  un  lieu  de  la  Thefprotie  nommé 
Aomos,  où  un  ancien  Oracle  rendoit  fês  réponles  en  évoquant 
les  morts.  Il  y  revit  fà  chère  Eurydice,  &  croyant  l'avoir  enfin 
retrouvée,  il  fe  flatta  qu  elle  le  fui  voit.  Mais  ayant  regardé  der- 
rière lui',  &  ne  la  voyant  plus ,  il  en  fût  fi  affligé  qu'il  fe  tua  lui- 
même  de  deièfpoin 

yjQueiques  auteurs  le  font  périr  d'un  coup  de  foudre,  en 
punition  d'avoir  révélé  à  des  profanes  les  Myftères  les  plus 
fecrets.  ^  Suivant  une  autre  tradition,  les  femmes  de  Thrace, 
fôchées  de  ce  que  leurs  maris  les  abandonnoient  pour  le  fîiivre , 
lui  drefTérent  des  embûches  ;  &  malgré  la  crainte  qui  les  retint 
pend;^nt  quelque  temps,  elles  sVnyvrérent  pour  s'encourager 
&  le  tuèrent.  **  Plutarque  alTure  que  jqfqua  fbn  temps,  les 
Thraces  ftigmatifbient  leurs  femmes,  pour  vanger  cette  mort. 
^^  D'autres  le  font  tuer  encore  par  des  femmes,  maii  en  Macé- 
doine près  de  la  ville  de  Dion,  où  l'on  voyoîtfbn  fepulcrc, 
•  qui  confiftoit  en  une  Urne  de  marbre  pofëe  fur  une  colonne. 
On  dit  pourtant  que  cette  fepulture  efloît  d'abord  près  de 
Libêthre  (où  naquit  Orphée)  furie  mont  Olympe,  d'où  elle 


<  Id,  ibid,pag.2o.  A*  86.  D. 
'  Pau  fan,  lit,  ^ .  cap.  ^ù.v,y68. 
^  Diod.  lib.  i'pag.  86,  £)• 

•  Paufan. lit, 2, . cap. ^o.p,  1 80» 
"  Id,  lîb.  j .  cap,  ilf, pag,  2^1, 

*  Id.  lib,  p.  cap,  }.o,fag.  ^68* 


y  Idem,  ibidem. 

*  Idem,  ibidem. 

•  *  De  fer.  nwn.  vind.  pag.  g  8^  • 
lin,  p , 

**^  Paufan.  ibid.pag.  '/6^  • 

fut 
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fijt  transférée  à  Dion  par  les  Macàlonîens ,  après  !a  ruine  ae 
Libêthre  enfëvciie  ibus  les  eaux  dans  un  débordement  fûbit, 
cauië  par  un  orage  ef&oyabie.  ^  ^  Paufanias  raconte  au  long  cet 
événement 

Quant  aux  Poëfîes  d'Oxphée,  (es  Hymnes,  dit  le  même 
^^  Hiitorien,  efloient  fort  courtes  &  en  petit  nombre.  Les 
Lycomldes»  famille  Athénienne,  ks  Iça voient  par  cœur ^  &  les 
chantoicnt  en  célébrant  leurs  Myftères.  Du  côté  de  Télégance, 
continue  Pauiânias,  ces  Hymnes  le  cèdent  à  celles  d*Homère. 
Cependant  la  Religion  ayant  adopté  les  premières ,  na  pas  fait 
le  même  honneur  aux  dernières.  Il  &ut  c<»iiulter  M.  Fûbricius 
dans  (à  ^^  Bibliothèque  Grecque  (ur  le  jugement  qu'on  doit  faire 
des  Hymnes  qui  nous  reftent  aujourd'hui  ibus  le  nom  d'Orphée, . 
ainfi  que  de  piufîeurs  autres  Poëfîes  attribuées  à  lui,  ou  à  Ono*- 
macrite  contemporain  de  Pififlrate,  telles  que  les  Argonautiques^ 
le  Ydèmtfur  les  pierres  &  divers  fragments  qui  ne  ie  trouvent 
mille  part  en  fi  grand  nombre  que  dans  le  recueil  publié  par 
Henri  Eflienne  fous  le  nom  de  Poêfis  Phïlofophica.  II  faut  lire 
aufTiau  fu jet  d'Orphée  laDiflcrtationd'André-Chriftien  Efchen* 
bach,  intitulée  Epigenes  de  Poëfi  ac  Philofophia  Orphica,  &, 
imprimée  à  Nuremberg  en  lyoi.  in-quarto^ 

XXXV.  Quelques  auteurs  ëaivetit  qu'ArJak  de  Treiêne s^r  Af dalc, 

cmt  réduit  en  art  la  Muftquepour  les  finies.  A^Mw  H  iruç  ^ 
tvyÇçfL^%(êf  A*fJk^9  ipaTi  Tçgi^Ujuiw.  .  •  .  'duj  xwXeéJïnm 
cvçnau^  M5/W.  ]  Cet  Ardale  cfe  Trézêne  ville  du  Pélopon- 
nêlê  eftoît  fils  de  Vulcain,  au  rapport  de  *  Paulànias,  qui  le  fait 
inventeur <Ie  la  flûte.  Il  parle  auffi  d'une  chapelle  conlacrée  aux 
Mules  à  Trézêne  par  ce  Muficien,  qui  non  loin  de  cette  cha- 
pelle leur  avoit  encore  dédié  un  autel.  De  là,  dit  ^  Eftiennc  de 
Byzance ,  ces  Mufes  eftoient  fùn^ommées  Ardalides  &  Arda- 
kotides;  &  ^Pauiânias  leur  donne  auffi  ie  premier  de  ces  deux 


**  Idan,  ibidem, 
*••*  Jd.ibid.pag.yyo. 
«•  Ub.  t.  cap,  i8.  tPîtu  /.  p(^. 
lie* 

Tattti  As 


•  lAb.  2.  cap.  j  r.pag.  /  S4.  tdic^ 
Kuhn, 
^  Voc.  Arda&des. 
f  Ibidem. 
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iûrnoms.  ^  Plutarque  en  parle  (bus  le  nom  de  Mufcs  AiJaheif 
m$.  A'fJkjfildcf  Mamf^  où  H  faudroit  peuttflre  corriger  A'p<At- 
XiJ)»f  conformément  aux  textes  de  Pauûnias  &  d'Eitiennc  de 
Byzancc. 

«  Plutarque  met  parmi  les  convives  cfe  fbn  Banquet  des  fept 
fages,  un  Ardale  de  Trézêne  joueur  de  flûte  &  Preftre  «s 
Mufés,  auxquelles  un  autre  Ardale  plus  ancien,  dit-il,  avoit  fait 
bâtir  un  temple;  &  ce  ^  fécond  Ardale  interroge  le  Scythe 
Anacharfis,  pour  fçavoir  de  lui  fi  fcs  compatriotes  avoient 
parmi  eux  des  joueurs  de  flûte,  t  Pline  attribue  à  un  Tiézênicn, 
qu'il  nomme  Dardanus,  la  manière  d'accompagner  le  chant  de 
la  voix  par  le  jeu  des  flûtes ,  cum  tibiis  canert  voce  Traienius 
Dardatms  inflituit.  Mais  il  &ut  lire  dans  ce  paflage  Ardalus  au 
lieu  de  Dardattm,  comme  l'ont  fort  bien  remarqué  ^  Méjinac 
8Lki?.Hardoui/u 

Sur  XXX VL  I.  EtquePofymNefte..'l.avokaulfiConfoféles 

Pu!^  mncft^  Nomes  qui  portent foh  nom.  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  ykym^04  3  é 

féfipvç  vtoiiiartJi.  *  Plutarque,  cl-defTus,  parle  de  ces  airs  qu'il 
nomme Poîynwajliens  (m  UùhufjuKi^<t  9»y^ifjStidL)  où  ilhut 
ibufêntendre  juiAif  ou  a<rfia^.  Cette  dénomination  fùppoiê 
que  Polymnefle  n'avoit  pas  compofe  pour  un  fêul  air,  mais 
qu'il  y  en  avoit  piuficurs  de  fâ  façon.  Aufli  tous  les  auteurs  qui. 
allèguent  les  ouvrages  de  ce  Mufîcicn ,  les  appellent-ils  IIoAt/ju- 
vi/çi(a  ;  comme  on  peut  le  voir  ^  plus  haut  dans  la  remarque 
touchant  Polymnefle;  au  lieu  que  les  Nonies  attribuez  à  d'autres 
Muficiens  font  défîgnez  au  fingulier ,  chacun  par  le  nom  de  fbn 
inventeur,  le  Nome  Terpandrien,  le  Nome  Cépionim,  &c.  U 
paroit  donc  par  ce  pafTage  de  Plutarque ,  que  ces  Nomes  de 
Polymnefle  efloient  au  nombre  de  deux ,  dont  Tun  s  appeiloit 
Uo?èiA»fiç^  &  l'autre  Ut\i^tiç9i.  Amyof  a  traduit  ridiculement, 


*  Conviv.  VU.  Sap*  pag.  260.  \       *  Not.  in  Plut.  AfSS. 
lin.  j .  tdit.  Steph  Cr.  *  J^^^  ««  ^f^»  ^^ 

•  Ibidem. 
'  Ibid.pag.  261.  Un.  y* 

'    »  Ut*  7,  céw.  j  tf • 


Not.  in  Plin. 
*  N.^22.2. 
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ce  paâàge  en  ces  termes;  M  y  eut  auffi  un  Pofynuteflus  Poëie^ 
qm  avec  une  femme  nommée  Pofymneftéfeit  les  loix  desfiûtes. 

Ces  deux  termes^  chez  ^  Poilux,  font  au  nombre  de  ceux 
qui  5  appliquent  aux  gens  à  marier.  IloAtJ/iyjfÇDC  eft  un  homrqc 
recherché  en  mariage  par  plufieurs  fi^mmcs,  &  ïi^XufÂ»i^  efl: 
'  une  femme  qui  a  plufieurs  ibupirants.  Polynmefte  avoit*appa* 
remment  compofè  un  Nome,  ou  une  chanibn ,  dans  laquelle  ii 
introduifbit  quelque  jeune  homme  que  plufieurs  filles  vouloient 
épouicr,  &  à  qui  chacune  d'elles  vanloit  quelque  mérite  partie 
culier  qu'elle  jugeoit  capable  de  le  déterminer  en  iâ  âvcur  :  & 
le  Poète  avoit  appelle  ce  Nome  noAu/ca^çD^*  H  en  avoU  coni- 
po(ë  un  fécond,  où  de  jeunes  gens  (bllidtoient  quelque  fiile  au 
mariage  par  les  moti^  les  plus  puifTants  &  les  plus  propres  à 
vaincre  fa  réfiftance  ;  &  fauteur  avoit  défîgné  cette  chanfbn  par 
le  nom  de  noAHUfi/çir*  Ces  Nomes  fc  chantoient»  &  la  flûte  les 
accompagnoît.  Le  Poëte  y  avojt  (ans  doute  traité  ces  fùjets  par 
préférence,  à  cauie  du  rapport  qu'ils  ayoient  avec  £)n  nom. 
Pcut-eâre  aufli  la  pudeur  y  efloit-elie  peu  ménagée;  &  de  là 
vient  que  ies  airs  Polymnejlieiis  fèmblent  avoir  edé  en  mauvaiic 
odeur  dans  Tantiquitét  comme  je  l'ai  infinué  ^  plus  haut. 

XXXV I.  2.  Que  randen  Pkilammon  de  Delphes  compofa 

quelques -uns  des  Nomes,  employei  depuis  par  Teroandre  pour  la 

dthare  :  T^aè  $  ^  fOfiUf  ^  yulàaçy^JÏKciv  iV  'Czfi  Ti^mvr 

JpH    immnt^w  <bt?isi^ufjUêvi  <Peun   tvV  àp^Jot  lov  AiA^oV 

cupim^Qf^A  Amyoia  traduit  pitoyablement  ce  paflage  en  ces 

termes ,  &  îans  l'entendre  :  Et  difent  que  Philammon  ancien , 

natif  de  Delphes,  compofa  les  loix  de  la  cithre ,  qui  ont  eftefaittes 

par  Terpander.  Comment  (èroit  -  il  poflible ,  que  Philammon 

beaucoup  plus  ancien  que  Terpandrc,  eût  compofé  des  airs  de 

cithare  faits  par  celui-ci  \  Rien ,  comme  l'on  voit,  de  plus  ab- 

fûrde.  Mais  voici  ce  qui  efl  arrivé.  Philammon  avoit  compofè 

des  Nomes  ou  cantiques  pour  eflre  chantez.  Terpandre,  qui 

vint  enfuite,  trouva  quelques-uns  de  ces  Nomes  fi  fort  à  fon 

gré,  ^u'il  les  mit  fiir  Ja  cithare,  &  vint  à  bout  de  les  exécuter 

LI  \] 
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fur  cet  înftrumcnt,  qu'il  Içavoit  liiarier  au  fbii  de  la  voîx  qui  les 
chantôit  :  tivoj;  '^  vôfjtcùv  r^3ztg^/>x^»y  vct  TîpmvJpn  mmin- 
fjSlfi(»v  :  quelques-wts  de  ces  Nomes,  dont  Terpanàn  dam  la  fuite 
fit  des  pièces  de  cithare.  Rien  n'eft  plus  intelligible». 

Je  ne  dois  pas  me  difpen/êr  dobièrver  ici,  que  dans  Je  M  S. 
de  Petau,  on  lit  ii*ép  TîpmvJpn^  ce  qui  pourroit  fignîijcf 
avant  Terpandre:  &  alors  il  faudroit  traduire,  Philammon  raf- 
fembla  plufieurs  Nomes  pour  la  cithare ,  lefyuek  avaient  efU  corn- 
pofei  avant  le  temps  de  Terpandre.. 

XX  XVII.  La  Mufiqtfe  propre  a  cet  mjthmient  (à  la  cî- 

fiir  la^  vTe  de  ^^^^^  )  •  •  •  •  garda  ce  caraâère  de  fmplicité jufqu  au  temps  de 
Irbr/nis,         Phrynis.  i  fjSji  xjj  TipimvSpov  nuQu^Jia,  Ô  ^^i;^i  twc  ^pw/- 

tfbç  tUXadàA  Tfctm^iciç  dydJi  tiç  Sort  ç/)g7iA^.  J  M.  Fabricius 
dans ià  BibBothèque  Grecque,  n  a  point  parlé  de  ce  Poëte-Mufl- 
cîen.  *  Il  eftoit  de  Mitylêne ,  capitale  de  Tifle  de  LefBos, 
**  Suidas,  fur  la  foi  d'Ifter,  dans  (es  Mélopéens  ('M6A^to/o7ç)  le 
fliît  fils  de  Canope  (^que  ^  Pollux  nomme  CaBon,  ou  Canton;) 
&  Suidas  adjoûte  qu'il  fut  d'abord  cuifinîer  chez  Hiéron  le 
Tyran ,  qui  le  voyant  s'exercer  à  jouer  de  la  flûte ,  le  mit  avec 
quelques  autres  chez  Ariftoclide  ou  Ariftoclîte  pour  s  y  per- 
fedîonncr  dans  la  Mufique.  Suidas ,  qui  n  eft  prefqu  ici  que  le 
copirtedu  ^  fcholîafte  d'Àrîftophane,  trouve  peu  d*gpparencc 
de  vérité  dans  ce  témoignage  de  l'Hiftorien  Iller.  11  eft  per- 
fiiadé  que  fi  Phrynis  eût  efté  originairement  cfclave  &  cuifinîer, 
les  Poètes  comiques  qui  n'eftoîent  pas  de  les  amis,  &  qui  le 
font  déchaînez  fouvent  contre  lui,  n'auroient  pas  manqué  de 
lui  reprocher  la  baflefle  de  là  première  condition  :  (  fur  quoi 
^*  \^ Gy raidi  z^m  le  change.)  (^uoi  quiten  foit,  il  fut  l'écolier 
.  d'Ariftoclîte  pour  la.r/M^2r^,  &  il  ne  pouvoit  tomber  en  mcil- 
îcures  mains;  ce  maître  efbnt  un  des  dcfcendants  du  fameux 
Terpandre ,  &  floriflànt  ver^  le  temps  de  Xerxès  ;  ce  que  le 
fcholiafte  exprime  par  ces  mots,,  jÇj  jà  WuJing.^  confondant 
les  Perles  avec  les  MèdeSiu 

•  Suid.  voCj.  Phrynis».  \      ^  Ad  Nub.  Ad.j  »  Jlr*  ;  •  v.  ^  61»^ 
^  Ibidem,  <»'  Hifl.  Poet.  Dial.  ^ .  col.  Hfs. 

*  Lib.  jf.  cap.  p .  Jr A  66.  \  Ctdit.  Lugd»  Bat. . 
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Phrynîs  devînt  donc  grand  joueur  àc  cithare,^  fut ,  dît- on , 
ie  premier  quî  remporta  le  prix  de  cet  inftrument  aux  jeux  des 
Panathénées  célébrez  à  Athènes  fous  i'Archontat  de  Callias , 
ce(l-à-dire  vers  «  la  ip}.*  année  de  la  Chronique  de  Paros, 
la  4.*  année  de  la  lxxx.«  Olympiade,  457.  ans  avant  J.  G 
11  n'eut  pas  ie  même  bonheur ,  lorfqu'il  dî/puta  ce  prix  contre 
le  Muficien  Timothée.  Car  ce  dernier  fut  proclamé  vainqueur  ; 
comme  il  %étï  glorifioit  lui  -  même  pur  ces  vers ,  que  ^  Plutar- 
que  nous  a  confèrvez» 

(  où  il  faut  lire  KctSwoç  au  lieu  de  KapScoyoç  :  )  c  eft-à-dirc  ;  ^ne 
tu  ejiois  heureux^  Timothée,  lorfque  tu  entendais  le  héraut  publier 
à  haute  voix,  Timothée  de  Milet  a  vaincu  k  fils  de  Caban ^  ce 
joueur  de  cithare  dans  le  goût  Ionien^ 

On  doit  regarder  Phrynîs  comme  l'auteur  Aqs  prcmicKs 
changements  arrivez  dans  l'ancienne  Mufique^  par  rapport  au 
jeu  de  la  cithare.  Ces  changements  confiftoient,  en  premier 
lieu,  dans  l'addition  de  deux  nouvelles  cordes  aux  ft^pt  quî 
compofbîent  cet  inftrument  avant  lui:  xJ^  dans  le  tour  de  la 
modulation,  qui  n  avoit  plus  cette  ancienne  fimpiîcité  noble  & 
mâle;  mais  qui  eftoit  devenue  efféminée,,  rompue  dans  fcs 
cadences ,  ornée  àcfeurtis,  de  diminutions  &  d'inflexions  de 
chants  difficiles  à  exécuter  &  appeliez:  en  Grec  Jb<nioy^$(^(jL'ffoi  ^ 
tcàvéi(^fnS^ou  Les  Poètes  comiques  (  dît  «  Si^idas  ou  pluf loft  le 
icholiafte  cité  plus  haut)  fc  feu  levèrent  contre  ces  nouveautez, 
&  s  en  mocquoient  (iir  les  théâtres  ;  &  de  ce  nombre  eftoient 
principalement  Ariftophane  &  Phérécrate.  Car  ceft  aînfi  qu'il 
feiut  corriger  avec  ^  Âféiiriac  le  texte  du  icholiafte  quî  porte 
Arijlocrate,  nom  tout- à -fcit  inconnu  parmi  les  comiques 
Grecs* 

Voici  l'endroit  d'Artftophane  ou  il  cft  queftion  de  Phrynîs.^ 


^  Epach.to*  JUarm,  Oxon.pag,  |  y.  idit.  Steph^Grœc^ 
^/.  I       *  Ibidem* 

*  £U  kud.  fm.pag.  ^^7.  Un.  l     *  Not.  in  Plut.  MSS. 

Ll  ii^: 
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C  c(l  dans  la  Comédie  ^  des  Nuérj,  où  la  Judice  parle  ainfi  Je 
lancicnne  éducation  des  jeunes  gens.  Ils  aUoient  enfemble  chei 
le  joueur  de  cithare. . . .  où  Us  appremieut  à  chanter  t Hymne  ik 
la  redoutable  Pallas,  ou  ^uel^u  autre  cantique ,  entotmant  les  foiis 
conformément  à  ÏHartmmie  qu'ils  temàeut  de  leurs  atwêtres^  Si 
quelqu'un  d'entreux  savifmt  de  chanter  d'une  manière  bouffimne, 
ou  de  mêkr  dans  fon  chant  quelque  ùfflexion  de  voix  femblahk  à 
celles  qui  régnant  aujourdhtù  dans  les  airs  de  Phryrùs  (  Jbauùy^ 
^IJLiffoiq)  on  le  châtioit févèrement.  Le  Poëte  Piiérécratexious  a 
laifle  iur  ces  innovations  dç  Phrynis  dans  I  aïKicnne  Mufique, 
un  détail  plus  circondancié»  que  nous  devons  à  Plutarque,  & 
que  nous  verrons  '^plus  bas. 

Phrynis  s  eftant  préiênté  pour  quelques  jeux  publics  a  Lacé* 
démone  avec  ià  cithare  à  neuf  cordes,  '  i'Ephorc  Ecprépèsjc 
mit  en  devoir  d en  couper  deux,  Sl lui  laiiTakuIcment  âTdioifir 
entre  celles  d'en  haut  &  celles  d'en  bas*  Tiniothée  peu  de  temps 
après  s  cflant  trouvé  en  pareil  cas  aux  jeux  CamienSp  les  Ephores 
en  uiercnt  de  même  à  ion  égard ,  comme  je  i'ai  dé/a  remarqué 
™  plus  haut.  "  Produs,  outre  la  multiplication  des  cordes  de  la 
àthare,  attribue  encore  à  Phrynis  d'avoir  introduit  dans  la 
Poëfie  nomique  l'union  alternative  d'un  vers  dithyrambique 
avec  un  vers  hexamètre  :   jon  pS  c^a^Tçoir  tçT  AcAiy^'f» 

X XX V I IL  Les  MuJIdens avoient grand Join de cùt^rver 
à  cliacutt  de  ces  anciens  airs  le  ton  qui  lui  efioit  propre,  or  ^  Sic 
féfifiiÇ  iKffSCê  Ai'viçftàv  lîw  oifuiojif  xtLnvJ\  T^c  efl  ici  à  peu- 
près  la  même  choie  qâipTumç  que  j'ai  expliqué  ^  plus  haut , 
c'cft-à-dire  le  ton,  Y  intonation  d'un  air.  C'eft  un  terme  zffeéié 
particulièrement  aux  cordes  des  inflxuments  de  Muiique ,  oii 
les  divers  fons  ou  tons  dépendent  des  di^cnts  dé^^ez  de  tcn- 
iion  de  ces  mêmes  cordes,  en  vertu  de/quels  elles  rendent  m 


*  Jbrdem* 

'  Plut,  in  Agit/,  p.  i^€6.  Im.zy. 
Id,  de  prof,  in  virtut.  pag.  /^j. 
lin.  f. 


Id.  StatJ^Lacm.  p.  424.  Un.  ij. 
*  Ckrefiom.  pag.  p.  edk.  WeduL 
col.  p  86.  Phot.  Bibliot^ 
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Ibii  plus  grive  ou  pius  aigu.  Ce  terme  ne  laiflè  pas  de  s  appli- 
quer aufli  à  la  voix,  dont  lorgane  eft  fuiceptibic  des  mêmes 
variétez  de  tenfion.  Voyons  préfentement  en  quoi  confiftoît 
ce  ibin  icmpiikux  de  conicrver  à  chacun  de  ces  airs  (on  propre 
ton.  Cela  pouvait  rouler  for  ces  quatre  cîrconftanccs.  i.<>  L'air 
devait  cftne  compofe  for  un  certain  mode  (le  Dorien,  \tPhry^ 
gien,  ic  Lydien,  &c.)  c'eft-à-dire  for  une  certaine  corde  de  la 
àthare,  d  où  il  partoit ,  où  il  revenoît  fbuvcnt  dans  le  cours  de 
la  modulation ,  &  où  il  fo  termlnoit.  zfi  Cette  modulation 
cftoît  renfermée  dans  un  nombre  déterminé  de  ions  ou  cordes, 
de  trois,  par  exemple,  de  quatre,  de  cinq,  &c.  3  fi  Chaque  (on 
s'entonnoit  &  chaque  corde  (è  pinçoît  toujours  de  la  même 
manière;  c  eft -à -dire  ou  tout  fimplcment  &  fois  aucun  orne- 
ment, ou  foppofè  que  quelques  ornements  y  fuflent  admis, 
comme  de$  ports  de  voix,  des  tremblements,  des  pincements, 
&c.  ces  agrânents  efioient  fixes  &  invariables  pour  chacun  des 
(bns  aulqocls  on  les  aj^lquoh.  4.^  Le  rhythme  ou  la  cadence 
demeuroit  toujours  uniforme,  pui£]ue  la  Poëfic  qui  en  efloit 
la  règle  demeuroit  toujours  la  n^me,  tant  que  le  Nome  ou  i'air 

fobfiftoit. 

»  •  , 

X  XXI X.  u  Lu  cithare  refut  au  temps  JêCMon  unemimlle   Sur  Ceyion» 

forme.  îtmm^  q  â  W  ^A^  '^  xtdae^  csfçfiQv  ^  KMicvra»] 

Nous  ne  fçuvons  du  Mufîcien  Cq)ion  que  ce  que  Plutarque 

nous  en  apprend  dans  ce  Dialogue.  Cela  le  réduit  à  nous  dire, 

I  fi  qu'il  dkât  difciple  de  7  erpandre  ;  zfi  qu'il  compoâi  un 

Nome  ou  un  air  auquel  il  donna  fbn  nom,  ce  qui  cû  confirmé 

par  *  Clément  Alexandrin ,  par  ^  PoUux  &  par  <^  Hefychiu«  ; 

Se  3  fi  que  de  fen  temps  ta  cithare  reçut  une  nouvelle  forme. 

Car  c'eft  œ  que  fignifie  à  la  lettre  le  texte  Grec,  dont  il  faut 

£ûie  ainfi  h  conflruélion  :  hrot^dii  W  oc^my  ^ffiMf^  nHç  nâm^ 

e^C  i(^  Hfpncàva:  alors  on  fabriqua  le  premier  modèle  de  la  dtbare 

faite  à  la  manière,  fuiront  l'idée  ou  le  dejffèin  de  Cépian*  Cette. 

citkare  eftoit  fans  doute  celle  de  Terpandre  à  iêpt  cordes,  dons 

»  Prùtrepu  pag.z,  V^^dit.  Par*  |      *  Vûc»  XafJm, 
^  Lia»  4-  cap*  f.  feél.  6j.  \ 
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la  ftrucîlurc  de  laquelle  on  fit  quelque  changement,  qu'il  i7c\ 
pas  poffible  de  déterminer.  Maïs ,  en  général ,  cet  înftrument 
paroît  avoir  elle  fojet  à  beaucoup  de  variations  pour  la  forme 
extérieure  ;  &  c'eft  de  quoi  il  cft  aifë  de  fc  convaincre  par  Tinf 
peélioi)  des  divers  monuments  qui  nous  en  reftent  de  l'anti- 
quité, &  dont  le  P.  de Mantfaucon  a  fait  graver  un  grand  nom- 
bre dafîs  fbn  ^  Antiquité  expliquée.  On  peut  voir  ce  que  j'ai 
recueilli  (ûr  la  (Iruélure  de  la  cithare  &  de  la  lyre  dans  ma 
Diflertatîonyîrr  la  Symphonie  des  anciens,  imprimée  dans  le  IV/ 
Yolume  àf^s  Mémdres  de  Littérature  de  cette  Académie 

XXXIX.  2.  Etonlmdonnalenomd'Afiade^^c.îk^Jdn 
3  A'(na4,  &c.]  Suivant  les  témoignages  unanimes  *  d'Eftîennc 
de  Byzance,  ^  d'Euflathe  fiir  Denys  le  Géographe,  ^  du  Scho- 
Kafte  d'Apollonius  de  Rhode,  ^  du  grand  Etymologique  & 
•de  Suidas,  qui  vraiiemblablement  iè  font  copiez  lun  l'autre; 
la  dthare  fut  nommée  Aftade,  parce  que  Ion  fabriqua  d'abord 
de  ces  inftruments  à  trois  cordes  dans  une  ville  nommée  y4/Ji7, 
fituée  au  pied  du  mont  Tmolus ,  en  Lydie.  On  trouve  cette 
dénomination  employée  dans  ^  Ariftophane,  où  on  lit  ces 
mots:  yLfHfisnTai  t'  A^cncufbç,  par  Iclqucls,  *  fêfon  le  grand 
Etymologique ,  ce  Poëte  comique  parodie  un  endroit  de 
i'Erechthée  d'Euripide  ;  &  qui  fignificnt ,  non  /es  danfesfur  la 
terre  Aftatique,  comme  fê  le  font  figurra  \qs  Scholiaftes  ;  mais 
kjeu  de  la  cithare  Aftade.  ^  Euripide  donne  ailleurs  à  la  cithare 
ic  fùrnom  à' Aftade,  en  ces  termes  ;  a/>*  cùç  KdaJhç  cxk  âV 
9JÏ0V  4o{poj^  lu^çsiLç  k?itioijuS/j  :  c'eft-à-dîre:  Parler,  é^  nous 
vous  entendrons  avec  autant  de  plaiftr,  que  le  fin  de  la  cithare 
Aftade.  Ce  qui  fembleroit  confirmer  encore  cette  origine  de 
la  citliare  comme  venue  de  TAfie  ;  c  cfl  i'autorité  de  '  Strabon; 

^  Tom.  j .part.  2.p.  ^^6,  Sitpp.  *  Vûce  A'nûu 

tx>m.7.pag.  i^^.  if<:.  f  T/iefmoph.  verfu  iiS. 

»  Vûc.  A'm.  s  Jùidem. 

^  Verfu  62J.  .  ^  In  Çycbp. verfu  ^jfZ. 

«  Lib.  i.vtrfuyjf^  '  ^  Zii.  lo.pûg.^jTJ.B.eJ.  Par. 

qui 
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qui  aifure  que  toute  la  Miifique  efloit  regardée  comme  origi- 
naire de  TAfie  &  de  la  Thracc.  Le  içavant  Ezech.  Spanfieim, 
dans  fès  notes  fur  Callimaque,  a  rafièmbié  la  plufpart  de  ces 
paflàgcs,  aînfi  que  quantité  d  autres  concernant  quelques  înftru- 
nients  de  fancicnne  Mufique,  tels  que  la  cithare,  la  lyre,  la 
flûte ,  &c-  ce  qui  remplit  plus  de  dix  pages  in  -  oélavo  d  un 
caraélère  fort  menu,  où  pourront  avoir  recours  ceux  qui  font 
curieux  d  une  érudition  approfondie  &  variée.  J  oblèrveraî 
feulement,  quà  son  tenir  aux  feuls  termes  de  Plutarque,  dans 
l'endroit  dont  il  s'agît,  comparé  avec  ce  qui  fuît  &  ce  qui  pré- 
cède; la  cithare  ne  reçut  le  (ijrnom  ^Afiade,  qu'après  que  le 
Poëte-Muficîen  Cépion,  diiciplc  deTcrpandrc,  eût  chaïf^  la 
forme  de  cet  inftrument ,  (bit  pour  la  figure ,  fbît  pour  le  nom- 
bre des  cordes  ;  &  qu'un  pareil  iurnom  ne  lui  fut  donné  pour 
lors  qu  à  Foccafion  des  Lefbiens,  peuples  voifîns  de  TA  fie,  qui 
adoptèrent  cette  nouvelle  cithare  perfeélîonnée  par  Cépion ,  & 
dont  ils  firent  grand  ufàge.  Ce  qui  n'empécheroit  pas  que  dans 
des  temps  plus  reculez ,  la  cithare  la  plus  fimple  &  montée  feu- 
lement de  trois  cordes,  ne  fût  venue  originairement  de  la  ville 
^Afia. 

X  L.  On  affure  auffi  que  Périclite,  &c.  ]  Ce  Mufieîen  ;  Je  Sur  Péridîîc 
même  que  le  précédent ,  n'efl  connu  que  par  ce  quen  dit  ici 
Plutarque.  Périclite  efloit  originaire  de  Lefbos.  On  le  croyoît 
plus  ancien  qu  Hipponax.  Il  fut  le  dernier  de  fbn  pys  qui  rem- 
porta le  prix  propofè  pour  la  cithare  aux  jeux  Camiem,  à  Lacc- 
démone  ;  &  (à  mort  mît  fin  à  la  fùcceffion  non-înterrompuc  é!t% 
joueurs  de  cithare  parmi  \ç%  Lefbiens.  Je  ne  (çaîs  fur  quel  fon- 
dement le  *  GyraUi  fait  Périclite  auteur  de  la  Poëfie  dithyram- 
bique. Ccfl  un  fait  qu'il  avance,  Éins  alléguer  aucun  garant; 
ce  qui  lui  arrive  quelquefois. 

XLL  Aux  Jeux  Camiem  à  Lacédémone.  or  hawk^ifAsn    Surfes/eux 
KrtpV<f«.]  C'efloit  une  feflc  célébrée  à  Sparte  en  l'honneur  Carniens. 
d'Apollon.  Elle  y  fut  înflituée  dans  la  »  xxvi.«  Olympiade,  & 

A.  «//>•  Lugd,  Bat.  I  if/ j.  F.  td'tt.  Lngd. 

Tome  X.  Mm 


\ 
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telle  en  fut  loccafion ,  fuivant  ^  Paufoiias.  Un  Acamanlen 
nommé  Carnus ,  Devin  fameux ,  infpiré  par  Apollon  mêmci 
ayant  efté  tué  par  Hippotès  fils  de  Phylas;  Apollon  fi^ippa  de 
pefte  tout  le  camp  des  Doriens.  Le  meurtrier  fût  banni ,  &  les 
Dorlens  appaiférent  les  mânes  du  Devin  par  des  expiations 
ordonnées  dans  cette  vue ,  fous  le  nom  de  Fejks  Camiennes. 
D'autres ,  continue  Paufânias ,  leur  donnent  une  origine  toute 
différente.  Us  dîlènt  que  les  Grecs,  pour  conftruire  ce  cheval  de 
bois  fi  fatal  aux  Troyens ,  ayant  coupé  fur  le  mont  Ida  beau- 
coup de  cornouilliers  (xfeMfftf/)  dans  un  bois  con&cré  a  Apot 
ion ,  irritèrent  par  là  ce  Dieu  contre  eux  ;  &  que  pour  le  fléchir, 
ils  établirent  un  culte  en  ion  honneur,  lui  donnant  le  fùmom 
de  Carmen,  en  tranipolânt  les  lettres  du  nom  de  Tarbre,  qui 
faiibit  le  fiijet  de  leur  di(grace.  ^  Cette  fefte  Carnieme  avoît 
quelque  choie  dé  militaire.  On  dreflbît  neuf  loges  en  manière 
de  tentes,  que  Ton  appelloit  ombrages  {msdthç.)  Sous  chacun  de 
ces  ombrages  fbupoient  enfêmble  neuf  Lacédémoniens ,  trois 
de  chacune  des  trois  Tribus;  le  tout  conformément  à  la  procla- 
mation du  crieur  public  ;  &  cette  fête  duroit  neuf  jours.  On  y 
donnoit  des  jeux,  &  Ion  y  propofbit  des  prix  aux  joueurs  de 
cithare.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  ^  Terpandre  fijt  le  pre- 
mier qui  y  remporta  le  prix,  &  que  ^Timothée  y  reçut  un 
affront. 

XL II.  I.  Ceux-là  fe  trompent,  qui  croyent  qu'Hippônax  ait 

/ ^ 5--   J^rrt t^      J^^    'I  *.*>        .'0  tT   ^ 


d'Hîppônax.   fous  la  xxiii.«  Olympiade.  11  eft  vrai  quil  met  Terpandre 

fbus  la  xxxiii.®  40.  ans  pluffard  ;  mais  comme  d  autres  Chro- 
nologîltes ,  ainfi  que  je  Tai  obfêrvé  ^  plus  haut ,  font  remonter 
celui-ci  jufqu  à  la  xxvi.«  il  s  enfuivroit  de  cette  opinion  que 


,.*^*;i-  cap.  12.  pag.  238. 

tait.  Kuhn. 

«  Athen.  lïb.  ^,  cap^  f.p.i^i^V. 
^N.'i8.  1 


^  N.'26. 

•  Pag.  a  g.  cdit.  Am/ieL 
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Tcrpandre  &  Hîpponax  auroîent  efté  contemporains,  PJutar- 

2ue  a  raifbn  de  n  eftre  pas  de  cet  avis ,  &  de  croire  même 
[jpponax  poftérieur  à  Périclite ,  puifque  celui-là  floriflbit  vers 
k  L x.«  Olympiade  ;  comme  laflûre s  Pline ,  &  fur  -  tout  la 
^  Chronique  de  Paros ,  qui  le  place  après  Cyrus  vers  Tan  277. 
de  cette  Chronique,  lequel  répond  à  cette  Olympiade.  «  Proclus 
ie  met  fous  le  règne  du  premier  Darius  vers  la  lxv.^ 

Hipponax  ^  fils  de  Pytheas  &  de  Protis ,  eftoit  né  à  Ephêiê. 
Mais  il  en  fut  chafTé  par  les  Tyrans  Athénagore  &  Comas ,  & 
fiit  obligé  d aller  s'eftablir à  Clazoméne ;  ce  qui  la  fait  pafler 
pour  Clazoménien  chez  quelques  auteurs.  La  nature,  loin  de 
lui  prodiguer  les  agréments  de  la  phyfionomîe,  lavoit  fait  d  une 
extrême  laideur,  d'une  taille  des  plus  petites  &  des  plus  minces  ; 
en  un  mot  très-dilgracié  de  toute  fà  perfonne.  Son  extérieur, 
fluet  en  apparence,  ne  lempêchoit  pas  d'avoir  les  jointures  très- 
fortes;  de  manière  qu  au  rapport  g  d'Athénée,  il  jet  toit  à  une  très- 
grande  diflance  un  vaiflëau  (XtlxjuQvv)  quoique  vuide,  &par 
con(equent  plus  difficile  à  poufibr  fort  loin,  à  caufe  de  fâ  légèreté. 
*  Cette  laideur  d'Hipponax  fournit  à  deux  fculpteurs  qui  ne 
faimoicnt  pas,  l'occafion  de  s'égayer  à  Ces  dépens.  On  les  nom- 
moît  Antherme  ou  Athénis  &  Bupale.  Ils  repréièntérent  fà 
ridicule  figure,  en  chargèrent  tellement  tous  les  traits,  qu'ils 
en  firent  un  objet  des  plus  grotefques ,  &  l'expoférent  en  ^c- 
tacle.  Pour  s'en  vanger ,  Hipponax  mit  en  œuvre  toute  l'amer- 
tume de  fà  verve  naturellement  iàtirique,  &  décocha  contre 
eux  des  vers  û  mordants,  qu'ils  furent,  dit-on,  réduits  à  le  j^n- 
dre  de  de(è(poir«  Mais  î  Pline ,  qui  raconte  ce  fait  fur  la  foi  de 
quelques  écrivains ,  n'en  paroît  nullement  perfliadé  ;  ajoutant 
que  les  fculpteurs,  malgré  toutes  les  inveélives  du  Poëte,  con- 
tinuèrent à  travailler  de  leur  art  dans  les  ifles  voifines ,  où  ils 
multiplièrent  fans  doute  les  ponraits  d'Hipponax,  mettant  ainfi 
ics  rieurs  de  leur  coflé. 

«  Lib.j  6.  cap.  j.  -edit.  Lugi. 

^  Epoch.  ^j .  Marm.  Ox,v.  r  6y.  ^  Suidas,  ibîd» 

«  Cnreftom.  vag.  7.  edie.  vVechel.  Plin,  ibid. 

^  Suid.  voc.  rlipponax.  yClian,  van  hifi*  Uh,  io*cap^  69 

ê  Lib.  iz* cap.  ij'pûg.  j j2« C.  ^  Ibidem. 

M  mi; 
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H  eftoît  {\  médifant  dans  (îi  Pocfic,  qu'il  n'épargna  pas  mtnie 
(on  père  ni  (â  mère,  s'il  en  faut  croire  une  Epîgr anime  Grttrque 
de  ^  Léonide,  qui  le  qualifie  dç  wMœv  to  (^ouj'^cu,  abboyani 
contre  fes  propres  parents.  Outre  cette  Epîgramme,  on  en  lit  trois 
autres  dans  TAnthologie;  la  i,^^  ^d'Alccc,  la  2.«de  "^Thco- 
crîte,  la  3/  dun  "  Anonyme,  leiquclJes  font  autant  d'Epita- 
phes  ,  qui  atteftent  le  caractère  dangereux  de  ce  Poëte,  Son 
Tombeau,  (  (ùivant  leur  témoignage  )  ne  produit  que  des  ronces 
ér  (f  autres  plantes  capables  defuffocjuer  &  d'efirangler  ceux  ^ui 
en  goûteroient  :  il  recèle  une  guefpe,  un  frelon  qui  paroit  ojfoupi, 
mais  qu'il  ne  faut  point  réveiller  :  cejl  un  fépulcre  redoutable, 
d'où  fort  une  grêle  d in  jures:  les  cendres  qu'il  renferme  produifetit 
encore  des  sambes  en  haine  de  Bupale;  &fes  vers,  quoique  boiteux, 
font  autant  de  traits,  qui  portent fûrement  leur  coup ,  &c. 

Quelque  penchant  naturel  qu'il  eût  à  la  médilânce ,  îl  ne 
laîfla  pas  de  rendre  juftice  î\  la  vertu  de  Bîas  de  Priéne ,  f un 
ài^  fcpt  ÇsigQi  de  Grèce  :  &  lorfqu'il  s'agîflbit  de  louer  un  Avocat 
équitable ,  qui  defFendoit  avec  chaleur  le  bon  droit ,  îl  n  avoit 
point  d'éloge  plus  flatteur  pour  un  tel  homme,  que  de  le  mettre 
au-deflus  de  Bias  même,  comme  Taffûrc  ^Diogéne-Laërce. 
Ceb  n'empêche  pas  que  dans  P  Cîcéron ,  un  éloge  de  la  façon 
^Hv^i^rvxK,  praconium Hipponaékum,  èf.  une  (âtire  ou  un  libelle 
diffamatoire,  ne  foicnt  précifèment  la  même  choie.  ^  Athénée^ 
d'après  DiphilePoëtc  comique,  le  met  ainfi  qu'Archiloque, 
au  nombre  des  amants  de  la  fameufe  Sapho. 

Les  vers  ïambes  furent  le  genre  de  Pocfîe  qu'il  cultiva  par 
préférence  ;  &  il  fit  fur-tout  grand  ulâge  de  i'efpècc  d'ïambe 
iixmommé  Jcaion  ou  boiteux.  Comme  il  avoit  principalement 
en  vûë  d'inveélîver  contre  fes  ennemis ,  &  de  les  dif&mer 
(  oblèrvc  '  Démétrius  de  Phalère  )  il  efbopia  ie  vers  ïambe , 
&  le  rendit  boiteux,  ie  failànt  marcher  hors  de  cadence,  au  lieu 
d'aller  droit  comme  auparavant.  Or  cette  marche  irrégulière 


^  Anthol.  lib.j.  cap.  /j.  ^P'S* 

*  Ibid.  Epi  g.  zj. 
*"  Ibid,  Epi  g,  2^. 
■  Ibid.Epig.2j. 


•  Lib.  r.feél.,  84-  pag.j2.€tà. 
AmfteL 
p  Epiji.  adfanûL  L  7.  Epift,  24, 
^  Lib.  17.  cap.  S.pag.  jff.  £• 
f  De  EuKut.  ortie*  s 2  j. 
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(contînuë  le  Rhéteur  Grec)  eftoit  beaucoup  plus  convenable 
aux  înveélives  &  aux  injures ,  que  ce;te  cadence  bien  réglée  & 
bien  ordonnée,  qui  caraflérife  pluftoft  les  éloges.  ^  Prifcien  aflurc, 
d'après  Hciiodore ,  qu'Hippônax  s  afFranchiflbit  aifement  des 
loix  de  laPoëfieïambique;  faifânt  un  mélange  des  ïambes  de  fjx 
pieds  avec  les  jcajpns.  ^  Térentien  lui  attribue  le  soxs  ïambe 
tétramètre  de  quinze  fyllabes,  &  boiteux  à  la  fin  ;  &  le  Gram- 
mairien ^  Hépheftion  cite  un  vers  de  cette  efj^èce,  tiré  àc^  ou- 
vrages de  ce  Poëte.  *  Athénée  le  fait  inventeur  àc^  Parodies, 
&  nous  a  conlèrvé  quatre  vers,  où  ce  Poëte  en  parodie  quel- 
ques-uns de  rUiade  d'Homère:  Les  voici  : 

Tîw  iyfetçpif{^^i&tf y  oç  i&'ti  «  k^  xjocjjuov: 
EVi^*  SyitùÇ  \^j^7</i  i^ffLHM  Kff^^  oÎtoït  o^t{^\ 

ceft-à-dire  :  Mufe^  chante-moi  Eurymédon,  ce  gouffre  infatiabk , 
cet  eftomac  d'autruche,  ce  goinfre  qui  dévorent  ft  goulûment  :  ra^ 
conte- moi  comme  il  a  péri  malheureufement,  en  vertu  d'un  arreft 
fniftre,  rendu  contre  lui  par  le  peuple  affemblé  fur  le  rivage  ftérile 
de  la  mer. 

De  toutes  les  Poëfies  d'Hippônax ,  dans  lelquelles  J  la  pudeur 
eftoit  Ibuvent  peu  ménagée,  il  ne  nous  refte  que  quelques 
fragments,  qu  on  peut  voir  dans  les  recueils  de  cette  efpèce.  Il 
faut  confulter  fur  1  article  de  ce  Poëte  le  Di<5bonnaîrc  de  Bayle 
&  la  *  Bibliothèque  Grecque  de  M»  Fabricius. 

z .  Paffons  maintenant  aux  Nomes,  qui  appartiennent  en  par- 
tiadieràlaflûte.]  Le  Grec  porte  im)  q  tdOç  ajuXc^Atùotiç  w- 

Cticôfada  2^  fo fA.H(  ^nùç  àJÙX^ÀKovc.  On  lit  dans  le  M  S.  de 
Petau  &;  dans  les  trois  M  S  S.  de  la  Bibliothèque  Royale  fjjfsç, 

^  Granu ani. Lot, coL ij2y. z8*  *  Lib.  / j . eap,  1 6. pag.  fyS^B, 

edit.  Putfch.  y  Clem.  Alex.  Scrom.  lit.  /.  pag* 

•  Ibid.  coi  24^ 6. ejufd.  edit.  26p.  A.  edit.  Par. 

«  Enchir.pag.  i6*  un,  ip,  idit.  '    •  Lib.  2.  cap,  /j.  art. ^2.  r.  /•, 

Jumcb. .  l  pag.  j8i. 

Mmiij 
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au  lîeu  do  vdfAHç  :  ce  qui  fait  un  fens  fort  jufte,  fauve  la  répéti- 
tion inutile  du  mot  vd/uaç  qui  fc  (bufentend  aflèz,  &  fait  mieux 
fentir  loppofition  entre  les  deux  termes  dfipS  (enfemble)  & 
ynpif«ç  (féparément  :)  m)  j  loùç  mi\cfixfiiùoùç  /asvhç  ^  xiSag^ 

twXcôJiwiç  :  après  avoir  parlé  conjointement  des  anciens  Nomes 
defiûte  &  de  cithare  ;  pajfons  maintenant  à  ceux,  gui  appartiens, 
nentfeukment  à  lafiute. 


f 
f 


Sur  le  Nome    XLIII.  Ofympe  compofafur  lafiûte  en  T honneur  d! Apollon  Tah 
cA;iaif.^^^  w  le  Nome  appelle Pofycéphale.  a/j^^.  . .  w.  . . .  O^AvfjLTfOf. . . . 

TTOiîTffec/  vofJiOf  avAfinxûf  €iç  A^M^^m  rov  j(gi?^vfiSpof  rioPiv^ 
itt^aAoy.]  •  Pindare,  dans  Ùl  dernière  Ode  Pythîque,  parie  de 
ce  cantique  Pofycéphale  ou  àplufteurs  têtes,  &  i  appelle  M^a?^f 
TrDMâTiF  f6iAQv.  Il  en  fait  Pallas  Tinventrice»  ainfi  que  de  la  flûte 
même ,  qu  elle  fabriqua  pour  imiter  les  gémiflèments  des  iœurs 
de  Médulè,  après  que  Perfèc  lui  eut  coupé  la  tête  ;  ce  que  le 
Poëte  Grec  exprime  par  ceg  beaux  vers  ; 

A9C9  o(pçfi  lèv  Eùpv^^ç 

^  Le  fcholiafte  de  Pindare ,  en  recherchant  i  origine  de  fa 
dénomination  du  cantique  Pofycéphale,  en  allègue  ces  trois 
raifbns.  i  .^  Les  ierpents  qui  couvroient  la  telle  de  Médufê , 
fifHoient  fur  diflërents  tons;  &  parce  que  la  flûte  imitoit  cette 
variété  de  fifHements  dans  le  cantique  en  queflion ,  on  lap- 
pclla  Pofycéphale  (àplufteurs  tefles:)  2.^  D'autres  prétendent 
que  c'eftoit  à  cau^  que  cet  air  s  exécutoit  par  un  Chœur  de 
^o.  MuficienSy  auxquels  un  joueur  de  flûte  donnoit  le  ton« 
3 .0  Quelques-uns  ennn  entendent  par  ce  mot  fu9oL?\»i;  (teftes) 
des  Proemes,  des  Hymnes  ou  Préludes ,  &  aflurent  que  ce 
cantique  en  avoit  plufîeurs  »  qui  précédoient  apparemment  les 

^Verfus^.  I    ^Ibidem. 
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différentes  Strophes  dont  il  eftoit  compofë  ;  &  ces  derniers  en 
attribuoient  ia  compofition  à  Olympe;  en  quoi  ils  eftoient, 
comme  Ton  voit,  d  accord  avec  Plutarque.  Mais  celuî<i  ad- 
joûtc,  que  cet  air  eftoit  coniàcré  au.  culte  d'Apollon,  & 
nullement  à  celui  de  Pallas, 

XLIV.  Et  porta  aux  Grecs  les  chants  enharmoniques.  tdOç  Sur  te  genres 
ftffiçvç  70ÙÇ  àfMpviKoùç  èl&^îrfU9  w  -rfo)  E'Maofk.]  L  adjeaif  J^'^^jJ^^^^ 
ùtp/4pfixoç  S  applique  en  général  à  l'Harmonie,  à  la  Mufique, 
Mais  il  Ce  prend  en  particulier,  comme  ici ,  pour  ce  qui  a  rap- 
port au  genre  deMufique  appelle  enharmonique,  &  défigné  par 
le  mot  Grec  Ap/Jtppla ,  qui  a  le  plus  ibuvent  la  fignihcation 
générale  d* Harmonie*  Nous  verrons  encore  plus  d  une  fois  dans 
ce  Dialogue,  lad/edif  A'j|I<pv/imç  pris  dans  le  même  fens  dV//- 
harmonique. 

'  On  appelloit  genre  dans  la  Mufîquc  àcs  Grecs ,  la  manière 
de  partager  le  tétracorde  ou  1  étendue  de  ia  quarte  ;  c  eft-à-dire 
la  manière  d  accorder  les  quatre  cordes  qui  la  compofbient.  Or; 
comme  en  général ,  cet  accord  pouvoît  fè  diverfifier  de  trois 
façons  ;  cela  conftituoit  trois  principaux  genres ,  qui  eftoîent  le 
iftatoni^ue,  le  chromatique  &  {'enharmonique.  Dans  le  diatonique, 
la  modulation  procédoit  par  un  demi-ton,  un  ton  &  un  autre  i 

ton  ;  mi,  fa,  fol,  la:  &c  comme  les  tons  y  dominoient ,  de  li 
lui  venoit  Ion  nom.  Dans  le  chromatique,  la  modulation  pro- 
cédoit par  un  demi-ton ,  un  autre  demi-ton  &  une  tierce  mi- 
neure, ou  un  ton  &  demi;  mi,  fa,  fa  ^,  la  :  8l  comme  cette 
modulation  tenoit  le  milieu  entre  celle  du  diatonique  &  celle 
de  ienharaionique,  y  faiânt  pour  ainfi  dire,  fêntir  diveriês 
nuances  de  ions ,  de  même  qu  entre  le  blanc  &  le  noir  font . 
compriies  di  verics  nuances  de  couleurs  ;  de  là  vient  qu'on  1  appel- 
loit chromatique  ou  coloré.  Dans  1  enharmonique,  la  modubtion 
procédoit  par  un  quart  de  ton ,  un  autre  quart  de  ton,  &  une 
tierce  majeure  ou  deux  tons  ;  mi,  mi  J|[,  fa,  la  :  &  comme  elle 
fe  tenoit  dabwd  très-ièrrée,  ne  parcourant  que  de  très-petits 
intervalles  qui  rendoient  ce  progrès  preiqu'infenfible;  de  là  vient 
qu'on  la  nonunoit  enharmonique,  comme,  qui  âlxoii  bien  jointep 
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bîen  liée,  bien,  affembléey  probe  coagmentata.  Parmi  ces  trois 
genres ,  les  deux  premiers  formoient  différentes  e(pèces  ;  le 
diatonique  deux,  &  le  chromatique  trois;  dont  j'aurai  occafion 
de  parier  dans  la^  (ûite. 

Outre  ces  genres  fuffifâmment  confius,  H  y  en  avoît  f^u/ieurs 
autres,  qui  réfultoient  Acs  divers  partages  du  tétracorde  ou  des 
façons  de  l'accorder,  différentes  de  celles  que  je  viens  de  /péci- 
fier  ;  &  ces  genres ,  totalement  obmîs  par  tous  les  autres  Mufi- 
cîens  delantiquîté,  nous  ont  efte confervcz par  le  fcul  *  Ariftidc- 
Quîntilicn ,  qui  en  compte  {ixt  qu'il  donne  pour  très-anciens 
\  nu^u  m?\gLi6m%  )  ;  fçavoir  le  Lydien,  le  Dorien,  le  Phiygien; 
rionien ,  le  Mixolydicn ,  &  le  Sy  ntonolydkn.  De  ces  fix  genres, 
les  uns  remplîffoient  exaélement  letenduë  de  loélacorde  ou  de 
fo6lave;  lés  autres  lexcédoien^  H  y  en  avoît  qui  ne  la  remplit 
folent  pas.  On  en  peut  voir  le  détail  chez  le  Muficien  Grec. 
Plutarque  affûre  ici  qu'Olympe  flit  le  premier  qui  porta  de 
l'Afie  dans  la  Grèce  Européenne  les  Nomes  ou  cantiques  des 
Dieux ,  compofcz  dans  le  genre  enharmonique.  D'où  il  scn- 
(ùîvroit,  quVant  lui,  ks  Nomes  chez  les  Grecs  ne  fe  chantoîent 
que  dans  les  genres  diatonique  ou  chromatique,  plus  anciens 
que  renharmonîqiip  iêlon  Plutarque;  ainfi  qu'on  le  verra  '^plus 
bas,  lorlqu'il  explique  l'occafion,  qui  conduifit  Olympe  à  la 
découverte  çle  ce  nouveau  genre. 

Sur  Cratès.  X  L  V.  Quelques  -  uns  fouîiemient  ^tfe  l'ait  Polycéphak  efi 
l'ouvrage  de  Cratès.  aVhoi  -q  K&t-niSç  «rce/  cpaoM  f  isoKutiffd'^ 
y^v  vôfJi9V.  ]  Nous  ne  (çavons  de  ce  Cratès,  que  ce  que  Plutarque 
nous  en  apprend  ici  ;  &  nul  autre  n'a  parlé  de  ce  Poëte-Mufi- 
•  cîen.  *M.  FabritiusobCeryequeMeurJiiiSfiknsJaBibliorlfèf/e 
Crecque  (pag.  i  J^p-)  ^  pris  le  change  auiujetdeceCratès, 
lui  attribuant  un  fragment  de  dix  vers  hexamètres  &  pentamè- 
tres, &  quelques  autres  vers  tirez  d'une  Hymne  adrefféeà  fa 
Frugalité ,  &  citez  par  l'Empereur  Julien ,  dans  fâ  •>  fixiéme 


^  Lib.  T^pag.  2  /•  idit.  Afeiiom* 
^  N.'  66. 
•  •  BibUot.  GraCn  lit.  i.  cap,  17. 


tom.  /.  pag.  Mo8> 
^  Pag.  i^<f.  tdu,  Dpf, 


harangue: 
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harangue  :  au  lieu  que  cc5  morceaux  font  de  Cratès  le  Philolb- 

phe  Cynique. 

1 

X  LV I.  Mais  Pratinas  affûre.  ]  Pratînas  Poète  tragique,  ■ 

»  fils  de  Pyrrhonide  ou  d'Encomius,  eftoit  de  Phiionte  ville  f^n/Sj^ 
du  Peloponnêiè  voîfine  de  Sicyone.  Il  florifîbit  vers  la  lxx.«  ouvrages  de 
Olympiade,  qpmme  le  témoignage  ^  Suidas  ;  &  non  pas  comme  Pratinas. 
nous  i  apprend  Eusèbe  dans  (à  Chronique,  où  il  n  eft  fait  au- 
cune mention  de  Pratinas,  quoi  qu  en  di(ê  M.  ^*  Fabridus  qui 
y  renvoyé  ;  au  lieu  de  renvoyer  *^  à  la  lifte  des  Olympiades 
dreflëe  par  un  Anonyme,  qui  range  Pratinas  (bus  la  lxxi.« 
«*  Ce  Ppëte  eftoit  contemporain  d'Efchyle  &  de  Chérîlc,  qui 
écrîvoîent  dans  le  même  genre,  &  dont  il  fut  le  concurrent. 
^  Il  compoiâ  le  premier  de  ces  pièces  de  théâtre,  connues  des 
Grecs  fous  le  nom  de  Satyres ,  &  qui  eftoient  des  eipèces  de 
farces.  *  Pendant  la  rcpréfentation  d  une  de  ks  pièces  à  Athènes, 
tes  échafàuds  qui  portoient  les  (peélateurs  le  rompirent  ;  ce  qui 
détermina  les  Athéniens  à  faire  conftruire  un  théâtre  dans  les 
formes.  ^  Pratinas  compofâ  jufqu'à  5  o.  (N.)  Poëmes  drama- 
tiques, (&  non  pas  60.  (c^w'iwvS  )  comme  le  dit  M.  «  Fa- 
hriciiis:)  parmi  lefquels  eftoient  comprilê5'3  2.  Satyres. 

Mais  le  (ùccès  de  toutes  ces  pièces  ne  fût  pas  heureux,  puif- 
qu  au  rapport  de  ^  Suidas,  ce  Poëte  ne  remporta  le  prix  qu'une 
feule  fois,  (c#/ieifaf  3  utto^.)  Je  ne  (çais  où  le  '  GyraUi  a  trouvé 

2ue  Pratinas  avoît  efté  déclaré  vainqueur  dans  toutes  (es  pièces 
ityriques  ;  ce  qui  en  a  impoié  au  fçavant  traduéleur  François 
de  ^  Paufànîas ,  qui  dit  la  même  cho(ê  dans  une  de  (es  remar- 
ques. Peut-eftre,  dans  l'exemplaire  Grec  de  Suidas  que  confùl- 
toit  le  GyraUi,  lifoit-on  (Ê  i^i/j(s^  (jS/j  îvnM^d^  (  N  )  ^f 


•  Suidas,  voce  Pratînas. 

*  Ibidem. 
^  BibL  Gr.  lib.  2.  cap.  /j? .  f.  /. 

pctg»  6Sp,9 

<  A'rA}^.  Olymp.  pag,  ji8.  i^Bt. 
Eufcb.  ArnfteL 

<^*  Suidas  9  ibid. 

^  Idem. 

Tome  X.  Nn 


«  Idem. 
^  Idem.  V 
<  Ibidem» 
*•  Ibidem. 

«  Hift.  Poet. Dial.6.  coLjso.B, 
edit.  Lugd.  Bat. 
^  Lib.  2*  pag.  ijy. 
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lame/H^  'Tç/aiwrS  Jio  Uimn  :  ces  deux  (fcrnîcrs  mots  (  y 
«7100  )  ayant  cfté  obmis  ou  effacez*  ^  Pauiânîas  nous  apprend 
que  PrStinas  eut  un  fils  nommé  Ariffias ,  qui  k  fignaia  dans 
lemétne  genre  de  Poëûe,  où  run&  l'autre  ne  k  cédoient  quà 
Efchylc;  &  qu'on  voyok  à  Phliontc  le  tombeau  du  fils. 

Atbénée  parle  àc  Pratinas  en  plufieurs  endroits.  ^  U  oI>^ 
lervc  en  i  .*'  lieu,  qu'on  appelloit  danfeurs  fcs  anciens  Poètes» 
tels  queThe^is,  Pratinas,  Cratinus  &  Phrynîque,  non  feule- 
ment parce  qu'ils  avoient  loin  d'accommoder  leurs  pièces  dra- 
matiques  aux  danfes  du  Choeur,  majs  encore  prce  que  (ans 
rapport  à  ces  danfes  thoitrales,  ils  devenoicnt  maîtres  i  danfcr 
de  quiconque  vouloit  fe  perfedîonner  dans  cet  art.  ^  U  remar^ 
que  en  2.^  lieu,  que  Pratinas,  dans  une  de  fes  pièces  nommée 
les  Lacédémouiennes  ouïes  CaryaiUes,  qualifie  la  caille  d'oifêaa 
à  voix  méhdktife  [âJ^^voy  )  ce  qui raroît  fmgutier,  dit  Athé- 
née; à  moins  que  les  caHles  à  Sparte  &  à  Phlionte  n'ayent  (fe^ 
ia  voix,  comme  en  ont  les  perdrix  en  ces  mêmes  lieux.  ^  li 
rapporte  outre  cela  un  affèz  long  fragment  d*un  Hjfarchémeàc 
Pratinas ,  par  lequel  il  paraît  que  ce  Poète  feufiroit  impatiem- 
ment que  les  ipeéhteurs  fe  plaigniflentdeoe  que  dansles  pièces 
de  théitrc,  les  Choeurs  chantoîent  uns  eftre  accompagnez  des 
flûtes  comme  ils  l'efloicnt  autrefois  ;  &  qu'au  contniircles  flûtes 
ne  pouvoient  jouer  feules,  &  iâns  eflre  accompagnées  des  voix 
du  Chœur.  Le  Fragment  poétique  eft  trop  étendu  pour  efl» 
tranferit  ici..  On  peut  le  lire  dans  Athénée  :  il  eft  des  plus 
dithyrambiques.  Enfin  P  Athénée ,  au  fi^et  des  divers  cani6b^ 
des  modes  de  ia  Mufique,  aUègue  ces  vers  de  Pratinas: 

Vetçi  ovffuif,  ei?^a  roiv  jaîjwê  vicùjh 

c'eft-i-dire;  Ne  fuiyei  peint  un  mode  trop  firt,  niiiniropfiiiilè^ 


tCuhn. 

"»  Lib.  i*  a^*  ^f^p^gf^z.  A. 
fdirV.  Lugdi 


®  Lib.  /^.  cap*  2>pag,  Sty.  C» 
F  Ibidn  cap.  S'pag.  6z4».  F.. 
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tel  ^ue  V Ionien;  mais  cuhivei  le  mode  Eolien,  qui  tient  un  juflt 
mlteu.  Après  quoi,  ^  ce  Poète  s'explique  encore  plus  clairement 
par  ces  -Htx^  ; 

Tlpimi  TO/ç  WLfoiv  doiJZv  ?^splx7itiç 
AioPÙç  ap/jipvict. 

c'eft-  à-dire  :  i' Harmonie  Eolienne  convient  aux  Jeunes  gens  ayiJes 
-de  chanfons. 

XLVII.  Et  pour  /^Nome  ofpeUéHarma^s,  ou  du  char.   SmVl^mt 
w  3  KSf'^HjuSfjcv  A  p/^Tior  vd/^ov]  Ce  Nome  ou  cet  air  de  flûte  ^^^l^ 
edoit très-ancien ,  puiiqu il efloit  lou vrage du  premier  Olympe 
difciple  de  Marfyas  ;  comme  Pratinas  l'aÔuroit ,  aînfi  que  Thifto* 
rien  Glaucus ,  i  un  &  1  autre  citez  ici  par  Plutarque.  Or  cet 
Olympe  eftant  jJus  ancien  que  la  guerre  de  Troye ,  il  n  a  pu  > . 
dans  la  compofilioti  de  cet  air ,  fe  propofcr  pour  objet  Hedor 
attaché  au  char  d'Achille  >  &  trainé  autour  des  murs  de  cette 
ville  célèbre.  Ceft  cependant  ce  que  nous  offre  d  alx^d  *  TAu^ 
teur  du  grand  étymologique ,  en  recjierchant  lorigine  de  cette 
dénomination.  A  la  vérité  il  n'en  demeure  pas  à  cette  première 
étymologie.  Il  en  produit  plufieurs  autres  \  en  ibrte  que  le  lec*  ^ 

leur  a  dequoi  choifir. 

II  dit  donc  que  les  Hirygîens ,  en  promenant  ia  Mère  des 
Dieux  (ûr  un  char,  accompagnoient  d'un  air  de  flûte  cette  mar- 
che; &  que  de  là  cet  air  tiroit  fôn  nom.  Il  adjoûteque  Suivant 
une  autre  opinion ,  cet  air  efloit  defliné  à  la  cérém<Miie  écs 
noces ,  dans  laquelle  on  condui(c4t  la  mariée  fiir  un  char.  Il 
rapporte  enfoite  le  (èntiment  àm  ceux  qui  prétendent  que  ce 
nom  A'p/{^7ïoç  dérive  d'un  certain  Harmateus,  auteur  d'un  air 
coniâcré  à  Minerve  &  plein  de  vivacité.  ^  D'autres  croyent 
que  cet  air  n  a  efté  ainfi  appelle  qu'à  caufe  de  cette  mérne  viva- 
cité, qui  lui  faifoît  imiter  la  rapidité  du  mouvement  des  roues 
cl'un  char  ou  leur  ion  aigu  ;  &  que  c'efl  pour  cette  dernière 

n  Ihidtm* 

•  Vûc.  iCffjMikm.  col  r^/.  etûu  Bafl* 

Nnij 
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rai(bfi  qu'Euripide,  dans  fon  ^  Orefte,  introduit  fur  la  fcèm 
un  eunuque  Phrygien  doué  par  iâ  condition  d  une  voix  de  cette 
cipèce ,  &  qui  chante  fur  un  ton  plaintif  ce  qu  il  appelle  «ff- 
Mpiniof  f/À?^ç  :  fur  quoi  il  faut  confuiter  i  ancien  ichoh'afie,  qui 
dit  à  peu  près  les  mêmes  chofês  que  i  etymologifte.  Celui-ci, 
qui  emprunte  de  Didyme  &  d'Alexandre  tout  ce  que  je  viens 
d  expofêr,  allègue  encore  le  fentiment  de  THiftorien  Paiamèdc, 
qui  attefle  que  àf/^giv  en  Phrygien  fignifie  la  guerre,  &  que  de 
Lî  dérive  a^fj(gtn\o^  vofAOç  pris  pour  un  air  guerrier^  un  air  pro* 
pre  à  exciter  les  chevaux  attelez  à  un  char» 

SurrerhytFimc  XLVIII.  Eti fûifûnt ufûge de ce même ûtr exécuté fuivatiî It 
^  y  H^^  .  irhythme  daClylique.  >5 W/t^oç  TaT  K^fis^.'dt»  vôfia  é  w/  jÇJ 
iAftx.7i/Apr  ^JïtJ]  To  $iJhç  Kp  <tdxm?^  eft  une  efpècc de  rhy thrac 
employée  par  les  joueurs  cle  flûte,  fuivant  le  fcholiafle  d'Ariffo- 
phanc  fur  la  Comédie  des  *  Nuées."  xfHfisaSl  Sjhç  n^  J^jyJ^f 
&  ^es^v^  oî  fiMÎAffTKf.  Voici  l'endroit  du  Comique  Grec,  quiibih 
bie  fait  exprès  pour  expliquer  le  pafTage  en  queftîon  :  ^r  tTgafif 

Jl  faut  enfuit e  apprendre,  quelles  fortes  de  rhythmes  ce  font  que  le 
rhy thme guerrier,  &  le  rhythmeparkdaâyle.  Il  s'agit  ici  du  demien 
C'cftoit  le  rhythme  égal  ou  qui  fè  battolt  à  deux  temps  égaux. 
On  le  nonunoit  daôylique,  à  caufè  que  cette  égalité  iè  ren- 
contre dans  le  daélyle ,  pied  compofe  d'une  longue  fie  de  deux 
brèves  équivalentes  à  une  longue  ;  ce  qui  forme  la  mefure  i 
quatre  temps  ou  à  quatre  brèves,  qu'on  peut  battre  à  deux  temps 
égaux.  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  cette  forte  de  rhythme 
ou  de  mefure  appellée  daâyèque  n'appartînt  qu'à  une  Poefie 
compofec  de  daély les.  Elle  s'appliquoit  de  même  à  Tanapcfte ,  au 
pyrrhique,  au  procéleufmatique,  au  fimple  &  au  double  ^ndée; 
parce  que  la  mefure  de  tous  cts  pieds  peut  fê  battre  â  deux 
temps  égaux,  comme  celle  du  daiîlyle.  Sur  quoi  l'on  peut  voir 
ma  Differtation  concernant  le  Rhythme,  imprimée  dans  le  V.« 
Tome  des  Mémoires  de  Dtterature  de  cette  Académie  K  Quant 

*  Verfu  i^  fj.  I       b  Pag,  j^^ 

•  Aci*  2.  Sccn.  i.^etfu  (f  j  a. 
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au  paflâge  du  fcholiaftc  d'Arîftophane,  on  ie  trouve  cité,  & 
très-heureufement  corrigé  dans  ks  fçavantes  notes  de  Meibom 
for  ^  Ariftîde-Quîntilicn. 

XL IX.  Et  ^ui,  félon  quelques-uns,  participe  ^wNome  S\xr ItNomt 
Orthien.  o/wiç  c^  o>S/«  véfJLH  (pamv  i^.]  li  faut  lire  au  lieu  ^''^'''"'' 
de  omvîÇi  S  itviç,  en  rapportant  le  relatif  (0)  au  mot  éiSîi  qui 
ie  précède  immédiatement.  Le  Nome  Orthien  dloit  un  air  de 
flûte,  dont  il  eft  parlé  dans  Homère  &  dans  Euftathe  (on  corn- 
mentateur,  dans  Ariftophane  &  (on  (choliafte,  dans  Hérodote, 
dans  Poilux,  dans  Suidas,  dans  Hefychius  &  ailleurs.  La  mo- 
didation  en  eftoit  élevée,  le  rhythme  plein  de  vivacité,  ce  qui 
ie  rendoît  d'un  grand  uiâge  dans  la  guerre  pour  encourager  les 
combattants.  O'pdioç  v6f40ç  ^^^v/uSpoç  îf^  to  Xf)  ^îSvoç  é 
aià^aïf  i^ify  dit  le  *  (choliafte  d' Ariftophane.  C  eft  (ùr  ce 
haut  ton  que  crie  la  Dlicorde  dans  ^  Homère  pour  exciter  k^ 
Grecs  au  combat  ; 

E'j'^a  çoo"*  Uvat  ®îâ  fiiyt-ny  cfkàvovit, 

Ccftoît  en  jouant  ce  même  air  (ur  la  flûte ,  que  Timothéc 
fkifblt  courir  Alexandre  aux  armes ,  comme  le  remarque  ^  Eufta- 
the (ur  cet  endroit  d'Homère.  C  eftoit  (  au  rapport  ^  d'Héro- 
dote )  le  Nome  Orthien  (  n/fcov  cpdiov  )  que  chantoit  Arion  (ùr 
la  poupe  du  vaifteau ,  d  où  il  (ê  précipita  dans  la  mer.  Plutarque 
témoigne  *  plus  bas,  que  le  Poëte-Muficîen  Polymnefte  com- 
po(à  pour  la  flûte  des  airs  de  ce  genre ,  &  qu'il  y  joignit  même 
la  Mélopée  ou  la  Mufjque  vocale. 

Le  mot  opdioc,  outre  ru(àge  que  je  viens  d  expliquer,  en  a 
deux  autres  qui  ont  rapport  à  la  Poëfie  &  à  la  Mufique.  C  eft 
le  nom  d'un  pied  poétique  compolë  de  cinq  temps  ou  de  cinq 
(yiiabes  brèves.  C  eft  celui  d  un  rhythme  mificai  du  genre 


■  In  Acharn.  verfu  1 6: 
^  Iliad*  lit*  il,  verfu  ii. 


*  Ibîd.p.  8z6,  Un,  64.  frf.  Rom. 
^  L\b,  r. feu* 24*  éd.  Lugd^Bat, 
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ïambique  ou  double,  compofè  de  douze  temps  ou  de  fîx  longues^ 
deux  pour  le  levé  Se  quatre  pour  \c  frappé.  On  1  appelloit  C/sâioç, 
dit  ^  Aridide-Quintiiicn,  à  cau/e  de  la  gravité  de  (a  marche; 
a/^  70  at/A9àv  nSiç  v;ao)(^iatcùç  û  ^ciatoç.  Rien  en  apparence 
ne  convenoit  moins  que  cette  extrême  gravité  au  Nome  Or- 
thien  dcftiné  à  infpirer  du  courage.  Cependant  »  s'il  en  faut 
croire  %  Pollux,  ce  Nome  empruntoit  la  dénomination  du 
rhythme  Orthien,  malgré  la  lenteur  de  cette  cadence.  Peut-eftrc 
pour  la  rendre  plus  vive  &  plus  animée,  cha^geoit-on  dans 
le  jeu  de  imflrument  la  piufpart  des  longues  en  brèves,  fâiiàiu 
d*un  (pondée  un  dacflyle,  un  anapefte,  ou  un  procélcufînadquc; 
ce  qui  ne  dérangeoit  rien  dans  la  manière  de  battre  k  rhytfame 
ou  la  mefûrc.  Peut-cftrc  pourroit-on  comparer  le  rhythme  de 
ce  Nome  à  la  marche  militaire  de  nos  Suiâcs. 


Sur  Antiloque.      L*  Stéftchon  ne  prétendit  imiter  en  cela  ni  Orphée,  ni  Ter^ 

panJre,  ni  Antiloque.  hi%  0'p(pi  «  >  «m  Tf  p^rwc^or ,  ht%  A'rn^ 
^!fi^*\  ^'^^  ^^"^  qu'on  lit  dans  tous  les  textes  imprimez,  ckns 
tous  les  MSS.  que  j'ai  confultez,  &  dans  toutes  les  vcrfions. 
Mais  à  peine  connoît-on  un  (èul  auteur  Grec  nommé  Antilo- 
^ue;  &  M.  Fabricius,  dans  ixBibliothè^jue  Grecque,  n'en  allègue 
aucun  de  ce  nom  ;  du  moins  n'en  paroît-ll  aucun  dans  la  table 
générale*  Ainfiîl  faut,  fans  héfiter,  lire  ici  Ardiiloqm,  nom 
très-fameux  dans  la  Poëfie  lyrique.  On  le  trouve  transfbmié 
de  même  dans  *  Athénée,  où  on  iit  -m  KvTiT^^u,  ^L^jum'iii^ 

c  eft-à-dire,  Simornde  le  Zacynthien,  far  les  tliéâtres,  a£is  dans 
un  fauteuil,  chuitoit  les  vers  d Antiloque  :  &  où  il  £uit  corriger 
A^p^>é^t)  àiArchiloque,  fùivant  ^  Cafauhon,  qui  fur  cet  endroit 
d*  Athénée,  dit  qu'il  feroit  charmé  que  /juelqu  un  pût  lui  appren- 
dre  qui  efl  cet  Antiloque  ;  n'en  cœmoïffant point  d autre  que  celui 
d'Homère  ou  le  fils  de  Nefior.  Cependant  il  y  a  un  Poëte  Grec 
de  ce  nom ,  Oiiitemporain  de  Lylândre ,  &  dont  ^  Plutarque 


^  Lit,  r»pag^  ^  8.  ed'it,  Meihom* 


"*  Ibid.  col,  Sp4..nJ  Mû. 
*  Pa(*,  Sio.  litu  penuk.  e£t% 
Steph.  ùrœc^ 
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feît  mention  dans  la  vie  de  ce  Capitaine.  CcIui-cl  fut  tellement 
iàtisfait  de  quelques  vers  affez  médiocres,  où  ce  Pocie  iavoît 
foué,  que  pour  Icn  remercier,  il  lui  donna  plein  un  bonnet 
de  pièces  d'argent.  Mais  ce  Poète  Antiloque  ne  convient  pour 
k  temps,  ni  au  paflage  de  Phitarquc  dont  il  s  agit,  ni  à  celui 
tf  Athcnée^ 


tW- 


LL  i.Ni  Thalêîas.  «n  ©W-w^]  Thatès  ou  Thafêt„, 
Pocte-Muficien  que  quelques  auteurs  ont  confondu  mal  à  pro-  ç^  u  v le  & 
pos  avec  le  fameux  Philoîbphe  Thaïes  de  Milet,  eftoit  deTifle  tes  ouvrants 
de  Crète;  &  c eft  (ùr  quoi  les  ièntîments  ne  font  nuHement  par-  *  Thalêtas. 
tagez.  Mais  on  ne  s  accorde  pas  (iir  la.  ville  dont  il  efloit  ori- 
ginaire, puîfquon  le  fait  naître  à  *,Eïyre,  à  *>Cnoflè  &  à 
«Gortyne,  trois  villes  de  cette  même  iflc.  ^  Il  eftoit  contem- 
porain de  Lycurgue ,  Légiflateur  des  Lacédémoniras ,  &  flo- 
riflbit  par  confèquent  environ  300.  ans  après  la  guerre  de 
Troye.  Thalêtas  vîvoît  donc  vers  le  commencement  des  Olym- 
piades ,  d  où  il  paroît  que  ^  Suicfas  a  eu  tort  de  le  fliirc  plus 
ancien  qu Homère,  qui,  (ùivant  1  opinion  la  pkis  commune^ 
n  eftoit  poftérîeur  que  d'environ  i  éo-ansàTEpoqucTroyenne*^ 
Cependant  ^  Dîogéne-Laërcc  fait  un  Thaïes  (  qu'il  donne  pour 
très-ancien ,  &  qoi  eft  fins  doute  noftre  Thalêtas  )  contempo- 
rain d'Homère ,  d'Héfiode  &  de  Lycurgue  :  ce  qui  montre 
qu'en  matière  de  dîtes  chronologique»,  cet  Hiftorien  n'y  regar- 
doit  pas  de  fi  près ,  puilqu  un  iîècle  de  plus  ou  de  moins  ne 
méritoit  pas  fon  attention.  8  Strabon  eft  tombé  dans  le  mêm<ï 
anachronilme ,  en  fiippolànt  une  entrevue  de  Lycurgue  avec 
Homère  dans  Tiflc  de  Chîo  ;  trompé,  peut-eftrc  (  comme  Tob- 
ferve  M.  **  Fabriàus)  par  cette  expreâlon  Grecque  cf TOpjorÇê 
O  fute^o»  &  prenant  la  perfonne  d'Homère  même  pour  fê» 


*  Sutdof,  vDc^Thtletas* 

^  Idenu  '~'^ 

*  Plut,  infra,  nJ  j^- 
J^aiijàn,  Ub.  /.  cap.  ^4*p^g»SS* 

gdit»  Kuhn. 

Botth.  de  Afujic.  Ub.  /•  cap.  /• 
j^ag*  137^*  tdit*  BaJiL  \  pag»^J7^ 


^  Plut,  in  Lycurg*  pag.  7j.  £9» 
If*  edit*  Steplu  Gtac^ 
•  Ibidem. 

'  Lib.  / .  X  j8.p.  if.êd.  Amfttf.. 
t  Lib.  ro,pag,4S2,  C.  éd.  Par„ 
^  BibL  Çr.  ab,  1.  cttp.j^,.^u  1^ 
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ouvrages,  que  Lycurgue  efFeélivement  rencontra  dans  cette  îflc, 
où  les  héritiers  de  Crcophyle  les  confèrvoient,  &  qu'il  acheta 
d  eux.  Cette  méprife  de  Strabon  a  depuis  induit  en  erreur  di- 
vers écrivains. 

Thaiêtas ,  dit  VPIutarque,  eftoit  en  apparence  un  Poëte  ly- 
rique ,  mais  au  fond  il  paflbit  pour  grand  Philofbphe  &  grand 
'^  ^ditique.  ce  Sous  ombre  de  ne  compofêr  que  àes  airs  de  Mu- 
»  ilfue ,  il  faifbit  tout  ce  qu'on  auroit  pu  attendre  des  Légifla- 
»  teursles  plus  consommez.  Ses  Odes  efloient  autant  d  exhorta- 
>'  tîons  à  lobéiflànce  &  à  la  concorde ,  qu elles  inlpiroicnt  par 
»  l'agrément  &  là  gravité  de  leur  mélodie  &  de  leur  cadence  ; 
»  en  forte  qu  elles  adouciflbient  infenfiblement  les  mœurs  de 
^>  ceux  qui  les  écoutoient ,  &  que  les  portant  à  l'amour  des  choies 
»  honncftes ,  elles  les  délivroient  des  animofitez  qui  régnoient 
»  entre  eux».  (Je  fuis  ici  la  verfion  de  M.^  Daàer.)  Lycurgue, 
qui  voyageoit  alors  dans  la  vûë  d'emprunter  des  divers  peuples 
les  loix  les  plus  convenables  pour  policer  fon  pays,  eftant  venu 
en  Crète,  il  engagea  Thaiêtas  à  s'aller  cftablir  chez  les  Lacédé- 
moniens;  où  celui-ci  en  quelque  forte  lui  prépara  \^  voycs 
pour  Tinftruélion  &  la  correélîon  de  {e%  citoyens* 

M."*  Dader,  dans  une  de  Ces  ^  remarques  fur  cet  endroit  de 
Flutarque,  l'accu fc  d'avoir  confondu  ce  Thaïes  avec  le  Thaïes 
Miléfien  qui  eftoit  un  des  fopt  (âges  de  Grèce ,  contemporain, 
dit-il ,  de  Créfùs  &  de  Solon.  Mais  cette  'ftccufàtion  porte  à 
faux  pour  deux  raifons :  i.°  M.'  Dacier ^inA  traduit  ces  pa- 
roles du  texte  de  Plutarque  ha  q  tÇT  vojuu^ofjSflcûv  îxjbÏ  ffcçA 
û  itoXiJiKùiv^  en  les  rendant  par  celles-ci,  ^ui paffoir  pour  un 
desfages  de  Grèce  &  pour  un  très-grand politique.  Il  n'a  pas  pris 
garde  à  la  particule  iiui,  là,  qui  jointe  aux  deux  mots  vofAi^ 
^Qfdpcùi»  co(pcSvy  marque  feulement  uu  fage  de  ce  pays-là ,  c'eft- 
à'direuu  fage  de  Crète  &  nullement  un  desfages  de  Grèce. 
2.°  Il  n'a  pas  obfervé  que  ce  (âge  de  Crète  s'appelloit  Thaiêtas, 
&  non  pas  Thaïes  ;  que  Plutarque  ne  lui  donne  pas  d'autre 
nom  dans  fon  Dialogue  fur  la  Mufique ,  &  qu'il  Êiut  corriger 

'  Jn  Lycurgn  ibidem, 

^  Toitu  I .  pag.  1 8} .  €d\t.  Par.  in-quartOt 

par 
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^ar  confèqtient  dans  le  texte  de  la  vie  de  Lycurgue  lacculatif 
©oAîS ,  &  lire  ®a?JfQLV  ;  d'où  il  paroît  que  Plutarque  n  a  point 
confondu  enlêmble  ces  deux  Sages. 

U  met  fur  le  compte  de  Thalêtas  dans  ce  Dialogue  plufieurs 
feîts  concernant  k  Mufique,  &  que  je  vais  Ipécitier.  *  C  eft  à 
ce  Poëte-Mulîcîen  aidé  de  quelques  autres^  qu  on  attribue  fe 
iêcond  établiflèment  de  la  Mufique  à  Sparte.  II  y  întroduifit; 
alnfi  qu'en  Arcadie  Se  dans  Argos,  plufieurs  fortes  de  danles, 
dont  je  parlerai  ™  incontinent.  »  II  compofi,  à  ce  que  difènt 
quelques  uns  5  des  airs  nommez /VW.  Cependant  c'eft  ce  que 
d  autres  révoquent  en  doute,  fiir  ce  fondement,  que f Hîftorjcn 
Glaucus  n'en  dit  pas  un  mot,  &  fe  contente  feulement  de 
remarquer  que  Thalêtas  cftoît  plus  ancien  que  Xénocrîte ,  & 
poftérieur  au  Poëte  Archiioque ,  dont  il  imita  les  chants  en  y 
donnant,  à  la  vérité,  plus  d'étendue,  &  faiiarit  entrer  daiis  fa 
Mélopée  de  nouveaux  genres  de  rhythmes;  &  cela  précîfêment 
à  l'imitation  d'Olympe.  On  donne  à  la  Mulîcpie  de  Thalêtas 
ia  vertu  mervcîlleufe  de  guérir  les  maladies ,  &  l'on  affurc  que^ 
pour  obéir  à  l'Oracle  de  Delphes ,  il  vint  à  Sparte  affligée  de  la 
pefte ,  &  l'en  délivra  par  fes  chants.  Ce  fait  efl  atteflé  par  Pra- 
tinas  qu'allègue  ^Plutarque,  par  P  Paufânias  &  par  ^  Martîen- 
Capelie.  '  Noflre  Auteur  lui  fait  encore  appaifer  une  f^dîtion  à 
Lacédémone  par  le  fècours  de  la  Mufiqué ,  i7rJithv%  é  <©^- 
fwdoiifjS/jov:  &  là,  iil'appelfe  Thaïes.  Malgré  l'incertitude  où 
Plutarque  femble  eflrc  au  fùjet  àts  Péans  compofêz  par  Thalê- 
tas ,  ^  Porphyre  ne  laîfTe  pas  d'affurer  dans  la  vie  de  Pythagore; 
que  ce  Phîlofbphe  chantoit  les  vieux  Péans  de  ce  Poëte-Mufi- 
cîen.  *  Athénée  témoigne  qu'(7/i  chantoit  à  Sparte  les  airs  de 
Thalêtas  &  d'Alcman,  &  les  Péatis  de  Diottyfodote  ;  &  le 
fi:hdiafte  de  ^  Pindafe,  que  Thalêtas  fut  le  premier  qui  compofa 


**  A^*  S9>  ^0,  62, 6ji 

•  Infra,n.»  lôjm 

9  Lib*  t.  cap.  i4*pâg.qj. 
4  Lit.  p.  pag.  ^  i^,  tait.  Grot. 

*  £>e  DiaL  Princ.  i^  Philofaph. 

Tome  X. 


pag.  rjj4.Im.  /j. edU. Steph,  Gr^ 
*  Se&*  jz.  pag.  ^7.  tdit,  Kufter» 
^  Lit.  i^.  cap,  6.  pag.  6;^ 8.  B. 

edit.  Lugd. 

«  Pyth.' Od.  2.  verfu  i2j.  pag, 
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des  Hyporchêmes  pour  les  danfes  armées  ou  guerrières.  Je  parierai 
^  plus  bas  de  ces  Hyporchêmes. 

a.  Il  y  en  a  qui  attribuent  cet  air  (du  char)  aux  Myftens, 
enfuppofant  d! anciens  joueurs  defiûte,  originaires  de  ce  pays-là. 

TifCLç  ip^fftkç  of/AifivV  MwtfouV.]  Les  Myfiens,  peuples  de  rÂfic 

mineure,  y  formoîent  deux  provinces,  rcflerrées  dans  la  fiiite 

par  ies  migrations  des  Eoliens ,  &  *  fertiles  en  Aefires  {/ttyooîç) 

d'où  elles  tîroient  leur  nom.  La  petite  Myfie,  la  plus  fepten- 

trionale,  &  voifine  de  THelleipont,  avoit  la  Propontide  au 

Nord ,  la  Troade  au  Midi  ;  le  mont  Olympe ,  les  villes  de 

Lamp&que ,  de  Cyzique ,  &c.  La  grande ,  plus  méridionale 

&  plus  orientale,  eftoît  fituée  entre  la  petite,  la  Bithynie,  la 

grande  Phrygîe,  TEolide  &  la  mer  Egée,  ayant  pour  villes 

principales  Antandre,  Pergame,  Adramytte,  &c.  Ces  Afia- 

tiques,  ainfi  que  la  plu/part  de  leurs  voifins ,  tels  que  les  Phiy* 

giens ,  les  Cariens ,  les  Lydiens ,  cftoient  en  aflëz  médiocre 

confidération  chez  les  Grecs  :  &  s'il  en  faut  croire  ^  Cîcéron , 

ils  avoîent  donné  lieu  à  quelques  expreffions  proverbiales ,  qui 

ne  leur  eftoîent  pas  avantageufcs.  On  dilbît  des  Phrygiens,  par 

exemple,  qu'ils  ne  devenoient  meilleurs  qu'à  force  de  coups: 

que  fi  l'on  avoit  à  faire  quelque  épreuve  périlleulê ,  il  fàiloit 

choîfir  pour  cela  un  Carjen,  comme  n'ayant  point  afîcz  d  esprit 

pour  prévoir  le  danger  :  que  dans  les  Comédies ,  les  valets 

fripons  eftoient  toujours  des  Lydiens  :  &  que  pour  défîgner  un 

homme  très  mépri(âble,  on  l'appelloit  k  dernier  des  Myfiens, 

comme  qui  diroit  le  dentier  des  hommes.  Quidporro  (dît  Cîcéron) 

if!  Graco  fermone  tam  tritum  atque  celebratum  eft,  quam  Ji  quis 

dejpicatui  dud/ur,  ut  Afy forum  ultimus  ejfe  dkatur.  L'on  donne 

cependant  à  ce  proverbe-ci  une  autre  origine ,  qu'on  peut  voir 

dans  ces  fortes  de  ^  recueils.  Ces  Myfiens  (  dit  on  )  fouffioient 


•  SiTûb. L  £2.  p.  f^2.  A. éd.  Par, 
$w9iç  eft  un  terme  du  pavs,  qui  figni- 

fie  m  hefircp  eu  Grec  ii^ùn  ou  0|«^«. 


^  Pro  Fine.  feâ.2y. 
^  Append.   Vak.  Proh  !•  féf» 
Smd*Pr<r§.j.iy. 
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patiemment  les  înAiItes,  &  Ton  pouvoît  les  piller  impunément: 
ci  où  vient  qu'on  appeiioit  proverbialement  un  butin  fur  &  pour 
iequd  on  ne  couroit  nul  rifque ,  ^  laproye,  le  butin  de  Myfie. 

Dutefte,  lesMyfiens,  quoique  peu  recommandablcs  d'ail- 
leurs» pou  voient  s'eftre  fait  quelque  nom  dans  la  Mufique  :  & 
lor^ue  Plutarque  obiêrve  ici ,  que  quelques  auteurs  attribuoient 
Tair  du  char  aux  Myfiens,  &  prétendoîent  qu'il  y  avoît  eu 
d'anciens  joueurs  de  fliûte  de  ce  pays -là;  rien  neft  plus  aif2  à 
prouver  dans  le  fyftême  de  ceux ,  qui  reconnoifToient  le  premier 
Olympe  pour  I auteur  de  ce  Nome,  puifque  cet  Olympe  efloît 
originaire  de  Myfie,  comme  je  l'ai  remarqué^  plus  haut,  dans 
Tarticle  de  ce  Muficien.  On  voit  dans  la  retraite  des  dix  mille 
de  ^  Xénophon  ^  que  parmi  ces  M)rfiens,  îl  fe  trou  voit  de  bons 
danfêurs,  qui  excelloient  fur- tout  dans  les  danfès  armées  ou 
guerrières ,  qu'on  n'exécutoit  qu'au  fbn  de  b  flûte* 

L I L  H  efi  encore  parlé  d'un  ancien  Nome  appelle  Cràdias  :   1 4.  d'Aouft 
aMo<  cT*  ISitv  af%ûoç  vofjtoç,  ksl}^ujuS/^oç  KççlJJclç.]  Ce  mot       ^733- 
K^cfiu4  ou  KepgoOfuf  ne  fe  trouve  qu'ici ,  &  dans  le  lexique    Sur  le  Nomè 
d'Helychius.  Plutarque  n'en  dît  autre  choie ,  fmon  que  c'eftoit  ou  Pair  nom- 
un  ancien  Nome,  ou  air  de  fîûte,  que  Mimnerme,  au  rapport  ^^  Cradias. 
dTïipponax,  jouoit  fur  cet  infiniment.  *  Hefychîus  nous  ap-- 
prend  quelque  chofê  de  plus  fur  ce  point ,  en  difânt  que  c'eftoit 
un  air  de  flûte  qu'on  jouoit  pendant  la  marche  ou  pendant  la 
proce^on  desVîélîmes  expiatoires  appellées  C^ctfMptKOi,  Yiç^dinç 
fùfJiOÇj  vo'f40f  nvct  i7fOLv?\gS(n  io7ç  cKTnfZTrofjSfjOiç  cpap/i^xoTç, 
Cette  expiation  ou  purification  fe  ùifoït  à  Athènes  pendant 
les  fcffes  appellées  ^  T/iargelia.  Il  y  avoît  deux  Viélimes  expia- 
toires, l'une  pour  les  homnîes,  l'autre  pour  les  femmes;  &ces 
Vîélîmes  eftoient  ou  deux  hommes ,  ou  un  homme  &  une 
femme.  On  les  appeiioit  ^apM^xa)  &  iBtSap^ec^S». 

La  première  dénomination  leur  venoit  d'un  certain  ^Phar^ 
macos,  qui  anciennement  fut  lapidé,  pour  avoir  dérobé  les  vafes 


*  Zencb.  Ptc^.  /.  //.  Diôgenian. 
Prof.  6.  ^2.  SvUL  Pr(rf.  10^}^^ 

^  aàaCi^.  /.  â.p.  ^ji .  B.  td.  Par. 


*  Voce  Ka^ifinç. 

^  Harpûcr.  vûce  ç^yDyu«x«V» 

*^  Idem. 

Etymol.  magn.  voce  ^^pfMtwçé 
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iâcrez,  deftînez  au  culte  d'Apoilon;  larcin ,  dans  lequel  Achille; 
(dit-on)  la  voit  (ùrpris.  Peut-eftre  regardoit-on  ces  vîélimcs 
humaines  comme  des  médicaments  {cpap/Lc^K^)  propres  à  pur^ 
ger  Athènes  de  fes  iniquitcz.  ^  Ces  Viélimes  portoient  des 
colliers  de  figues  sèches  :  elles  en  a  voient  les  mains  garnies , 
&  on  les  frappoit  pendant  la  marche  avec  des  branches  de 
figuier  &uvage;  après  quoi  en  les  brûloit,  &  on  jettoil  leurs 
cendres  dans  la  mer.  Comme  les  figues  entroient  pour  bcau^ 
coup  dans  cette  cérémonie,  de  là  vient  que  le  Nome  quon  y 
jouoit  fur  la  fîûte  sappelloit  Ke^jJoi  fCraJias}  de  K&lJit , 
figuier,  branche  de  fguier;  comme  qui  diroit  fair  desfiguierSé 
II  faut  confulter  fur  cette  fcûe  Afeur/îus dans^ks^Lcfom  Atth 
^ues,  &  dans  fa  ^  Gracia  feriata^ 

Recherches  LUI.  I.  Que  Mîmnemte....  jouoit fiir laflùte.  8v  (ptiat..^ 
Air  fa  vie  &  les  Mi/jJifip/4^  ete/AiTott/.]  Mimnemie  originaire  deCoiophon,  de 
ouvrages    de  Smyrne  ou  d' Aflypalée,  efloit  fils  de  Ligyrtiade,  félon  ■  Suidas. 

Mais  comme,  quelques  lignes  ptus  bas ,  celui-ci  le  qualifie  de 
?\.iyuçùJ\iç  à  caulè  de  la  douceur  &  de  fagrément  de  fe&PoèCes; 
peut  -  crtre  aura-t-on  fait  de  cette  épithète  défigurée  le  nom 
propre  du  père  de  Mimnerme.  ^  Suidas  place  ce  Poète  dans 
h  xxxyii.®  Olympiade,  &  le  feit  plus  ancien  que  les  fcpt  Sages,. 
ou  leur  contemporain.  Minuierme  eftoit  antérieur  àHippc- 
nax,  puifque  celui -cf  parlé  de  Mimnerme.  Or  nous  avons  vu 
^  plus  haut  qu'Hipponax  floriflbît  dans  là  z  x.^  Olympiade. 
D'ailleurs  il  paroît  certain  que  ^  Mimnerme  vîvoit  du  temps 
de  Solbn  ;  ce  qui  fixe  en  quelque  forte  i  âge  du  Poète -Muficicn. 
Il  efloît  joueur  de  fîûte,  comme  <Mrlc  voit  par  le  paffage  que 
j'explique.  Il  fut  l'inventeur  du  vers  pentamètre,  s'il  en  feut 
croire  le  Poëte  Herméfianax,  cfté  par  «  Athénée,  &  quîad- 
joûic  que  Mimnerme,  dans  fâ  vieillefîè,  devînt  amoureux 
d  une  jolie  fille  nommée  Nanno;  que  jouîfiant  d*un  doux  loifir, 


'  T^etjes,  chiL  j.  cap.  2j. 
«  Lit,  4f,  cap,  2:ti 
*■'  Lib,4xpag.  /^^* 
*  Vûccl&,tfJunffAùç% 


^  Diog.  Laht.  Ub\  /.  fiR,  tfo. 
pag.  ?  8.  edit.  Amft. 

*  Lib.  ij  •  cap*  8*  pagB  j^.  F* 
edUn  Lug4* 
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3  fe  livra  aux  plaîfirs  de  la  table  ;  mais  que  pour  fè  vanger 
d'Hermobius  &  de  Phéréclès,  deux  hommes  qui  ne  iaimoient 
pas,  ii  fit  quantité  de  vers  contre  eux. 

11  fc  diftingua  fur-tout  par  lexcellence  de  fes  Elégies ,  dont 
â  ne  nous  refte  que  quelques  fragments  :  &  en  ce  genre , 
*  *  Horace  le  met  au-deflus  de  Callîmaque,  Il  décrivît  envers 
de  cette  elpèce ,  (  au  rapport  de  ^  Pàumnîas  )  le  combat  des 
Smyrnéens  contre  Gygès  Roi  de  Lydie.  U  fît  un  Poëme  en 
vers  élégîaques ,  cité  par  «  Strabon ,  tous  le  titre  de  Nanno,  & 
dans  lequel  Çxns  doute  il  edoit  principalement  quedion  de  Ql 
maîtrede.  Car  en  matière  d'amour,  fes  vers  valoient  beaucoup 
mieux  que  toute  la  Poëfie  d'Homère ,  au  jugement  de  ^  Pro- 
perce,  qui  s'en  explique  en  ces  termes; 

Plus  in  aman  i^ciet  Mimiermi  ver  fus  Homero: 

Ces  deux  vers  »  d'Horace  font  foi  dt$  fentimcnts  du  Poëtç 
Ckc  au  (ùjet  de  cette  féduiiânte  paffion  : 

St,  Mïmnermus  uti  cenfet,  fine  amore  jocîfque 
Ml  eft  juamdum,  vivas  ïn  amore  jocîfque. 

Ccft-à-dire,  jf  rien  r^'efl  agréable  dans  la  vie  fans  Yamtmr  &  les 
jeux,  €omme  le  prétend  Mimnemie;  vive^  donc  dans  l amour  àf" 
les  jeux;  ce  qui  a  rapport  à  dix  beaux  vers  de  ce  même  Poëte 
Grec ,  que  ^  Stobée  nous  a  confervez  dans  fes  extraits).  &;  que 
yoici  avec  la  belle  yerfion  Latine  de  Grotius. 

Tn&tÇy  0,  r  (ff^of  <1/jlSç  é  «t^  arJJaa- tiSiî^ 


•  *  Evift.  lib.  2.  £p.  2.V.  loi. 
'  Uh,  p*Cn2p  .p.  y  6  6*  id,  Kuhm 
t  L*J4*pg.63^  &6s4*  id.Pitr. 
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OvTvç  dpjaPiîoy  yHçs^ç  iânnâ  &%dç. 

Vita  quiJ  efi,  quid  ikïce,  tnft  jwet  aurea  Cypru! 

Twii  peream,  Vineris  cum  mihi  cura  périt. 
Nos  cekr  atatis  fexu  donatus  utrique, 

Leâus,  amatorom  mimera,  teâus  amor, 
Omnia  diffuffunt  mox  cum  venit  atra  feneâus, 

Qjia  facit  &  pulchras  turpihus  effe  pares. 
Torpida  folttcita  lacérant  praœrdia  air  a  : 

Lumina  nec  Solis,  nec  juvat  aima  dies, 
Invifum  pueris,  iuhottoratumque  pucHis* 
•  Tarn  dédit,  heu,  fenio  trijHa  fat  a  Deus. 

Un  de  mes  amis  a  traduit  cette  jolie  pièce  en  vers  François 
comme  il  fuit,  &  l'a  rendue  avec  plus  de  juftefle  que  Gratius. 

Que  ferait,  fans  f  amour,  le  plcàftr  &  la  vie  ! 

Puiffe-^t'-elk  m'efhre  ravie. 
Quand  je  perdrai  h  goût  d'un  myftère  amoureux. 
Des  fa^etirs,  des  lieux  faits  pour  les  ornants  heureux. 
Cueillons  la  fleur  de  Tâge,  elle  efl  bientôt  paffee: 
Le  fèxe  n'y  fait  rien  :  la  vieilleffe  glacée 
Vient  avec  la  laideur  cotfondre  la  beauté. 
L'homme  alors  eft  enproye  aux  foins,  à  la  trifiejfe; 
Haï  des  Jeunes  gens,  des  belles  maltraité. 
Du  foleil  à  regret  il  fouffre  la  clarté. 

Voilà  le  fort  de  la  vieille  jfe. 

Sur  les  Pa-       î.  Ainfi  qu'on  le  peut  voir  par  k  regiflre  des  Panathénées. 
nadicnécs.      ^^  j^  j^^y  ^c  ^  na^aaiwctlcêf  '^a(pn.  ]   Les  Panathé- 
nées eftoient  deux  fdïcs  fbleninelles  chez  les  Athâiiens,  *  les 

»  Happerai,  ir  Skid.  vee*  iLaMASkiâ^a. 
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grandies  &  fcs  petites;  célébrées  en  l'honneur  de  Minerve, 
patrone  de  ce  peupie.  Elles  avoient  efié  infiitu^  en  premier 
lieu  pur  ^  Orphée,  &  par  le^  RoiErlchthonius;  puis  renou^ 
vell^  &  rendues  plus  refpcijlables  par  ^  Thélee,  lequel  y 
adjoûta  quelques  cérémonies.  ^  Les  grandes  Panathénées  re« 
venoîent  tous  les  cinq  ans.  ^  Les  petites,  de  trois  en  trois  ans, 
ou  même  tous  les  ans,  iêlon  quelques-uns.  i  La  célébration 
des  unes  &  des  autres,  qui  d abord  ne  duroit  quun  jour; 
8^  s  étendit  dans  la  (ùite  à  plufieurs  jours. 

On  ^  y  propofbit  des  prix  pour  trois  fortes  de  combats. 
>  Le  premier,  qui  fê  faiibit  le  loir,  &  dans  lequel  les  Athlètes 
portoient  des  '*  flambeaux,  ^  eftoit  originairement  une  couriê 
à  pied  4  mais  depuis  elle  devint  '  une  courfe  équeflre.  Se  c'efi 
ainiî  qu  elle  (è  pratîquoit  du  temps  de  Platon.  ^  Le  fécond 
combat  eftoit  gymnique,  c  efl-à*dire  que  les  athlètes  y  combat- 
toient  nuds,  &  il  avoir  ^  (on  flade  particulier,  ^  conflruit 
d'abord  par  Lycurgue  le  Rhéteur,  puis  P  rétabli  magnifiquement 
par  Hérode-Atticus.  ^  Le  troifième  combat,  inftitué  par 
Periclès,  efloit  deftiné  à  la  Poefie  &  à  la  Mufique  :  &  c'efl:  de 
celui-là  qu'il  s'agit  dans  le  pafTage  de  Plutarque. 


^  TheodoTtu  Therapeut^lib.  /• 
«  Harpocrat.  ^  Suid.  ibid* 
Apotlodor*  lib.  }•  c.  ij.  p,  Z2/* 
idk.  Gali. 
^  Suid.  ibidm 

*  Harpccrat.  ifSuïd,  ibid. 
f  Id.  ibid. 

Anonvm.  inii,  wrgum.  AlidiaiL 
Crût,  Ôemofthen. 

i  Thiuydid. L  â.feél.j 6. p^^rj* 
idit.  Amfi» 

«•  SchoL  Eurtpid.  Hecub.  v.469. 

Ariftid.  Panât  h.  or  au  pag.  i^j. 
to»  i .  edit.  Oxon. 

*  Poiluxflib.  8.  c^.  9*feéi.s^j* 
tdit.  Amfl, 

Ariftid.  ibid. 

'  Xenoph,  Sympef^  iniu 

Athtn,  lib.  4.  c.  / j.  p.  i68.  F. 

Sr/.  JLugd. 

^  J^uuo^  dt  Jlqfiiblica,  lit»  /• 


pag,  ^  /  0  •  A.  edît.  Lugd,  Lœmar» 

Arifloph,  fchoL  Ran.  v.  i  tzp. 

HarpûCT.  Vûc,  Aaytismf. 

*  Ariftoph.  Ran.  v.iizr. 

Plat.  ibid. 

«  Plat.  ibid. 

■*  Athen.  lib.  j.cz.p.  1 8y.  F. 

Euftb. Chr. p.  iz6.  tdit.  Amft» 

Zenob,  Prov.  cent.  4.  Pr.6. 

■  Hejych.  trHarpoa.  y.  Afk^iHoç. 

Phiwjlr*  Scph.  lib.  2.  in  Hurod* 
pag.  j^p .  ftit.  4 .  edit.  Lipf. 

^  Plut.  vit.  decetn  Rhttorum  in 
Lycurg.pag.  iJi-(»  lin.  t^.  edif^ 
Steph,  Gr. 

F  Philoftr.  ibii. 

Pau  fan,  lib,  /.  cap,  if  •pag.  46. 
edit.  Kuhn. 

s  Ariftid.  ibid. 

Plut,  in  Perid*  p.Zfi.  Un.  ij. 
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''  On  y  voyoît  di^utcr  à  l'en vî  d'excellents  chanteurs,  <]u'ac- 
compagnoient  des  joueurs  de  flûte  &  de  àthare,  ^  &  qui  cëlc- 
broieot  les  louanges  d'Harmodius ,  d'AriIlogiton&deThra(y- 
bule,  ^  Des  Poètes  y  faîfoient  repréiènter  des  pièces  de  théâtre, 
ju(qu'au  nonfibre  de  quatre  chacun  ;  &  cet  aflèmblage  de  Poèmes  ^ 
dramatiques  s'appelloit  "  Tétraloffe.  Les  ^  prix  de  ces  combats 
eiloient  une  couronne  d  olivier,  &;  ^*.un  barril  d'une  huile 
cxquilê,  y  que  ies  vainqueurs,  par  une  grâce  particulière  accor- 
dée à  eux  iR^uls,  pouvoient  faire  traniporteroù  ii  kur  p!ai(bit, 
hors  du  territoire  d'Athènes.  *  Ces  combats  eftoient  fuîvis  de 
iàcrifices  &  de  fe(tins  publics,  qui  temiinoient  la  fefte.  Celle  des 
grandes  Panathénées  i'emportoît  fur  celle  des  petites  par  cette 
circonÛance,  que  l'on  •*  conduiibit  en  gramfe  &  magnifique 
pompe  un  navire  orné  *^  du  voile  de  Miherve,  où  ^^^  ia  Ih-o- 
derie  repréfentoit  les  plus  jnémorables  aélions  de  cette  Déefle: 
&  **^  après  que  ce  navire  accompagné  du  plus  nombreux 
cortège,  &  qui  n'alloît  en  avant ^e  par  èss  machines,  avoit 
fait  plufieurs  (lations  fur  £i  route;  on  le  ramenoit  au  même 
lieu,  il'où  il  eftoit  parti,  &  qui  efldt  le  ^^  Céramique  hon 
de  la  ville. 

_  .  Il  faut  confûïter,  pour  plus  grand  éclaîrcifTement,  fîir  rartide 
des  Panathénées ,  Meurfius  dans  fbh  livre  intitulé  Panathenaa, 
où  il  en  traite  exprefTément  :  &  Potter  dans  fbn  Archaohgia 
Graca,  (lîb.  2.  cap.  20.  col  jpr.)  où  cet  Anglols  nous 
donne  un  extrait  alTez  exaél  du  Traité  de  Meurfius^ 


pag.  jp  6. 

Suia.  vûc.  <^ptwiç* 

*"  Philojlr.  de  vit.  Apollon.  Ub,  y^ 
cap.  4..  pag.  2.8}* 

*  Diogen.  Latrt.  hb.  j*ft£l.  j  6* 
pag.  igj.  ediu  Airft, 

"  Id.  ibid. 

*  Suid*  VÛC.  Tl€Ufa3Uiaii€u 
Plin,  lib.  ij.  cap.  -f. 

**  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  v.yjo. 
JLuciati,  de  Gymna.  to.2..p.  zy^ . 
tdit.  Amft. 


y  SchoL  Pindar.  Nemeon.  od,  lo» 
V.  ^*^. 

»  Anftoph.  JVubib.  V.iSj.  Ù' 
ejus  fchoL 

»*  SuUl.  voce  UiwKoç* 

^^  Plat.  Euthyphr.p.  14^.  G. 
Harpocr.  voce  UiT^oç. 

^  *  Euripid.  Hecub.  v.  4  66* 
SchoL  Ariftoph.  in  Equit.  v.  J 6j. 
^  **  Phibftr.  Soph.  L  2.  in  Herad. 
pag.  jyo. 

«*  Thucyd.l.  6.feél.jy.p.4f4^ 

LIV. 
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LIV.  Il  y  eut  aujfiun  S^icadas  d'Argos.  Vly^vi  g  (Ô  ^ansi-J^Q  Sur  Sacadas. 
Kpyuoç^'\  Sans  répeter  ce  que  Plutarque  nous  apprend  ici 
de  Sacadas»  jobiêrveraî  que  *  Paufanias  eft  d'accord  avec 
noftre  Auteur  touchant  le  témoignage  rendu  à  ce  Muficîen  par 
Pindare;  témoignage  que  nous  ne  pouvons  vérifier,  faute 
d  avoir  aujourd'hui  Tes  pièces  dePoëfie,  où  Pindare  en  faifoît 
mention.  C  eft ,  dit  ^  Paulanias ,  pour  n'avoir  pas  entendu  un 
Proeme  de  Pindare  /iir  ce  joueur  de  flûte,  que  le  fculpteur  qui 
en  a  iait  la  ftatuë  qu'on  voyoit  fur  Je  inont  Hélicon,  l'a  repré- 
fente  fi  petit ,  que  fa  flûte  eft  auffi  grande  que  lui.  Selon  le 
même  ^  auteur,  Sacadas  compolâ  &  joua  le  premier  à  Delphes 
un  air  de  flûte,  nommé  Pythique^  &  qui  fut  tellement  au  gré 
d'Apollon,  qu'il  procura  la  reconciliation  de  ce  Dieu  avec  les 
joueurs  de  flûte,  qu'il  avoit  pris  en  averfion  depuis  ià  difpute 
contre  le  Silène  Marfyas.  ^  Paufanias  adjoûte ,  que  dans  la 
X  L  V 1 1  !."*«  Olympiade ,  aux  jeux  Pythlques  inftituez  par  les 
Amphiélyons,  Sacadas  joua  de  la  flûte  tout  fmiplement,'fâns 
qu'elle  fèrvît  d'accompagnement  aux  voix  ;  &  qu'alors  on  ne 
couronnoir  point  encore  le  vainqueur  :  mais  que  Sacadas  fut 
couronné  aux  deux  Pythiades  fùivantes.  *  Il  remarque  de  plus 
que  lorfque  l'on  rebâtit  la  ville  de  Meffène ,  tous  les  travaux 
le  foifcMcnt  au  fbn  des  flûtes  ;  mais  qu'on  n'y  employoit  que 
des  airs  Argiens  ou  Béotiens ,  &  que  ce  fut  particulièrement 
alors  que  les  airs  de  Pronome  &  de  Sacadas  l'emportèrent  fur 
tous  les  autres.  ^  On  voyoit  encore  dans  Argos,  du  temps  de 
Paufanias,  le  tombeau  de  ce  Muficien. 

LV.  A  Xénodâme  de  Cyt1iêre\  Xénodume,  dont  »  M.  Fa-  xénoïmc 
hriàus  a  fait  un  Xénodamas,  ef toit  de  Tifle  de  Cythêre.  Nous 
ne  fçavons  guères  de  ce  Muficien  que  ce  que  Plutarque  nous 
cil  apprend  dans  ce  Dialogue.  Il  introduifit  à  Lacédémone  & 
ailleurs  plufieurs  fortes  de  danfes,  dont  je  parlerai  ^  incontinent» 

•  Lib.f.cap.jo.pag^jôS.edit. 
Kuhn. 
*»  Ibidem. 


«  Lit»2.cap.22.pag,r62» 

Taine  X% 


Lib.  6.  cap.  i^-pag.  ^^7. 
«  Lib.  4.  cap.  2y.pag.j4j. 
^  Id,  lib.  2.  cap.  22.pag.  1 62, 
»  Bibl.  Gr.  tom.  1 .  pag.  6o(^ 
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Quelques -uns  le  faifoient  compofiteur  de  Péans;  maïs  if  e(! 
plus  certain  qu'il  le  fut  de  ces  airs  à  danfer  nommez  Hyporchê- 
mes,  que  je  décrirai  ^  tout  à  l'heure.  ^  Aihénée  fait  mention  de 
ce  Xénodâme,  qu'il  appelle  Xénodême.  Il  aflure  que  ce  Poëte- 
Muficien ,  de  même  que  Pindare,  fit  fleurir  ia  danfè  hyporché* 
maîique  (  vsfop^/ti^TiKoç  ^ottoç  ilv^crtv  ^Ga  Si¥oJil/j(çv  T(g\ 
UtvJutptK  )  &  il  adjoûte  que  ÏHyporchême  eftoit  une  daniè»  qui 
repréfentoît  les  chofes  mêmes  exprimées  dans  les  paroles  de  Tah: 
qu'on  chantoit  au  fon  de  la  fiûte  :  é.  t  çiv  if*  lioseurni  ^p^oiç 
fjuiÂMtnç  t)h  \zsè  tHç  hi^îûùç  iffjLlwdjofJ^côv  mçst^yiMtcêf  :  & 
il  en  produit  pour  exemple  la  dan(è  que  décrit  ^  Xénophon , 
en  racontant  le  fèflin  fait  par  les  Grecs  aux  Ambafladeur^  de 
Paphlagonîe  ;  &  non  pas  le  {o&mfait  aux  Grecs  par  Seuthe  Prina 
de  Thrace,  comme  le  dit  ^Athénée,  qui  prend  l'un  pour  f autre. 

Sur  LVI.  A  Xénocrite  de  Locres.^  Ce  Poëtc-Muficior,  qui 

Xénocritc.  eftoît  de  Locres  en  Italie,  naquit  aveugle,  au  rapport  •d'Hc- 
raclide  de  Pont.  ^  Giaucus  fait  Xénocriie  poftérîeur  à  Thalêtas. 
^  Plutarque  l'affbcie  à  ce  dernier ,  à  Xénodâme ,  à  Poiymneflc 
&  à  Sacadas ,  pour  le  (ccond  établiflèment  de  la  Mufique  & 
l'introduélion  de  plufieurs  danfes  à  Lacédémone,  en  Arcadie 
&  dans  Argos.  Mais  ce  n'eft  qu'avec  incertitude  ^  qu'il  le 
donne  pour  compofiteur  de  Péans  ;  *  &  on  le  regarde  comme 
un  Poète  qui  s'exerça  fur  des  fùjets  héroïques,  dont  qudqucs- 
uns  reçurent  le  nom  de  Dithyrambes. 

SurlesGym-       LVIL   Les  Gymnopédies.  Tvfjmoim^Jiw^  La  Gytrmopédxe 
nopcdics.        ç(|qj^  yj^ç  &èx&  célèbre  chez  les  Lacédémoniens ,  &  qui  devoit 

ion  infHtution  à  Lycurgue,  félon  *  Suidas*  Mais  il  paraît  par 
ce  Dialogue,  que  Thalêtas  contemporain  de  ce  Légàlateur  & 
qudques  autres  Muficiens»  dont  je  viens  de  parier ,  euirent  part 


^  Lih.  #.  cap.  Tj.  pag.  ij.  E# 
edit,  Lugd, 

^  Ibidem. 

^  In  RepubLJj9çr.  pag^Sîi  •  ^^* 


Crag.  Lugd.  Bat* 
*  Hocinloco. 
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ai  cet  établiâement.  Cette  daniê  iaîibit  partie  d  une  ^  fète  célé- 
brée à  Lacédémone  en  mémoire  de  la  ^  viéloîre  remportée  à 
Thyrée  par  les  Spartiates  fut  les  Argiens,  au  fujet  de  cette  ville 
du  Péloponnêfe.  ^  Deux  troupe3  de  danlêurs  nuds,  la  première 
de  jeunes  garçons ,  la  fcconde  d'hommes  faits ,  comppibient 
cette  Gymnopédie,  &  lui  don  noient  fon  nom.  ^  Celui  qui  me- 
noît  chaque  troupe,  portoit  une  couronne  faite  dune  branche 
de  palmier,  &  nommée  T'i^j^rnî/Z^w^  à  caufe  du  lûjet  de  la  fête. 
^  Tous,  en  daniant,  chantoient  les  Poèïies  lyriques  de  Thaïe  tas 
&  d' Alcman ,  &  les  Puins  de  Dîonyibdote. 

Ces  daniès  iê  faifoient,  &  non  dans  le  temple  dTAmycIes; 
jnaîs  dans  la  place  publique  ;  &  la  partie  de  cette  place  deftinée 
à  ces  danlêurs  s  appelloit  ^  le  Chœur  (;joe^ç)  ou  la  danfe.  Cette 
fête  eftoît  confacrée  à  '  Apollon,  quant  à  la  Poëfie,  &  à  ^  Bac- 
chus,  quant  à  la  danfê.  ^  Celle -ci  reflerabloit  à  une  ancienne 
danfc,  connue  fbus  le  nom  dWâ»m^if>  où  les  danlêurs  par  \t% 
démarches  entrecoupées  &  cadencées  de  leurs  pieds ,  &  par  les 
mouvements  figurez  de  leurs  mains,  prélêntoient  aux  yeux  une 
image,  quoique  fort  adoucie,  de  la  lutte  &  du  pancrace.  On 
peut  conlùlter  fur  la  Gymnopédie,  Meurftus  dans  ion  Traité 
intitulé  ™  Orchefira.  On  y  trouvera  un  détail  plus  particulier  de 
ce  qui  concemoit  cette  elpèce  de  daniè. 

LVIII.   Les  danfes  démonflratives.  Aot</^/^^c.]  On  ne  Sur  les  Dan- 
trouve  rien  fur  ces  danfes  ni  dans  le  Traité  de  Meurfius^^i  ^sdémonllrar 
iêmbieroit  ne  devoir  laifTer  rien  à  fbuhaiter  fur  cette  matière ,  ^'^^ 
ni  dans  aucun  lexique^  à  l'exception  de  celui  de  Conjlantin,  qui 
allègue  le  paflàge  de  Plutarque  fans  l'expliquer.    11  efl  vrai 
cependant  que  ^  Pollux,  dans  fbn  Onomaftique,  fournit  plufieurs 


k  Schùl.  Thucyd.  Uh.^.fea.  82. 
pagm  j  ^S*  edit.  Oxon, 

'  Athen.  lib.  rj.  c.  â.p,  6^8.  B. 
€dit.  Lugd. 

'  Idtm ,  ihidtnu 

•  Idem,ibidemn 
^  Idem,  ibidenim 

•  H^fych.yûcc  Iuimv^Aa. 


*  Paufan.  Ub.^.cti.  p. i^j^ 
tdit,  Kuhn* 

'  Idem,  ibidem* 

*  Athm.  iib.  14.  c. 7./?.  6j  /. B; 
'  Idem,  ibidem. 

"»  Pag.  ir. 

9  8*  edu.  Amft. 
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termes  confacrez  à  la  danfe,  &  qui  ont  rapport  à  cette  dénomi- 
nation; tels  que  fi  vflfli/f /^ ,  'C^Jïs^iç:  a^ÂiXTtxof,  tÇhJkixmkcti 

QjfJiixTiitSç  >  l^cDkixnKûiç.  Mais  comme  le  Grammairien  Grec 

n  accompagne  tous  ces  termes  d'aucune  explication ,  qui  puiâè 

en  découvrir  ie  fens  propre  ;  ib  deviennent  aflèz  inutiles,  pour 

déterminer  la  jufte  fignification  du  mot  '^mJ^i^âç  dont  il  s  agit. 

Nous  tirerons  pour  cette  détermination  plus  de  fecours  de 

^  Plutarque  même.  Selon  lui ,  1  une  des  trois  parties,  dont  toute 

danfè  eft  compofée,  s  appelle  A«f/ç.    Elle  confifte  moins 

(dit-il)  à  imiter  quelque  aÂion  ou  quelque  pafTion^qu  a  défigner 

ou  montrer  par  divers  mouvements  réglez  &  cadenccz,  les 

choies  mêmes  &  les  perfbnncs;  le  ciel,  par  exemple,  la  terre» 

les  airidams,  &c.  Ainfi,  Ton  peut  inférer  de  cette  acception  du 

mot  âk&^iç  dans  Plutarque,  que  les  danfès  nommas  A^TioJii^iç 

ie  didinguoicnt  des  autres,  en  ofîrant  aux  yeux  des  (peélateurs 

grand  nombre  de  ces  fortes  de  démonflrations  exécutées  par 

différents  gcftes.  Ces  danfes  eftoîent  fur -tout  en  uiage  parmi 

les  Arcadicns.  On  trouvera  quelques  exemples  de  ces  danlb 

Arcadiennes  dans  ^  Xénophon  &  dans  ^  Polybe.  On  peut 

voir  ce  que  j  ai  dît  fur  ce  point  dans  mon  «  fécond  Mémoire 

fur  /a  Danfe  des  Anàens,  imprimé  dans  les  Mémoires  dé  cette 

Académie  Tome  i .  page  1 1 J^ 

Sur  les  LIX.  Les  Enàymaîies:  to  bfJbiigmd  ^gL>8l}fJ^a^  Meitrfiiff 

Endymaiies.   ^^^^  ^^^^  p^  j^  ^^^  datîfes  vêtues,  que  des  d^fes  démonfiratives. 

Les  diélionnaires  n'en  difênt  pas  davantage,  fi  ce  n  eft  celui  de 
Conpantin,  où  ce  fêul  paffage  de  Plutarque  eflcité  fans  autre 
explication.  Ainfi  1  on  ignore  fi  ces  danfès  entroient  dans  le 
culte  religieux,  fi  elles  cfloient  militaires,  ou  fi  elles  n  avoicnt 
lieu  que  dans  les  divertifîements  fbît  publics  ïbît  panîculiers* 
Quelle  qu  en  ait  pu  eflre  la  deflinatîon ,  il  paroît  que  les  danfeurs 
y  efloîent  vêtus,  &  que  par  confëquent  les  Argîens  y  avoient 
plus  d  égard  à  la  pudeur,  que  les  Spartiates  leurs  voifins  n  en 

*  Sympof.  lib,  ulu  qiiœfl^  rj.  \       ^  ^'^'  ^*  P^S'  ^  ^3  •  '^'^  Aiffi*^ 
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avoient  dans  ieurs  Gymnopédies ,  dont  je  viens  de  parler.  Du 
lede,  il  eft  moiiis  quedion  ici  de  toutes  ces  danfès,  que  àt%  airs 
ou  àcs  Nomes  compoiêz  pour  ia  flûte  »  &  au  ion  defquels  on  ics 
danfbit.  C  eft  ce  que  fait  fufîiÊimment  appcrcevoir  i  exprcffioii 
Grecque  1»  <Q%i  toc  y^/AMOTiUjJiauç^  là  4S%e  viç  )SmJi'i^^ç,  où  ii 
faut  ibufentendre  ^o^ua^  ,  wù^MfiSfL^*  Il  faut  de  plus  faire  une 
correélion  dans  le  texte ,  &  y  lire  ks^'^çu^voji  au  paflif ,  & 
non  jc9t.Sfc^^«V  ^  l'adif,  ce.  qui  fait  une  conftrudion  vicieufe. 
Voici  donc  comme  le  paflage  doit  eftrc  corrigé  :  rt/wr  58 

^Tniyum^^w^  TO  «fee  m^  yofWOTntjfficui ^iy^^  Ks^çii^ 

Qîivaj  (&  non  pas  ^^çnro/)  là  €^  mç  ^SmAi^w^  SiCm 
c  eft-à-dire  ;  iy?rès  que  ces  Muftàens  eurent  introduit  les  Nomes 

pour  les  Gymnopédies on  dit  qu  alors  furent  établis  ceux  qui 

concemoient  les  danfes  démon ftratives,  &c.  Cette  corredîon  ic 
trouve  juftifiée  par  les  trois  MSS.  de  la  BibUothèque  du  Roi. 

LX.  T haletas,  Xénodâme  &  Xénocrite  compofoient  de  ces  Recherches 
cantiques  nomme^  Peans  :  Sam  g  0/  «fee'  0aA9/^r  ti,  (è  S  11^0-  fur  les  Péans* 
^fi^^y  â  Hiroicfnoy  Troéfiiuj  naïuvù^v]  ^  Les  Péatis  {najanç) 
eftoient  originairement  des  cantiques  en  Thonneur  d'Apollon 
&  de  Diane,  qui  renouvelloient  le  Ibuvenir  de  la  vifloire  rem* 
portée  fur  Python  par  ce  Dieu  ;  dont  Uohom  eftoit  aufli  lun  des 
flirnoms,  emprunté  de  la  force  de  fes  rayons  ou  de  fès  traits^ 
exprimée  par  le  verbe  tw/^v  frapper.  Ces  cantiques  efloient 
cara6léri£bz  par  cette  exclamation  h  Udiajry  qui  en  efloit  conmie 
le  refrain ,  &  qui  fignîfîc  proprement  décoche  tes  flèches , 
Apollon.  ^  On  les  chantoit  peur  fè  le  rendre  favorable  dans 
les  maladies  contagieufês»  que  Ion  regardoit  comme  des  effets 
de  fa  colère. 

Dans  la  fuite ,  on  6t  de  ccsPéans  ou  cantiques  pour  ^  le  Dieu 
Mars  ;  &  on  les  chantoit  au  fbn  de  la  flûte  en  marchant  au 
combat.  Il  y  en  a  divers  exemples  dans  ^  Thucydide  &  dans 


*  Menand.  Rhet.  lib»  ^  cap.  /. 
EtymûL  magiu  ycc»  Uwidhp*  (fjy» 
edit.  Syti. 

ProcL  Clireftom.  V*  $•  td*  Wtch 
>  Id.  WuU 


*  Suid.  yocc  Uoioi,  tû.  j.  p*  (f/. 
edit,  Cantabr. 

**  Lib»  /.  fiel,  jo*  pag.  2y»  éd. 
Oxon. 

pu; 
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«  Xénophon  :  fur  quoi  le  ^  fcholiafte  du  premier  obiêrvc,  qu  au 
commencement  d'une  aélion ,  Ion  invoquoit  dans  ces  Péam  ic 
Dieu  Mars  ;  au  iieu  qu'après  la  vidoire,  Apollon  devenoit  le 
ièui  objet  du  cantique,  g  Suidas,  qui  dit  la  même  choie,  la 
copiée  d  après  le  Icholiaûc.  Mais  enfin  ces  cantiques  ne  furent 
plus  renfermez  dans  Tinvocation  de  ces  deux  Divinîtez.  Ils 
s  étendirent  à  celle  de  quantité  d'autres;  &  dans  ^  Xénophon, 
ies  Lacédémoniens  entonnent  un  Péùn  à  l'honneur  de  Neptune. 
On  en  fit  même  pour  illuftrer  les  grands  hommes.  '  On  en 
compofa  un ,  où  i  on  céiébroit  les  grandes  allions  du  Lacedé- 
monien  Ly(àndrc,  &  qu  on  chantoit  à  Samos.  ^  On  en  fit  un 
autre,  qui  rouioit  fur  les  louanges  de  Cratère  le  Macédonien, 
&  qu'on  chantoit  à  Delphes  au  fon  de  la  lyre.  ^  Arîflotc  honora 
d'un  pareil  cantique  i'eunuque  Hermias  d'Atarne  fbn  ami  ;  & 
il  fut,  dit-on,  mis  en  Juflice,  pour  avoir  prodigué  à  un  mortd 
un  honneur,  qu  on  ne  croyoit  dû  qu  aux  Dieux.  Ce  Péan  nous 
refte  encore  aujourd'hui ,  &  "*  Jul.  Céfiff  Scaliger  ne  le  trouve 
point  inférieur  aux  Odes  de  Pindare.  Mais  "  Athénée ,  qui 
nous  a  coniervé  ce  cantique  d'Ariftote,  ne  tombe  point  d'accord 
que  ce  fbit  un  véritable  I^éan ,  parce  que  l'exclamation  (  In 
Udjoi)  qui  devroît  le  caraélérilêr,  dit-il,  ne  s'y  rencontre  en 
nul  endroit;  au  lieu  qu'elle  ne  manque  point,  continuë-t-il , 
dans  les  Péans  compofez  en  l'honneur  d'Agémon  Corinthien , 
de  Ptolomée  fils  de  Lagus  Roi  d'Egypte,  d'Antigone  &  de 
Démétrius  Poliorcète.  Nous  fbmmes  redevables  au  même 
®  Athénée  de  la  confè^vation  d'un  autre  Péan  adrdfé  par  le 
Poëte  Ariphron  Sicyonien  à  Hygîée  ou  la  Déefîè  de  la  famé. 

LXI.  I.  Xénodâme  efloit  compofiteur,  non  de  Péatis,  mais 
d'Hyporchêmes,  ainft  que  Pratinas.  a?7^i  j  SîféJkfji^  T  OTp- 
^Hsiioêf  vMfiiluj  ^y)Vêyaf  ^«01  >  <à  b  ïlofdvmvp  j(^divd^ 


•  Cyrop.  L  7./?.  iy6.  D.  ed.  Par. 
ÀfaCotff.  liù.  i.pag,  2  ^  r.  A. 
^Jbid. 

tJbïd. 

*  ////?.  Crac.  L  4. p,  ^jj,  E. 


6 g  6.  E.  edit.  Lugd, 
^  Id.  md.  F. 

«  Id.  ïbid. 

">  Poèt.  lib.  /.  pag.  to8. 
Lib.  /  j.  cap.  1 6. p.  6p  6*  Bi 


*  At/ien.  lib.  /j.  cap.  16.  pag..  1      5  Ibid.  pag. ;^ 02.  A» 
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lieydvebç.^  Cette  phrafê  eft  conçue  en  des  termes,  dont  l'ar- 
rangement la  rend  très  équivoque;  car  on  peut  la  traduire  de 
ces  ttfois  manières  :  d'autres,  ainft  que  Pratinas,  difent  que  Xé- 
nodame, &c.  ou  bien,  d'autres  difent  que  Xénodâme  efloit 
cùmpofiteur,  non  de  Péans,  comme  Pratinas,  mais  d'Hyporchêmes; 
ou  bien ,  d'autres  difent  que  Xénodâme  efioit  compoftteur,  non  de 
Péans,  mais  d'Hyporchêmes,  comme  V efloit  Pratinas.  Je  crois  le 
premier  {qï\s  plus  conforme  à  la  régularité  de  la  conftruélion; 
quoique  le  dernier  pût  eftre  vrai,  puilquc  Pratinas  eftoit  auteur 
ktiyporchêmes,  comme  je  lai  obfcrvé  plus  *  haut  dans  (on  article. 

a.  On  appelloit  Hyporchéme  chez  les  Grecs  {\2sop^Mps)  Sur  les  Hy- 
une  forte  de  Poëfie  faite  non-feulement  pour  eftre  chantée  &  po^^chemcs. 
jouée  (ùr  la  flûte  &  fur  la  dthare,  mais  encore  pour  eftre  danlëc 
au  fon  des  voix  &  des  inftruments.  C'cft  un  chant  accompagné 
de  danfes,  dit  ^Proclus,  70  juur  oj^^naùç  aJ)>(SfJOf  (uji^gç 
f  Ai^io  9  û  yè  oi  m?^o)  tIu)  (  '[jao  )  drn  tHç  (  (UToi  )  mPOidruç 
i^d^^€(UOf.  Or  cette  danfe,  feion  ^  Athénée,  (comme  je  Tai  dé/a 
remarqué)  eftoit  une  imitation  ou  une  repréfentation  des  chofes 
mêmes,  exprimées  par  les  paroles  que  Ion  chantoit;  ê  içif  n 
'Siùuim  Ofjffoiç  fJuiÀMtnç  r  'ùao  '^  pj^teoç  ip/uv^o/uS^cûf  9tfayfJtdn^ 
'mv.  ^  Lucien  femblc  infinuer  que  ces  Hyporchêmcs  fe  dan- 
fbient  le  plus  ordinairement  au  fon  de  la  lyre  ou  de  la  cithare, 
ioriqu'il  dit;  (è  i/umT^tiço  ^  rvniTCêV  {'cmp^/i^-mv)  v  Xvççsm 
Auift  eftoit-ce,  comme  Taflure*  Athénée,  une  des  trois  clpèces 
de  Poëfie  lyrique,  fur  le  chant  deiquelles  on  danfoit;  &  cette 
danfe  hyporchématique,  continue- t-il ,  avoit  beaucoup  de  rapport 
avec  la  danfe  comique  appeilée  Cordax,  1  une  &  1  autre  eftant 
enjouée  &  badine  (  mtfyvi^Aig  cT'  èiaiv  dfju(pit%çstt.) 

S'il  en  faut  croire  cependant  le  Rhéteur  ^  Ménandre; 
V Hyporchéme,  ainfi  que  le  Péan ,  eftoit  coniacré  au  culte 
d'Apollon  ;  &  en  ce  cas-là,  fans  doute,  la  danfe  devenoit  plus 
icrieufe*  Elle  fe  faifoit,  dit  i  Fauteur  du  grand  étymologique» 


^  Chrejflom. pag.  p.  icEt  WecheL 
idit.  Lugd. 


'  Defalt,p.y^2,t.i.ed,Amfleh 
*  Lib.  14.  cap. /•  pûg,  6j^*  D# 
'  In  Proœmw. 
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autour  de  Tautel  de  la  Divinité  »  pendant  que  le  feu  eonfumqit 
la  viélimc.  Sur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  d  après  **  Athénée, 
qu'anciennement  les  Poètes  eux-mêmes  enfcignoient  pes  danfes 
à  ceux  qui  dévoient  les  exécuter,  leur  prefcrivoient  les  geftcs 
convenables  à  i  expreffion  de  ia  Poefie ,  &  ne  leur  permettoient 
pas  de  s'écarter  du  caraélère  noble  &  mâle  qui  devoit  r^er 
dans  ces  (orics  de  daniès.  On  peut  con(ùlter  fur  ce  point 
Afeurfius  dans  (on  Traité  intitulé  *  Orcheflra.  Du  refte ,  Piu- 
tarque  obferve  ici  qu'il  y  avoit  de  la  différence  entre  les  Péam 
&  les  Hyporchêmes;  fur  quoi  il  prend  à  témoin  Pindare  qui  a, 
dit-il,  cultivé  l'un  &  l'autre  genre  de  Poëfie.  Comme  nous 
n'avons  aujourd'hui  rien  de  ce  Poëte  ni  en  l'un  ni  en  l'autre,  qui 
puiffe  nous  faire  bien  fêntir  cette  différence  ;  il  faut  s  en  tenir  à 
la  décifioii  de  noflre  Auteur. 

LXIL  Pofymnefte  employa  la  Mélopée  dans  Totdefiûte 
appelle  Orthien  :  (È  Uo\é/A»nçoç  •  •  •  •  •  cr  tziT  o^3iâ»  ( FOf^)  'm 
juM^gmtm  x#;î§0*]  ^"  appelle  en  Grec  Mélopée  [Mtj^miia) 
h  compofition  d'un  chant,  &  par  confluent  celle  d'une  Poëfie 
chantante;  car  l'une  n'aiioit  guères  fans  Tautre.  J'ai  expliqué 
plus  haut  (Remarq.  ^p.)  en  quoi  confifloit  le  Nome  ou  l'air 
Orthien.  L)et  air  fè  jouoit  ordinairement  fur  la  flûte  &  £ins 
fervir  d'accompagnement  à  la  voix.  Mais  Polymnefle  y  joignit 
après  coup  une  Poëfie  conforme  au  rhythme  ou  à  la  cadence 
naturelle  de  laîr,  6c  qui  fê  chantoit  à  Tuniffon  ou  à  foéfave  de 
l'inflrument.  Nous  en  faifbns  autant  pour  nos  airs  de  violon , 
de  flûte,  &c.  au  chant  defquels  nous  accommodons  après  coup 
des  paroles  ;  mais  qui ,  pour  fùivre  fcnlpuleuiement  ia  cadence 
du  chant,  fê  trouvent  fou  vent  efhopiées  dans  la  prononciation* 
Sur  quoi  les  Grecs  &  les  Latins ,  beaucoup  plus  délicats  que 
nous  ne  le  fbmmes  à  cet  égard,  n'efloient  pas  £iciles  à  contenteri 
&  fê  permettoient  beaucoup  moins  de  licence.  On  peut  con- 
fulter  ma  Difiertation  fur  la  Mélopée  de  l'ancienne  Mufique, 
imprimée  dans  le  5 .«  volume  des  Mémoires  de  cette  Académie 
page  16 p. 

^  Ltb.  t^.  cap.  6.  pag.  62  8.D.  \    '  Pag.  88.. 

LXIIL 
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LXIIÏ.  Que  Thalêtas ....  .fit  entrer  dam  fa  Mélopée  le  Sur 
rhytkme  Maronien  &  le  Cretois  :  QaXv'^v .....  Md^ooyct  é  k  ^hythmc 
mpnrtKov  pvBfA^v  dç  rUu  fMTmoiitvf  c^dv7rtf/.j  Le  rhythme 
Cretois  ou  Crétîc[ue  eft  iiiffifamment  connu ,  &  j  en  ai  parlé 
*  plus  haut  avec  aflèz  d'étendue.  II  n  en  eft  pas  de  même  du 
rhythme  Maronien;  &  il  n'en  eft  fait  mention  que  dans  ce  (cul 
patTâge.  H  y  paroît  même  fous  la  forme  du  fobflantif  lAelç^w» 
qui  eft  fans  doute  le  nom  propre  d'un  homme;  &  en  ce  cas, 
fe  rhythme  porteroit  apparemment  le  nom  de  fon  auteur, 
comme  il  eft  arrivé  au  Nome  Cépienien  appeiié  Kvm'^v  du  nom 
mcijie  de  fon  inventeur ,  ainfi  qu'on  la  vij  ^  plus  haut.  Mais 
on  ne  fçait  qui  pourroit  eftre  ce  Maron  auteur  d'un  rhythme. 
Scroit-cc  le  Lacédémonien  Maron,  à  qui,  de  même  qu'à  fon 
compatriote  Alphée,  ^  Paufànias  aflure  qu'on  avoît  confecré 
une  chapeiic  dans  Lacédémone,  en  mémoire  de  la  journée  des 
Thermopyles,  où  ils  n'avoient  cédé  en  valeur  qu'au  foui  Lco- 
nide?  Mais  ce  Maron  eft  trop  moderne  pour  le  Poëte-Muficien 
Thalêtas,  dont  H  eft  ici  qucftion  ;  &  d'ailleurs  il  femble  ne  s'eftrc 
fignalé  que  dans  les  armes.  Seroit-ce  ^  l'Egyptien  Maron ,  qui 
foi  vit  Ofiris  ou  Bacchus  dans  fcs  conquêtes,  &  qui  bâtit  en 
Thrace  la  viilc  de  Maronée?  Mais  c'eft  remonter  bien  haut. 

Il  vaudroit  mieux  s'en  tenir  à  ia  ville  même,  fans  avoir  recours 
à  fon  fondateur.  ^  Cette  ville  cftoit  renomnjée  pour  fcs  ex- 
cellents vins,  dès  le  ten^ ^d'Homère;  puifque  c'eftoit-Ià,  felon 
lui,  qu  Ulyfle  avoit  pris  celui,  dont  il  enyvra  leCycIope.  On 
içiît  quelle  eft  la  vertu  de  cette  liqueur,  en  matière  de  Pdëfie, , 
de  Mùfiquc  &  de  danfè.  Ainft  il  ne  lèroit  pas  hors  de  vrai- 
forablauce,  qu'elle  eût  produit  un  rhythme  particulier  aux 
habitants  de  cette  ville  de  Thrace,  &  que  ce  rhythme  en  eût 
tiré  fon  nom*  En  ce  cas -là,  il  faudroit  lire  dans  le  texte 
JAscs^vioL  au  lieu  de  Meigy^et ,  en  formant  du  fobftantif  Mot- 
gyifmtt  i'ad|e£lif  national  Mcts^vtùç,  foivant  la  même  analogie. 


^  TV.»  2^.^- 

«  JLib, ^,c.i2,p,2jy,ed.  fCuhn. 
^  Diodor. lit.  t.pag,  ij.  B, €dit> 
Rhodom» 

Tome  X.  Qq 


Athen.  Ub.  /.  caju  2j,p.  ^j,D. 
4dit*  Lugd. 

*  P/in.  Ub,  14.  cap*  4. 
'  Odyff.  Ub.^.  vcrfu  z^/. 
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que  âiKfislaiai  Amafée,  Ton  forme  AMfini4',  àc  Xuf^vëist, 
Cheronee,  \ajiçy>¥^Çt  &€•  8  Harpocration  parle,  <f après  Dé- 
moflhênc,  d'un  endroit  de  TAttique  appdié  Mes^^fia,  Martn 
née.  Mais  il  n'y  a  nulle  apparence ,  que  le  rhy  thiiie  Maronicn 
lui  doive  fbn  origine» 

Recherches  •  L X I V.  Cefl pour  ceh,  que  quélques'Uiis  ipiotffient  cesfujtts 
fur  les  Dithy-  héroiqucs  du  nom  de  Dithyrambes  :  ùuo  jfyji  nfu/ç  tôdv&i/dlUt; 
rambes.  ^^^^j^  ^i^  ^^  •JroôfW^]  ^e  Dithyrambe  eftoit  chez  les 

Grecs  une  forte  de  Poëfie  confàcrée  à  Bacchus ,  &  dont  il  eft 
bien  plus  facile  de  définir  le  caradèré,  que  d'en  afligner  ia 
véritable  étymologic.  Ceux  qui  la  cherchent  dans  ia  langue 
Grecque,  font  peu  d  accord  entre  eux*  ■  Lès  uns  ia  tirent 
de  ia  double  naiiïance  du  Dieu  {ù)ç  OJé^  à/jusCeov:)  ies  ^au- 
tres ,  de  i*antre  à  deux  portes  (  ùidvei'ni  )  où  ii  fût  nourri  : 
^  ceux-ci,  du  cri  de  Jupiter  conçu  en  ces  termes  Audi  f^^ 
(de'cous  h  future)  par  lequel  ce  Dieu  en  travaii  demandoit  à 
efire  pi^omptcment  délivré  de  i  enfant,  quii  portoit  dam  fa 
cuiffe;  ^  ceux-là,  de  I  éloquence  communiquée  par  ie  vîn  aux 
buveurs ,  à  qui  cette  liqueur  fombie  ouvrir  deux  bouches  à  ia 
fois  {^juip  J)!3t/$fiv.)  Quelques-uns,  peu  contents  de  ces  éty- 
mologies  Grecques  ^  fuivant  lefquelles  ia  première  (yiiabe  du 
mot  £iidv€^/A,€oç  devroit  eftrc  brève,  au  lieu  qu elle  dî  longue; 
croyent  trouver  mieux  leur  compte  dans  ies  langues  orientales , 
où  ils  vont  en  chercher  d  autres,  que  je  ne  m'amuiêrai  pas  à 
recueillir  ici. 

On  n  eft  pas  moins  partagé,  fur  le  premier  auteur  de  ia  Pcefie 
dithyrambique.  Selon  ^  Hérodote,  ce  fut  le  fameux  Avion  de 
Méihynine,  qui  en  donna  ies  premières  leçons  à  Corinthe. 
/Clément  d'Alexandrie  en  fait  honneur  à  Lafus  ou  Laffus 
d'Hermione,  ainfi  que  le  gfoholîafte  de  Pindare,  qui  de  plus 
nous  apprend,  que  ce  Poëte  lui-même  varioit  for  le  lie»,  où 


•  •  ProcL  Chreft.  p.  8.  éd.  Wtchtl 
ip*  alu. 

^  Idem,  ibidem» 
*  Idem,  ibidenim^ 


EtymcL  magn,  voce  Atdu^fàS. 
^  Phurnut.  cap. ^9* 
*  Lib.  / .Mt^  Ij.p.f^^  éd. Gron. 
'  Strom.  1,  i.p.jeB.C  éd. Par^ 
«  Ofymp.  ad*  /^.  V^rfu  2/. 
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cette  forte  de  Pocfie  avoit  pris  naiflance;  dilànt  dans  les  Hypor- 
chêmes,  que  c  cftoît  en  Tiiie  de  Naxe  ;  dans  le  premier  livre  de 
ics  Dithyrambes,  que  c  eftoît  à  Tiiêbes  ;  &  dans  l'endroit  que 
je  vîen^  de  citer,  que  c  eftoît  à  Corinthe.  Quoi  qu'il  en  ioit 
des  premiers  auteurs  de  cette  Poèïie,  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence ^  qu'elle  doit  fon  origine  à  âçs  aiïcmblées  ruftiqucs  de 
buveurs ,  chez  qui  le  vin  fêul  (xhaufiànt  le  génie,  développoit 
cet  enthoudafme  ou  cette  fiireur  poétique,  qui  fàilbit,  pour 
ainfi  dire,  1  unie  du  Dithyrambe. 

De  là ,  comme  d  une  Iburce  fàrondc ,  partoîent  fîx  princi- 
pales qualîtez  ou  propriétez ,  qui  caracSérilbient  cette  elpècc  de 
Poëfie;  (çavoîr,  j .»  la  compofitîon  trop  licencieufè  de  plufîeurs 

noms  joints  en(êmble,  &  d  où  naiilbient  des  expreffions  nou* 

veiics,  empouHées  &  propres  à  iûrprendre  i  oreille  :  z.^  àt$ 

métaphores  tirées  de  trc^loin,  trop  dures,  trop  hardies,  trop 

compliquées  :  3  •«  des  rcnveriemenis  de  conftruâîon  trop  fré* 

quents  &  trop  embarraflèz  :  4..»  le  déibrdre  apparent  dans  la 

difpofition  ou  l'arrangement  des  penfèes,  quelquefois  vraiment 

(ubiimes,  fbuvent  alambiquées  ou  trop  guindées,  &  qui  étour^ 

dilToient  1  auditeur ,  (ans  qu'il  conçût  bien  diftinélement  cb 

qu'il  venoit  d'wtendre  :   5.0  une  verfification  trop  libre  & 

affranchie  de  la  plutpart  des  règles  :  6.0  l'Harmonie  ou  b  mo* 

duiation  Phrygienne,  fur  laquelle  on  chantoit  cette  Poëfîe  mifê 

en  Mufique,  l'accompagnant  du  fbn  àts  flûtes. 

Ces  caraélères  des  Dithyrambes 'fe  font  icntir  à  ceux  qui 

liiênt  attentivement  les  Odes  de  Pindarc,  ainfi  que  les  Choeurs 

des  Tragédies  &  ^es  Comédies  Grecques;  quoiqu'on  ne  doive 

regarder  ni  les  unes  ni  les  autres  comme  des  Poën^es  dithyram** 

biques.  li  nous  refte  cependant  (  fans  compter  la  Caffàndre  de 

Lycophron)  quelques  morceaux  de  ce  dernier  genre,  fur  leP 

quels  on  pourra  s'en  former  une  idée  plus  complettc.  Il  faut  t 

conlûiter  (ûr  ce  point  ^  Gérard  Jean  Voffius  &  la  Diflertation 

d'Ërafine  Schmid,  de  DitlyramJns,  imprimée  à  la  fin  de  fbn 

Pîndare. 

Quant  à  ce  que  dit  îd  Plutarque  touchant  le  Poète  Xénocrite, 

^  ProcL  ibid^  pag.  j? ,  . j     *  InJlituU  Poet.  Ub.  ^ .  cap,  /  ^» 
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qu'il  traita  des  fujets  héroïques  remplis  de  faits  ou  ifaé6ons>r 
\^Qy>iitav  vzToSfWwv  ^ajftaS  î^vtmv  noimluu  ^^vivof) 
on  ne  conçoit  pas  à  quoi  ^rt  ici  ia  qualification  donnée  à  ces 
fujets  héroïques,  de  contenir  des  faits ^  des  aâions,  {^ayfiaSt 
i^vmv. )  Y  a-t-ii  dans  la  Poëfie  des  fojets  héroïques»  qui  ne 
roulent  fur  aucuns  faits  y  fur  aucunes  aillions  ?  Mais ,  ce  qiri 
paroît  encore  plus  incompréhcnfible ,  c  efl  la  confluence  que 
Piutarquc  tire  de  cette  qualification  :  de  là  vient,  (dît-il  )  fçavoir^ 
de  cette  circonftance ,  d'eftre  remplis  de  faks  ou  d'aéliotis  {^ay* 
/^^  i^vmv)  que  quelques-uns  donnent  à  ces  fujets  le  nom . 
de  Dithyrambes;  J^è  ksH  '^vm  efïQye^jufiaç  KSl^^^iv  iuaf  jàç 
nisoSi^/ç.  Suffit -il  à  une  Poëfie  héroïque,  pour  mériter  le 
nom  de  Dithyrambe,  de  contenir  des  faits,  des  aâions  («?«>- 
/t(^S«)  Cefl:  pounant,  comme  railbnne  ici  noftre  Auteur: 
A/0,  c' efl  pour  cela,  (dît-il)  delà  vient,  que  quelques-uns  quûlir 
fient  de  Dithyrambes  ks  fujets  héroïques  traite^par  Xénocrite, 

Pour  moi,  je  fuis  perfiiadé  qu'il  y  a  faute  dans  fc  texte  de 
Plutarque,  &  que  le  mot  <syfy>ffc5eS»  qui  ne  fcit  aucun  icns 
raiibnnable»  a  pris  la  place  de  quelqu  autre.  Je  lis  donc,  au 
Heu  de  (sr^yfxoL^^  dès  faits,  des  aâions,  des  affaires;  ^fvayfxa^r 
des  difcours  infolents  &  pleins  de  fafte,.  c^es  fanfaronnades,  des 
rodomontades  ;  ce  qui  fait  un  fon  boi>fcns,.&  fort  coHvenable 
à  la  fuite  du  difcours.  Car  on  apperçoit  aifëment  la  raifon 
pour  quoi  âc$.  fujets  héroïques  de  ce  genre  pafToient  chci 
queliques-uns  pour  de  véritables  Dithyrambes,  puifqM'ils  en 
avoîent  le  caraélère  &  le  flile..  ^p^ayfjLo,  fe  p.i'end  dans  k 
fignificatiott  de  vanterie,  de  difcours  faflueux  &  pleins  de  vent, 
de  clameurs  de  Bacchantes  pleines  du  Dieu  à  qui  elles  (àcrifioient. 
On  Ut  dans  une  Hymne  du  ^  Poëte  Méfomède  itS^a  ^fvâyfÂA^ 
S^joiTzJv^  le  vain  fafte  des  mortels.  '  Proelus„  dans  Çx  Chreftomathie, 
affurc  que  lair  Bachique  appelle  VJ€a}c;)fiç  eftoît  afîâifonné 
de  toute  la  pétulance  qui  accompagnoit  les  fèfles  de  Bacchus , 
{(iîQaTÎfi^ivoç  toM^  ÇpvdyfMtTi  r)  &  ™  Plutarque  lui-même 


*  AJ.  cak,  AratI,  pag,  j  /•  edit, 
Cr.  OxonJn-oâitvCL: 
\  HiJanK 


"»  Tn  Anton,  pag,  /  (jy^,  lin*  /£• 
edit,  Steph.  Grœc^ 
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cmpîoye  dans  le  même  iêns  le  mot  (IpvayfJLaTiaç  dérivé  de 
(PpuayfÀOLjgn  parlant  de  Marc-Antoine  :  i;^^ti7o  q  W  liptAn/uS^j^ 

fMçôv  :  ceft-à-dire,  7/  (Antoine)  tâchoit  fur-tout  de  former  fon 
^k  fur  le  Jlile  Afiatique,  qui  efloit  fort  en  wg^e  alors,  &  qui 
avoit  beaucoup  de  conformité  avec  fa  yiefaflueufe^  bruyante,  & 
toute  pleine  d'une  vaine  oftentation  &  d'une  ambition  itiégale,  qui 
u  avoit  nen  defuivi.  (J'emprunte  ici  la  verfion  de  M.  Dacier.) 
Sur  le  pied  que  Piutarque  nous  dépeint  ici  Marc -Antoine, 
ç  auroit  efté  un  véritable  fiijet  de  Poème  dithyrambique, 

LXV.  Ainf  que  î écrit  Arifloxéne  :  eeç  A^eisi^mç  (pttajJ]  "  p   hcrchcs 
Ariftoxéne  naquit  à  Tarente  ville  d'Italie.  Il  eftoit  fils  du  Mufi-  fur  h  vie  & 
cicn  Mnèfias ,  autrement  appelle  Spinthare.  Eftant  dans  la  ville  •«   ouvrages 
de  Mantinée,  il  y  prit  du  goût  pour  la  Philofophic,  &  s'eftant  ^'Arifloxéne. 
de  plus  appliqué  à  la  Mufique,  il  ny  perdit  pas  Ion  temps.  U  fut 
en  premier  lieu  difciple  de  fon  père  &  de  Lamprus  d'Erythrée; 
puis  du  Pythagoricien  Xaiophile;  enfin  d'Ariftote,  fous  lequel 
il  eut  Théophrafte  pour  compagnon  d'étude.  *  Suidas,,  d'après 
qui  j'ai  iranfcrit  ces  différents  faits^  adjoûte  qu  Ariftoxéne  picqué 
de  voir  qu  Ariftote  lui  eût  préféré  Théophrafte,  en  le  nommant 
un  fucceflcur  dans  fon  école  philofôphique,  déchira  la  mémoire 
de  leur  maître  commun.  Mais  le  Péripatéticien  Ariflocle,  dans 
*>Eusèbe,  difculpe  Ariftoxéne  fiir  ce  point,  &  aftûre  que  ce 
diicipie  parla  toujours  très-refpcélueufcment  &  très-honorabk- 
mem  d'Ariftote.  ^  Ariftoxéne  vivoit  donc,  comme  Ion  voit, 
(bus  Alexandre  le  Grand  &  fês  premiers  Jfùccefîèurs  ;  &  il  fut 
contemporain  du  MefTénîen  Dicéarque,  Hiftorien  très-fameux. 

De  tous  les  ouvrages  philofbphîques,  hiftoriques,  philologi- 
ques &  autres,  qu'Ariftoxéne  avoit  compofcz,  &  dont  on: 
trouve  une  exa^lc  notice  dans  la  ^  Bibliothèque  Grecque  .de: 


*  Prœpar. lib.  ij.  S,  2.  p.^fi. 
êdii.  Par^  \  ^X7 


•  Suidas,  ibidem» 

^  Lib.  ^.  f/7p.  /o.  tom*  2\pap. 
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M,  FûbrkiuSf  il  ne  nous  refte  aujourd'hui  que  Ces  trois  livres 
éQS  Eléments  harmoniques;  &  c  eft  le  plus  ancien  Traité  de 
Mufiquc  qui  fbit  venu  jusqu'à  nous.  Meurfnis  pourTa  première 
fois ,  en  publia  le  texte,  ftiivi  de  ceux  de  Nicomaque  &  d'Aly- 
pius,  autres  Muficiens  Grecs,  &  àt%  Notes  de  Téditcur;  le  I 
tout  imprimé  à  Leydc  ai  1 6 1 6*  in-quarto.  La  verfion  Latine 
d'Arilloxcne  &  celle  dts  Harmotiiques  de  Ptolomée  faites  pr 
Antonin  Gogavin,  avoicnt  paru  conjointement  à  Veni/ê  des 
Tannée  i  5 6 1.  in-quarto.  Mais  on  a  vu  reparoître  avec  un 
nouvel  éclat  le  texte  Grec  d'Ariftoxéne,  revu  &  corrigé  fur  les 
M  S  S.  accompagné  d  une  nouvelle  Verfion  Latine  &  des  /ça- 
vantes  notes  de  Marc  Meibom,  qui  fa  fait  imprimer  à  la  lêtc 
de 4a  belle  édition  qu  il  nous  a  donnée  des  Muficiens  Grecs,  à 
Amfterdam  en  1652.  inwquarto,  deux  Voh  II  eft  parlé  de  cet 
ouvrage  d*Ariftoxéne  touchant  la  Mufique  dans  plufieurs 
auteurs  anciens,  tels  qu'Eudide,  Cicéron,  Vitruve,  Plutarque, 
Athénée,  Ariftide-Quintilien ,  Ptoloméc,  Boëce,  &c. 

A  f  égard  de  Çts  autres  Traitez  concernant  la  Mufique,  & 
qui  font  perdus,  ils  rouloiait  i  •^fur  ks joueurs  de  flûte,  les  flûtes 
êr  autres  kflruments  de  Mufique;  zP  fltrïa  mamère  de  percer 
les  flûtes;  3  .^  fiir  la  Muftque  en  général,  ouvrage  différent  des 
Harmoniques,  &  d^s  lequel  il  s  agiffoit,^  non  feulement  cks 
autres  parties  de  cet  art,  telles  que  la  Rhythmique,  la  Métrique, 
\ Organique,  la  Poétique,  &  X Hypocritique ^  itlais  encore  de 
ÏHijhire  de  la  Mufique  &  des  Mufidens;  J^.^flir  la  danfe  enh 
jllcyée  dans  les  Tragédies;  5  .^fur  les  Poètes  tragiques*  Au  refle, 
c  eft  de  cet  ouvrage  d'Ariftoxéne/&r  la  Mufitque  en  général  <^\\ 
eft  queftion  dans  la  dtatîon  de  Plutarque,  laquelle  fait  iefujet 
de  cette  note;  &  de  tous  les  Muficiens  dogmatiques  Grecs, 
que  le  temps  nous  a  confêrvez,  Ariftoxéne  eft  le  iêul^  dont 
Plutarque  faflê  mention. 
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REFLEXIONS 

SUR    L'ANDROMAdUE    D'EURIPIDE, 

Et  sur 

L'ANDROMAQUE    DE    RACINE. 

Par   M.  R  A  c  I  N  E, 

LE  Poëtc  moderne  que  nous  appelions  quelquefois  TEurî-  i/'dcFcvr. 
pîde  Françob,  parce  que  dans  les  Tragédies  d'Iphîgeriîe  '73^* 
&  de  Phèdre  ii  a  fuivi  prefque  pas  à  pas  le  Poëte  Grec  ^  s  ed 
écarté  fi  loin  de  ion  modèle  àam  TAndromaque»  qu'il  n  eil  pas 
poflible  d'examiner  cette  Tragédie  par  une  comparaiibn  iùivie 
avec  i  original,  de  même  que  les  deux  autres,  L'Andromaque 
d'Euripide  &  TAndromaque  de  Racine  font  deux  pièces  qui 
nont  jien  de  commun  que  le  titre;  la  même  Prînceflc,  à  la 
vcrîté,  en  eft  le  principal  %perfonftagc ,  mais  le  caraélére  qu  elle 
a  dans  i  une  cft  fi  éloigné  du  caraélére  qu  elle  a  dans  f  autre,  que 
ce  ÇcxiX,  pour  ainfi  dire,  deux  Princeffes  difTérentes  qui  ont  un 
même  nom  :  ii  n  en  £uit  point  chercher  d  autre  raiiôn  que  la 
clifFérence  des  temps  dans  ielcjuels  les  deux  Poètes  ont  vécu ,  £c 
cciié  des  peuples  pour  lesquels  ils  ont  travaillé.  Chaque  Poëte 
(è  conforme  aux  mœurs  &  au  goût  de  iâ  nation.  Si  Racine  eût 
vécu  dans  Athènes ,  il  eût  fait  T Andromaque  d'Euripide  ;  &  fi 
Euripide  eût  vécu  parmi  nous,  îi  eût  fait  TAndromaque  de 
Racine.  Pour  montrer  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  il  eft  né- 
ceflaire  de  donner  en  peu  de  mots  le  plan  de  la  Tragédie 
Grecque. 

Le  fik  d'Achille ,  qui  a  épouÊ  Andromaque  fà  captive ,  dont 
il  a  IU1  fils  nommé  Molofius,^  &  qui  depuis  a  encore  époufë 
Hermione  la  fHie de  Ménéias,  dont  il  n'a  point  d'enfants»  e(l 
allé  confuher  l'Oracle  de  Deif^s.  Hermione  veut  profiler  de 
cette  abicnce  pour  perdre  Andromaque  k  rîvaie;  Andr ooKiqii^» 
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pour  éviter  (a  fureur,  sert  réfugiée  dans  le  temple  delTiétis, 
après  avoir  caché  ion  fils  ;  c  eft  dans  ce  temple  qu'Euripide  la 
repréfente  gemiffant  (ùr  {es  malheurs  paflcz,  &  lûr  ceux  quelle 
craint  encore.  Hermîonc  arrive ,  Prînceflè  pleine  d  orgueil ,  de 
j^loufie  &  d'emportement  ;  elle  annonce  à  &  rivale  june  mort 
prochaine,  &  inifulte  fur  Ion  mariage  avec  Pyrrhus,  lui  repro- 
chant  d'avoir  oie  entrer  dans  le  lit  d  un  liomme  qui  eft  le 
meurtrier  de  fon  époux  &  de  fon  fils.  Il  iêmble  qu' Androma- 
que  auroit  dû  s  cxcufer  alors  (iir  Ibn  efclavage ,  &  la  nécefliic 
où  elle  eftoit  d'obéir  à  fon  maître  ;  mais  elle  fait  une  réponie  à 
Hermîone,  qui  nous  paroît  peu  décente  fùivant  nos  mœurs, 
ftir-tout  dans  fa  bouche  d'une  Princeflc.  Si  vous  aviez  pot^ 
époux,  lui  dit-cilc,  un  (k  ces  Rois  de  la  Thrace  qui  ont plufeurs 
époufes,  &  partagent  leur  Ht  tour  à  tour  à  chacune  d'elles,  ofaiei- 
vous  confpirer  la  mort  de  vos  rivales!  Vous  jetteriez  fur  toutes  h 
femmes  le  foupçon  honteux  d'eftre  infaticAks  d'un  plaifir,  dont  la 
pajfion  eflplus  violente  chei  elles  que  che^  les  hommes,  mais  quelles 
doivent  cacher  prudemment.  Pour  moi ,  6  mon  cher  Heâor,  je  et- 
tijjois,  pour  l'amour  de  vous,  jufqiiaux  maître ffes  mêmes  vers  kf 
quelles  une  paffion  étrangère  vousfaifoit  égarer,  &  ma  complai- 
fance  a  eflé fouvent  jufquà  nourrir  de  mon  lait  les  enfants  que  vous 
aviei  d'elles  :  voilà  ce  qui  m'attachoit  le  cœur  de  mon  époux. 
Voila ,  je  l'avoué'^  une  manière  de  s'attacher  le  cœur  d'un  mari 
qui  nous  paroît  nouvelle;  mais  ce  n  eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner, 
fi  l'attachement  qu'une  femme  vertucufe  doit  conièrver  pour 
l'époux  le  plus  infidèle,  doit  aller  fi  loin. 

D;iiis  ce  moment,  Ménélas  qui  a  découvert  Moloflus,  le 
vient  prélêntcr  à  iâ  malhcurcufc  merc,  &  la  menace  d'égorger 
Ion  fils  à  fes  yeux  fi  elle  ne  fort  de  fon  aiyie.  Andromaque 
n'ayant  pu  le  fléchir,  fe  refout  enfin  à  iacrifier  la  viepluftoft 
que  celle  de  fon  fils  ;  elle  quitte  l'autel  qu'elle  tenoit  embrafle, 
&  le  livre  à  la  fureur  de  Ménélas.  Lorlquc  ce  Roy  cruel  & 
perfide  fiiît  traîner  au  (ùpplice  la  mcre  &  l'enfinit ,  arrive  le  vieux 
Pelée  qui  s'y  oppofo.  Il  s'élève  entre  lui  &  Ménélas  une  dilpute 
qui  dégénère  bientoft  en  injures  pcrfonnelles.  Pelée  reproche  à 
Ménélas  le  peu  d'attention  qu'il  a  eu  à  garder  Hélène  là  femme, 

la  moins 


».• 
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la  moins fage  de  toutes  les  femmes;  au  lieu  de  renoncer  pour  jamais, 
lui  dit-il»  à  une  époufe  capabk  defe  laijfer  enlever  par  un  jeune 
iemme,  fenyie  de  la  reprendre  vous  a  fait  armer  toute  la  Grèce, 
&  allumer  une  guerre  fi funefte  à  tant  d'illujlres  perfonnages  :  enfin 
hrfqu'iq>ris  la  mine  de  Troye  vous  devie^  maffacrer  cette  infidèle 
dent  vous  redeveniei  le  maître,  à  la  première  vue  de  fis  charmes,  le 
poignard  vous  tomba  des  mains,  &  vous  damnâtes  prodiguer  vos 
carejfes  à  celle  que  vQtf  ne  deviez  regarder  qu'avec  horreur,  A  de 
parcib  rq>rocIics,  capables  de  percer  le  cœur  du  mari  ic  plus 
înfenfibic ,  Ménéla*  (c  contente  de  répondre ,  <jue  la  faute 
ê[ Hélène  eft  celle  des  Dieux;  que  cette  faute  a  eftè  avant ageufe 
à  toute  la  Grèce,  puifqu'elle  a  caufé  une  guerre  qui  a  formé  les 
peuples  au  meflier  des  armes.  RcconnoiiTons  dans  cette  réponfc 
la  grande  diflërence  des  mtsurs  antiques  &  Aqs  nofhes. 

Après  cette  di(putc ,  Pelée  fait  rendre  la  liberté  à  Androma-^ 
t]ue  &  à  Moloflîis  ;  Ménélas  /ê  retire,  réiervant  f^  vengeance  \ 
un  autre  temps.  Les  remords  s'emparent  d'Hermione,  &  lorP- 
que,  dans  la  crainte  du  retour  de  Pyrrhus»  elle  veut  iè  donner 
la  mort,  elle  voit  arriver  Orefte,  à  qui  die  avoit  efté  promife 
avant  que  d'eftie  à  Pynhus;  elle  luy  raconte  Ces  malheurs,  &  luy 
demande  du  (ccours.  Orefte  profite  de  cette  circonftance  pour 
k  reprendre.  A  peine  Pelée  a- 1- il  appris  lenlevemcnt  d'Hcr- 
mioBC,  qu'on  vient  luy  annoncer  la  mort  de  Pyrrhus.  Orcftc 
a  efté  l'auteur  de  ces  deux  événements,  qui  /è  iisivent  de  trop 
près,  pour  que  le  dernier  paroiflc  vrayiembtible,  Orefte  s'efl 
trouvé  à  Delphes,  a  (bulevé  le  peuple  contre  Pyrrhus,  &  sert 
mis  à  la  tête  de  ceux  qui  Font  aflâffiné.  Le  corps  de  Pyrrhus  eft 
apporté  fur  le  théâtre ,  &  tandis  que  Pelée  s'abandonne  à  la 
douleur,  il  eft  confolé  par  Thétîs,  qui  luy  annonce  que  rien 
n  eft  arrivé  que  par  J  ordre  cfcs  Dieux,  &  luy  prédit  les  hon- 
neurs de  la  Divinité  qu'il  doit  bientoft  recevoir. 

Ceux  qui  font  Tin/ufticc  aux  anciens  de  les  juger  lur  nos 
mœurs ,  trouveront  (ans  doute  de  grands  défauts  dans  eette 
Tragédie.  Eft-ce-là,  diront-ils,  cette  Andromaquc  fi  fanicufe 
par  fon  attachement  pour  Heélorî  elle  ne  pleure  que  pour  un 
Moioftus  qui  ne  nous  intéreftè  point  ;  &  elle  appelle  ï  ail  de  fa 
Tome  X.  Rr 
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fie  cet  enfant,  qui  doit  eftre  le  fujet  de  (a  honte.  Virgîfc  fa  fiît 
pariier  bien  diâeronment  ;  au  ièui  nom  de  Pynhus  elle  baiâc 
les  yeux  &  sçerie,  c^keureufe  eft  la  Prince ffe  qu'uue  /vw»/?/< 
tnori  a  dérobée  aux  caprices  dun  vainquem  inf oient  : 

Nec  viâoris  heri  tetigit  captiva  cubile. 

Quel  Prînee  odieux  &  méprïiabie  que  Ménéks  !  liîront  encore 
ces  mêmes  critiques*  Il  épouic  la  jaiouik^de  fa  fille,  julqu'à 
vouloir  tremper  lès  jnains  dans  le  &ng  d  une  femme  &  d*ua 
enÊint  :  &  ce  Roy  cruel  eu  encore  le  pICis  lâche  de  tous  les 
hommes  ;  il  effuye  tranquillement  les  injures  groffiéres  de  Pdéc, 
&  ne  conçoit  d'autre  parti  que  celui  d  une  retraite  honteu(e» 

Pour  répondre  à  ces  objeélions ,  il  iûifit  de  fe  tran(îx)rt€r  à 
Athènes  dans  le  temps  d'Euripide;  La  guerre  du  Pébponndc 
eftoit  dors  dans  lu  plus  grande  chaleur ,  &  la  pefle  qui  avoit 
ravagé  Athènes,  avoit  donné  lieu  à  deux  loix,  dont  la  première 
admettoic  au  droit  de  citoyen'  les  fils  dAdicniens  »  qupyque  * 
nez  d  une  mère  étrangère ,  &  la  ièconde  dont  parie  Athénée, 
permettoit  d'épouiêr  deux  &mmes,.pour  répater  les  pertes 
qu avoit  causes  la  pede.  Le  but  d'Euripide  dans  cette  pièce, 
ed  de  rendre  odleufe  la  féconde  loy,  en  montrant  les  inconvé- 
nients de  la  Polygamie,  &  de  rencfare  la  première  agréable,  par 
la  vue  de  MololTus  ilTu  du  fâng  dts  Grecs ,  mais  d  une  mère 
étrangère ,  dont  cependant  les  defcendants  regnoient  encore 
dans  ÎEpire. 

Comme  un  Maître  difpofok  alors  de  fes  efclaves  à  fbn  gré, 
Andromaque  dans  le  Ht  de  Pyrrhus  ne  paroifToit  pas  aux  Athé- 
niens moins  chade  ni  moins  fidèle  à. Heélor;  elle  ne  leur 
paroiflbit  au  contraire  que  plus  malheureufe.  Son  fils  Moloflus 
les  intérelfoit  beaucoup  plus  qu'Aftyanax ,  puiiqu'il  eftoit  le 
Êng  d'Achille  &  de  Pyrrhus,  &  le  chef  dune  famille  qu'ifs 
voyoîcnt  encore  fiir  le  trône.  Enfin ,  Fanîmofité  qui  regnoit 
alors  entr'eux  &  les  Lacédémoniens,  leur  rendoit  agréables  les 
portraits  iatiriques  qu'Euripide  dans  cette  pièce  fait  des  moeurs 
de  Sparte,  le  mépris  dont  il  couvre  leur  Roy  Ménélas,  &  le 
çaraélere  odieux  qu'il  donne  à  [a  fille  Hermione.  Les  pièces  de 
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ce  temps  avoient  ibuvent  un  rapport  très-dire^l  avec  les  affoires 
de  ÏElhtp  comme  on  ie  voit  par  ics  Comédies  d'Ariflophane; 
U  eftoit  permis  aux  Poètes  de  dire  (ùr  lé  théâtre  d  une  ville  libre, 
ce  qu  il  eûoit  permis  à  tout  Qtoyen  de  dire  dans  la  tribune  au^ 
harangues. 

Cetteliberténepeut  ^(fa'epermilè  pamu  nous,  &  nos  Poètes 
n'ayant  pour  objet  que  le  ptaifir  des  auditeurs  &  futilité  des 
Hioems  en  génâvi,  iâns  aucune  {qpptication  aux  aflàires  de 
fMat^  ceft  avec  railbn  que  Racine  dans  cette  Tragédie  a 
abandonné  le  iûjet  d'Euripide  pour  en  faire  un  qui  fut  propre 
pour  nous. 

II  conferve  à  Hermîoneilemêmecaradére,  elle  eft  pleind 
<f amour,  de  jaloùfie  &  de  fureur;  c  eft  fur  elle  que  doit  tomber 
find^nation  du  (peébteur,  dont  toute  l'admiration  doit  eflre 
pour  Andromaque ,  qui  efl  la  feule  qu'on  admire  &  qu  on 
plaint,  parce  qufeiie  efl  un  modèle  de  malheur  &  dé  vertu. 

Les  malheurs  d* Andromaque  ne  font  pas  moins  célèbres 
dans  lantiquité  que  (es  vertus,  Homère  &  Virgile  nous  la  font 
^(kz,  admirer;  Ovide  même ,  peu  accoutumé  à  louer  les  femmes, 
fait  cet  élog^  de  TecmcfTe  &  d' Andromaque,  que  quand  il 
cherchera  une  maîtreiïe,  ce  ne  fera  jamais  à  lune  d'elles  qu'if 
ofera  s'adf cfler.  Quoy^ue  Je  vous  voye  des  enfants,  leur  dit  -  il , 
)af  encore  peine  à  me  perfuûder  que  vous  ûye^  pu  répondre  aux 
tendre ffes  de  vos  époux. 

Credere  vix  videor,  a/m  vogar  credere  partUp 
Vix  ego,  cùm  vefiris  concubuijfe  viris* 

Apres  ces  témoignages  de  la  vertu  d'Andromaquç,  les  Poètes 
ont  bien  pu  la  donner  pour  exemple  de  laniour  conjugal  &  de 
la  tcndreflc  maternelle.  Il  efl  vray  qu'elle  eut  des  enfants  de 
Pyrrhus ,  &  même  un  troîfiéme  mari  ; 

Afefamulam,  famuloqué  Hehno  permifit  habeudam,  ^  j£n.u.s- 

m^ds  fbn  état  de  captive  la  rend  excufâble  : 

Stirpis  Aeittikx  faftus^  juvenemque  faperimm 
Serviifo^enixa  tulimus» 

D^aiHetsrs ,  Melenus  ion  troîfiéme  mari  cfloit  le  frcre  JHcclor. 

Rri/ 
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Cependant  ces  circonflances  auraient,  iùivant  nos  moeurs,  d^- 
guré  le  modèle  de  vertu  que  le  Poëte  vouloit  préiênter  ;  c  eft 
pourquoy  il  fùppofe  Andromaque  toujours  libre  ^  &  le  fils 
d'Achille  moins  violent  que  i  antiquité  ne  le  dépeint.  Il  laiâc 
Andromaque  maitrefTe  de  fon  fort;  loin  de  la  traiter  en  enclave; 
il  la  traite  en  Reine»  il  eft  fbn  efclave luy~même,  ilfbupireà 
les  pieds,  &  n  ambitionne  que  la  conquête  de  fbn  coeur.  Cette 
fuppofition  ne  choque  point  la  vray ambiance,  puiique  dans 
tous  les  temps  le  véritable  amour  a  dû  in/pirer  des  lentimenis 
rclpe6lueux.  Le  Poëte  fuppofe  aufli  qu  Aftyanax  vit  enœre, 
&  cette  liippofition  n  a  rien  non  plus  qui  choque  la  vnyfcm- 
blance,  comme  il  loblcrve  dans  /a  préface^ 

Par  ces  deux  fuppofitions ,  Andromaque  devient  le  modde 
de  la  vertu  la  plus  panaiie  qu'une  femme  puiflè  avoir;  cette  vertu 
eft  éprouvée  par  un  cruel  &  dangereux  combat  :  elle  voit  fon 
maître  à  les  pieds ,  ce  maître  eft  un  Prince  aimabfe  qui  luy  offit 
ion  coeur,  (on  Empire,  fon  bras  même  pour  relever  les  ruines 
de  Troye,  venger  Hedor  &  couronner  Aftyanax.  Androma- 
que doit-elle  rcjettcr  ces  offres ,  le  peut-elle  même ,  puiique  le 
Prince  qui  parle  à  les  pieds  peut  ie  relever  quand  il  le  voudra, 
&  parler  en  maître  î  Rien  n  eft  capable  cependant  d  ébranler 
ion  auftere  vertu ,  que  la  menace  qu'on  luy  fait  d Immoler  fon 
iils  à  les  yeux;  elle  voit  d  un  côté  la  couronne  qui  luy  eft  ofFeite, 
&  de  l'autre  le  fer  prêt  à  tomber  fur  la  ^c  de  Tinriocent  Aftya- 
nax. Quel  parti  doit-elle  prendre  l  Scra-t-ellc  une  mère  barbare, 
ou  une  épouic  infidèle?  On  dira  peut-eftrc  que  cette  fiddhé 
aux  cendres  d'un  époux  eft  une  vertu  imaginaire,  &  que  b 
mort  ayant  rompu  les  liens  de  l'hymen ,  la  veuve  redevient 
niaîtreflë  de  ft  foy,  Andromaque  eft  perfîiadée  du  contraire, 
lorfqu  elle  s'écrie  : 

jfjélasl  pour  la  promettre,  ejh-elle  eucare  à  ttuy  ! 

J  avoue  qu'un  fécond  mariage  n'eft  point  un  crime,  mais  il 
eft  du  moins  une  preuve  de  foibiefiè;  une  per/bnne  dont  le 
cœur  n'a  jamais  efté  occupé  que  "du  même  objet ,  eft  plu5 
cftimable  qu  une  perfbniie  dont  ie  cceiur  a  efté  iivié  fucccâh 
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vement  à  deux  objets  différents ,  &  quand  le  Poète  fait  dire 
à  Ion  héroïne  : 

Ma  flamme  pour  Heéior  fut  jadis  allumée , 
Avec  luy  fous  la  tombe  elle  s'eft  enfermée,  \ 

il  ne  luy  donne  qu'un  iêntiment  ordinaire  que  la  nature  im- 
prime en  nous ,  &  dont  Didon  edoit  pénétrée  : 

Ille  meos,  primus  qui  me  fibi  junxit,  amores  jEaeïd.  ^: 

Abftulit,  ille  habeat  fecum  fervetque  fepulcro. 

Cette  vertu  n'eft  donc  point  imaginaire  :  elle  eft  rare  à  la 
vérité,  mais  la  Tragédie  doit  propofèr  les  modèles  dés  vertus 
les  plus  rares* 

Si  Andromaque  ell  1  exemple  de  Tamour  conjugal,  elle  ne 
Tcft  pas  moins -de  famoljr  maternel:  ce  n'cft  point  comme 
dans  Euripide  pour  un  MoiofTus,  enfant  dont  ie  fort  intérefîbit 
les  Athéniens,  mais  nous  auroit  edé  fort  Indifférent,  que  nous 
voyons  couler  ks  larmes,  elle  ne  pleure  qu  Aflyanax,  ce  gage 
'  unique  dun  hymen  qui  lui  efl  fi  cher,  ce  fis  fa  feule  joye,  & 
l'image  d' Heéior  :  ce  dernier  rejetton  d  une  ramille  fi  illuflre 
&  fi  nombreufe,  refle  de  tant  de  Rois  fous  Troye  enfevélis. 

Le  noble  caraélére  dune  époufe  fi  fidèle,  &  dune  mère  fi 
tendre,  digne  toujours  d'admiration  &  de  compaifion,  a  caufë 
fans  doute  le  fùccès  de  cette  Tragédie,  &  a  réparé  la  foiblefië 
des  trois  autres  pcrfbnnages,  que  je  trouve  défcélueux,  parce 
que  je  ne  puis  ni  les  adn>irer,  ni  les  plaindre.  La  critique  que 
je  vais  en  faire,  paroitra  trop  iêvcre  à  ceux  qui  font  charmez 
dcftre  les  ténK)ins  du  défefpoir  d'Orefle,  des  emportements 
d'Hermione,  &  des  incertitudes  de  Pyrrhus.  Le  Poeie,  dilcnt- 
ils,  a  dans  cts  trois  per/bnnages,  qui  aiment  tous  trois  avec  la. 
même  violence,  quoyque  d  une  manière  différente,  réiini  tous 
les  mouvements  divers  que  cette  paffion  produit  en  nous.  Je 
reconnois  la  perfeèlion  du  tableau,  mais  je  ne  trouve  pas  qu'il 
convienne  à  la  dignité  du  lieu  où  îi  efl  placé  :  perfùadé  que 
dans  le  poëme  tragique  tout  doit  eftre  noble  &  fiiblime,  tout 
doit  exciter  en  nous  la  terreur  ou  la  pitié,  je  n'y  voudrois  pas 
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voir  h  peinture  de  nos  foibIe(&s«  ou  pour  mieux  les  nommer, 
de  nos  extravagances  amoureuics.  C'cfl  à  des  aâeurs  en  bro- 
dequin à  nous  amufèr  par  ces  puériliteZi  &  non  point  aux 
héros  dignes  de  paroître  for  la  (cène  tragique.  Je  veux  bien 
eftrc  indulgent  pour  le  roiic  d'Hermionc  ;  ia  jaloufîe  &  fcs 
fureurs  iervont  k  relever  par  wi  beau  contrade,  la  fzgtffe  & 
la  vertu  d'Androniaque  :  mais  je  iiiéprilê  le  fils  d'Agamenrnon, 
lambaiTadeur  de  toute  la Grece^  quand  ii  ne  (çaît  m encretenir 
que  des  rigueurs  de  fâ  maîtrefic,  que  tantoft  il  renonce  à  la 
voir ,  tantoft  ii  eft  réfolu  de  l'enlever  ;  &  qu  enfin  par  com- 
pki&ncc  pour  die,  ii  £e  détermine  à  un  indigne  afTdfinat.  Je 
ne  méprife  pais  moins  le  £Is  d'Achiiie,  ie  vainqueur  xle  Troye, 
i  court  (ans  ceflè  de  la  fille  d'Hélène  »  à  la  veuve  d'Heâor, 
{$  (çavoir  laquelle  des  deux  il  veut  perdre  ou  couronner,  qui 
quitte  Hermione,  Se  la  reprend,  lui  manque  de  parole  aufll 
bien  qu  a  Qrcfte ,  tantoift  ofir^  à  (à  captive  un  bras  preft  à 
relever  iiion,  &  tantoÛ  luy  préfente  ce  même  bras,  prefl 
à  égorger  Ailyanax.  Telle  eft,  dira-t-on ,  l'image  de  l'honunei 

Tcrnt:  Jft  amore  hac  omnia  infurit  vitia,  hjuria, 

Sujjjîdones,  inimicitia,  iikiucia^ 
BeUum,  pax  ruffum. 

L* amour  tnme  à  fa  fuite  tous  ixs  vices,  les  injures,  ks  Jbi/pçons, 
les  perfidies,  la  guerre  à"  h  paix.  Ouy,  ;  y  reconnois  l'image 
de  rhommc,  mais  non  pas  celle  d  un  héros. 

Je  (çais  que  de  toutes  nos  fbible(res,  celles  de  l'amour  ont 
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avouer  avec  moy,  que  ja  gloire  n'en  tire  aucun  édat  :  lor(qu*iI 
combat  cette  paâion  qui  Tentmine  malgré  luy,  &  qu  une  autre 
palTion  plus  nobio  s  y  vient  fens  ce(îe  oppo(êr,  c  cft  dans  ce . 
combat  qu'il  peut  eftrc  admirable,  &  digiie  de  paroître  (ûr  la 
jfcéne  tragique,  mais  lorfqu'il  s'y  livre  fans  réfiftance,  &  ne 
m'entretient  que  des  rigueurs  de  (a  maîtrcfîe,  je  m'intéreflc 
peu  à  iôn  prétendu  malheur,  p;»*ce  que  tout  héros  ^qu'il  cft. 
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je  ne  VOIS  rien  en  fuy  qui  ne  luy  ibît  comitian  avec  îé  dernier 
des  hommes,  C'eft  par  cette  jfaîfbn  que  j'ofe  critiquer  cette 
icéne  d'Aiidroniaque  qui  u  tant  de  partions,  &  qui  comïncncè 
par  ce  véils  : 

£À  bien  PhêHl^,  NMôur  efi-il  Je  maître t 

Je  me  (buviens  d  avoir  entendu  dire  à  Boileau,  qu^if  a  voit 
long-temps  comme  un  autre  admiré  cette  fcéne,  mais  quil 
avoit  depuis  changé  de  fêntiment,  ayant  reconnu  quelle  ne 
convenoit  point  à  la  dignité  de  la  Tragédie.  Il  m  adjoûta  qu'il 
iê  repentoit  d  avoir  fait  cette  réflexion  trop  tard,  parce  que 
s'il  l'eût  £ûte  dans  le  temps,  il  auroit  exigé  de  1  auteur  la  iùp^ 
prdlion  de  cette  fcéne  ;  en  quoy  je  remarquay  le  Iblide  jugement 
de  ce  grand  critique,  &  la  docilité  de  ibn  ami,  puifqu'il  ne 
doutoit  point  qu'à  une  &ge  réflexion,  cet  ami  n'eût  iâcrifie 
iâns  peine  une  fcéne  fl  brillante.  Oflons  en  eflet  le  nom  de 
Pyrrhus  de  cette  fccne,  ne  longeons  plus  au  fils  d'Achille,  qu  y 
trouverons-nous  que  la  peinture  ordinaire  des  folles  de  l'amour! 
Un  amant  dans  Çx  colère  croit  haïr  la  perfonne  doAt  il  parle 
toujours,  &  il  en  parle  toujours,  parce  qu'en  efllèt  il  ne  la  hait 
point  ;  c'efl  la  même  peinture  que  Molière  nous  préiênie  dans 
la  icéne  qui  iê  paife  entre  Cléonte  &  Covielie,  &  la  même 
de  ce  vers  de  Terence  : 

Exdtijit,  revocat,  redeam  /  non,  fi  me  obfecret. 

Je  ne  fçaîs  fi  cette  critique  fera  du  goût  dé  tout  le  monde; 
maïs  je  fois  certain  qu'elle  eût  efté  du  goût  du  grand  Corneille. 
Il  vit  avec  chagrin  ces  nouvelles  Tragédies  di/putcr  le  rang 
aux  fiennes;  il  s'en  explique  aînfi  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
i  S.*  Evremond.  «  Vous  m'honorez  de  voftre  eftîme,  dans  un  « 
temps  qu'il  ièmblc  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m'en  laifler  « 
aucune.  Je  pcniê  avoir  quelque  cfroit  de  traiter  de  ridiculies  « 
CCS  vains  trophées  qu'on  établît  for  les  débris  imaginaires  des  et 
miens,  &  de  regarder  avec  pitié  ces  opiniâtres  entêtements  « 
pour  les  anciens  héros  refondus  à  noftre  njode.  J  ay  crû  juiqu'icy  « 
<]ue  Tamour  efîoît  une  paflion  trop  chargée  de  foibicfles,  pour  et 
dire  Ja  dominante  dans  une  pièce  héroïque  :  j'aîme  qu  elle  y  c< 
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ferve  d'cMiîemcnt  &  non  pv  de  corps,  &  que  fes  grandes  ame? 
ne  la  iaiflênt  agir  qu'autant  qu  elle  cft  compatible  avec  de  plus 
nobles  Impreffîons  :  nos  doucereux  &  nos  enjouez  font  de 
contraire  avis  »•  Je  ne  veux  point  chercher  à  qui  ce  grand 
homme  donne  le  titre  railleur  de  doucereux;  il  avoit  peut-eftrc 
railbn  de  (è  plaindre,  mais  il  avoit  tort  d'attribuer  fe  fuccès 
des  pièces  dont  il  eflcMt  jaloux ,  à  ces  héros  refondus  à  noflre 
mode.  Alexandre  na  pas  eu  le  (ùccès  d'Andromaquc,  quoy* 
qu'Alexandre  puifTe  eflre  appelle,  pour  me  iêrvîr  de  1  expreffion 
de  Corneille,  un  héros  refondu  à  noftre  mode.  Bérénice  & 
Bajazct,  quoyque  ces  pièces  ne  rclpîrent  que  Tamour,  ne  vont 
point  de  pair  avec  Andromaque,  parce  que  nous  n  y  trouvons 
point  de  caraélére  comparable  à  celuy  de  la  veuve  d'Heélor, 
&  qu'une  Tragédie  ne  fera  jamais  également  admirée  en  tout 
temps,  que  quand  elle  eft  fbûtenuë  par  de  iblides  beautez, 
indépendantes  du  temps  &  de  la  mode. 

Ce  n  eft  pas  feulement  au  perfonnagc  d^Andromaque,  que 
j'attribue  l'hcureuiè  fortune  de  cette  pièce,  je  lattribuc  encore 
à  fi  verfification ,  qui  eft  différente,  non-feulement  de  la  vér- 
ification des  autres  Poètes  tragiques,  mais  même  de  celle  des 
autres  pièces  du  même  auteur.  Il  n'eft  pas  inutile  de  s'arrefler 
fur  cette  réflexion. 

Le  véritable  fUIe  de  la  Tragédie  eft  peu  connu.  II  ne  doit 
pas  eftre  pompeux  comme  le  ftile  du  Poëme  héroïque,  il  ne 
doit  pas  non  plus  eftre  fimple  comme  le  ftile  de  la  Comédie. 
Chez  les  Grecs  &  les  Romains,  le  vers  ïambe  efloit  le  vers 
propre  à  toutes  les  pièces  de  théâtre,  parce  qu'il  eft  comme 
dît  Horace,  akemU  aptusfermonibus.  Il  eft  propix^  à  la  conver- 
fâtion,  &  s'éloigne  moins  que  les  autres  vers  de  la  profe 
Grecque  &.Latine,  où  les  ïambes  font  fréquents.  Nofb-e  langue, 
dont  la  verfification  ne  confifte  pas  dans  la  mefùre  des  (yllabes 
brèves  ou  longues ,  n'a  point  de  vers  propres  à  chaque  efpécc  de 
Poëme ,  ce  n'eft  que  par  un  ftile  plus  ou  moins  élevé,  qu'on 
fc  conforme  au  goût  du  flijet  qu'on  traite;  &  la  Tragédie 
cftant  un  poëme  en  dialogues,  ne  doit  point  eftre  écrite  en 
vers  pompeux  qui  ne  conviejinent  peint  à  uncconverfâtîon» 

ni 
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nî  en  vers  fimpies,  parce  que  cette  converfàtioa  cft  nobfc. 
C'dl  donc  ce  milieu  oitfc  la  pompe  du  vers  héroïque  &  la 
(Implicite  du  vers  comique ,  cette  noblede  (ans  affeélation,  fie 
ce  naturel  lâns  ballcflè  qui!  eft  difficile  d'obfcrvcf  toujours* 
Le  défaut  des  vers  trop  poétiques  n'efl  pas  ordinairement  le 
défaut  de  nos  Poètes  médiocres  ;  mais  nos  meilleures  Tragédies 
n'en  font  pas  exemptes.  £fl-il  naturel,  par  exemple,  qu'une 
nourrice  s'e>q)rime  avec  tant  de  pompe! 

LefoJeil  a  trois  fois  chaffé  la  mnt  olfcare 
Depuis  ^  vofire  corps  languit  fans  nourriture , 
Et  ks  ombres  trois  fois  ont  obfcurci  hs  Geux, 
Depuis  que  lejbmmeilnefi  entré  dans  vosyeuxi 

£{l-il  naturel  qu'une  jeune  fille  employé  cette  image  hardie! 

Le  fer  moiffonna  tout,  &  la  terre  ftumeéléè 
But  à  regret  lejang  des  neveux  dEreâée^ 

Les  vers  d'Andromaquc  font  à  l'abri  de  cette  oitique;  ils 
(ont  toujours  fimples  &ns  baflèflci  &  hamionieux  fans  pompe. 
Je  ne  citeray  pour  exemple  que  cet  endroit,  qu'un  génie  mé- 
diocre auroit  embelli  par  de  grandes  figures.  Lorfqu  Andro- 
roaque ,  refblue  de  s'inûnoicr  elfe  -  même  en  defcendant  de 
rautcl,  recommande  fbn  fils  à  Céphiiê»  qu'on  examine  les  vers 
qu'elle  prononce  ^  oh  n'y  trouvera  ni  images»  ni  figures  »  ni 
même  d'épithetes  ;  ce  ne  font  que  àt%  exprefTions  fimples  » 
aufii  naturelles  que  les  fêntiments  :  la  rime  feule  les  diflingue 
de  la  profê,  &  cependant  les  vers  font  nobles  &  harmonieux. 

Si  tu  vivais  pour  moy,  vis  pour  le  fis  d'Heâor% 

Fais  œnnoître  à  mon  fis  les  Héros  de  fa  race; 
Autant  que  tu  pourras,  conduis-le  fur  leurs  traces  t 
Dis-luy  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté, 

Pluftofl  ce  qu'ils  Ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  efté. 
Tûtae  Xk  Sr 
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Parh-lay  tous  Usjoms  /hs  exploits  ekfûnpert. 
Et  ^ef^efins  aîtjji  park-lay  de  fa  mère; 
Maïs  ^ailmfongeplus,  Cépkïfe,  à  nous  venger^ 
Nous  hiy  laijfons  un  maître,  il  le  doit  ménager. 
Qf^il  ait  defes  oyeux  unfouvemr  modefh; 
Jleftdufattgd'Heâor,  mds'ûenefikr^e: 
Et  pour  ce  refie  enfn^j'ay  mcy-mme  en  mtjOtir 

•     Sacrifié  mon  fmg,  ma  home  à"  nuMemiour. 

Voilà  mes  ré^xions  iùr  une  pièce  dont  j'ay  relevé  les  bcauln 
&  les  défauts ,  en  tâchant  de  me  dépouiller  de  toute  fn-évention 
particulière.  J'avoue  cependant  ^  mes  louanges  aulTi-bien 
que  mes  critiques ,  doivent  eflre  fufpei^les.  Si  j'cflois  moins 
prévenu  peur  l'auteur,  j'admîrcrois  peut-eftrc  moins  Te  n^ 
d'Andromaquc  ;  &  peut-eflre  auflj  l'intercft  que  je  [Mends  à  un 
ouvrage  dans  lequel  je  voudrais  que  tout  fut  parlait,  m'a  ait 
regarder  avec  des  yeux  trop  fcvéres  les  t<&mks  d'Orelle  & 
de  Pynhuflé 
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D  I  S  S  E  R  TA T I O  N 

m 

sua 
LA    TRAGEDIE    DE    RHESUS. 

Par  M-  H  A  R  D  I  O  N. 

L£  fijjet  de  cette  Tragédie  a  eRé  tiré  tout  entier  du  X.^  6.  de  Juiiret 
livre  de  TUiade,  ou,  pour  mieux  dire,  cUc  n'cft  ai«rc  '73** 
diofe  que  le  rodt  du  X.^  Livre  de  i'Iiiade  mis  en  aé)ion« 
Heélor ,  ûiosi  Homère^  avoit  repouffé  les  Grecs  jùiques  dans 
kurs  retranchements ,  &  suroît  pu  dès  ce  four-*là  même  eni-* 
brafer  leurs  vaiâbaox,  û  la  nuk  qui  efloit  £irveniië  n'eut  fùP; 
pendu  (on  impetuofité.  Mais  il  demeura  ^  le  champ  de  ba-< 
taîHey  bien  arâbiu  de  rocomnaenc^  i'attacpie  dès  que  ie  jour 
paroilvoit,  &  ût  allumer  des  feux  dt  tous  cotez,  pour  em^ 
pécher  qci'à  la  faveur  de  l'obicurité  les  Grecs  ne  luy  dérobaâent 
leurfurte. 

Cependant  Agamemnon  efloit  agité  des  plus  vives  inquié^ 

tudes*  Non  content  d  avoir  pris  les  mdîires  néceiTaires  pour 

éviter  toute  fùrpriic  no<5lurne»  il  aflèmbla  dans  la  tente  ks 

principaux  Cheè  de  Tarméc,  pour  délibérer  avec  eux  tant  fut 

les  maihears  prefênts  cpe  iûr  ceux  qu'ils  avoient  encore  à 

craindcc  Nefter  propofè  que  quelqu'un  d'entr  eux  pafie  fecre^ 

temem  dans  le  czmp  des  Troyens ,  pour  tâcher  de  découvrir 

leurs  defTcins»  DSoméde  (e  prélènte  le  premier ,  &  parmi  ceux 

qui  s  o&ent  pour  Taccompagner,  il  choifît  UlylTe  comme  ie 

plus  £ige ,  ie  plus  adroit,  &  celuy  de  tous  Jes  Grecs  que  Minerve 

cbériâbit  le  plus.  Ils  (e  di^iênt  à  partir;  la  nuit  cfl  avancée,  & 

il  n'en  relie  plus  que  le  tiers. 

Ccjftoit  le  moment  où  ies  Troyere  fatiguez  atloient  goûter 
les  douceurs  du  repos;  &  comme  ks  feux  commençaient  i 
s'éteindre ,  on  pouvoit  espérer  d'entrer  dans  kur  camp  &ns 
cftre  apperçiL 

Sfi; 
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.  Hç<5lar  tenoit  confeîi  de  (on  côté.  II  ne  foupçonnoit  paj 

que  ies  Grecs  puflent  tenter  le  moindre  efîon  contre  luy.  II 

cftoit  feulement  en  peine  de  Içavoir  s'ils  fàifbient  bornie  garde  ^ 

&  s'ils  ne  ibngeoicnt  point  à  s'embarquer  furtivement,  il  & 

détermine,  pour  cet  effet,  à  envoyer  un  efpîon  dans  leur  camp, 

&  promet  à  ceiuj  qui  (c  chargera  de  cette  commiiiion,  un 

char  magnifique ,  &  les  deux  plus  beaux  couffiers  de  l'armée 

Grecque.  Dolon  s'offre,  mais  il  demande  nommément  le  char 

&  les  chevaux  d'Achille  ;  Hcélor  s'engage  à  les  luy  donner,  & 

il  part  plein  de'  confiance  &  de  rcfblution.  Il  efloit  vêtu  de  h 

peau  d'un  loup,  &  une  peau  de  fouine  couvroit  fk  tête.  Dio- 

méde  &  Ulyfle  le  rencontrent  &  le  tuent ,  après  avoir  tiré  de 

iuy  tous  ks  éclairciflèments  qu'il  pouvoit  leur  donner.  Il  leur 

dit,  entr'autres  choies ,  que  les  Troyens  n'avoient  point  de 

gardes  réglées,  &  que  Rhé/ûs  Roy  de  Thrace  fils  d'Eionée^ 

ui  venoit  d'arriver  avec  un  corps  de  troupes  >  cftoit  campe 

ns  un  quartier  f^paré  du  refte  de  l'armée  IVoyenne.  Inipirer 

par  Minerve,  ils  marchèrent  droit  à  ce  quartier,  &  pendant 

que  Dioméde  tuë  Rhéfîis  8c  douze  des  principaux  de  (â  troupe, 

Ulyfle  enlevé  fês  chevaux,  qui  eftoient  d'un  prix  inefUmable» 

Dioméde  vouioit  continuer  le  carnage,  mais  Minerve  qui  le 

guidoit ,  luy  ordonne  de  regagner  au  plufloil  les  retrancheoients 

des  Grecs» 

L  auteur  de  la  Tragédie  de  Rhéïus  établit  le  lieu  de  la  icene 
vis-à-vis  la  tente  d'Heélor ,  &  la  durée  de  l'aélion  n  occupe 
qu'environ  les  trois  dernières  heures  de  la  nuit.  Elle  commence 
par  le  chœur,  compofe  du  détachement  qui  fàifbit  la  garde  à  la 
tête  du  camp  pencbnt  la  quatrième  veille..  Il  vient  infermer 
Heélor  que  les  Grecs  ont  ^lumé  beaucoup  de  icux,  &  que  le 
mouvement  qu'on  apperçoit  vers  la  tente  d'Agaraemnon ,  &t 
fbupçonner  quelque  choie  d'extraordinaire.  Heélor  ne  s'ima- 
gine point  que  les  Grecs  ofent  former  aucune  entreprilê  contre 
iuy,  &  fê  perfuade  qu'ils  n'ont  d'autre  intention  que  de  prendre 
la  fuite.  Il  veut  les  aller  attaquer  même  avant  qu'il  kit  joui; 
Enée  qui  (îirvient  luy  remontre  qu'il  /croit  imprudent  de  s'en- 
gager de  nuit  dans  leurs  retranchements  ùas  ks  avoir 
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reconnoîtrç.  li  luy  conieiile  de  iaider  repofêr  fc$  troupes,  & 
d'envoyer  un  elpion  dans  l'armée  Grecque,  afin  que  fux  ce 
qu'il  rapporterai  on  puiflê  prendre  une  bonne  refblutîon.  Le 
chœur  approuve  ce  coniêii.  Heélor  s'y  (bûmet ,  &  Dolon 
accepte  la  commidion  de  paâèr  dans  le  camp  ennemi  »  mais 
après  seftre  fait  promettre  j>our  recompenfc  le  char  &  les 
chevaux  d'Achille.  Il  dit  qu'il  le  couvrira  tout  entier  de  la 
peau  d'un  loup»  &  qu'il  imitera  la  démarche  de  cet  animai.  If 
iê  flatte  que  fous  ce  déguifêment  on  ne  pourra  le  reconnoître 
pour  un  homme.  Le  choeur  fê  recrie  fur  ce  f Iratagême ,  &  fait 
des  voeux  pour  le  fûccès  de  fbn  entreprîfc;  cefl  ce  qui  £iît  la 
matière  du  premier  intermède. 

Un  berger  du  mont  Ida  vient  enfîiite  annoncer  à  Hedor 
l'arrivée  de  Rhéfiis  Roy  de  Thrace,  &  fils  du  fleuve  Strymon» 

Le  Prince  Troyen  qui  »  dans  l'état  où  font  les  affaires ,  croit 
pouvoir  fe  fuffire  à  luy-même  »  dédaigne  un  fècours  qui  luy 
paroSt  venir  trop  tard  ;  il  fe  plaint  de  la  négligence  de  Rhéfûs^ 
&  le  regarde  comme  un  de  ces  faux  amis  toujours  lents  à  par- 
tager le  péril»  mais  empreflez  à  recueillir  les  fruitsde  la  vi<5loire« 
11  eft  tenté  de  le  renvoyer  honteuiemcnt ,  mais  le  choeur  combat 
ce  deflein ,  &  luy  repréfcnte  qu'il  doit  au^moîns  re/pcéler ,  à 
i'égard  de  ce  Prince ,  les  droits  facrez  de  i'hofpitalité.  Heélor 
coniènt  donc  à  le  recevoir  ;  &  le  chœur  qui  craint  que  fba 
orgueil  &  fâ  préibmption  n'ayent  ofiènf^  les  Dieux»  &  n'attî*- 
rent  contre  luy  le  courroux  de  Néméfis ,  prie  cette  Déefîe  de 
ne  point  punir  de  fi  fupcrbes  djfcours  :  il  protcfle  que  Rhéfùs 
ioa  reçu  avec  joye»  &  que  tous  le  regarderont  comme  leur 
libérateur. 

Ce  fécond  intermède  efl  fîii  vi  de  fentrevuë  des  deux  Princes. 
Rhéfùs  p  en  abordant  Heélor  »  luy  marque  l'impatience  qu'il 
avoit  de  le  venir  trouver.  Il  le  félicite  fur  l'heureux  fùccès  de  fês 
armes,  &  luy  dit  qui!  vient  l'aider  à  reirverfèr  les  retranche- 
ments des  Grecs.  He<5lor  qui  ne  fçait  point  diffimuler»  luy 
déclare  avec  firanchifê  le  mécontentement  qu'il  a  de  iû  lenteur  à 
le  fêcourir;  qu'il  n'a  pas  tenu  à  luy  que  les  Troyens  ne  fuccom«- 
Inâènt  fous  les  efforts  de  leurs  ennemis;  qu'il  attendoit  de  & 

■        Sfiil 
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prt  plus  de  zclc  &:  plusdc  roconnoiflànoe  pour  les  /crviccs^'îf 

luy  avoit  rendus»  en  combattant  pour  iês  intcreils  contre  les 

peuples  de  fon  voifinage  :  «  je  vous  parle,  iuy  ditndi  avec  liberté 

»  je  me  plains  de  vous,  &  je  ne  crains  point  de  vous  k  dire  à 

>'  vous-nîême, 

Rhéfûs  répond  avec  la  même  frandiife,  &  fait  gloire  de  dire 
librement  la  vérité  ;  il  ne  s  oâcniê  point  des  reproches  que  luy 
fait  He^or ,  paite  qu'il  ne  les  a  pas  mentez  :  il  luy  dit  impie- 
ment  qu'il  a  efté  plus  fâché  que  luy -même  des  obftacks  qui 
1  ont  retenu  dans  ks  Eftats ,  mais  que  dans  le  moment  qu'H 
alioit  partir,  un  peuple  voifin  luy  avoit  c^aré  la  gueA^;  qua- 
près  beaucoup  de  fatigues  &  de  dangers  il  ^oit  venu  à  bout  de 
lé  dompter,  &  que  fur  k  champ  il  s'eAoit  mis  en  état  de  le 
rendre  auprès  de  luy;  qu'à  la  vorilé  ^I  eft  venu  tard ,  mais  oicore 
aifez  toft  pour  luy  effar  utile  :  que  depuis  dbc  ans  Hedor 
combat  contre  les  Grecs  Czm  avoir  pu  mettre  fin  à  la  guerre; 
que  Rhéfus  ne<femande  que  ce  jour  fèul  pour  les  attaquer,  pour 
rorcer  leurs  retranchements,  pour  les  tailler  en  pièces,  &  qu'il 
repart  dès  le  lendemain;  que  c'efl  ainfî  qu'il  veut  le  dédom** 
mager  de  fbn  abiênce.  Il  adjoûte  plus  bas,  que  iorfqu'ils  auront^ 
Heélor  &  luy,  confxré  aux  Dieux  les  dépouilles  de  leurs  enne-< 
mis;  ils  pourront  fùivre  ks  Grecs  jufques  dans  leur  pays,  8c. 
leur  rendre  tous  fcs  maux  qu'ils  ont  fait  fbuffiir  aux  Troyens» 

He(5lor  qui  connoiffoit  les  Grecs  par  une  longue  exp^ience; 
ne  fè  figure  point  qu'il  ibit  aufli  aifè  que  le  prétend  Rhéhjs,  6*cn* 
treprendre  la  conquête  de  la  Grcce,  &  H  s'eftimeroit  heuveux 
d'eftre  délivré  par  leur  retraite,  dts  ailarraes  ou'ib  luy  caufent 
depuis  û  long -temps.  Il  exhorte  enfuite  Rhéfus  à  faine  repofêr 
fes  troupes,  &  va  luy-înême  luy  marquer  l'endroit  où  il  pourra 
camper  pendant  le  redc  de  la  nuit.  Il  luy  dit  le  mot  du  guet, 
&  ordonne  en  paffant  à  la  garde  de  s'avancer  im  peu  hors  du 
cramp,  pour  recevoir  Dolcm  prêt  à  revenir,  &  de  vdikr  avec 
une  nouvelle  attention. 

Le  choeur  refte  ïêul ,  Se  dans  ce  troifiéme  intemiéde,  il  nVA 
bccupé  que  de  l'impatience  qu'il  a  d'eftre  relevé.  H  juge  à 
l'aipcd  <fes  étoiles  que  l'aurore  va  paroître,  &  jfe  ^aint  de  k 
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pcurdSe  des  Lyciens  ^i  font  commandez  pour  la  cinquième 
garde.  li  témoigne  enfiiite  quelque  Çorprifc  de  ce  que  Dolon 
ne  revknt  point  Elnfin ,  cédant  à  ion  impatience,  ii  va  rcveiiicr 
les  Lyciens,  &  laifiè  le  théâtre  vuide. 

Pendant  ce  temps -ii  Dioméde  &  Ulyûe  paroiûênt  (ûr  fa 
fcene;  ils  avoicnt  tué  Dolon,  après  avoir  fçù  de  luy  ie  mot 
du  guet,  &  ie  quartier  où  eftoit  la  tente  d'Heélor.  Ils  font 
conilemez  de  ne  ly  point  trouver,  car  c eftoit  à  luy  iêul  qu'ils 
en  vouloient,  &  ils  ne  fçavoient  point  Tarrivée  de  Rhéfiis. 
Dioméde,  qui  voudroit  fè  (ignaler  par  quelque  adion  d'éclat, 
prqpolê  d'afler  attaquer  Enée  ou  Paris;  mais  Ulyfle  toujours 
prudent,  luy  remontre  qu  il  y  auroit  trop  de  témérité  à  pénétrer 
il  avant  dans  le  camp  ennemL  II  penie  qu'il  leur  iûffit  d'avoir 
tué  Dolon,  &  (ùr  ie  conièii  qu'il  luy  donne  de  ne  rien  entre- 
prendre de  plus,  ils  alloient  s'en  retourner,  lorlque  Minerve 
leur  apparoît,  &  leur  dit,  que  fi  les  Dieux  ne  leur  permettent 
pas  d'attaquer  Enée  ou  Paris,  ils  peuvent  au  moins  aller  fur- 
prcndre  Rhéfiis  qui  vient  d'arriver.  Que  le  iâlut  des  Grecs 
dépend  de  fâ  mort,  &  que  s'il  vit  jusqu'au  lendemain  ,«ni  Achille 
ni  Ajax  ne  pourront  l'empêcher  de  forcer  leurs  retranchements. 
Elle  leur  apprend  qu'il  efl  fort  proche,  &  dans  un  camp  feparé 
de  l'armée  Troyenne.  Diom^e  prend  fur  kiy  l'attaque  de 
Rhéfiis ,  pendant  qu'Ulyflè  enlèvera  tes  chevaux.  lis  en  efloient 
ià,  ioriqoè  Innerve  apperçoit  Paris  qui  venoit  droit  à  eux.  Le 
premier  mouvement  de  Dioméde  efloit  de  fondre  fur  luy, 
mais  Minerve  ie  retient,  &  hiy  ordonne  d'aller  uns  perdre  de 
temps  chercher  Rhéfùs.  Elle  aura  foin  d'amulêr  Paris  fous  la 
forme  de  Vénus  ;  ils  partent,  &  le  Prince  Troyen ,  quelque 
proche  qu'il  fut»  n'a  voit  rien  entendu  de  ce  qu'elle  leur  avoit 
dit.  Il  venoit  avertir  Heélor  qu'il  s'eftoit  gtifle  dans  le  camp, 
ou  des  ennemis,  on  des  voleurs.  La  fâufle  Vénus  le  râflure,  & 
iuy  cfit  qu  il  s'atlarme  uns  fujet  ;  qu'Heélor  efl  allé  marquer  à 
Kh^is  ie  quartier  où  il  doit  camper  ;  que  les  Troyens  font  en 
iareté;  qu'eUe  vciiie  uns  cefle  à  leur  fâlut  ;  &  qu'enfin  elle  n'a 
rien  tant  à  cœur  que  leur  proipérité.  Elle  adreflè  enfûite  la  parole 
à  Ulyfie  &  à  Dioméde  du  lieu  jnitmc  où  ék  çA,  quoyqu'ifs 
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foient  <Ians  le  camp  de  Rhéfùs  «  &  ùxis  que  Paris ,  qui  eRok 
préiênti  puiife  fen tendre.  Elle  les  avertit  qu'il  eft  temps  qu'ils 
fe  retirent»  &  que  les  ennemis,  qui  ont  pris  l'aliarme,  font  en 
mouvement  pour  les  fuiprendre. 

UiyiTe,  en  revenant,  eft  arrêté  psa  la  garde,  <pii  le  prend 
pour  un  des  voleurs  qu  on  ibupçonnoit  de  roder  dans  le  camp; 
elle  luy  demande  le  mot  du  guet,  &  s'il  n  a  point  tué  Rhéfiis» 
Uiyfle  dit  le  mot,  &  on  le  laiflè  aller.  Le  choeur,  c'eA-à-dire, 
cette  même  garde  qui  eftoit  revenue  fur  la  icenc  en  poursuivant 
UlyiTe,  commence  icy  le  quatrième  intermède.  Il  fc  demande 
ui  peut  avoir  efté  aflez  témémire  pour  pénétrer  dans  les  rangs 
e  l'armée  Troyennc.  Eft-cc  un  Theflalien,  un  Locrien  ou 
quelqu  Infiilaire !  Ne  (croit -ce  point  pluftoll  Ulyflè,  qui  les  a 
déjà  trompez  par  un  fi  mnd  nombre  defiratagêmes!  Il  marque 
la  crainte  qu  il  a  qu'Heétor  irrité  ne  luy  impute  le  crime  d'avoir 
iaiCTé  entrer  des  ennemis  dans  le  camp. 

Dans  ce  moment  arrive  l'Ecuycr  de  Rhéfiis,  &  c'cft  icy  que 
doit  commencer  le  cinquième  Afte,  vers  '/ij^Sl non ,  comme 
dans  toutes  les  éditions,  zfi  vers  754*  Cet  Ecuyer  vient  àé- 
plorer  la  mort  de  fon  maître,  &  en  raconte  fort  au  long  toutes 
les  drconfbnccs.  Heétor  qui  a  appris  cette  fuchculê  nouvelle, 
accourt  tranfporté  de  fureur  contre  les  ientinelles ,  &  les  menace 
àes  plus  rudes  châtiments.  L'Ecuyer  prend  ces  menaces  pour 
un  artifice  d'Hcétor ,  qui  voudroit  par-là  détourner  le  ibupçon 
qu'on  auroit,  qu'il  eût  luy -même  tué  Rhéfùs  pour  avoir  (es 
chevaux.  Car  comment  des  ennemis  cuflènt-ils  pu,  pemknt 
la  nuit,  trouver  le  camp  de  Rhéfus,  h  moins  qu'un  Dieu  ne  les 
y  eût  amenez  luy-même  !  Heélor  veut  en  vain  le  détromper, 
rEcuyer  s'obfline  à  l'accufer  ;  &  rien  ne  l'eût  perfuadé,  fc 
Terpfichore  merc  de  Rhéfùs,  &  l'une  des  neuf  Mufês,  ne  fut 
venue  clic  -  même  débrouiller  cette  intrigue.  Elle  tient  fbn  fils 
dans  fès  bras,  &  après  avoir  pendant  quelque  temps  laîflé  parler 
la  douleur,  elle  fait  l'hifloire  de  les  amours  avec  le  fleuve  Stiy- 
mon ,  de  la  naiflancc  de  ce  fils,  &  des  précautions  qu'elle  zvoit 

Îrifes  pour  prolonger  fês  jours ,  en  l'empêchant  de  venir  à 
roye.  A^ès  quoy  elle  Eut  entendre  que  ce  n  efl  point  à 

Dioméde 
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Dioméde  nî  à  Ulyflè  quelle  doit  împuler  fon  jnaiheur,  mais  à 
Minerve,  qui  a  conduit  leurs  coups. 

Elle  empone  le  corps  de  fon  fils  dans  un  antre  de  laThrace; 
où  ioin  du  commerce  des  hommes,  &  coniacré  au  fèrvice  cîe 
Bacchus ,  il  jouira  des  avantages  attachez  à  TeÛat  d  un  demi* 
£)ieu.  Cependant  Heélor,  dont  le  courage  eiioit  /ùpcrieur  aux 
plus  glands  revers,  fc  promet  de  tirer  une  prompte  vengeance 
de  lu  mort  de  RhéAis.  li  donne  les  ordres  néceilaires  pour 
l'attaque  des  retranchements  des  Grecs,  &  fc  flatte  que  le 
(bleii  pred  à  paroîire,  va  éclairer  l'heureux  moment  de  la  dé-: 
tivrance  des  Troyens, 

La  fable  de  cette  Tragédie  eft  û  fîmple,  &  par  elle-même 
û  peu  chargée  d'incidents ,  que  le  Poète  quelques  efforts  qu'il 
ait  ^its,  na  pu  la  poufler  juiqu'à  mille  vers,  quoyque  1  étendue 
ordinaire  des  Tragédies  Grecques  fût  d  environ  quinze  cens 
vers.  L unité  de  lieu,  de  temps  &  daélion  y  cfl  parfaitement 
oblervée,  &  les  caraéléres  des  principaux  perfonnages,  font 
tels  préciiëment  qu'Homère  les  avoit  donnez.  Je  n  excepte 
que  ceiuy  de  Rhéfus ,  que  l'auteui:  de  la  Tragédie  a  formé  luy- 
même,  mais  il  ne  diffère  prefque  en  rien  de  celuy  d'Heélor; 
Hiême  bravoure,  même  francfaifê,  &  feulement  un  peu  plus  de  . 
préfômption.  Les  mœurs,  les  fèntiments,  les  maximes  de  po- 
litique &  de  morale,  tout,  jufqu'i  un  grand  nombre  d'cxpref^ 
fions  a  eflé  imité  d'Homère.  On  y  reconnoît  même  ce  beau 
tour  de  vers,  &  cette  richeffe  d'expreffîon  que  la  leélure 
d'Homère  pouvoit  communiquer  à  ceux  qui  fçavoient  en 
profiter. 

Mais,  cette  Tragédie  pèche,  à  mon  avis,  dans  un  point  bien 
cfTentiel,  s'il  ^t  en  juger  par  les  préceptes  des  anciens  maîtres 
de  la  Poétique.  *  L'objet  de  la  Tragédie,  félon  Ariftote,  doit 
effare  d'exciter  la  terreur  &  la  pitié,  &  de  purger  en  nous  ces 
deux  paifions  en  les  faifànt  naître.  Or,  il  n'y  a  rien  dans  la 
Tragédie  de  Rhéfus  qui  tende  à  cette  fin;  &  je  n'en  veux 
d'autre  preuve,  que  ce  que  dit  Ariflotc  luy-même,  que  i'adion 
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*  d'un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi  dans  une  jufte  guerre,  ne 
peut  exciter  aucune  compaflion,  mais  tout  au  pius  ce  iêmî- 
ment  d'humanité  qu'infpire  le  mal  même,  lans  aucun  rapport 
à  la  peribnne  qui  le  (buffro;  &  la  raifbn  en  eft,  qu'on  voit 
fans  peine  traiter  un  ennemi  comme  on  (ênt  qu'on  ie  txaiteroit 
fby-mêmc  dans  une  pareille  occafion*  On  peut  remarquer  cfe 
plus  par  rapport  aux  fpedateurs  du  Rhéius ,  qu'une  aéUon  qui 
ne  pouvoit  avoir  d'autre  objet  que  de  leur  rappellcr  }e  ibuvenir 
des  avantages  que  kurs  ancêtres  avoient  eus  par  leur  prudence 
&  par  leur  bonne  conduite  furies  peuples  de  l'Afie,  ne  pouvoit 
par  confëquent  exciter  en  eux  que  des  fèntiments  agréables,  & 
propres  à  Chuter  leur  vanité.  X^  iujct  du  Rhéfûs  n'eftoit  donc 
pas  convenable  pour  une  Tragédie,  puifque,  iuivant  les  prin- 
cipes reçus  dans  le  temps  où  cette  pièce  a  eflé  faite,  il  luy  man- 
que ce  qui  condituc  effentiellement  une  aélicm  tragique. 

Si  les  dé&uts  dont  j'ay  cflé  ftappé  en  examinant  le  choeur 

du  Rhéfus ,  (ont  tels  que  j'ay  cm  les  voir,  ils  né  donneront  pas 

.  une  opinion  avantageulê  du  jugement  de  l'auteur  ;  mais  je  puis 

cftrc  dans  l'erreur,  &  ce  doute -L\  même  m'engagea  rendre 

compte  de  mes  observations.  Le  choeur  efi  compoi^,  comme 

je  l'ay  dit ,  du  détachement  commandé  pour  ^e  la  garde  à  la 

tête  du  camp  des  Troyens ,  &  l'on  voit  que  pendant  ie  cours 

de  Taélion  il  n'eft-pas  un  moment  dans  fbn  pofte;  car  la  icene 

eft  vis-àrvis  la  tente  d'Heélor ,  &  ce  pofte  en  eâoit  fort  éloigné. 

L'auteur  le  fdit  entendre  dès  le  commencement' de  la  pièce,  & 

femble  s'acculer  luy*même,  lorsqu'il  fait  dire  ^  He^or  aux 

9>  lèntînelles:  «  Pourquoy,  quittant  voftre  pofte,  venez-vous 

»  répandre  i'ailarme  dans  le  camp ,  fi  vous  n  avez  quelque  cfaofe 

»  d'important  à  m'annoncer!  Ne  fçavcz-vous  pas  que  nous  paf- 

M  ions  la  nuit  en  armes  à  la  vue  des  ennemis  !  » 

Vtrfuif^  T/  où  58  ^v?\gu(gi(  ti^XiTitèv  nJii 
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He6lor  ordonne  au  même  chœur,  vers  523.  de  s  avancer  à 
b  tête  du  camp  pour  rccevoir  Dolon,  &  de  faire  une  garde 
exaAe»  Cependant  il  ne  paroit*  pas  qu'il  fe  mette  en  devoir 
d'obéir;  il  neft  occupé  que  de  i'impaticnce  délire  rdcvé,  parce 
qu'il  Aiccombe  à  f envie  de  dormir  :  &  ne  pouvant  enfin  réfîf  Icr 
à  cette  impatience,  il  quitte  tout  pour  aller  réveiller  les  Lycicns^ 
II  eft  vray  que  le  Poëte  avoit  beioin  qu'il  s'éloignât  de  la  fcene, 
pour  pouvoir  y  faire  venir  Uiyfîc  &  Dioméde  ;  m^s  pour 
îbrtir  dun  mauvais  pas,  fallolt-il  fê  précipiter  dans  un  autre 
plus  dangereux? 

Homère,  beaucoup  plus  (âge ,  avoit  fait  dire  par  Dolon  qu'il 
n'y  av(Mt  point  de  garde  réglée  dans  f  armée  d'Heélor;  que  ks 
Troyens  veiHoient  feuls  dam  leur  quartier,  parce  quHsavoient 
leucft  femmes  &  leurs  enfants  à  défendre  ;  mais  que  les  alliez , 
ui  n  avoient  pas  le  même  intérêt,  Ven  repofbient  abibhiment 
eux.  Cette  attention  d'Homère  6uve  toutes  les  difficultez , 
&  rend  beaucoup  plus  vrayièmbiabie  l'expédition  de  Dioméde 
&  d'UlylTe;  au  lieu  que  le  choeur  du  Rhéfus  tombe  nécefîàire-^ 
ment  dans  une  defobéifTance  înexcufable,  fur- tout  après  ks 
ordres  précis  qu'il  a  reçus.  Ceft  pourquoy  lorlqu'Heélor  ap- 

Erend  la  mort  de  Rhéfus,  il  en  rejette  uniquement  la  caufè  fur 
L  faonteufe  n^igence  du  choeur,  vers  80 8.  &  ie  menace  des 
fi^plices  deflinez  aux  plus  grands  crimes. 

On  peut  encore  obfcrvcr  que  ce  même  choeinr  qui ,  à  la  fin 
dix  troifiéme  intermède,  quitte  le  théâtre  pour  aller  reveiller  ks 
Lydens,  revient  fur  la  fcene,  &  y  demeure  jufqu  à  la  fin  de  la 
pièce.  On  devoit  s'attendre  à  voir  un  nouveau  chœur,  compçfë 
du  détadiement  des  Lyciens. 

Maïs  ce  qui  m'a  paru  le  pkis  înfbûtenabie  dans  la  Tragédie 
de  Rhé&s ,  c  efl  la  néceffité  où  le  Pofte  s  efl  mis ,  de  faire  inter^ 
vcnh"  une  Divinité  dans  le  cours  de  fbn  aélion.  D^s  Homère; 
Dioméde  &  UlyfTe  apprennent  cfe  Dolon  l'arrivée  de  Rhéfus , 
&  k  quartier  où  Ueflcampd  Pans k Tragédie,  Dolon  kur 
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cnfeigne  Seulement  où  cft  la  tente  d'Heélor.  Us  y  viennent,  & 
ne  le  trouvant  point ,  ils  ne  (çavent  plus  que  devenir  ;  en  forte 
que  la  Tragédie  fiitiffoit  au  commencement  du  quatrième  Aftc, 
il  Minerve  ne  fôt  defoenduë  du  Ciel ,  pour  leur  dire  ce  qu'ils 
avoient  à  faire.  Mais  le  Poëte  ie' jette  un  moment  après ,  &  ians 
aucune  raifon,  dans  un  plus  grand  embarras,  lorsqu'il  fait  venir 
Paris  à  la  rencontre  d'UlyiTe  &  de  Dioméde.  Il  luy  £iut  une 
nouvelle  machine  pour  démêler  ce  noeud ,  &  Minerve  imagine 
^habilement  d'emprunter  la  figure  de  Vénus  pour  amuièr  Rns. 
Elle  parle  en  même  temps  à  Paris  &  aux  deeix  Grecs ,  &  ce 
qu'elle  dit  à  ceux-ci  n  eft  point  entendu  de  Paris.  Il  faut  con- 
venir que  la  Tragédie  n  admet  point  un  merveilleux  qui  choque 
û  étrangement  la  vrayièmblance.  Minerve ,  dans  le  Poëme 
d'Homère,  apparoît  à  Dioméde  &  à  Ulyfle;  mais  elle  n'eft 
autre  choie  que  la  prudence  qui  conduit  leurs  pas ,  &  leur  fait 
prendre  de  juftes  mefùres  pour  le  fuccès  de  leur  expâlition. 
L'allégorie  efl  (ênfible,  &  na  rien  de  forcé,  quoyque  dans  le 
Poëme  épique,  qui  ne  fubrille,  pour  ainfi  dire,  que  par  la* 
fiétion ,  le  merveilleux  puifle  cflre  porté  même  jufqu'au  dâii- 
ibnnable  ;  au  lieu  que  l'auteur  du  Rhélûs  l'a  porté  à  un  excès 
ridicule ,  dans  un  Poëme  qui  ne  k  ibûtient  que  par  la  vny- 
ièmblance. 

.  Les  anciens  maîtres  de  l'art  poétique  efloient  fort  (éwétes  fur 
^  uiâge  des  machines,  &  ne  l'ont  toléré,  tout  au  plus,  que  dbns^ 
ie  prologue,  loriqu'il  eûoit  néceiîaire  de  faire  connoitre  d'avance 
des  choies  qui  dévoient  arriver ,  car  il  n'y  avoit  que  les  Dieux 
qui  puflent  en  eftre  inftruits  ;  &  à  la  fb  de  la  pièce»  lor^ue  le 
dénouement  ne  pouvoit  abiblument  fe  faire  (dus  le  fècour^ 
d'une  Divinité. 

Terpfichore  fait  icy  le  dénouement  de  la  Tragédie  ;  &  il  ne 
s'agîflbit  que  de  juflîfier  Heélor  contré  les  ibupcons  de  l'Ecuycr 
de  Rhéfùs.  Ces  ibùpçons  eftoîent  û  éloignez  de  la  venté,  qu'il 
ne  felloît  pas,  ce  me  fêmble,  faire  tant  d'apprêts  pour  les  dé- 
truire. Le  caraélére  d'Heélor  eftoit  connu  ;  &  depuis  dix  ans, 
comme  il  le  dit  luy-même,  qu'il  vivoit  avec  ies  alliez,  il  n  avoit 
efluyé  de  leur  part  aucun  reproche.  Ces  raifons  pouvoient 
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/ûffire  pourie  juflifîer  pleinement»  &  pourne  laiflcr  àux/jxéla- 
leurs  aucune  impreffion  contre  luy.  11  eût  peui-eftre  çfté  encore 
mieux 9  qu'Heélor  neût  point  efté ibupçonné  du  tout;  la  pré- 
fence  de  Terpfichore  nefloit  donc  pas  ncceflaire  pour  le  dé- 
nouement. 

Je  tcrmîneray  icv  mes  obiervations,  pour  paflèr  à  l'examen 
des  doutes  qu'on  a  formez,  il  y  a  déjà  long  temps ,  fur  l'auteur 
de  la  Tragédie  de  Rhéfùs.  Oifiit  dans  l'argument  Grec  qui  cft 
à  la  tête ,  que  quelques  anciens  critiques  fbupçonnoient  qu'elle 
n eftoit  point  d'Euripide,  parce  quelle  tient  plus  du  génie  & 
du  caraélé^e  de  Sophocle,  mais  qu'on  la  trou  voit  dans  toutes 
ies  Didaicalies  ou  catalogues  des  anciennes  Tragédies ,  au 
nombre  de  celles  d'Euripide;  &  que  pour  la  croire  de  ce  Poëte, 
il  fuffifbit  de  remarquer  (  dans  le  troifiéme  intermède  )  l'afiFeéta- 
tien  qui  luy  e(l  ordinaire,  de  décrire  curieuièment  l'état  du  Ciel. 
Entre  les  modernes  qui  ont  traité  ce  point  de  critique,  Scaliger, 
dans  Ùl  Préface  fur  Manile,  décide  amrmativeniçnt  qu  elle  n  efî 
point  d'Euripide ,  &  ïe  fonde  premièrement  fur  ce  qu'elle  efl 
a  un  genre  plus  fublime  que  ne  le  font  ordinaireihent  les  Tra- 
gédies de  ce  Poëte;  &  en  fécond  lieu,  fur  ce  que  les  obfcrva- 
tions  çelefles  du  troifiéme  intermède  font  trop  exades  pour 
efb'e  d'Euripide,  qui,  dans  fbn  Iphigenieen  Aulidc,  en  avoit 
fait  une  très-fauffe.  Cependant  il  conclut  fur  ce  que  luy  indi- 
quent CCS  obfèrvations  mêmes,  que  la  Tragédie  eft  d'un  Poëte 
très-ancien ,  &  il  efl  porté  à  la  croire  de  Sophocle.  Jofùé 
Bames  oppofè  au  fèntiment  de  Scaliger  jplufieurs  expreflions  de 
cette  Tragédie,  qui  font  particulières  à  Euripide,  &  quonne 
trouve  que  chez  luy.  Mais  on  peut  luy  répondre  qu'il  y  a  aufTi 
dans  cette  même  Tragédie  un  grand  nombre  d'expreflions  qui 
ne  fc  trouvent  point  dans  les  autres  pièces  d'Euripide,  &  qui 
font  particulières  à  Sophocle;  &  j'infererois  de  là,  que  le  Rhéfus 
Il  eft  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  mais  d'un  Poëte  poflérieu/,  qui 
les  ayant  bien  étudier,  avoit  emprunté  d'eux  les  expreffions 
dont  il  avoit  eu  befbin ,  comme  nous  voyons  qu'encore  aujour- 
dliuy  nos  Poètes  empruntent  de  Corneille  &  de  Racine,  des 
cxprcfOons,  des  hcniiftichès ,  &,  même  des  vers  entiers. 
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,  Quand  je  coiifiilére  les  défauts  de  cette  Tragédie,  je  ne  puis 
i  attribuer  ni  à  Sophodc ,  le  f\us  régulier  &  le  plus  judicieux 
des  Poiftes  tragiques,  ni  à  Euripide,  moins  exaâ  à  la  vérité, 
&  moins  régulier  dans  la  conduite  &  dans  la  diipojîtion  de  les 
fujcts ,  mais  qui  efl  d'ailleurs ,  félon  le  témoignage  de  toute  l'an- 
tiquité*, le  plus  tragique  des  Poètes,  ceft-à-dire,  le  plus  pathé- 
tique &  le  plus  touclKint.  J  adjoûteray  à  cette  réflexion,  une 
•conjeélure  que  me  fournit  un  pSffage  du  Rhéfûs,  que  les  inter- 
prètes me  paroifTent  n  avoir  point  du  tout  entendu. 

La  Mufe  Terpfichore  déclare,  comme  nous  i  avons  vu,  que 

la  mort  de  fbn  fils  cft  l'ouvrage  de  Dioméde  &  d'UIyfTe.  Elle 

dit  enfuite,  par  réflexion,  qu'elle  n'en  accufê  ni  Ulyflè  ni  le  fils 

de  Tydée,  &  que  Minerve  cil  la  feule  caufc  de  fbn  malheur; 

M  &  cependant,  continuë-telle ,  en  adrefant  la  parole  à  Aîinene, 

»  nous  honorons  particulièrement,  mes  fœurs&  moy,  la  vHiequi 

»  vous  eft  conÊicrée,  &  nous  y  faifbns  noflrè  fëjour<£ivori.  Orphée, 

»  coufm  germain  de  ce  malheureux  fils  que  vous  m'avez  enlevé, 

»  y  a  porté  les  cérémonies  des  myfteres  fêcrets.  C'eft  nous  qui 

»  avons  inflruit' Mufee,  ce  citoyen  fi  rcfpeébble;  ceft  parnous* 

»  qu'un  mond  unique  s'y  efl  élevé  au  plus  haut  degré  de  la  fâgcfTe. 

»  Pour  récompenfê  de  tant  de  bienfaits,  je  fuis  réduite  à  pleura 

»  ce  fils  que  je  tiens  dans  mes  bras  ;  non ,  n'efperez  pas  que  je 

»  forme  jamais  pour  vofire  ville  aucun  autre  Fhilofophe*  » 

^  T5J^*  ov  €^/c  jcfeipodu  •  Maattfov  1%  aov 
E'Aôoi/Sftj  <bo7&ç  avy^voi  r*  iimnoiifuv* 

^  J'ay  adopté  icy  la  leçon  de  Cm- 


terus ,  fans  la  croire  vraye;  mais  il  n'y 
en  a  point  de  iBeîileure ,  &  cela  ell 
icdtfércDt  pour  le  iêas  du  paflj^.    . 
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Le  fens  Jans  lequel  j  explique  ce  pafiàge  me  paroît  indubitable, 
&  il  a  fallu  que  les  interprètes  le  foient  donné  une  violente 
torture  pour  en  trouver  un  autre.  Selon  eux,  lapoftrophe  de 
Terpiîchore  cft  ,à  Rhélùs  Jbn  fils.  Les  mots  tnh  m  An  doivent 
s'entendre,  non  d  une  vllfc,  maîs.de  toute  la  Thrace.  Ils  dilènt, 
avec  railbn ,  qu'Orphée  cftoit  de  Thrace  ;  mais  ils  ne  font  pas 
attention  que,  lùîvant  lopinion  générale,  Oq^hée  leur  avoît 
apporté  d'Egypte  les  cérémonies  de  leurs  principales  fêtes,  c  cft- 
à-dire,  des  Panathénées,  àcs  fêtes  de  Bacchus,  des  Thefino- 
phories ,  &  fur*tout  des  myfteres  qui  fe  célebroîent  à  Eleufis. 
Ils  veulent  que  Mulëe,  difciple  d'Orphée,  fût  de  Thrace;  mais 
ia  tradition  conftante  des  Athéniens  eftoit  dîreétement  contraire 
à  cette  opinion.  Mufèe  eftoit  de  TAttîque,  né  dans  le  bourg 
d'Elcufis ,  &  il  n'y  avoît  fux  cela  aucun  doute.  Les  interpreici 
confondent  Mu/ee  avec  ce  mortel  unique,  qui  s'eftoit  élev^^u 
comble  de  la  (àgefte,  &  ils  ne  prennent  pas  garde  que  le  te\U 
les  diftinguc  très- nettement.  Enfin,  ils  ont  entendu  ridicule- 
ment de  Thamyrîs ,  la  menace  que  fait  Terpfichore ,  de  ne 
donner  aucun  autre  Philofophe.  Ce  feroît  abulcr  du  temps , 
que  de  s'occuper  fèrieuiêment  à  réfuter  une  explication  fi  peu 
railbnnable.  Et  en  établiflànt  comme  une  chofe  certaine ,  que 
Tapoftrophe  cft  à  Minerve  &  à  la  ville  d'Athènes ,  je  dis  que 
par  ce  mortel  unique,  que  le  Poëte  ne  nomme  pas,  &  qui  s'eft 
élevé  au  comble  de  la  lîàgefle ,  il  paroît  avoir  voulu  défigner 
énigmatiquement  Socrate,  qui ,  de  Ibn  vivant,  &  encore  plus 
apr^  la  mort ,  eftoit  regardé  comme  le  plus  fige  des  hommes. 
Ces  mots  ïîri  ?i^«çor  wJ)>*  IraB  iXdév^  fe  rapportait  parfai- 
tement à  ce  que  l'Oracle  avoit  prononcé  au  lu  jet  de  Socrate, 
&  au  jugement  qu'on  portoit  de  ce  grand  homme  dans  toute 

ia  Grèce. 

Cela  lûppofë,  je  penlê  que  la  menace  que  fait  Terpfichore 
aux  Athéniens*,  de  ne  leur  donner  à  Favenir  aucun  autre  phî- 
lolbphe,  eft  un  reproche  fêcret  que  leur  fait  le  Poëte  d'avoir 
fait  mourir  Socrate,  &  de  s'eftre  rendus  indignes  du  préfent 
que  le  Ciel  leur  avoit  fait  en  fit  perfbnne. 


# 


336  MEMOIRES 

Car,  que  pourrolt  fignîfier  cette  menace,  û  on  Tappliquoit au 
temps  où  iadion  seftoît  paffée,  non  au  temps  où  eile  a  die 
repréfentée?  II  n'y  auroît  rien  de  plus  abfurde,  que  de  faire 
dire  par  Terpfichore  aux  Athéniens  dans  le  temps  du  fiegc  de 
Troye,  qu  eile  ne  leur  formera  aucun  autre  phiioibphe.  Si  ma 
conjeélure  eft  vraie,  j'auray  démontré  que  la  Tragédie  de 
Rhéfiis,  neftoit  ni  de  Sophocle,  ni  d'Euripide,  *  puikjue  So- 
cratc  eftoit  mort  cinq  ans  après  Sophocle,  &  fix  ans  après 
Euripide  ;  &  cette  obfervation  peut  conduire  à  découvrir  à 
peu  près  le  temps  où  cette  Tragédie  avoit  elle  repréfentée. 

Lorlqu  après  l'expulfion  dçs  trente  Tyrans,  les  Athéniens  le 
furent  un  peu  rétablis  de  leurs  pertes,  ils  tournèrent  toutes 
leurs  penl&s  à  faire  la  guerre  au  Roy  de  Perfe,  i'ainemi 
commun  de  b  Grèce.  Ils  efloient  en  particulier  d'autant  plus 
animez  contre  luy,  que  les  iêcours  qu'il  avoit  donnez  aux 
Lacédémoniens  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnéfe,  avoient  eflé  une  des  principales  caufes  de  Tabbaifle- 
ment  de  la  R^ublique  d'Adiéncs.  Ib  fbuhaitérent  pour  cet 
effet,  quoyqu'inutilemexit,  que  tous  les  Eftats  de  la  Grèce 
vouluflent  ûcrifier  à  une  vue  fi  utile,  leurs  haines  &  leurs 
jaioufies  réciproques,  comme  lorfquautrefois  ils  s'cftoient 
réunis  pour  la  guerre  de  Troye.  Les  Orateurs  pour  ks  flatter, 
leur  remettoient  lâns  cefle  cet  objet  devant  les  yeux,  tel  eft 
cntr  autres  le  but  du  Panégyrique  d'Ifbcrate  ^,  &  les  Poètes 
non  moins  jaloux  de  leur  plaire ,  concouroient  de  leur  port  à 
les  entretenir  dans  cette  idée*  C  eft  pourquoy^  de  toutes  les 
fables  qu'on  préfcntoit  aux  Aihéiiiens,  il  n'y  en  avoit  point, dit 
libcratc  c,  qu'ils  viffent  avec  autant  de  plaîfir,  que  celles  doiU 
les  fujets  eftoient  tirez  de  l'hiftoire  des  Troyens  ou  des  Perles, 
parce  qu'elles  leur  rappelloient  le  fouvenir  des  malheureulês 
aventures  dé  ces  peuples.  Jçi  X9i  ^  fiuudvûv,  v<Am  aiwSfyi- 
^iSof^  STç  Tq^koÎç  Ô  TlipaiKolç,  cù'  êv  ï^  'MUfdwfi^ 


*  Voyez  les  Marbres  d' A  rondcl,  & 
h  vie  a  Euripide,  par  Barnes. 

*  Voyez  le  Panégyrique  d'|foçraitc^ 


p.  4.7 .  de  l'édit.  d*Henry  Eftienne» 
'^  Dans  (bn  Paneg.  P*73* 


L'autcuf 
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L'auteur  du  Rhélûs  (èniblc  avoir  compofé  fk  Tragédie  uiiî- 
qucment  dans  le  deffein  de  s'accommoder  à  ce  goût  qui  domi- 
Boit  à  Athènes  après  !a  guerre  du  Péioponnélè.  li  ne  paraît  pas 
avoir  eu  intention  de  remuer  les  Ipeflateurs  par  les  reflbrts  ordi- 
naires de  la  Tragédie ,  &  (à  pièce  ne  pouvoit  effedivement 
Jes  intercfler,  qu'en  ce  qu'elle  flattoit  leur  paffion  ^voritt.  De 
là  je  conclurois  volontiers,  qu'eiie  a  efté  repréféntée  dans  les 
tcenle  années  ou  environ ,  qui  Ce  font  écoulées  depuis  l'expulflon 
des  Tyrans,  juiqu'au  temps  où  Ilbcrate  a  compoie  Coa  Pane^ 
gyrique; 

Celte  conjeflure  jointe  aux  précédentes,  peut  les  fortifier, 
&  en  tirer  elle-même  quelque  force  ;  &  il  doit  me  fuffire,  pour 
mon  deflèin,  qu'en  les  confiderant  toutes  enlêmble,  on  puiflè 
croire  avec  fondement,  que  la  Tragédie  de  Rhéiùs  nefl  ni  dç 
.Sophocle  ni  d'Euripide. 


Tme  X  Vu 
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REMARQUES    CRITIQUES 

SUR 

LE    TRAITE'   DE    PLUTARQUE, 

nEPI      TYXH2. 

t 

Par   M.   l'Abbé   S  a  L  l  i  £  R. 

iS.cTcMars  'TPHÉOPHRASTE  avoit  fait  un  Traité  de  TAfflidioi^ 

'732-        J.  «%i  ^y^Biç    &  il  l'avoit  intitulé  Callifthene.  Le  Philo- 

«.  /T5>f.!^I  fbphe  plaignoit  en  ce  Traité  le  malheur  &  la  mort  de  fon  ami 

cicer.  iih.  ^:  Callifthene.  Je  ne  (çais  fi  c  eft  l'excès  de  la  douleur  ou  le  (cnti- 

yjc.n.  1 9^     iQ^Yii  de  la  vérité,  qui  arracha  cet  aveu-cy  de  Théophrafte, 

Les  af^ires  humâmes  dépendent  de  la  fortone,  &  non  Je  fa: 
prudence,  L  approbation  que  Cîceron  nous  apprend  que  Théo- 
phrafte donnoit  à  ce  mot  dans  fon  Traité,  le  mit  en  butte  aux 
traits  des  Philofbphcs  qui  parurent  après  luy;  &  qui  luy  repro- 
chèrent en  toute  occafion  fà  lâcheté.  Parier  ainfî ,  c  eûoit ,  à 
leur  avis,  mettre  au  nombre  (ks  vrais  biens  ceux  de  Li  fonune; 
ïeconnoître  que  la  pofleffion  en  eft  néceflàire  pour  la  vie  heu- 
reufc,  &  par  conséquent  rendre,  non  la  vertu,  mais  le  caprice 
du  fort  maître  du  bonheur  oti  du  malheur  de  l'homme»  Tel  eft 
i  abus  qu'ils  reprochoient  à  Théophrafte  d'avoir  fait  de  ce  vers; 
ZiB.x^Tufc^  &  tel  eft  le  fcns  de  ce  mot,,felon  l'explication  de  Ciceron» 

Plutarque  ne  f à  pas  entendu  de  même  dans  le  petit  ouvrage 
qu'il  a  fait  for  la  Fortune,  où,  après  avoir  donné  a  ces  proies 
une  autre  fignification  ^  il  combat  le  iêns  qu'elles  iêmblent 
renfermer. 

Au  rapport  de  Pfutarquc,  fautein*  a  voulu  faire  comprendre 
que  la  fortune  foule  décidoit  de  tout  dans  le  cours  de  la  vie,  & 
eue  ia  prudence  humyaine  aavoit  aucune  part  aux  événements 


m>^ 
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xju'eKe  iêmbioit  quelquefois  produire  ;  voilà  du  moins  ce  que 
1  on  peut  conclurre  des  raîfonnemcnts  contenus  dans  le  Traité 
de  la  Fwtune.  On  ne  peut  aujourd'huy  prononcer  fur  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  fexpiîcation  de  Théoplirafte  &  celle 
de  Piutarque.  Sanrm'arrêter  à  xrette  difficulté,  je  vais' donc 
parcourir  ce  Traité ,  &  propoicr  des  d)iervations  fur  quelques 
endroits. 

Pr  e  Mi  ère     Remarque. 

Si  la  prudence  ne  peut  rien  fur  les  af&ires ,  dit  Plutarque, 
il  ne  faut  jamais  faire  de  délibération  ;  la  confideration  des 
différents  moyens  efl  inutile,  &  c'dl  en  vain  que  i  on  s  eng^e 
dans  des  recherches  :  Sophocle  efloit  dans  1  erreur ,  &  nous 
trompoit,  ïorfqa'il  dilbit  que  nous  pouvions  obtenir  ce  que 
nous  voudrions  pouriûivre  avec  foin. 

L  mlpcélion  de  ces  vers  dans  la  Tragédie  de  FCEEd^  Roy,     Oedip.  Tyr; 
où  ils  fc  trouvent ,  nous  apprend  à  rétablir  le  mot  néceffaire  ^^ 
dan^  la  féconde  partie  de  cette  penfëe  ;  il  faut  lire  à/u?\i{âpov 
au  lieu  ddAHjuSfjov  >  &  k  fèns  efl  ju(le  :  nos  efforts  nous  rendent 
maîtres  des  chofès ,  mais  nollre  négligence  nous  les  fait  man- 
quer, ce  que  nous  négligeons  nous  échappe. 

Seconde     Remarque. 

La  nature  nous  a  donné  la  vue,  fouie,  le  goût,  fodorat,  & 
les  autres  parties  du  corps  avec  leurs  puiffanccs,  dit  Plutarque, 
pour  minifh-es  de  la  fageffc  &  de  la  prudence;  car  c eft  le^rît 
qui  voit,  cefl  Icfprit  qui  entend,  tout  le  refte  efl  fourd  & 
aveugle  :  v5ç  op^ ,  vSç  àtu^vi.  Plutarque  ne  nomme  point  en 
cet  «idroît  lauteur  de  ces  paroles  ;  mais  nous  (çavons  d'ailleurs 
par  pluficurs  autorîtez,  quelles  font  du  Poëte  Epicharme,  & 

V  u  i| 
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par-là  même  nous  apprenons  à  rétablir  dans  le  Traité  dont  iï 
s'agit  icy^  la  mefure  qui  manque  au  vers  en  ii(ânt  ainfi: 


«  '»' 


Vtt,  PlutJ,  2 •  >■  VHÇ  OpOL 

idit.  Pat.  pag%  ,-    \    *v      >       /  *         >     i^^^  -  \   A  *  ^ 

Quand  le  (blcii  eft  abiênt ,  continue  Plutarque ,  nous  /bmraes 
dans  les  ténèbres,  &  la  préfence  de  mille  autres  adres»  quelque 
brillants  qu'ils  (oient ,  ne  nous  rend  pas  la  lumière.  Difbns  en 
autant  de  la  raifbn  &  de  l'intelligence  ;  fi  l'homme  n'en  cfloit 
pourvu,  malgré  tous  les  fèns  que  la  nature  nous  a  donnez, 
noftre  vie  ne  diffëreroit  en  rien  de  celle  àts  brutes.  Ainfi  ce 
VLcQ.  point  par  un  coup  du  hazard  ni  lâns  fondement,  que  nous 
avons  la  fùj^riorîté  fur  les  animaux ,  &  que  nous  les  maîtrifons; 
noftre  raifbn  eft  le  principe  de  cette  fupériorité,  &  c'eft  elle  qiû 
nous  fait  trouver  parmi  les  animaux  des  bêtes  de  chaîne  pour 
nous  /bulagcr  du  poids  des  fardeaux,  des  boeufs  &  des  taureaux 
pour  fuppiéer  à  noftre  fbiblefte,  &  pour  fournir  à  nos  travaux, 
dit  Elchylc, 

Il  faut  mettre  Jhùç  aiiltthu?^  au  lieu  de  Jhvç  afvJ^efi^ ,  la  laiiba 
a  fbumis  les  animaux  à  noftre  puiftànce,  &  nous  nous  en  ier- 
vons  comme  d'efclaves  >  dont  la  difêtte  fe  trouve  par-là  reparée. 
Si  la  jufteffc  de  ce  fcns  ne  fiiffît  pas  pour  autorifêr  le  changement 
Pki.  p.^d^..  ^"^  j^  ^^Î5  ^u  vers  d'Efchyle ,  il  faut  renvoyer  à  Plutarque  même 
&  à  Porphyre,  dans  le  livre  UtÇÀ  '^ro^ç  ;  ces  parole  ne  font 
pas  là  rapportées  fuivant  la  leçon  ordinaire  des  imprimez,  mâs 
îûivant  la  rcflitutionque  je  propofè^ 

La  nature,  dit -on,  a  traité  les  animaux,  à  qui  elle  a  rcfùlc 
h  çaifbn,  plus  fivorabiement  quelle  n'a  traité  lliomme;  mais 
l'excellence  du  preient  qu'elle  a  fait  à  l'homme,  le  dédommage 
des  autres  avantages  qu  on  ne  luy  a  point  accordez.  La  force  de 
î'homrae  eft  petite  ^  mais  la  multiplicité  &  la  variété  de  fos^in- 
yentlons  luy  ioumet  ce  qu  il  y  a  de  plus  puîdant  dans  ia  mçr^ 


lMr.a. 
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iûr  la  terre  &  dans  les  airs  :  içel^  fSi/j  Stvoç  aùJpcSv.  Il  n  ell 
pas  (feuteux  que  tçâj^  doit  eflre  changé  en  fiçfiipg. 

Troisième     R em a  rque: 

La  fortune,  continue  i  auteur ,  n  a  aucune  part  aux  ouvrages 
des  artîfàns;  i' Archite^fle ,  le  Statuaire  &  fc  Fondeur  ne  dépenr 
dent  point,  dans  i exercice  de  leur  art,  Ides  coups  du  hazard; 
&  enfin  ce  n  eft  point  la  Fortune,  mais  Minerve  qui  préfide, 
&  que  1  on  repréfente  comme  affluant  à  leurs  produélions. 
Témoin  celuy  qui  écrit  ainfi  : 

Bar'  iiç  oc/8r  ^mç  d  /ifis^ve^  Xîdç  - 

.  Clément  d'Alexandrie  rapporte  ce  même  paflage  &  dans  les^  P^trtpti 
mêmes  termes ,  fi  ce  n  eft  qu  au  lieu  de  donner  à  la  Divinité 
des  artifâns  le  nom  dEyydvltv,  comme  Plutarque  le  fait  icy  &  P^g-  ^^4^ 
dans  les  Sympofiaques,  Clément  d'Alexandrie  lappeHe  Epja* 
Tir,  ce  qui  revient  au  même.  Mais  après  cela  les  vers  font  plur 
régulièrement  conftruîts  dans  le  paflàge  de  Clément  d'Alexan- 
drie que  ckns  le  Traité  de  la  Fortune  ;  * 

Mettez-vous  en  chemin,  troupe  d'Artîfins,  vous  qui  adrcflez 
vos  vœux  à  la  Déclfe  £rgatis,  puiflàntc  fille  de  Jupjter,  &  qui 
portçz  en  Ion  honneur  des  vans  myftericux» 

REMARQUES 

Sur  quelques  paffagis  de  PJdton,  àtez  par  J'andêns  autiurs. 

LR  but  de  <:es  remarques  eft  de  faire  connoître  la  fauffeté 
de  fînterprétation  que  quelques  auteurs  ont  donnée  de 
plufieurs  pafiages  de  Platpn ,  &  de  marquer  la  véritable  penfèe 
du  Philoiophe  dans  ces  mêmes  endroits. 

Vu  m 
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Les  confëquenccs  qui  résultent  de  celte  forte  de  critique, 
font  peu  favorables  à  ces  fyftémes  de  philofophie,  que  Ton  croît 
pouvoir  attribuer  à  beaucoup  d'anciens  Philofophes.  On  com- 
prend en  effet  par- là,  que  nous  ne  devons  pas  recevoir  avec 
une  confiance  aveugle,  ce  que  des  écrivains  poftérieurs  rap- 
portent du  iêntimerit  de  ceux  qui  les  ont  précédez,  lorfquc 
nous  ne  pouvons  comparer  le  témoignage  des  derniers  avec 
le  corps  de  doélrine  des  premiers ,  &  lorlqu'il  ne  nous  reftc 
des  ouvrages  de  ceux-ci  que  des  fragments  découfos,  entre 
lefqucis  nous  ne  voyons  pas  de  iiaifon,  &  dont  nous  ne  con^ 
noilTons  pas  le  rapport.  On  doit  alors  craindre  que  l'amour 
de  la  vérité,  la  fidélité,  &  la  jûfteflè  n  ayent  eu  peu  de  part  à 
ce  que  les  uns  nous  difont  des  autres  :  s  en  tenir  à  ces  autho- 
ritez,  feroit  s'abandonner  à  des  guides  qui  s'égarent,  ou  qui 
'      veulent  nous  égzrer. 

J  avoue  que  ces  maximes  font  de  nouvelles  armes  que  l'on 
fournit  au  Pyrrhonifinc,  il  eft  naturel  après  cela  de  ne  pas  iê 
croire  plus  inltruîts  de  ce  que  les  anciens  Philofophes  ont 
pcnfè  fur  les  chofes  de  l'univers,  que  des  reflbrts  cachezrpar 
iefquels  la  nature  opère  (es  effets  merveilleux.  J'en  conviens, 
*  mais  jadjoûte  que  le  Pyrrhonifîîie  n'eft  pas  toujours  condam- 
nable ;  il  n'eft  dangereux  que  par  l'abus  qui  s'en  fait,  &  s'il  ie 
renferme  dans  de  juftes  bornes,  il  n'eft  point  contraire  à  l'éten- 
due de  nos  connoiflances,  ni  à  l'avancement  des  fciences. 

Quoy  qu'il  en  foît,  voicy  quelques-uns  des  paflàges  de 
Platon,  qui  me  paroiflènt  mal  interprétez. 
Lib.^.Phyf.      Ariftote .traite  de  l'infini  de*  tS  dmiç$v,  ou  fi  Ton  veut,' 
^^"^'  de  l'indéfini,  &  après  quelques  reflexions  préliminaires  à  ce  * 

(ûjet,  il  dit  que  les  Pythagoriciens  &  Platon  parlent  de  l'infini 
comme  d'une  chofe  qui  fubfifte  par  elle-même,  &  qui  n'eft 
point  accidentelle  à  une  autre.  Il  remarque  plufieurs  différences 
qui  fe  trouvent  entre  le  fèntiment  de  Pythagore  &  celuy  de 
Platon,  enfin  il  dît  que  ce  dernier  reconnoît  deux  fortes  d'in- 
finis, tfio  m  aTrtig^,  l'un  qui  eft  le  grand  infini,  to  iwi^tf 
i  autre  qui  eft  le  petit,  li  /mvifor. 
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Je  ne  croîs  pas  qu'au  travers  du  voile  de  ces  expreffions^ 
on  puiflb  artcz  pénétrer  la  penfèe  d'Ariftote,  pour  dire  ce  qu'il 
concevoît  en  pariant  aînfi;  les  écrits  de  Platon  même  ne 
peuvent  fournir  aucun  éclairciflement  ià-deflus  ;  ce  Pliiiofophc 
na  établi  dans  aucun  endroit  le  principe  qu  Ariftote  luy  attri- 
bue, je  n'imagine  pas  même  ce  qui  |)eut  luy  avoir  (ervi  de 
fondement;  à  moins  qu'on  ne  prétendît  que  le  dialogue  du 
Philébe  préfènte  une  idée  à  peu  près  (èmblablc,  mais  pour- 
tant i  examen  en  fait  voir  une  différence  aflèz  coniklérable. 
Voicy  ce  que  ceft. 

Socrate  entreprend  de  montrer  en  ce  dialogue,  que  le  plaifir 
des  fèns  ne  peut  élire  le  ibuvcrain  bien  de  l'homme^  &  après 
avoir  détruit  d'abord  quelques  légères  difficultez  dont  les  ad- 
verlâîres  embarrafibient  la  queftfon,  il  commence  à  propofcr 
les  preuves  de  fbn  lêntiment.  Les  Dieux,  dit -il,  nous  ont 
appris  à  faire  deux  clafles  des  chofès  qui  exident  ;  il  y  en  a 
d'infinies,  10  etmiçpf,  il  y  en  a  de  finies,  td  m&tç.  Socrate 
:ippelle  infinies  toutes  celles  qui  font  fufceptibles  dû  plus  & 
du  moins,  elles  peuvent  recevoir  une  augmentation,  ou  biea 
diminuer  à  l'infini,  il  en  cite  pluficurs  exemples;  il  appelle 
finies,  celles  qui  ont  un  terme,  une  borne,  comme  l'égal^ 
l*^alité,  le  double* 

Socrate,  après  une  afîêz  longue  explication  de  ce  principe; 
dont  il  ne  fait  ulage  que  dans  ce  Dialogue ,  &  pour  rendre 
plus  chir  ce  qu'il  doit  dire ,  fçait  en  tirer  un  raifônncment 
très-propre  à  fbn  fujet  ;  il  (croit  étranger  à  celuy  que  je  traite^ 
&  |e  le  laifîe  :  cecy  fuffit  pour  montrer  combien  Ariftote  nous 
fait  illufion  fur  la  doélrîne  de  Platon ,  s'il  a  eu  en  vue  le  pafîâge' 
du  Philebc ,  ou  combien  il  bazarde  fur  le  fêntiment  de  ceux 
qu'il  veut  réfuter, 

Socrate,  dans  le  quatrième  Livre  de  la  République,  ne  veut    Fdge4^^. i/ 
pas  qu'il  fbît  permis  aux  citoyens  de  la  République  qu'il  formé,  /*"'«*^ 
de  poffeder  en  particulier  du  bien  ;  it  ordonne  que  tout  fbit 
commun  entreux:  c  efUà  Tunique  moyen  d'établir  la  concorde 
entre  les  différents  membres  de  TEflat.  &  d'introduire  l'unltiéjr  - 
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pour  aînfî  dire ,  dans  un  corps  politique  où  il  y  a  tant  Je  parties» 
Dans  les  autres  focîetez,  celles  qulfemblent  eltre  les  plus  unies, 
font  intérieurement  dîvifëes  ;  car  on  y  voit  la  République  des 
riches  &  celle  des  pauvres.  Si  donc,  adjoûte-t-îî,  en  vue  de 
maintenir  cette  unité,  vous  me  demandez  quelle  règle  nos 
Magiftrats  auroi>t  à  fuîvre  pour  aggrandir  la  République,  & 
pour  iSxer  Tétenduë  du  tcrrein  qu  elle  doit  occuper,  je  vous 
xépondray,  tant  que  lunité  vous  paroîtfa  pouvoir  fùbfifter,  il 
vous  lêra  libr€  d'étendre  &  d'augmenter  la  République  ;  dès 
que  cette  même  unité  vous  icmblera  menacée  d'eftre  détruite, 
refl'crrez  la  République,  &  bornez-en  1  étendue» 
Châf.  i.TcU  Telle jcft  la  maxime  qu  Ariftote  combat  dins  louvrage  de 
^'•^î  Platon:  je  ne  veux  que  traduire  ion  difcours.  Il  eft  évident, 

dît-il,  qu'à  mefùre  que  vous  rendrez  plus  une  la  République; 
fjàti  fiS^7^ov9  vous  la  détruîfez»  Car  «ne  République,  par  la 
nature,  eft  une  multitude  d'hommes;  fi  donc  vous  y  întro- 
duifèz  une  unké  parfaite,  vojus  formez  une  fàmiHe,  &  non  pas 
iin  Eftat:  ainfî,  quand  même  il  feroit  permis  àica  venir  à  cette 
unité,  il  ne  endroit  pas  y  fbnger. 

Il  reprend  aînfî  un  peu  plus  bas.  ;  l  '.  Ceft  unfe  mauvaife 
chofc  que  de  chercher  à  rendre  la  République  parfaitement  une; 
ivHv  ^trnïvi  car  une  famille  peut  bien  pluftoft  fe  fufîire  à  elle- 
/  «léme  qu  un  feui  homme ,  &  une  République  plus  qu  une 
Camille  :  or  le  but  de  ceux  qui  fondent  des  Eftats ,  eft  de  feirc 
en  forte  que  la  Ibdeté  trouve  en  elle-même  de  quoy  fournir 
a  (es  befoins* 

On  ne  peut ,  en  lifînt  ces  paroles ,  s^empêcher  ^acculer 
Ariftote  d  avoir  manqué  de  bonne  foy  ou  de  juftefle ,  quand  il 
a  voulu  réfuter  aînfî  le  fcntîment  de  Socrate;  &  c*eft-Ià  fe  faire 
Aes  chimères  pour  les  combattre. 

Sextus  Empiricus  n  eft  pas  plus  fidèle  dans  ce  qu'A  rapporte 

L0.2,  €./;  de  Platon.  Sextus  Empiricus  prétend  que  nous  n  avons  aucune 

règle  fire  qui  puifle  nous  aider  à  difoemer  le  vray  d  avec  ic 

faux.  Nous  ne  pouvons  imaginer  cette  règle ,  &:  nous  ne  Iça- 

vons  pas  même,  à  ion  avis ,  <:c  que  e  eft  que  l'homme,  il  nous 

eft 
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cft  impoiTible  de  le  concevoir  »  a^iinvin^ç  :  c'ed  ic  Ênti/nçnt 

<Ie  Socrate^  dit-il,  qui  avoue,  dam  ks  écnts  de  Platon,  qu  ii 

ignore  $H  dt  un  honniie  ou  quclqu'outre  choie,  vi^^%^f  ar^gy 

Wc  ^  «f  «71  e/y  79*  «  »  •  Le  içns  de  ces  dernières  paroles  4& 

Socrate  efi  tout-à-fait  différent  de  ceiuy  qu'o^  Icpr  ^tri^'. 

SocjP^  s  eft  exprimé  ç}^U?(  fo|^  à  pey  -  près  en  ces  termes , 

dans  je  Phèdre  &  dan^  leTb6étete;.43|is  i'un  ^  dans  feutre  Phad,p.^fS. 

de  ces  Dialogues,  ceft  par  rapport  à  la  iâgeflè,  c'eft  par  rijp-  î^5««' ^ '•27, 

port  à  la  vertu ,  c  eft  par  rapport  à  cette  grande  maxime  de 

morale,  Coraioîflèz-vous  vous-même,  qu'il  avoue  ne  pas 

fçavoir  s'il  eft  un  homme  ou  queiqu  autre  choie  :  ii  n  a  point 

dit  dans  un  iêns  rigoureux  ni  metaphyiique,  qu'il  ne  iuy  fut 

pas  poflible  de  le  faire  une  jufte  idée  de  l'homme. 

Ce  que  Sextus  £mpiricus  adjoûte  au  même  endroit  de  fa 
définition  de  Thomuic,  dont  il  rapporte  que  Platon  eft  auteur,    Uh  i.aJU^f. 
ncft  pas  mieux  fondé;  &  on  ne  voit  rien  dans  les  écrits  de     ^' 
Platon,  qui  puiffe  autorilcr  le  reproche  que  iuy  ^t  Sextus 
£mpiricus. 

Lorfque  Denys  d'Halicarnafle  veut ,  dans  (z  Lettre  à 
Pompée,  rendre  raifbn  du  jugement  peu  avantageux  qu'il 
avoir  porté  du  ftile  de  Platon ,  en  le  comparant  avec  celuy 
de  Démofthene ,  il  commence ,  à  la  vérité ,  par  de  grands 
âoges ,  à  rendre  juftice  au  mérite  de  cet  Ecrivain  ;  mais  en 
même  temps  il  renouvelle  &  charge  ks  premières  accuCitîons 
contre  Iuy.  Platon,  dit-il,  na  jamais  entrepris  de  prier  avec 
quclqu'abondance ,  ou  d'écrire  dans  le  genre  élevé,  qu'il  nait 

cfté  fort  inférieur  à  Iuy -même. Il  fèntoit  Ion  infuffi- 

(âncc  de  ce  cofté-là,  &  on  en  peut  juger  parles  précautions 
que  la  défiance  Iuy  fait  prendre  contre  la  critique  de  les  lec- 
teurs. Denys  d'Halicamafle  tire  fes  exemples  &  ks  preuves  du 
Dialogue  de  Platon ,  intitulé  le  Phèdre  ;  il  ne  fait  mention 
d'aucun  autre  ouvrage. 

J'ofe  avancer  que  le  Rhéteur  n'a  point  pris,  dans  cet  endroit; 
le  fens  du  Philosophe,  ni  le  fil  de  fon  difcours.  Si  je  vouloîs 
répondre  aujourd'huy  aux  difficultez  de  Denys  d'Halicarnaffê , 

Tome  X.  X  x 
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je  m'engagcrois  dans  un  trop  long  détail  iùr  la  compoOtion 
de  ce  Dialogue.  Je  me  propoiê  d'en  iàire  connoîire  un  jour 
l'artifice,  que  j'ay  tâché  de  démêler;  je  mecontenteray  donc 
de  dire,  que  l'auteur  de  la  Lettre  à  Pompée  n'a  point  fcit 
attention  au  lieu  de  la  fcene  du  Dialogue,  ni  au  caradérc  de 
Socrate,  ni  au  but,  lôit  général,  iôit  particulier,  de  l'ouvrage 
de  Platon,  ni  euân  aux  UaiToiu  de  toutes  les  parties  de  ce 
Pialogue» 


\ 


\ 
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(lU  ATR  1  E  M  E    ODE 

DES    OLYMPIQUES   DE    PINDARE, 

A  P/âumis  de  Camarine,  vainqueur  à  la  courfe 

des  Chars. 

Par  M.   i'Abbé   S  A  L  L  i  E  R. 

A  R  G  U  M  E  N  T. 

ZOnsdUE  Pfaumis  remporta  cette  viâoke,  il  eftoit  dans  la  lo.dcJuilfci 
force  de  l'âge;  mais  il  avoit  déjà  les  cheveux  tout  blancs.  *73  *• 
Nous  verrons  de  quelle  manière  Pindare  a  fia  nous  apprendre 
cette  particularité.  Il  commence  par  invoquer  Jupiter;  &  marque 
le  fujet  pour  lequel  il  s'adrejfe  à  ce  Dieu  preferablement  à  tout 
autre.  Il  expofe  enfuite  une  raifon  particulière  qu'il  a  de  célébrer 
le  vainqueur;  &  cette  raifon  ejl  r  amitié  dont  ils  font  unis.  Il  dit 
auffi  un  mot  à  la  gloire  defes  vers  qu'il  vantoit  en  toute  occafion; 
^  peut'-ejhe  même  à  l'excès. 

Après  ces  légers  préludes,  il  vient  enfin  aux  vertus  de  fin  héros i 
&  le  loue  fur  fin  ardeur  pour  la  gloire,  fur  la  magnificence  de  - 
fa  dépenfi,  fa  libéralité ^  fis  vues  pleines  de  droiture,  fis  incli- 
nations douces  &  pacifiques.  Il  finit  par  un  écart  apparent.  Ce  fi 
un  éloge  magnifique  d'Ergine,  qui  fut  un  des  Argonautes,  &  qui 
nonch fiant  la  blaticheur prématurée  défis  cheveux,  fifignala  dans 
une  occdfion  t datante,  à  la  cour  d' Hypfipyle  Reine  de  Lemnos. 
Il  fupprime  le  motif  qui  l'engage  à  citer  ce  fameux  exemple,  & 
laijfe  au  leéleur  le  foin  d'en  faire  l'application.  Cette  Ode  eft 
une  des  plus  courtes  de  Fmdare;  mais  elle  ne  cède  aux  autres 
^um  ce  point  :  car  du  refle  le  caraélére  fùblmie  du  Poëte  jf 
re^ne  par- tout. 
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ODE, 

DIjéu  ïûprémc  qui  faîtes  partir  du  haut  àos  cîcux,  & 
voter  dans  les  ate  vos  tonnerres  comme  des  courfiers 
infatigables,  les  Heures,  ces  Déeffes  fbûmiies  à  vos  ordres,  & 
chargées  du  foin  d  amener  iucceffivement  les  faiibns,  en  rc- 
nouveilant  aujourd'huy  [çs  j&meux  (pedacles  de  Piiê  qui  vous 
font  dédiez,  ra'envoyent  à  vous,  Grand  Jupiter,  ma  lyre  ï 
la  main,  pour  célébrer  par  àcs  chants  mekz  à  fcs  accords,  la 
magnificence  de  ces  jeux,  Se  la  gloire  d'un  ami  qui  vient  d  y 
lemporter  le  prix  de  la  courfè  éit$  chevaux,  li  e(l  naturel,  & 
la  vertu  même  l'exige  de  nous,  que  nous  appiaudiâions  aux 
heureux  fùccès  des  perfbnnes  qui  nous  icmt  chères» 

Recevez  donc,  fils  de  Saturne^  qui  fiir  TEtna,  théâtre  Je 
voftre  viéloîre,  triomphez  du  foperbc  Typhon  à  cent  telles^ 
écrafe  de  vofire  foudre,  &  gemiâant  ibus  k  poids  de  cette 
montagne  célèbre;  recevez  cet  hymne  qui  vous  eft  offert  en 
aélions  de  «grâces,  &  qi>i  doit  répandre  fiir  le  mérite  un  éclat 
îmmorteL  II  vient  monté  fur  le  char  même  de  Pfàumis  que 
vous  avez  fevorifê»  Ce  vainqueur  couronné  des  braiKhes  de 
i  olivier  de  Pife,  fe  hâte  d'aller  par  là  préfence  «adjoûter  un 
nouveau  tuflre  à  Camarine  Çi  patrie* 

Grand  Dieu,  fôyez  propice  à  fês  autres  vœux,  car  ced 
avec  juflice  que  je  le  loue,  orné  de  toutes  les  vertus,  mais 
diûingué  par  cette  noble  paflion ,  &  cet  art  où  il  excelle 
d'élever,  d'entretenir,  &  dedrefîcr  de  généreux  courfien;  par 
une  libéralité  &  une  hofpitaiité  iàns  bofnes,  &  par  un  amour 
iincére  de  la  tranquillité  &  du  r^pos  de  fâ  patrie,  que  les  pré- 
ceptes pws  &  fàges  d'une  heureufe  éducation  luy  ont  inlpiré» 

Je  ne  dis  rien  que  Je  vrai  &  Je  counti;  loin  de  l'éloge  de 
Pfâumis  tout  ce  qui  peut  refTembler  au  menfbngc,  c  eft  par  les 
j&îts  certains  &  raterez^  c'eft  par  les  épreuves  qu'on  doit  juger 
des  mortels. 

Les  épreuves  changèrent  autrefois  en  admiration  fe  mépris 
&  fes  lailieries  que  les  i^mmes  de  Lemnos  faifbieat  du  fiis  de 
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Clymeniis  fur  (es  cheveux  blancs  :  Vainqueur  dans  la  carrière 
où  1  on  court  armé  de  toutes  pièces,  vous  voyez,  dit-il  à  Hypfi- 
pyJe,  en  s  avançant  pour  recevoir  fa  couronne  de  fo  main^, 
vous  voyez  que!  homme  je  iiiîs  dans  la  cour fe;  h  force  de  mon 
bras,  &  mon  courage,  égalent  l'agilité  de  mes  pîeds.  Nç  jugez 
plus  par  les  cheveux  blancs ,  qui  viennent  fçHïvent  avant  le 
temps  aux  plus  jeunes  &  aux  plus  robufles. 

Notes. 

A  Pfaumis  de  Camarifw.l  Gimarine  eftoit  une  ville  de  ja 
Sicile ,  fituée  près  d'un  lac  qwî  avoît  le  même  nom ,  &  dont 
ies  eaux  exhaloîcnt  une  odeur  fort  defegréable  :  àc  ià  vint  ce 
mot,  pî  rhi  Ikafi^el^lw ^  ne  remuez  pas  l'eau  du  lac  de 
Camarlne;  ce  qui  fàiibit  dire  de  toute  eau  croupiflàntc  &  qui 
fcntoit  mauvais,  qu'il  lâlloît  prendre  garde  d'y  touchen  Cette 
façon  de  parler  eftoit  encore  fufceptible  d'un  autre  Çtns^  dont 
nous  n'avons  pas  bcibin  quant  à  prefcnt^  Voîcy  l'origine  de  ce 
proverbe.  Les  eaux  du  lac  de  Camarine  eftant  devenues  bafles^ 
cauferent  une  contagion  dans  le  pays.  Les  habitants  allèrent 
conlùker  -Apollon,  recours  ordinaire  àcs  peuples  dans  les  cala- 
mitez  publiques,  pour  fçavoîr  s'ils  ne  dévoient  pas  deflecher 
entièrement  le  lac.  L'Oracle  leur  répondit  par  ce  vers,  qui 
pôuvoit  s'entendre  de  plufieurs  manières  : 

Ma^é  une  défenfe^  fi  exprefle^  les  habitants  ne  ïaiflà'ent  pas 
de  (aigner  le  tac ,  &  de  le  mettre  à  iêc.  La  contagion  cefîà  ^ 
dilem  ies  auteurs,  &  ies  habitants  s'applaudiiîôient  du  fùccès,. 
k>rlque  les  ennemis  furvinrent;  &  profitant  du  paffage  que 
l'on  avoit  ouvert,  ils  entrèrent  dans  la  ville  &  la  fàccagérent» 
Ce  malheur  apprit  aux  habitants  qu'ils  s  eftoient  trompez  fur  la 
fignification  de  foracle  d'ApoUon*^ 

*  Scrvîus  fur  Virgile^  à  Toccafion  |  Faiisnunquamconcejpinmirî^d/c*. 
de  ce  vos  i  [ 
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I  I. 

Dïeufuprême.  ]  Le  début  de  cette  Ode  eft  magnifique.  Le 
choix  &  l'arrangement  à^s  mots,  la  hardîefle  des  figures,  la 
nobïefle  de  lu  penfëe,  tout  s  y  rencontre;  &  l'image  eft  fi  vive, 
que  l'on  croît  voir  la  vîtefle,  &  entendre  le  bruit  de  la  foudre 
de  Jupiter.  Le  texte  porte  à  la  lettre  :  Dïeufuprême,  qui  pouffe^ 
J'impetueufe  &  rinfatigabkfouJre^  Le  terme  îT^gLtÀp  fe  dît  dans 
le  propre,  d'un  Cavalier  qui  poufle  à  toute  bride  un  cheval  : 
j'ay  cru  devoir  prendre  une  perîphrafe,  pour  exprimer  ce  que 
je  ne  pouvoîs  rendre  mot  pour  mot.  Mais  par-là  même  on  lent 
combien  on  afFoiblit  un  auteur  qui  (çaît  dire  avec  force  beau- 
coup de  choies  en  peu  de  paroles. 

I  IL 

Les  Heures,  ces  De'ejfes  foumifes  à  vos  ordres.  ]  Le  mot  grec 
^®ei  peut  fignifier  les  laifons ,  \ts  différentes  parties  du  jour  & 
de  la  nuit,  &  ce  courtelpacedetemps  qui  feit  la  vingt -qua- 
trième partie  du  jour  naturel  ;  mais  je  n  ay  pris  ce  mot  dans 
^ucun  de  ces  fois ,  &  f  ay  cru  qu'un  auteur  fi  accoutumé  à  créer; 
pour  ainfi  dire ,  &  à  donner  de  l'ame  aux  chofes  les  moins 
capables  de  vie ,  n  avoit  garde  de  ne  pas  adopter  une  idée,  qui 
de  fbn  temps  avoit  déjà  paffé  dans  Tufege  du  langage  poétique. 
Homère  perfbnifie  les  Heures  dans  un  ées  chants  de  l'Iliade. 

I  V. 

Fils  de  Saturne,  qui  triomphai  dufuperle  Typ/iou.J  Typhon 
un  des  Géants  que  Jupiter  abbattit  d  un  coup  de  toudre,  & 
qu'il  couvrit  d'une  vafte  montagne.  Les  anciens  ne  conve- 
'iJp.ij*  noient  pas  du  lieu  où  cette  montagne  efloit.  Strabon  rapporte 
jufqu  à  fèpt  opinions  différentes  (ùr  ce  fùjet.  Pindare  efloît 
pour  celle  qui  plaçoit  Typhon  dans  la  Sicile;  Virgile  le  riiettoît 
ailleurs.  Ovide  qui  eftoît  du  fcntimentde  Pindare,  décrit  plus 
en  détail  l'attitude  forcée  du  Géant  ;  il  dit  que  la  Sicile  en  acca- 
ble le  corps,  &  le  mont  Etna  la  tête: 

'MtojwrpL         Vûpa  giganteis  inJeéMt  eft  infuïa  membris 
^'^*  Trinacris,  &  magnis  fubjeéium  molibus  urget. 

Dégrevât  jEtna  caput,  &c* 


•  •• 
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V. 

Dujils  de  Cfymenus.  J  Ceftoit  Er^ne,  un  des  Argona^; 
qui  difputa,  dans  l'ifle  de  Lemnos,  le  prix  de  la  courlê,  s  le 
rempom  fur  les  fils  m&nes  de  Borée.  Il  avoit  blanchi  de  bonne 
heure,  &  dans  le  temps  (ju'il  jouiiToit  encore  de  toute  la 
vigueur  de  l'âge.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe  des  anciens  : 
Les  cheveux  blancs  dEr^e,  pour  dire  des  cheveux  blancs  qui 
cachent  beaucoup  de  for^  &  dç  courage. 
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^O  D  E     CINQUIEME 

OLY  M  P  I  QU  E'   DE    P  I  N  D  A  R  £^, 

AU    MES  ME     PS  AU  MIS, 

Sur  trots  viâoirés  quzl  avûii  rcmpQrté€s;  tune  h  la  cernée 
équejire;  l* autre  à  la  courfe  du  char  attelé  de  chevaux; 
ia  iroijiéme  à  la  ceurfe  du  char  attelé  de  mules. 

Par  M.   TAbbé   S  allier, 
AR  GÙMENT. 


ON  voit  par  ce  titre,  qu'il  s  agit  en  cette  Ode  du  même 
Pfaumis  qui  a  cfte  célébré  dans  la  précédente  ;  le  Poëtt 


Aflcmblée 
publique 

J732.  ei  adjottîé  en  cellèrcy,  au  ttom  du  vainqueur,  le  nombre  &  le  genre 
des  viâoires  qui  font  lefujet  de  cette  pièce.  Le. plan  général  Je 
ïOde  paraît  avoir  quelqt^  choje  dun  peu  trop  uniforme;  car 
lapoflrophe  eft  la  figure  qui  règne  dans  tout  J ouvrage ,  &  qui  en 
forme  le  tijfu.  Pinclare  adrejj'e  fuccejftvement  la  parole  à  la  Nymphe 
Camarine,  à  Pallas  honoréejdans  la  patrie  du  vainqueur,  à  Jupi- 
ter, &  enfin  à  Pfaumis  luy-même.  Mais  le  Poète  me  femble  faire 
oublier  ce  défaut,  &  faifir  Vatteiition  &  T admiration  par  la  foule 
de  p en  fée  s  hardies  &  d'exprejfious  énergiques  dont  il  varie  chaque 
partie  defon  ouvrage. 

ODE. 

• 

RECEVEZ,  fille  de  TOccan ,  Nymphe  des  eaux  de  Cama- 
rîne,  recevez  avec  joye  cet  éJoge  des  plus  hautes  vertus, 
cette  fleur  précîeufe  des  couronnes  que  i  on  cueille  à  Oiympie. 
Agréez  ce  cantique,  préfent  de  Plàumis ,  qu  une  courfe  paie- 
ment infatigable  &  rapide  a  rendu  vainqueur  de  les  rivaux.  H 
vient  de  porter  à  Ion  plus  haut  point  la  gloire  d  une  Ville  à 
qui  vous  avez  donné  voftrc  nom,  &:  qui  nourrit  un  peuple 

nombreux 
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nombreux  en  jE>n  lein.  Trois  nouveaux  trk>mphes  ont  eûé 
fuivis  de  pompeux  iâcr ifices  dont  il  a  chargé  les  ûx  auteîs  des 
douze  grandes  Dl vinitcz  d'OIympic ,  pendant  cinq  jours  que 
durent  nos  fedes  (blcmneiles.  Nymphe,  c  cft  à  vos  pieds  que 
PÊiumis  met  pour  of&ande  les  couronnes  qu'il  a  obtenues* 
L'honneur  en  rejaillit  &iiir  fbn  père  Acron  dont  la  voix  du 
héraut  a  fait  entendre  le  nom»  &  fur  (a  patrie,  qui,  rebâtie 
depuis  peu ,  a  recouvré  la  iplendeur  de  Gi  première  origine. 

Ces  vîéloîres  vous  întéreflènt,  Minerve,  Déeflc  tuielairc  de 
cette  Ville.  Depuis  que  Pfàumis ,  revenu  du  ie/our  aimable  où 
regnoient  autrefois  Œnomaiis  &  Péiops ,  a  paru  dans  voftre 
chère  Camarine,  il  fait  retentir  du  bmit  des  chants  d  allegreflè; 
&  le  bois  ficré  où  l'on  vous  adore,  &  les  rives  de  TOane,  &  le 
lac  qui  baigne  la  contrée,  &  ces  utiles  &  larges  canaux  par  où  le 
fleuve  Hipparis,  portant  à  tout  un  peuple  la  richefle  &  1  abon- 
dance, va  leur  verler  tout  ce  qui  fcrt  à  élever  en  un  moment 
dans  les  airs  une  foreft  de  fiiperbcs  &  ibiides  édifices.  Que  ne 
doit-on  pas  à  ce  Piàumis î  II  a  tiré  lès  citoyens  de  Imaélîon  & 
de  1  oblcurité  ;  il  a  répandu  fur  eux  l'éclat  de  la  gloire  qui  1  en- 
vironne. Un  travail  opiniâtre  &  une  généreufe  dépenfè  font 
triompher  la  vertu  des  obfhcles  qui  s  oppoiênt  aux  grandes  & 
pérîlleulês  entrepriics,  &  des  (iiccès  heureux  font  vanter  la  6- 
gefle  de  ceux  qui  ont  couru  la  carrière. 

Confervateur  de  l'univers,  vous  à  qui  les  nuées  fervent  de 
thrône,  vous  qui,  fur  le  mont  fameux  du  Dieu  voflrè  père, 
montrez  à  Olympîe  voftre  puifFonce ,  Jupiter,  qui  honorez 
d  une  proteéUon  particulière  le  cours  niajcftueux  de  TAlfAiée  & 
l'antre  vénérable  du  mont  Ida ,  je  viens  au  fbn  des  flûtes  Ly- 
diennes ,  implorer  vos  faveurs  pour  les  habitants  de  Camarine  : 
Faites,  Grand  Dieu,  que  par  leurs  vertus  &  leurs  exploits,  ils 
renouvellent  ikns  celle  la  gloire  d  une  Ville  4éja  îUuflre  :  &  vousj 
ô  Piâumis,  que  la  noble  pafli(Hi  pour  ces  fiers  animaux  dont 
Neptune  a  fait  préfent  à  la  terre,  vient  de  faire  triompher  en 
Ëlide,  puiffiez-vous,  en  confêrvant  toujours  un  goût  fî  beau, 
jouir  d'une  douce  &  honorable  vîeîllefle ,  entourée  d'une 
floriffante  famifle*  Quand  un  mortel  poflède.la  fânté  &  les 
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richcflês,  8i  qu'à  ces  avantages  il  joint  une  réputation  br^te, 
content  de  ibn  ibrt,  qu'il  n'envie  point  ceiuy  des  Dieux. 

Première    Remarque, 

1j  E  fcholîafte  de  Pindarc  aflure  que  cette  cinquième  Ode  ne 
{e  trouvoic  point  dans  les  anciens  exemplaires  que  i  on  avoit 
dts  ouvrages  du  Poëte  :  cette  autorité  a  fait  croire  à  quelques 
critiques,  que  l'Ode  pourroit  bien  neftre  pas  i  ouvrage  de 
PindarCi  &  une  nouvelle  preuve  de  ce  ièntiment  a  efté  la  re- 
marque que  ces  critiques  ont  faite  (ùr  Tarrangement  des  (Irophcs 
de  cette  Ode,  tout  autre,  diiênt-ils,  qu'il  na  coutume  d'cftre 
dans  celles  de  ce  Poëte.  Nicolas  le  Sueur  fêmbic  avoir  déclaré 
qu'il  ne  reconnoiiïbit  point  celle  dont  il  s'agit,  pour  cftre  de 
Pindare,  lorfqu'en  traduisant  les  Olympiques,  il  a  omis  de  ^c 
même  mention  de  cette  cinquième  Ode. 

La  remarque  des  critiques,  l'autorité  du  fchofiafte,  &  le  fdence 
du  traduéleur,  ne  me  paroiflènt  pas  des  railbns  décifives  pour 
faire  croire  que  cette  Ode  ait  efté  adjoûtée  à  Pindare,  &  je 
dis  en  premier  lieu,  qu'il  eft  facile  de  donner  aux  trois  ftrophes 
le  même  ordre  qu  elles  ont  dans  les  autres  Odes,  que  l'on  re- 
connoît  pour  eftre  de  véritables  productions  de  Pindare.  II  y 
a  grande  apparence  que  c'eft  par  Ja  faute  feule  des  copiftes 
qu  eft  arrivé  le  dérangement  que  l'on  relevé  îcy.  De  neuf 
Manuicrits  qui  font  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  &  qui  contien- 
nent, ou  le  total,  ou  quelque  partie  des  ouvrages  de  Pindare» 
l'ay  non  feulement  trouvé  cette  cinquième  Ode  en  fix  de  ces 
manuicrits  ;  mais  l'un  des  plus  anciens  la  rapporte  (ans  aucune 
différence  d'avec  les  autres  Odes  du  même  auteur  :  d'ailleurs, 
Didyme,  dont  l'autorité  eft  d'un  grand  poids  en  ces  matières, 
n  a  eu  aucun  fbupçon  que  cette  pièce  fut  fùppofèe,  &  il  la  met 
au  nombre  de  celles  de  Pindare.  Enfin,  le  ftile  paroît  décider 
la  queftion  :  il  eft  entièrement  conforme  à  celuy  des  autres 
Odes;  on  y  voit  la  manière  &  le  caraélère  du  Poëte  ;  le  début 
eft  une  invocation  des  Dieux  ou  des  Dèefles  tutelaires  de  la 
patrie  du  vainqueur*:  dès  qu'il  y  parle  de  fes  vers,  c'eft  en  ternies 
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pompeux,  &  il  ne  craint  point  de  porter  trop  loin  fa  haraîefle 
des  figures.  Il  annoblit  ks  choies  les^  plus  ordinaires  par  la 
magnificence  de  ion  expreflion  ;  &  s'il  employé  une  ou  deux 
fêntences  en  cette  Ode,  il  néglige,  comme  dans  preique  toutes 
les  autres,  den  faire  Tapplication ,  ou  de  marquer  des  Dailbns 
exades  avec  ce  qui  précède.  Il  fe  repofc  fur  ks  Icdeurs  de  ce 
foin,  pour  fiiivre  fon  enthoufiafiue,  qui  neft  qu'un  myftere  de 
Tart ,  où  le  Poëte  plein  d  un  beau  feu  qu'il  gouverne  à  fon  gré, 
paroît  entraîné  par  le  démon  de  la  Poëfie,  pWKloft  que  guidé 
pr  la  raifon.  Je  conclus  donc  que  cette  Ode  eft  fi  Pîndarique 
dans  fz  brièveté,  qu'on  peut,  fins  beaucoup  rîfquer,  la  croire 
i  ouvrage  de  Pindare  luy-méme. 

Seconde    Remarque. 

A  Pfaumis.  ]  LTiiftoîre  ne  nous  apprend  rien  for  ce  vainqueur, 
&  fon  nom  n'eft  venu  jufqu'à  nous  qu'à  la  faveur  de  celuy  de 
Pindare ,  &  de  deux  Odes  que  ce  Poëie  luy  avoît  adrclTées  ; 
tout  ce  qu  elles  nous  font  connoître,  c'efl  qu'il  eut  pour  perc 
Acron  ;  qu'il  eftoit  de  Camarinc  ville  de  Sicile  ;  qu'il  tenoit  un 
rang  confideKJ>le  parmi  ks  citoyens ,  &  qu'il  rcn^porta  quatre 
fois  le  prix  aux  jeux  Olympiques. 

* 

Troisième    Remarque. 

JtEnDant  cin^  Jours  çie  durent^os  Fejles  fokmneIles.'\ 
Cet  endroit  de  Pindare  nous  apprend  plufieurs  partîcularitez 
hiftoriqucs ,  entr'autres ,  que  les  jeux  Olympiques  confàcre/: 
au  plus  grand  des  Dieux,  inftituez  par  Hercule  le  plus  grand 
des  Hâ^os,  eftoient  les  plus  célèbres  de  la  Grèce;  qu'ils  duroîcnt 
cinq  fours  ;  qu'on  s'y  exerçoît  à  différentes  fortes  de  combats  ; 
qui!  y  avoît  à  Pile  fix  autels  où  les  combattants  faîfoient  leurs 
offrandes  ;  que  chacun  de  ces  autels  efloit  élevé  à  Fhonncur  de 
deux  Divinitez.  Il  ne  feroît  peut-eftre  pas  hors  de  propos 
d'entrer  en  quelque  détail  for  chacun  de  ces  points,  fi  lacu- 
rîofité  de  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  dilcuffions  ne  trouvoît 
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à  s  mftrulre  dans  la  nouvelle  &  élégante  traduélion  de  Paulânias, 
à  fond,  &  pius  agréabiement  qu elle  ne  pourroit  aire,  même 
clam  les  plus  longues  remarques  de  ma  ^çon. 

Q^u  AT  RI  ÉME    Remarque. 

U Ne  foreft  defoUJes  érfuperbes  édifices.]  J'ay  traduit  le  grec 
à  la  lettre  ':  çttcfftûv  Oupifificùv  V'^-^vm  uAaoç.  Figure  peut-dfbe 
lin  peu  hardie  4ins  nofbe  langue,  mais  qui  peut  ^rvir  à  donner 
quelqu  idée  du  caraélére  de  Pindare,  heureux  dans  fes  hardieiïes; 
U  fait  ailufion  par  ces  mots  à  Tétat  où  ie  trouvoit  alors  Camarine^ 
qui  venoit  d'elfare  augmentée  &  embellie  confiderablement. 

GiNdui ÉME    Remarque. 

U  N  travail  ojnmâtre  &  une  génmufe  dépmfe  font  trion^er  la 
vertu.  ]  Pindare  aîmoit  beaucoup  à  trouver  dans  les  Héros  qu'il 
célébroit,  cette  noblefle  de  cœur  qui  nous  apprend  à  faire  un 
honorable  emploi  des  richcfles ,  &  cette  fermeté  d'ame  que  ks 
difRcultez  de  1  cntrepriiê  ne  rebutent  point.  C  eft  à  ces  qualitez 
qu'il  faut,  à  (on  avis,  rapporter  les  plus  grands  fùccès;  il  réduit 
tout  à  ces  deux  points.*  Voicy  comme  il  s'en  explique  dans  b 
premiéme  Ode  Ifthmique. 

^  Quand  la  vertu  s'applique  â  £itis&ire  toutes  (es  nobles  indi- 
>»  nations,  &  qu  elle  joint  le  travail  à  la  magnificence  de  la  dépeni^ 
»  ceux  en  qui  elle  k  trouve  mentent  qu  on  leur  prodigue  £ins  re* 
»  lerve  les  applaudiflèmems  &  les  éloges.  »> 

Dans  une  autre  ou  il  parie  avec  plus  d'énergie ,  &  une  audace 
vraiment  dithyrambique,  il  dit  : 
»  Celuy  qui  aimant  à  répandre  les  richefTcs  &  à  tenter  de  labo- 
»  rieu(ês  entrcprifes ,  pratique  les  vertus  dont  il  n'appanient  qu'aux 
3»  Dieux  de  jcttcr  les  fondements  dans  nos  amcs,  &  oui  par  ià 
y>  obtient  une  éclatante  réputation  ;  celuy-là  a  déjà  mouillé  f anae 
»  à  la  demeure  de  la  plus  parfaite  félicité.  » 
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REFLEXIONS 

SUR 

UN  ANCIEN  PHENOMENE  CELESTE» 

OBSERVE'    AU   TEMPS    D'OGYGE^S. 

•       Par  M.   Freret. 

VA  R  R  o  N  r  le  plus  fçavant  des  Romains  de  ibn  tejnps,  14.  de  Nov. 
nous  apprend  dans  un  fragment  confervé  par  S.«  Auguftîn,      '  73  ^* 
que  Caflor  lliiftorien  avoit  fait  mention  d'un  changement 
fingulier  obiêrvé  dans  la  couleur,  dans  la  groflcur,  dans  la 
figure,  &  dans  le  cours  de  la  Planète  de  Vénus  :  Varron  ad- 
joûte  que  félon  deux  célèbres  Aftronomes,  ce  prodige  avoit 
cfté  vu  fous  le  règne  d'Ogygès  :  voicy  les  termes  de  S.' Au-    Àug.^Gv; 
guflin ,  Eft  in  Marci  Varronis  liiris,  quorum  infcriptio  de  gente  J^ls^Trll 
populi  Romani,  Cafior  fcribit  infiella  Veneriss . . .  tantumpor- 
tcntum  ixftitiffe  ut  mutant  coîorem,  magnitudinem ,  figuram^ 
curfum:  quodfal^um  ita,  ueque  antea,  neque  poftea  fit.  Hoc 
faélitm  Ogyge  rege  dicebant  Adraftus  Cy^icenus  &  Dion  Nea- 
polites  Mathematià  nobiles.  Caflor  efl  antérieur  au  Grammai- 
rien ApoUodore  qui  le  cité,  &  florilToit  par  confequcnt  vers  Apott.hîLKoiL 
i'aa  1 50.  avant  TEre  Chref Henné.  II  avoît  publié  plufieurs  ^^-  *•^•'^• 
ouvrages  fur  l'ancienne  hiftoire,  &  fur  i  ancienne  chronologie 
Grecque.  Le  temps  des  deux  Ailrononics  citez  par  Varron  n  cfl: 
pas  connu,  mais  il  cfl  probable  quils  efloient  pofléricurs  à 
Caflor,  au  récit  duquel  ils  avoient  adjoûté  la  date  du  phéno- 
mène, qu'il  n  avoit  apparemment  pas  donnée. 

L'époque  d'Ogygès,  fous  le  règne  duquel  ils  le  plaçôîent, 
efloit  une  chofê  confiante  dans  Thifloirc  Grecque;  Jules* 
Africain,  cité  par  Eufëbe,  nous  apprend  que  tous  les  Chrono*   Et/fe^-  Prap. 
logiftcs,  &  entr'autres  Heilanicus,  Philochorus,  Caflor,  Thallus  "^J^'Jl  ^'  '^• 
&  Diodorc  de  Sicile  s'accordoient  à  placer  le  déluge  d'Ogygès 
1020.  ans  avant  la  première  Olympiade.  Cette  Olympiade 

Yyuj 
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eitoit  (ans  aucun  doute  cdie  de  Corœbus,  ou  des  Chrondo- 
gîftes,  célébrée  vers  le  iblftice  d'Efté  de  Fan  77^^^  avant  J.  C 
ainfi  ce  déluge  d'Ogygès  eftoît  de  l'an  1796.  avant  TEre 
Chrétienne. 
ComefQgyaph.       Hcvclius,  AÛTCHiome  célèbre  du  fiéde  palië,  propofe  trois 

ti^'7*PS7S'  explications  différentes  du  phénomène  rapporté  par  Caftor: 

la  première  eft  de  regarder  ces  changements  oblèrvez  dans  la 
groflèur,  la  couleur  &  la  figure  de  Vénus,  comme  une  (impie 
apparence  produite  par  quelque  réfraélion  extnordinaire  de 
noftrc  atmolphére,  &  (èmblable  à  ces  Halons  ou  couronnes 
que  1  on  appcrçoit  autour  des  aftres,  Hcvelîus  remarque  qu  au 
Ariftoteîesde  rapport  d'Ariftotc,  Ics  Aftronomes  E'gyptîens  navoîem  pas 

^rwj/f,  Li.  çj^  ççg  Halons  indignes  de  tenir  une  place  parmi  les  phéno- 
mènes aftronomiques  qu'ils  rapportoicnt  dans  leurs  Annales. 

La  féconde  explication  propofëe  par  Hcvelîus  attribue  le 
phénomène  oblervé  au  temps  d'Ogygès ,  à  quelque  changement 
arrivé  dans  la  planète  même  de  Vénus;  il  n'explique  point  en 
quoy  pouvoit  confifter  ce  changement,  mais  fans  doute  quii 
entendoît  par-L^  quelques-unes  de  ces  révolutions  qui  peuvent 
arriver  dans  les  globes  des  planètes,  comme  4es  déluges  ou  des 
conflagrations.  C'eft  aînfî  que  feu  M.  le  Comte  de  Boulaîn- 
vîllicrs  explique  ce  phénomène  dans  fbn  Hiftoire  univerfcUe 
manufcrite. 

La  iroifièmc  explication,  ou  celle  qu  Hcvelîus  adopte, 
rapporte  ce  phénomène  à  un  changement  arrivé  dans  l'atmo-^ 
fjihère  même  de  Vénus.  Cette  explication  luy  paroft  fi  cer- 
taine, qu'il  ne  craint  pas  de  donner  fur  ce  feul  fotidement 
une  atniofphère  à  la  planète  de  Vénus.  Aucune  de  ces  trois 
explications  ne  rend  raifbn  de  la  plus  fmguliére  circonflancede 
t:e  phénomène,  c'efl-à-dîre  du  changement  obfêrvé  dans  fe 
tours  de  la  planète  de  Vènu5. 

Il  he  convient,  ni  à  letenduë  prefcrite  à  ce  Mémoire,  ni  l 
la  nature  de  nos  études,  d'examiner  fi  l'ctn  peut  trouver  3ans 
les  loix  naturelles  de  noftre  Univers,  la  caufê  dun  changement 
aflëz  confidèrable  dans  la  planète  de  Vénus ,  ou  dans  fort 
âtmofphére,  pour  tOxc  appcrçu  par  les  habitants  de  la  terre. 
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Mais,. en  fùppoiânt  même  cette  caufe  une  fois  troivvée»  il  en 
faudra  cherclier  une  autre  qui  ait  obligé  ia  planète  de  Vénus  de 
quitter  ion  ancienne  route  pour  en  prendre  une  nouvelle,  &  de 
quitter  encore  cette  nouvelle  route  au  bout  de  quelque  temps 
pour  reprendre  ion  ancien  cours  ;  car  c  eil-là  l'idée  que  préièn- 
tent  les  termes  de  .V arron  $  Tantum  porttntum  exjlitiffe  in  ftella 
Veneris,  ut  mutarei  colorent ,  magnitudinem ,  figurant  >  curfom  ; 
quod  faâum  ita ,  neque  antea,  tteque  pofleà  fiu 

L'apparition  d'une  comète  que  l'on  auroit  conf^duë  avec 
ia  planète  de  Vénus,  iêroit,  ce  me  iêmble,  un  moyen  fimple 
^  naturel  d'expliquer  toutes  les  circonflances  de  ce  phénomène  ; 
&  il  efl:  iàns  doute  très-iingulier  que  cette  Idée  ne  ibit  venue 
ni  à  Hevelius  ni  aux  autres  Cometographes.  Une  comète  dont 
ia  tête  iè  montra  le  ibir  &  le  matin  auprès  du  ibleil,  quelques 
jours  après  que  Vénus  s'eiloit  plongée  dans  les  rayons  de  cet 
aftre,  fut  prife  d'abord  pour  Vénus  elle-même  ;  &  cette  comète 
ayant  pris  une  chevelure  ou  une  queue  les  jours  iùivants ,  on 
attribua  ce  changement  de  groilèur,  de  couleur  &  de  figure  à 
la  planète  de  Vénus.  Le  mouvement  propre  de  la  comète 
l'éloignant  tous  les  jours  de  plus  en  plus  du  ibleil,  &  luy  faiiànt 
traverfer  le  ciel  par  une  rouie  très- différente  de  celle  de  Vénus, 
on  ne  douta  point  que  cette  planète,  qui  demeure  quelquefois 
cachée  dans  les  rayons  du  ibleil  pendant  pluiieurs  jours ,  n'eût 
abandonné  ibn  ancien  cours  pour  en  iùivre  un  nouveau.  La 
çomctc  ayant  ceiie  d'cilre  vifible  au  bout  de  quelque  temps,  &: 
la  planète  de  Vénus  s'eilant  montrée  auprès  du  ibleil,  on  con* 
dut  qu  elle  eiloit  revenue  occuper  fon  ancienne  place. 
.  L'hiiloire  àes  comètes  fourniroit  pluiieurs  exemples  de  iêm- 
blables  mépriiês,  mais  cette  difcuffion  m'engageroit  dans  des 
détails  qui  ne  ibnt  pas  de  l'objet  de  nos  recherches.  La  comète 
d'Ogygès  (  qu'il  me  ibit  permis  de  nommer  ainfi  le  phénomène 
de  Cailor)  cette  comète,  dis -je,  ayant  eilé  confondue  avec  h 
planète  de  Vénus,  nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  la 
groilèur  ibus  laquelle  elle  ie  montra  au  ibrtir  Àqs  rayons  du 
io\éX ,  iîippoier  qu'elle  eiloit  égale  à  cette  planète,  &  par  con- 
iëquent  la  croire  aflèz  ièmblable  à  ia  faroeuiê  comète  de  i  é  8  o# 
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Cette  comète,  qui  fut  apperçuc  le  a/.  Novembre  i  ^8oé 

ayant  cfté  mefurée  le  2 1  •  Décembre  (îiivant  au  ibrtir  des 

FtamfiU  hîfl.  rayons  du  foleil,  par  M.  Flamfted,  fe  trouva  avoir  un  peu  plus 

caeft.p.toj.  j>yj^^  minute  de  diamètre  dans  le  Noyau  lumineux  que  Ion 
Neivwn,  de   découvroit  au  centre  de  ion  atmof^^cre  enflammée,  ceft-à- 

J^fiff"^'*  dire,  un  diamètre  égal  à  ceiuy  que  les  plus  exaéles  obfcrvations 

donnent  à  Vénus. 

Comme  il  eft  affez  ordinaire  qu'une  prepiiére  conjcéhire 
en  amené  une  féconde,  &  que  1  on  croye  même  cette  ieconde 
propre  à  donner  du  mérite  à  la  première,  la  refTemblance  que 
l'ay  cru  appercevoir  entre  la  comète  d'Ogygès  &  celle  de  1 6  8  o* 
ma  £iit  penler  que  ce  phénomène ,  obièrvé  au  temps  d'Ogygès^ 
pourroit  bien  n  edre  autre  chofe  qu'une  ancienne  apparition 
de  la  comète  de  i6%o.  que  de  très -habiles  Aftronomes 
croyent  $c(be  déjà  montrée  plufleurs  fois,  &  revenir  tous  les 
575.  ans. 

Le  fyfteme  du  retour  périodique  Açs  mêmes  comètes  aflcz 

univericilement  adopté  par  nos  Agronomes,  n'ed  pas  un  icnti- 

Afjfi.JeCafo,  ment  nouveau  ;  il  a  eflé  feulement  renouvelle  par  1^  modernes. 

hb.  ^.s.72.    QqQqIi  I  opinion  de  ces  mêmes  Pythagoriciens  de  la  Seéle  Itali- 
que, qui  fbutenoient  le*  mouvement  de  la  terre  autour  du  fôleiL 
Artjhi.Ji     Aridote  qui  regardoit  les  comètes  comme  des  météores  fubiu- 

€iw!7!      ''  naîres  formez  par  un  afiemblage  fortuit  è^s  exhaiaifbns  inflam^ 

mabies  de  noftre  atmofphcre ,  reconnoît  que  ces  Pythagoriciens 
croyoient  les  comètes  des  planètes  dune  efpéce  particulière, 
qui  n  eftoient  vifibles  que  dans  une  petite  partie  de  leur  orbite. 
Il  adjoûte  qu'Hippocrate  de  Chio  (ce  Géomètre  fi  connu  par 
fbn  problème  de  la  Quadrature  d  une  portion  circulaire  indé- 
terminée du  cercle)  avoit  adopté  le  fyfleme  Pythagoricien,  & 
qu  il  attribuoit  la  queue  &  la  chevelure  qui  accompagnent  les 
comètes  à  la  refraÂion  des  rayons  du  fbleii ,  dans  la  colcxnne 
de  vapeurs  que  les  comètes  traînent  après  elles. 

Sente,  pa/f.       Apoilonius  dc  Mynde,  célèbre  Alhonome,  nous  apprend 

^^j.'^  i^!  ^"^  Sencque,  que  les  Chaldèens  chez  iefquels  il  avoit  étudie, 

efloient  de  lu  même  opinion.  Ils  rcgardolent  les  comètes  comme 
àcs  planètes,  dont  la  révolution  fe  faifbit  dans  des  orbites  très- 
excentriques 
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tKCcntnqpcs  à  k  terre,  &  qui  efioîcnt  feulement  vifibies  dans 

la  partie  inférieure  de  cet  orbite  :  Altiora  mumli  ficat  œmetes] 

^  tune  demum  apparet,  cum  in  imum  curfusfui  venerit.  Les  mêmes 

Chaidà^ns  prétendoient ,  au  rapport  d'Apoiipnius ,  connoitre 

ie  cours  des  comètes,  teneri  curfus  earum,  &  la  durée  de  leurs 

périodes.  Dîodore  de  Sicile  dit  la  même  choie  en  deux  endroits   Dhd,  Ri.  if, 

différents  de  ion  hiftoire,  &  donne  cette  opinion  comme  celle  W:/f  ^z- 

des  Philolbi^es  Grecs,  au  temps  de  la  comète  qui  parut  lan  sJ/''^^^' 

372.  avant  J.  C.  comète  dont  la  lumj^  égaloit  celle  delà 

iunc.  Pline,  Plutarque  &  Stobée  parlent  aflêz  clairement  de    Pffit:i.e.if: 

ce  même  lyfteme  des  Pythagoriciens  &  des  Chaldéens;  mais  ^^'  '^P^^*^* 

1  abondmcc  des  phoics  qui  me  reftent  à  traiter ,  m  oblige  de  'seoè.  ^Èdog. 

fupprimcr  leurs  paflàges,  &  les  éçlairciflements  aulquels  ils  ^^^^^*.  ^'  '^ 

pourroient  donner  lieu. 

Le  lyfteme  d'Ariftote ,  felon  lequel  les  comètes  ne  font , 
comme  on  la  vu,  que  de  fimples  météores,  ayant  pris  le  deflus 
dans  les  écoles  de  Phiiolbphie ,  on  oublia  le  fyfteme  Chaldécn. 
Tycho  &  Moeftlinus  font  les  premiers  qui  layent  ofè  rappeller    vîJ.  Tyeh; 
dans  ces  derniers  fiecles;  ils  montreront,  à  i'occafion  de  la  co-  FW"»»'/»-  ?' 
mcte  cfe  I  577*  que  les  comètes  font  des  corps  fopralunaires^       s     *  ^ 
qui  traverfent,  par  leur  mouvement  propre,  les  orbites  des  pla- 
nètes. En  plaçant  ainfi  les  comètes  au-deHiis  de  la  lune,  il  falloir 
ôter  à  ces  orbites  la  folidité  qu'Arîftote  leur  avoît  donnée  après 
Empedocles  ;  &  c  eftoit-là  une  choie  à  quoy  \cs  Phîlofophes  ne   Stob.  ilid.  f. 
pou  voient  ic  refoudre.  Chreftiens,  Juite&  Mahomctans,  tous  ^^phu^depiadu 
avofcnt  adopté  cette  opinion  delà  folidité  des  Ijiheres  celeftes,  A'^î-^*^^'^» 
&  ils  en  avoient  fait  une  eipéce  d  article  de  foy,  quoyqu  elle 
fut  abfolument  rejettée  par  Ptolemée  '•'. 

Cette  opinion  fut  la  fource  de  bien  des  contradiélîcms  que  ces 
deux  Aftronomes  elTuyérent  ;  mais  enfin  ces  contradiélîons  ont 
ccffé,  &  les  choies  ont  même  tellement  changé  depuis,  que  les 
Phîlofophes,  non  contents  de  faire  nager  les  planètes  dans  un 
tourbillon  de  matière  fluide,  commencent  à  les  placer  dans  un 


aui  ne  fait  aucune  refiflance  à  leurs 
ifiercnts  mouvements. 


*  Ptolemée,  almag,  /.  ij.c*  12, 
pTCTcnd  que  les  corps  ccleftes  ou  les 
A&res  nagent  dans  un  fluide  parfiût, 
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efpace  rempli  par  une  étendue  par^tement  pënétiabte,  dépoi^ 
léc  de  prei^uc  toute»  ks  proprietez  du  corp»»  &  pkis^ièmbU)!^  au 
vuide  des  anciens  Atomifèes  quà  la  n^â^  dfs  PlDr^teiid€n& 
Lors  du  reiiouveifemem  du  fyfttme  Chaldéeni  Tycho& 
MoefUknij  donnèrent  des  orbites  circdl&îr^s  aux  comètes; 
Kepler  ^n  vint  après  eux ,  &  qui  eut  oecafion  d^obkr/a 
exaélement  quatre  ou  cmq  comètes  diâerentes,  crut  avoir  ia 
preuve  que  leur  mon vement  fe  fai£>it  dan5  des  ligne»  droites 
qui  traveribient  tout^  lies  if^eres  des  planètes,  en  ferte  qoe  le 
même  mouvemenc  qui  avoit  approché  ks  conietes  de  la  iait 
&  du  ibleil,  les  en*éibignoît  pour  jamais  :  cette  hypothde,  qui 
détraiibit  entièrement  rancienne  opinion  du  retow  périodique 
des  mâmcS' comètes,  ht  embraiTée par  Delcartes  &  par  Hcv<y 
iius.  La  Cometographié  du  dernier  pwte  toute  entière  fer  ce 
principe  ;  mais  ce  mouvement  rcélilfgne  des  coiffvetes  eu  abfo- 
àunent  abandonné  aujourd'buy  ;  &  quojque  les  AAronomes 
varient  entreux  iûr  ia  nature  des  courbes  qu'elles  décrivent, 
tous  s'accordent  à  leur  &ire  décrire  dies  courbes ,  &  à  kcoq- 
nohr^  que  ia  même  comète  peut  reparoîtrc  piufieurs  fois. 
Aladj^^  Ma^  M^  NewtoH  a  montré  en  particulier,  au  fiijet  de  la  comcte 
/^V^/t       de  I  dSo.  (dont  ridentîté,  ou  du  moins  la  peflemWance  avec  ' 

celle  d*Ogygès,  ma  engagé  dans  cette  digrcifion, )  que  f orbite 

de  cette  comète  eft  une  dlipiê  très-allongée ,  à  Tun  des  foyers 

de  kquellè  fe  trouve  le  iôlcil ,  &  qde  le  temps  de  (â  revolution^ 

eft  dfc  plus  de  5  o  o.  ans.  Cette  hypothefe  de  la  courbure  eHipti- 

que  de  lorbite  des  comètes  avoit  efté  propofée  dès  Tannée  1^65. 

Taie,  Ohferv.  par  M.  Petit,  dins  fi>»  Traité  fur  la  comète  de  cette  même 

^  i  6^6^*&  année  ;  &  ce  qu'il  avoit  avancé  comme  un  fîmple  £)iq)çon, 

i/^^/./^7P^.  eft  cfevenu,  par  les  calculs  de  M#  Newton,  une  opinion  plus 

que  probaUe.  M.  Halley  ayant  examiné  avec  foin  Thypothelc 
cfe  M,  Newton,  a  déterminé  le  temps  de  cette  période,  avec 
Verfm  Axt-  plus  de  ppécifion,  à  575.  ans;  &  il  a  fait  voir,  en  examinant 
p^ffi^pfl',  ^^^  cirGon(bnces  des  di^erks  comètes  rapportées  par  les  Hifto- 
py:  '  '  riens,  que  celle  de  1680.  eftoît  la  même  que  celles  des  années 
pSShia^^  1106.&  5  jo.  de  J.C&  la  même  que  celle  qui  parut  l'année 
iM£^ii^       de  la  mort  de  Jule-Cci^i  44^  ans  avant  t'Ëre  Chitftiennee 
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3e  vk  rapporteray  point  icy  les  preuves  des  apparitions  de  cette 
comète  dans  ces  trois  différentes  années  ;  on  ies  trouvera  dans 
l'Appendice  de  la  théorie  de  ia  Terre  de  M.  Whi(lon«  J^  me 
contenteray  d'obierveri  que  les  comètes  des  années  j  30.  &; 
iio6é  fotit  marquées  dans  k$  abr^ez  latins  que  nous  avons 
des  annales  Chinoilcs ,  ce  qui  montre  qu  elles  âirent  vifjbles  AMafes  Or- 
par  tout  noftre  hémîlphere,  *î'//*  ^""^ 

Les  quatre  apparitions  de  œtte  comète  eflant  du  mois  de  Xw«s  pa^ 
Novembre  1 680»  du  mois  de  Février  i  loé.  du  mois  de  ^^^-î^^' 
Novembre  530*  de  TEre  Chreflienne,  &  du  mois  de  Sep- 
tembre de  Tan  44.  avant  cette  Ere,  chaque  période  le  trouveia 
d  un  peu  moins  de  57  5  ..ans.  Si  l'on  compte  en  remontant  du 
mois  de  Septembre  44..  trois  autres  révolutions  égales ,  ou 
1723.  ans  &  deux  mois,  on  aura  le  milieu  de  l'an  176/* 
avant  l*Erc  Chreftîenne ,  pour  le  temps  de  la  fèptîéme  appari- 
tbn  de  cette  comète.,  qui  précède  de  3  446.  .ms  celle  de  Tan 
1  <J8o.  après  J.  G.  L année  .1767.  avant  J.  C  efl:  la  3  o.« 
après  celle  où  les.  Chronologîftes  Grecs  plaçoîent  le  Déluge  • 
d'Ogygès  ;  &  elle  convient ,  comme  on  le  voit,  parfaitement 
avec  h  date  <pae  les  Aibonomes  Adrafk  &  Dion  donnoient  au 
phénomène  rapponé  par  Caftor ,  car  cette  date  ndtoit  pas  ccifc 
du  Déluge  d*Ogygès ,  mais  celle  du  règne  de  ce  Prinoc  ;  ainfi  il 
n  y  a  nul  inconvénient  à  £tppoicr,  comme  )  ay  fait,  que  la  co: 
mete  d'Ogygès  pou  voit  eftre  la  même  que  celle  de  1 6  8  o  • 

11  rederoit  poiir  la  vérification  de  cette  hypothefc,  de  trouver 
ies  preuves  de  Tapparition  ou  du  retour  de  cette  même  comète 
dans  les  années  1 1  p  3 •  &  6 1  8.  avant  r£rc  Ghredienne  ;  mais 
le  défaut  des  anciens  monuments  hiftoriques  rend  cette  vcrifir 
cation  très  -  difficile  :  nous  n  avons  plus  i'hifloire  des  comètes 
écrite  par  Charimander,  dont  parle  Sencque.  Les  abrégez  latins    '^f^^-  v^^f* 
des  annales  Ghinoiies  ne  marquent  aucune  comète  depuis  1  an  *^'^''  *  ^"^' 
^  242.  julqiVà  fan  43  i  •  avant  J.  G.  On  nous  annonce,  à  h 
vérité ,  dans  Texceliente  hifloire  de  f  Affa-onomie  Ghinoife  du 
P.  Gaubil,  un  catalogue  cxaél  des  météores  &  des  comètes    ^^^-  nt.ftg^ 
oblèrvées  à  ia  Ghîne;  mais  ce  catalogue  ncft  peut-efbe  pas  "^-^  * 
encore  venu  en  Europe  :  les  plus  anciennes  hiiïoires  détafllécs 

ZiZi; 


# 
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des  autres  nations  remontent  à  peine  jufqu'à  i  an  <  où.  'avant 
l'Ere  Chrdlîenne.  Ainfi,  au  défeut  des  monuments  hiftoriques, 
ii  faut  avoir  recours  aux  ouvrages  des  Poètes ,  dont  les.  fiâions 
les  plus  abfurdes  peuvent  avoir  eu  pour  fondement  quelques 
anciens  événements,  que  ces  Poètes  n  ont  pas  toujours  dâiguiez 
au  point  de  les  rendre  méconnoiflabies* 

Les  anciens  ont  débité,  par  exemple,  au  fujet  des  Pléiades,  une 
fîélion ,  dans  laquelle  il  ma  fêmbié  reconnoîtce  des  traces  aifcz 
lènfiblcs  de  l'apparition  d  une  comète  vers  l'an  1 15^  3.  avant 
J*  C.  On  compte,  dit  Ovide  dans  ks  Fades,  iept  étoiles  dam 
la  conftellation  des  Pléiades ,  quoy qu  il  n'y  en  ait  plus  que  fix  : 

Qua  feptem  did,  fexfamen  ejjkfolent* 

parcequ'Eleélra,  femme  de  Dardanus ,  f  une  de  ces  fçpt  Nym- 
phes filles  d'Adas,  s  eft  cachée,  pour  fuir  le  ipeélacie  des  mal- 
heurs de  Troy  e  ; 

■  Troja  fpeâare  ruinas 

Non  tuUt  ànte  oculos,  oppofuitque  manumm 

Hygîn ,  contemporain  d'Ovide ,  rapporte  cette  même  febfe, 
mais  avec  des  circonflanccs  propres  à  fme  imaginer  le  fait 
hiftorique  qui  peut  y  avoir  donné  lieu.  Eleélra,  dit-il,  ne  pou- 
vant plus  fbutenir  la  vue  des  danfes  de  les  fœurs ,  abandonna 
fe  Zodiaque  au  temps  des  malheurs  de  Troyc ,  &  fc  retira 
vers  le  Pôle  A  relique,  marchant  dans  le  défordre  '  d'une  per- 
fbnnc  accablée  de  la  plus  vive  douleur.  Ses  cheveux  épars 
Ajiwi.  ffcHt.  &  négligez  luy  firent  donner  le  nom  de  Comète  ;  Dicuiîî 
U.^.dtTatm^  £le^am  non  appafere,  Ueo  quod  Pléiades  exifiimentur  choream 

ducerejleHis;fedpoftquam  Troja  fuit  capta,  &  progems  ejus  qua 
à  Dardanojuerii,fit  everfa,  doJorepermotam,  ab  hisfe  removiffe, 
&  in  ârculo  qui  AréHcus  didtur  œnftitiffe,  ex  quo  tant  longo  tm- 
pore  lamentantem  capillo  fparfo  videri  :  itaque  è  faélo  Cometem 
FMktfz.  ^  appeïïatam.  Ailleurs,  en  parlant  dccette  même  Pléiade,  il 
dît  ;  De  choro  fororum  expulfa ,  mœrens  crinem  folutum  gerit  qua 
Comètes  appeflatur. . .  .five  Longodes. . .  .Jive  Jûphias.  ...ea 
autem  Jle/la  luéium  portendit. 

Le  icholiafte  latin  d'Ajatus  dit  la  même  choie  :  Eleârm 
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SffoJutis  crinihus  pn^ter  luâum  ire  ûfferunt,  ér  propter  comas, 
.^mdam  Cometem  vocant. 

Avicnus,  dans  la  paraphrafê  d'Aratus  en  vers  iatlns,  rapporte  pag.çié.AtOK 
k  même  chofe  au  fîijet  d'EIcélra,  mais  il  cite  pour  garant  le  '^'^^''^-^ 
Poëte  Mynthès  ou  Smynthè$,  que  i  auteur  du  Commentaire 
Grec  fiir  Aratus,  publié  par  le  P.  Petau,  met  au  rang  de  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  les  phénomènes  de  ce  Poëte*  Aux  circon- 
(tances  rapportées  dans  le  paflàge  d'Hygin ,  Smynthcs  ad/oûtoît 
qu  Eledra  k  remontroit  de  temps  en  temps  aux  mortels,  mais 
toujours  avec  1  appareil  d  une  comète» 

I^on  nunquam  Oceani  tamen  iftamfurgere  ai  ufiéTis 
In  convexa  Poli ,  fed fede  carerefororum, 
Diffufam^ue  comas  ce  mi,  crinifque  foluti 
Monftrare  effigiem,  diros  hosfama  Cometas 
Commémorât  triftiprocul  ijiâ furgere  forma , 
Vultam  ardere ,  diam  perfundere  crinihus  athram, 
Sanguine  fub  pingui,  rutiloque  rubere  cruore. 

Les  différentes  circondances  de  cette  fable,  dans  laquelle  on 
(uppofbit  qu'une  des  Plcïades ,  avec  la  figure  &  le  nom  d'une 
Comète  abandonnant  le  Zodiaque,  a  voit  cflé  (e  cacher  vers  le 
Pôle  au  temps  de  la  guerre  de  Troye,  &  qu  elle  iè  remontroit 
encore  de  temps  en  temps  fous,  la  même  forme  pour  effrayer 
les  mortels;  ces  circonltances  font,  ce  me  iêmble,  une  aliufion 
manifefte  à  l'apparition  d'une  comète,  qui  s'eflant  montrée 
d'^rd  entre  les  conftellations  du  Bélier  &  du  Taureau  aux 
environs  des  Plcïades,  traverfà  la  partie  ièptentrionale  du  ciel^ 
&  alla  diiparoître  vers  le  cercle  arélique* 

Le  temps  de  l'apparition  de  cette  comète  eft  détemiîné  par 
la  date  de  la  prifê  de  Troye,  &  de  la  confomnjation  à!C%  mal- 
heurs de  la  famille  d'Eicélra*  Par  conf^qucnt,  l'année  dans 
laquelle  cette  comète  efloit  rapportée  par  les  anciennes  tradi- 
tions que  Smynthès  avoit  fuivies ,  efloit  celle-là  même  à  laquelle 
les  Chrondc^îftes  de  fon  temps  plaçoient  la  prife  de  Troye  ; 
&  ce  fut  en  réunifiant  ces  deux  événements ,  qu*il  bâtit  la  fable 
CMC  Ton  yiem  dcL  voin  Ce  Poëte  efloit  poflérieur  à  Aratus  » 

Zzuî 
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contemporain  des  premiers  fucceSèua  d'A^^xanirt^  8c  an  petit 
liippolêr  qu'il  fuivoit  les  calculs  de  rhiflorîcn  Tiraée.  Cet 
hiAorien  commença  {e  premier  à  détemnner  exactement  la 
chronologie  de  l'hifloire  génénde  de  (a  Grèce,  &  comp:»  iè 
DhJ.  nk  /.  premier  la  fiiite  des  Olympades  avec  celle  des  Rois,  des  £pha- 
^PÔfyb.Exctrpr.  ^^»  ^^  Archontes  &  des  autres  Magifiratures  annuelles  der 
yauf.pag.jQ.  diverlês  Répid)liques  Grecques,  ce  qui  luy  acquit  une  grande 
ôuid.  m  Tim.  ,.çpu^jJQn.  jf  comptoit ,  felon  Cenfôrîn ,  4 1 7.  ans  entre  it 
première  olympiade  &  la  priiè  de  Troyc;  &  par  coniëquent  3 
plaçoît  cet  événement  vers  le  milieu  de  ÏEQé  de  Tan  1 193; 
ce  qui  eft  précîfèment  le  temps  du  retour  de  la  comète  d'Ogygès. 
UAftronoràc  Thraiylle  luit  la  même  chronologiis;  que  Timce, 
dans  (on  Canon  chronologique,  confcrvé  par  Clément  d* Ale- 
xandrie, Velleïus  Paterculus,  fhiÛorien  Ephorûs  &  lechrono- 
logide  Caftor  de  Rhodes^  ne  s'éloignent  guérts  du  cdcùl  de 
Timée*  Eratofthenes,  dont  la  chronologie  parut  quelque  temps 
après  celle  de  Timéc,  &  fiit  adoptée  de  tout  le  monde,  plaçoit 
la  pri(è  de  Troyc  huit  ans  pluflard ,  &  dàhs  TEfté  de  lan  1 1 84. 
Selon  ce  calcul ,  la  comète  ieroit  de  la  première  année  du  ficgc 
de  Troye,  &  du  commencement  des  nialheurs  de  la  famille 
rfElcélra.  Il  n'eft  kk  mention  de  cette  comète  ni  dans  Homère, 
ni  dans  aucun  des  Poètes  anciens  qui  ont  parlé  de  la  guerre  de 
Troyc ,  parce  que ,  dans  la  vérité ,  cette  comète  eftoit  pofté-: 
rîeure  de  près  d  un  fiêde  à  cet  événement.  Sdon  Hérodote, 
Thucydide  &  plufieurs  autres  anciens  écrivains ,  la  pîfe  de 
Troye  eft  antérieure  de  800.  ans  au  paflàge  de  Xerxès  dzns  h 
Grèce,  &  par  conlëquent,  au  piuftard,  de  l'an  1280.  avant  J.  C. 
Nous  liions  dans  lès  notes  de  M.  Hidde  fur  le  catalogué  des 
étoiles,  dreflë  par  Ouloug-beg,  une  fable  Arabe,  qui  avoît, 
Pitg.jx.No'  cfe  me  femble,  un  fondement  pareil  à  celle  duPoëteSmynthes* 
Sokeil ,  c  eft  le  nom  Arabe  dcCaricpus,  époulâ,  dit  AbdurMien 
Suphi,  la  corrflellatfon  al  Gîauza.  Les  Arabes  nomment  aînfr 
la  conftellatîon  d'Orîon,  &  ils  en  font  une  femme.  Scdceil» 
^î  brûioît  pour  Algiauza  de  l'amour  le  plus  ardent,  s*aban« 
donna  aux  tranfports  de  fâ  pafTion,  &  dans  la  vivacité  de  k$ 
preiniers  embrafiements^  il  biefTa  &  nouvefie  époùfe,  iffms 
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watelntm  ac  dorfum  fregU^  dit  la  ttaduâion  Latine  :  Sokdi» 
accaUé  de  douieur  après  cet  accident,  abandonna  le  iqour  da 
Zodiaque^  tncverâ  ie  âeuve  ceiefie,  &  s  alla  réfugier  auprès 
du  Paie  Auftral.  Si  cette  fndàoa  a  quelque  fondement  hiflo* 
nque^  ce  fendement  ne  peut  efhe  autre  cliofè  qu^une  Comète, 
qtti  a'eflant  montrée  dans  ia  conilellation  d'Orion ,  iê  iêra 
avancée  par  ion  mouvement  propre  vers  le  Pôle  Auûrai,  & 
aura  ceflë  deâre  vifibie  aux  environs  de  Canopus,  On  voitf 
au  refbe ,  dan&  cette  fabie  un  échantillon  de  la  difFétence  qui 
tb  tcouve  entre  ia  Mytiiologie  albraie  ài^s  Grecs  &  cdie  des 
Arabes.  Les  Arabes  railbient  de  ia  condeilation  d'Orion,  une 
femme,  &  une  femme. très-£>ibley  tandis  que  les  Grecs  en 
Ciiioknt  un  héros  vainqueur  des  monûres  les  plus  fëroces,  & 
qui  dans  les  bmniqoes  galanteries  s'cfloit  rendu  redoutable  aux 
N3mfiphes  les  plus  làges,  &  aux  Déeffes  ks  plus  fevéres;  Diane  HygSn.Ajhtm. 
ciie-naême  eut  peine  a  fê  lau ver  de  les  mains.  £t  iorlqu'U  eut  ^*^''  ^^<^^  ^ 
efté  tran^rté  dans  ie  ciel  auprès  des  Pléiades,  fon  voifinage      *^^^^ 
parut  encore  fi  redoutable,  ielon  quelques  poètes,  h  cette   AviamArat: 
Eiedba  dont  nous  avons  parlé,  que  ce  Ait  pour  échapper  à  Phan,p.p6. 
fib  poorfuites,  quelle  abandonna  fes  fceurs,  &  s*alla  cacher  i^fî*"^^**' 
vcjs  le  Pôle  Arélique» 

La  preuve  que  je  donne  icy  de  Tapparition  d  une  comète 
daosles  Pkïades  vers  l'année  1 1 Q  3  »  paroitra,  iàns  doute,  d'une 
efpece  fingufiére  à  ceux  qui  n  eftant  pas  faits  à  comparer  les 
diverfes  nuances  de  la  probabilité  hiilorique,  ne  peuvent  fè 
Fcibudre  à  d^tinguer  entre  ^e  moins  certain  &  le  douteux, 
&  entre  Imcertain  &  le  £iux.  Au  défaut  àcs  monuments  }iifto«< 
tiques,  il  peut  cftre  permis  d'avoir  recours  à  des  preuves  du 
genre  de  cellcHy,  j  efiiere  même  que  1  on  me  pemiettra  d'en 
produke  encore  de  iembiableis;  pour  étabBr  l'apparition  de 
cette  même  comète,  à  la  fin  de  la  période  iuivante,  dans 
l'année  6x8.  avant  J.  Q.  car  ce  fera  dans  tes  vers  Sibyllins 
^pe  j'iny  la  chercher. 

(^dque  parti  que  fon  prenne  dans  la  controverlê  qui  a 
partagé  les  Théologiens  &  les  critiques  fur  finipiration,  St 
uàsDfi  fiir  rexifbcncc  des  Sibylles,  on  {le  peut  s'cmpéchelr  dci 
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rcconnoitre  que  I  ouvrage  qui  eft  venu  juiqu  a  nous 'fous  fcor 
nom  j  n  eft  autre  chofè  qu'une  compilation  informe  de  plulîeurs 
prophéties  différentes,  (ûppofees  la  pluipart  vers  le  premier  ou 
le  fécond  fiécie  du  Chriftianifme,  par  quelques-uns  de  ces 
hommes,  qui  joignant  la  fourberie  avec  le  fanatîfine,  ne  font 
point  de  fcrupuie  d'appeiier  le  menfbnge  &  fimpofhire  au 
fècours  de  la  vérité.  Les  vers  SibyiUns  font  remplis  de  choies 
très-fortes  &  très-fènfees  contre  Tidolâtric,  &  contre  la  cor^ 
ruption  des  moeurs  qui  regnoit  alors  dans  le  paganifme;  & 
ion  ne  peut  s  empocher  de  reconnoîirç  que  les  auteurs  de  ces 
vers  ont  eu  foin,  pour  accréditer  leurs  prophéties  prétendues, 
d'y  inférer  piufieurs  circonftances  véritables  que  leur  four* 
niflbient  les  anciennes  hifloîres  qui  fûbfiftoient  de  leur  temps, 
mais  que  la  barbarie  des  fiécles  poftérieurs  a  détruites.  On  doit 
donc  regarder  à  certains  égards ,  ces  auteurs,  comme  les  tônoins 
des  traditions  hîftoriques  reçues  de  leur  te;nps,  témoins  à  la 
vérité  très-fîilpeds,  mais  dont  le  témoignage  peut  ef^e  admis 
lorfcju'il  eftoît  de  leur  intcreft  de  dire  vray. 

Dans  le  troifîéme  livre  de  cette  coilcélîon  des  vers  Sibyllins; 
il  eft  fait  mention  d'une  comète,  que  l'auteur  de  ces  vers  aflûie 
devoir  précéder  certains  événements  qu'il  prédit  à  coup  fur, 
puilqu'iis  eftoîent  arrivez  piufieurs  fiécles  avant  luy;  &  il  dl 
très  probable  que  l'apparition  de  cette  comète  cfloit  une  cir^ 
confiance  qu'il  avoit  tirée  des  mêmes  hiftoriens  qui  luy  avoient 
fourni  les  événements  généraux  qu'il  annonçoit  comme,  les 
fuites  de  cette  apparition  :  ainfi  la  date  des  événements  déter- 
minera celle  de  la  comète  qui  les  avoit  préctxlez. 
£J&.  Ga^aL  Au  fcptiéme  âge  des  Monarchies,  dît  la  prétendue  Sibylle; 
p^g'  iSg.ir   jl  paroîtra  une  comète  dans  l'Occident,  elle  fera  accompagnée 

de  violents  tremblements  de  terre  qui  renverferont  les  villes 
les  plus  fortes  ;  les  eaux  du  Tanaïs  feront  détournées  de  leur 
lit,  elles  prendront  un  nouveau  cours,  &  laifîcront  à  fcc  le  lac 
que  ce  fleuve  forme  à  fbn  enibouchûre.  Ces  prodiges  annon* 
ceront  le  courroux  du  ciel  contre  les  plus  puifTantes  nations, 
te  glaive  vengeur  ravagera  l'Egypte,  la  guerre,  la  famine,  la 
peftc  defbicront  ce  pays,  &  la  captivité  dilperfcra  fur  la  face 

de  la 
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âe  la  terre  Ift  malheureux  reftes  de  Tes  habitants  ;  les  peuples 
de  l'Ethiopie  &  de  la  Libye  occidentale  partageront  les  fléaux 
qui  accableront  TEgypte  ;  ils  feront  juflenient  punis ,  pour 
avoir  violé  i'aiylc  de  TEtcmel,  &  pour  en  avoir  brifè  ie« 
porteSé  Gog  &  Magog,  c'«ft-à-dire  les  Scythes,  éprouveront 
un  fort  encore  plus  cruel,  la  terre  fera  abbreuvée  de  leur  fang, 
les  campagnes  les  plus  vertes  &  les  plus  fleuries  en  feront  inon« 
dées,  &  les  malheurs  qui  acaibieront  ces  peuples,  paileront 
en  proverbe  parmi  les  hommes. 

Le  quatrième  livre  des  vers  Sibyllins  détermine  la  date  du  liiJ.f.^fS^ 
feptiéme  âge,  &  par  confèquent  celle  de  ces  événements.  On 
y  lit  que  la  durée  des  temps  eft  divifée  en  dix  âges ,  dont  la 
puidance  àcs  Adyriens  occupera  les  fix  premiers;  mais  que 
cette  puiflànce  fera  détruite  par  les  Medes,  dont  TEmpire  ne 
iubfiftera  que  deux  générations,  après  quoy  ces  peuples  ièront 
alfujettis  par  les  Per&ns.  La  puiflance  des  Medes  a  iûbfifté  felon 
cet  arrangement  pendant  ia  feptiéme  &  ia  huitième  génération; 
Le  règne  <Ie  ces  peuples  fera  rempli  de  p»rodiges ,  continue 
Fauteur  des  vers  Sibyllins,  au  quatrième  livre  ;  la  lumière  du 
ibleii  s'éteindra  au  milieu  de  Çz  courfe  ;  une  nuit  obfeure  cou- 
vrît la  terre  en  un  inftant  ;  la  lune  paroîtra  teinte  de  iâng  ;  des 
étoiles  abandonneront  le  ciel ,  &  la  terre  ébranlée  fera  fbrtir  de 
nouvelles  ides  du  fein  de  la  mer. 

Les  deux  générations  que  doit  durer  la  puiflance  des  Medes 
après  la  deftruélion  de  l'Empire  Aflyrien ,  font  iàns  doute  les 
deux  règnes  d'Aftyages  déthrôné  par  Cyrus  en  5  (>o.  &  de  ion 
père  Cyaxare  vainqueur  des  Aflyriens ,  celuy-là  même  qui  dé- 
.  truifit  ieur  Empire,  &  rafà  Ninive  leur  capitale;  fe>n  règne 
«commença  vers  Tan  635.  &  ce  fut  vers  l'an  606.  ou  607. 
>ju'il  prit  Ninive. 

Uéclipfe  totale  dont  parle  la  Sibylle,  eft  la  fameufe  éclipfe 
prédite  par  Thaïes,  qui  arriva  ibus  le  règne  de  Cyaxare,  &  qui 
fepara  les  deux  armées  des  Medes  &  des  Lydiens  au  milieu 
d'une  bataille  (ànglante.  Les  tremblements  de  terre  (oiA  appa- 
remment ceux  qui  avoient  ravagé  ies  côtes  de  l'Afie  mineure 
Tome  X.  .  Aaa 
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lous  les  Rois  de  Lydie  ;  iis  eftoient  marquez  doAs  I*hi{loiit  de 
^Xm^mn  e  ^X^^  »  écrite  par  Xanthus  contemporain  de  Darius  I.  &  dans 
J2,yag.s79^  i  ouvragc  de  DemocièS  ancien  hiftorien,  que  Denys  d'Halicar- 
&J>emoclès  m  ^^^  j^g-yyg  jj^qIj^  précédé  Xanthus,  &  même  Hclianîcus  de 

*  Lefbos.  A  i  égard  de  ces  nouveiies  ifles  (bnies  du  icin  de  la 
mer,  les  exemples  en  iônt  aflèz  fréquents  dans  l'Archipel,  & 
f//».  /  /.  ^7.  ils  fe  font  renouveliez  de  nos  jours  :  Pline  en  rapporte  piufieun 
des  années  2  3  6«  &  106.  avant  l'Ere  Chrétienne  ;  mais  il 
reconnaît  qu'il  y  en  avoit  de  plus  anciens ,  qui  avoicnt  précédé 
les  temps  hifloriques,  &  c'eftoit  fans  doute  quelqu'un  de  ces 
derniers  que  l'auteur  àts  vers  Sibyllins  avoit  en  vue.  Le  chan- 
gement marqué  par  le  même  auteur  dans  le  cours  du  Tanaïs, 
ne  (ê  trouve  point  ailleurs;  on  pourroit  cependant  iôupçonnef 
Arifl.deAîe-  qu'Arlftotc  y  fait  allufion,  au  premier  livre  de  fks  Météores, 
uou^ Ub.  /•  cap.  jojfque,  pour  prouver  que  la  mer  gagne  fur  la  terre  en  quelques 

endroits  de  noftre  continent*tandis  qu'en  d'autres  elle  eft  con^ 
trainte  de  luy  céder,  il  cite  l'exemple  des  changements  aniva 
à  la  profondeur  du  Palus  Maeotide. 

A  l'égard  des  malheurs  annoncez  aux  Scythes  par  la  Sibylle, 
dans  le  cours  de  cette  ieptiéme  génération ,  la  prédiélion  doit 
avoir  en  vue  le  madàcre  pre/que  général  fait  par  ks  ordi^s  de 
Cyaxare,  de  larméè  de  ces  Scythes,  qui  pendant  vingt-huit  ans 
entiers  avoient  ravagé  une  grande  partie  de  la  haute  Afie.  Ce 
tnalTacre  précéda  immédiatement  la  prife  de  Ninive,  fie  arriva 
la  29.*  année  du  règne  de  Cyaxare,  en  l'an  60  j.  avant  l'Ere 
Chreftienne  ;  le  temps  &  \cs  circonftances  de  ce  maÛàcre  qua^ 
drent  parfaitement  avec  la  prédiélion  de  la  Sibylle. 

L'invafiori  de  ces  Scythes  dans  la  Judée  eft  clairement  mar- 

Îuée  dans  la  première  Prophétie  de  Jérémie,  de  l'an  1 3,  de 
o(i:is ,  ou  de  l'an  6z6.  le  dixième  depuis  leur  entrée  en  AfiCi 
Ce  peuple  barbare  dont  la  langue  eft  inconnue,  dit  le  Prophète, 
ibrti  du  fond  du  Septentrion,  le  répandra  lùr  la  terre  &  k  cou- 
vrira comme  un  nuage  épais  ;  les  chevaux  font  plus  vîtes  que 
les  aigles ,  Çts  chars  Ibnt  plus  rapides  que  les  orages  ;  la  mort 
habite  dans  ion  carquois,  les  flèches  que  lancent  ks  cavaliers 
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portent  par-tout  une  mort  inévitable,  &  leur  férocité  n  épargne 
ni  l'âge  ni  Je  fexe.  Le  Prophète  Joëi  pailant  de  la  même  invafion 
de  ces  peuples  ieptentrionaux,  annonce  le  carnage  qui  en  lent 
fait»  &  dit  que  ie  jour  de  la  vengeance  de  l'Etemd  fera  précédé 
par  k$  prodiges  les  plus  effrayants  ;  que  ia  terre  fera  ébranlée 
ju(qu*en  iês  fondements  ;  que  le  fpleil  &  la  lune  perdront  leur 
lumière,  &  que  Ion  verra  dans  le  ciel  un  feu  accompagné  d  une 
vapeur  fèmblable  à  la  fumée  :  Jû6o  prodigia  in  cœlo  •  • .  igftem 
ir  vaporemfumu  Ce  feu  &  cette  vapeur  qui  paroîtront  dans  le 
ciel,  ne  poudroient -ils  pas  eilre  pris  pour  la  comète  dont  parle 
la  Sibylle? 

Le  crime  qu'elle  reproche  aux  iCthiopiens  &  aux  Dbycns^ 
ou  celuy  d'avoir  violé  i'afyle  de  l'Etemel ,  &  d'en  avoir  brifê  les 
portes,  ne  peut  fe  rapporter  qua  l'expédition  que  firent  ces 
peuples  contre  la  Judée  fous  la  conduite  de  Nechao,  dans  la 
guerre  qu'il  entreprit  contre  Jofîas  Roy  des  Juifs,  Ce  Prince 
eftant  mort  d'une  bleflure  reçue  au  combat  de  Meghiddo,  l'an 
6oi.  Nechao  s'empara  de  Jerufàlem  à  main  armée,  dépolà  le 
Roy  élû  par  les  Juifs ,  en  mît  un  autre  fur  le  thrône ,  &  luy 
impolà  un  tribut  :  c  efl  la  feule  fois  que  les  peuples  de  l'yïlthio- 
pie  &  de  la  Libye  oixîdentale,  nommez  par  le  Prophète  Jére- 
mie  LMd  &  Phut,  fôient  entrez  dans  la  Judée ,  &  la  feule  occa^ 
fion  dans  laquelle  ifs  ayent  iÊÊkioltt  i'afyle  cki  Seigneur,  & 
forcer  Jerufiicm.  Le  Prophète  Nahum  qui  prédit  la  défblafion 
de  ces  peuples,  afTûre  qu'elle  doit  précéder  la  ruine  de  Ninive; 
Les  deux  mêmes  Prophètes  annoncent  les  malheurs  qui  doivent 
accabler  l'Egypte  vers  le  même  temp,  &  l'hifloire  nous  apprend 
que  cette  prédîéb'on  fut  accomplie  lors  de  l'expédition  entre- 
prife  contre  les  Egyptiens  par  Nabuchodonozor  ;  aînfi  Ton  ne 
peut  douter  que  la  comète  qui  a  dû  précéder  tous  ces  événe- 
ments &  les  annoncer,  ne  fbit  antérieure  de  quelques  années  à 
la  mort  de  Jofias,  arrivée  au  commencement  de  l'an  6o%i 
avant  l'Ere  ChrcfHenneî  &  par  confèquent,  rien  ne  peut  nous 
empêcher  d'en  placer  l'apparition  dix  ans  avant  la  prifè  de  Jeru* 
fàlem  par  Nechao,  ou  l'an  6 1 8«  qui  efl  le  temps  mai^ué  poux 
la  fin  de  la  penodc  de  cette  comète» 
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flin.ii.2f.        Hîne  parle  d'une  comète  dont  les  peuples  d'Egypte  & 

rf-/Ethîopîe  fentirent  les  effets  fiineftes,  &  qui  par  là  pourroit 
eftre  celle  dont  ii  s^aglt.  11  en  fait  une  peinture  effrayante  ;  il 
adjoûte  qu'on  luy  donna  le  nom  de  Typhon ,  &  dit  qu  elle 
parut  en  Hyver»  &  dans  les  fignes  méridionaux.  La  deicription 
qu'il  en  fait  mériteroit  un  examen  particulier  »  dans  kqud  le 
temps  ne  me  permet  pas  d  entrer. 

Le  retour  de  la  comète  d'Ogygès  aux  années  11^3.  & 
6 1 8.  avant  TEre  Chreftienne,  &  les  iêpt  différentes  appari- 
tions de  la  comète  de  1 6  8  o.  à  5  7  5 .  ans  les  unes  Acs  autres 
pendant  un  intervalle  de  3  446.  ans,  peut  élire  regardé  comme 
une  efpéce  de  preuve  de  la  conjeélure  que  j  ay  propoiee  tou- 
chant Tidentité  de  la  comète  d'Ogygès  &  de  celle  de  1680. 
M.  \/hi(lon  de  qui  jay  déjà  parlé ,  ayant  remarqué  que  félon 
ies  calculs  de  M.  Halley,  cette  même  comète  de  1 68o.  avoit 
dû  pafler  fî  près  de  noftre  orbite  annuelle  Icniqu  elle  dcicendoit 
vers  le  (bieil  le  1 1.  Novembre  i68o.  quelle  n'en  eftoit 
éloignée  que  d'environ  1 44.  mille  lieues  ou  d'un  demi-dlam^ 
tre  du  (bleil ,  il  a  penfè  à  en  ^ire  un  ufàge  beaucoup  plus  hnpor- 
W^î/fc».-A&ii^.  tant  pour  la  Phyîique,  &  même  pour  la  Théologie.  Il  cft  per- 

£^'  -  '     fuadé  que  fi  la  terre  fe  fut  trouvée  alors  dans  le  point  de  fon 

orbite  voifin  de  la  comète ,  elle  auroit  eflé  néceflairemcnt  en- 
gagée dans  la  colomne  de  vâ|||lu's  qui  fbrmoit  la  queue  de 
cette  comète. 

On  conçoit  quels  af&eux  ravages  auroit  dû  produire  cette 
colomne  de  vapeurs ,  ibit  par  fbn  aélion  immédiate  fur  no(lre 
globe,  (bit  par  les  vapeurs  dont  elle  eût  rempli  noflre  atmo- 
jphére.  On  fçait  que  c'efl  par  une  ièmblable  hypothéiè  du  palfage 
de  noflre  terre  à  travers  la  queue  d  une  comète,  que  M.  Whiflon 
explique  dans  fa  Théorie  de  la  Terre  tous  les  phénomènes  du 
dduge  univerfèl  décrit  par  Moyfê  :  on  ne  peut  dilconvcnir 
que  cette  hypothéfê  de  M.  Whiflon  ne  fôît  également  înge- 
nieuiê  &  ûtisfàilânte;  mais  on  ne  luy  accordera  pas  auifi  fa- 
cilement que  ce  fbit  la  comète  de  1 680.  qui  ait  caufé  cette 
terrible  révolution,  &  que  cela  /bit  arrivé  vers  l'an  3340. 
avant  fKrc  Chrefllenne^  &  au  commencement  de  la  période 
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Je  5 7 5 •  ans  qui  précède  lappârition  de  cette  comète  fous 
Ogygès.  ^ 

Sans  m  engager  îcy  à  examiner  fi  les  circonftances  phyfiques 
de  la  groflèur  &  du  mouvement  de  la  comète  de  1 6  8  o. 
conviennent  à  i  uiâge  qu'en  feît  M.  Whifton ,  je  me  conten- 
teray  de  montrer  que  le  déluge  de  Noë  eft  beaucoup  plus 
ancien  que  Tan  234.0.  auquel  11  le  place» 

Les  textes  formels  de  TEcriture  ne  permettent  pas  de  douter 
1 .0  que  la  naîflance  d'Abraham  ne  foît  antérieure  à  1  an  2  2  o  o«  . 
avant  l'Ere  Chreftienne,  2.0  que  la  terre  ne  fut  dès  lors  remplie 
d'habitants,  que  ks  hommes  divifez  en  divcrfès  nations  ne 
formaient  des  Royaumes  confidérables ,  entre  lefquels  il  y 
avoît  des  guerres,  &  dont  qudques-uns  avoient  déjà  penf2  a 
iâiit  des  conqueiles  allez  éloignées,  en  un  mot  que  la  terre  ne 
fût  dès  lors  à  peu  près  au  même  eflat  quant  à  la  Poblation 
où  elle  fc  trou  voit  au  temps  de  JVloyie;  ainfi,  quelque  parti 
que  l'on  prenne  fur  la  chronologie  de  l'intervalle  antérieur  à 
Abraham,  il  faut  reconnoître  que  la  naiffance  de  ce  Patriarche 
devoit  efbre  poflérieure  au  déluge  d'un  afTez  grand  fiombre 
de  fiécles,  &  que  cet  effroyable  événement  décrit  par  Moyle, 
ne  peut  tOxt  arrivé  l'an  2340.  c'efl-à-dire  loot  ans  avant 
Abraham ,  comme  le  iûppofè  M.  Whiflon. 

Les  annales  Chinoîiês  font  mention  d'une  Comète  d'une 
groffeur  très-confiderable,  puifqu  elle  égaloit  la  Lune  lorfque  la 
moitié  du  difque  de  cette  planète  efl  éclairée  :  elle  efloit  accom- 
pagnée, difènt  les  annales,  d'un  nuage  coloré  d'une  manière    AmalesJk?. 
extraordinaire.  Ce  phénomène  eft  marqué  à  la  1 6**  année  du  ^^^,  ^i^ 
iùcceflèur  d'Yao,  ce  qui  tombe,  fûivant  la  chronologie  fûivie  TétfTkawm. 
par  le  tribunal  d'hifloire  &  de  mathématique,  à  l'an  2242.    M.  Afiic 
avant  l'Ere  Chreftienne.  On  trouve  jiuffi  dans  les  fragments  qui  W4^/A»v 
nous  relient  des  annales  de  JVlanethon ,  un  prodige  rapporté  au 
règne  de  Necherophes  contemporain  de  Menés,  qui  pourroit 
n'efbe  autre  choie  que  l'apparition  d'une  comète  iemblable  à 
celle  des  annales  Chinoi^^.   Sans  entrer  icy  dans  l'examen 
chronologique  de  la  date  de  ces  deux  phénomènes ,  je  me 
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contentcray  cfobfervcr  que  la  grofleur  de  ces  comètes,  égaitsi 
la  Lune  Dichotome,  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  &  nous 
empêcher  de  recevoir  le  témoignage  de  ces  annales. 
.  Uhifloire  des  temps  connus  avec  plus  de  certitude»  nous 
apprend  que  l'on  a  vu  de  ièmblables  comètes,  &  même  de 
plus  groflès,  non -feulement  à  la  Chine,  mais  encore  dans 
noftre  Occident  :  je  renvoyé  là-deflus  à  Thiftoire  des  comètes, 
qui  forme  le  xii.«  Livre  de  la  Cometographie  d'Hévéiîus,  Ce 
célèbre  Aftronome  en  oblêrva  luy-même  une  en  1652.  dont 
ie  diamètre  eiloit  égal  à  cduy  de  la  lune  dans  ion  plein  ;  elle  fut 
vue  d'dits  le  même  temps  dans  l'Occicknt  &  dans  l'Orient,  par 
plufieurs  autres  Aflronomes. 
BMot/i.  Cer-      La  groflcur  de  ces  comètes  doit  faire  peniêr  eue  fi  par  leur 

l^!s^!p.^s7^  "mouvement  propre  elles  avoient  pafle  entre  le  foleil  &  nous, 

elles  nous  auroient  caché  cet  affax:,  &  qu'elles  auroient  caufc 

des  éclipies  que  jamais  le  calcul  n'auroit  pu  prévoir*  C'efl  une 

réflexion  qui  cfl  due  au  fçavaht  M.  des  Vignoles  ;  il  explique 

titrodût.  VU.  par  là  l'éclipiè  totale  qui  parut ,  félon  Hérodote,  au  Printemps 

^^'  de  l'anus  o.  &  qui  ayant  éteint  la  lumière  du  fbldl,  cauû  des 

ténèbres  ^ales  à  celles  de  la  nuit ,  dans  un  temps  ou  le  ciel 
edoit  iâns  aucun  nuage.  Cette  obfcurité  interrompit  la  marche 
de  l'armée  de  Xerxès  dans  l'Afie  mineure,  &  obligea  ce  Prince 
de  confûiter  les  Mages  Per^s  fur  la  fignification  de  ce  pro* 
fltfodou  IX.  dige.  Les  Grecs  de  leur  côté  n'en  furent  pas  moin^^cfirayez; 

€ap.i9.         Cléombrote  Général  des  Lacédémoniens ,  qui  préfidoit  à  la 

confhruélion  du  retranchement  entrepris  pour  fermer  aux  Perles 
i'entrée  du  Péloponnéiê,  ofSroit  alors  un  fàcrifice  ;  frappé  de  ce 
préiage  e£ayant ,  il  abandonna  l'armée  pour  fe  retirer  à  Sparte; 
6c  il  y  mourut  peu  de  jours  après. 
Viii  Wcciol      Les  plus  habiles  Albonomcs  ont  cherché  en  vain  par  leur 

^^3^^!  '  calcul,  une  éclipfê  totale  de  (bleil  dans  cette  année  480.  les 

tables  ne  leur  en  ont  donné  aucune  ;  &  comme  il  n'efl  pas  pof^ 
fible  de  rejetter  un  témoignage  aufli  formel  &  auffi  circonf^ 
tandé  fur  un  fait  fenfible  comme  celuy  d'une  éc^ii^c  totale 
arrivée  trente  ou  quarante  ans,  au  plus,  avant  le  temps  auqud 
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Héredfote  iécrivoit  (on  hiftoire ,  lembarras  des  Aftrononies  &: 
des  Chronologiftes  eft  très  -  grand  :  i'hypothefe  de  M.  des 
Vignoles  les  en  tire  d  autant  plus  heureufement ,  que  vers  le 
milieu  de  cette  même  année  480.  il  parut,  au  raj^ort  de 
Piine ,  une  très  -  grande  comète ,  de  I  efpéce  de  celles  qu'îi 
nomme  Ceratias  ou  cornues.  Charimander  difoit  dans  /on 
hiftoire  des  Comètes,  que  ia  queue  feule  de  cette  comète  fut 
vifible ,  &  qu'elle  fiit  obfcrvée  pendant  plufîeurs  jours  par  fc 
Philofophe  Ànaxagore  ;  la  tête  demeura  toujours  engagée  dans 
les  rayons  du  Ibleil ,  &  par  confëquent  ne  s  éloigna  guéres  de 
cet  aftre  :  ainfî  elle  avoit  pu  eftre  quelque  temps  auparavant 
en  conjonélion  avec  luy ,  &  Téclipler  pour  une  partie  de  la 
terre, 

Dion  parle  dune  autre  éclipiê  totale  de  (bleîl,  qui  précéda  Uh.j9. 
la  mort  d'Augufte  de  quelques  jours.   Cette  éclipfe,  qui  eft 
fàufte,  (i  l'on  confolte  le  calcul  aftronomique,  deviendra  poi^ 
fible,  en  lattribuant  à  la  comète  qui  parut  cette  même  année, 
au  rapport  de  Seneque  témoin  oculaire.  Le  rapport  de  Dion ,   Sme.  fuajf, 
au  (ùjet  de  cette  éclipfe,  eft  confirmé, par  d'autres . Ecrivains  ^'^•^•^•^•^• 
anciens  ;  aînfi  Ton  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  véritablement    Adeu'  iitvel 
une  éclipfe  de  foleil  avant  le  19.  Aouft  de  l'an  14.  de  l'Ere  ^f^'y^»^^- 
Chreftienne.  Si  nous  avions  le  catalogue  des  372.  éciipfes  de 
foleil,  9x.dts  832.  éciipfes  de  lune  rapportées  dans  les  annales 
Egyptiennes,  nous  trouverions  iâns  doute  de  nouvelles  occa- 
fîons  de  £iire  ufàge  de  la  conjeélure  de  M.  des  Vignoles. 

C'eft  aux  Théologiens  à  décider  fi  Ion  pourroit  employer 
cette  même  hypoihefe  à  un  ufage  plus  important,  &  s'il 
fcroit  permis  d'expliquer  par  là  l'éclipfe  fùrnaturelle  du  fe)leil 
qui  arriva,  felon  plufieurs  auteurs  ecclefiaftiques,  à  la  mort  de 
Jcfûs-Chrîft.  Les  Evangeliftes  marquent  formellement  que  le 
ibleil  perdit  iâ  lumière  ;  &  le  plus  grand  nombre  des  Interprètes 
fîippofent  qu'il  s'agit  là  d'une  véritable  éclipfe,  quoyqu'iis  recon- 
noiftent  en  même  temps  que  la  lune  eftant  alors  dans  (bn  plein^ 
&:  en  oppofitîon  avec  le  feleil,  elle  n'a  pû'fe  trouver  naiurelle- 
ment  entre  cet  aftre  &  nous.  Le  paftàge  d  une  comète  feus  le 
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K)leil  Icveroit  toute  b.  difficulté  ;  &  quoyque  Ton  ne  [orie 
d'aucune  comète  obfèrvëe  alors ,  rien  n'empêche  d'en  fuppolër 
une .  car  il  y  a  des  comeies  qui  demeurent  enfêvelies  dans  la 
rayons  du  ibicil  tant  qu'elles  lônt  dans  la  partie  de  leur  or- 
bite où  elles  pourroieni  e{b«  vifibles,  tdle  efloît  celle  dont 
%â.7,ç.ie.  parie  Seneque,  après  Pofidonius,  &  que  l'on  apperçut  pendant 
une  éciiplê  de  Soleil.  Maïs  ces  fortes  de  qudïions  font  de 
celles  que  la  crîtii^e  doit  zdpe^cr,  fans  entreprendre  de  k; 
^udie. 
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ET    DE    LA     CE  RTJTU  DE 

DE  LA   CHRONOLOGIE  CHlNOISEï 


Par  M.   Fr  er  et. 

LA  Chronologie  Chînoife,  qui  fait  lobjet  ,dc  ce  Mémoire;  j  tt  j^  x.i« 
eft  uniquement  celle  àts  temps  hiftoriques;  les  bornes  1733* 
preïcrites  à  nos  leélures  publiques  ne  me  permettent  pas  de 
m'arreiler  à  1  examen  de  ces  temps  fabuleux ,  <]ui,  chez  lei 
Chinois,  de  même  que  chez  prelquc  toutes  les  nations,  pré- 
cédent les  temps  hidoriques.  Je  me  contenieray  d  obiêrver  en 
gênerai,  que  les  énormes  durées  qu  aflignent  les  Chinois  mo-» 
der nés  aux  temps  fabuleux  de  leur  hiftoire,  n'ont  guéres  d  autrd 
fondement  que  des  fpeculations  cabaiiftiques  fur  les  proprietez 
de  certains  nombres,  ou  quelles  marquent  tout  au  plus  des 
Périodes  aflronomîqucs  imaginées  pour  donner  la  conjonélionf 
des  Planètes  dans  certaines  conftellalions,  conjonction  que  les 
Aflronomes  Chinois  prenoient  volontiers  pour  l'Epoque  de 
leurs  tables. 

Les  trois  différents  Abrégez  Latins  *  que  nous  avons  ^t% 
annales  de  Se-ma-couang  (annales  fiiivies  maintenant  à  la 
Chine,  &  qui  furent  publiées  vers  l'an  1064.  de  l'Ere 
Chreftienne)  font  commencer  les  temps  hifloriques  avec  le 
règne  de  l'Empereur  Hoamtî,  2697.  ans  avant  Jelûs-Chrifl; 
mais  les  annales  mêmes  remontent  encore  634.  ans  plus  haut; 
&  comptent  neuf  règnes  avant  celuy  de  Hoamti,  en  forte 
qu'elles  placent  le  commencement  de  Fouhi,  fondateur  de  la 
monarchie  Chinoiièi  à  l'an  3  3  ^  !•  avant  l'Ere  Chreflienncw 


^  Ces  abrégez  4bnt  f  «^  celuy  du 
P.  Martini  j  Fiïfi.  Sinic.  Decas  i. 
$•*  m6S9*  Amfttlod. 

2.  .*  Celuy  du  P.  Couplet,  Synopjîs 
thronohgica.  FbL*  i  686*  JPûrif.  à  la 

Jéfme  Xk 


fuite  du  Confûcfus, 

3.®  Celuy  de Tanonyme publié  pav 
Mdch.  Thevenot,  Recueil  de  voya- 
ges. FoK«  dans  le  4..*  voU 
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Les  auteurs  des  Abrégez  Latins  prétendent  que  ces  régna 
antérieurs  à  Hoaiuti  paflènt  pour  peu  certains  à  la  Chine, 
jjiais  un  MiiTionnaire  très  ver/e  dans  la  littérature  Chinoife» 
ie  R.  P.  Parennin,  ne  convient  pas  de  ce  fait,  il  aflure  au 
contraire  dans  une  lettre  écrite  à  M.  de  Maîran  de  TAcadcmic 
des  Sciences ,  que  1  exîflence  de  ces  neuf  Rois  antérieurs  i 
Hoaniti  eft  aujourd'huy  à  la  Chine  une  chofe  înconteftable, 
L  cfjpérance  de  concilier  plus  aiiemcnt  la  chronologie  Chinoilê 
avec  celle  de  TEcriture,  lèmbie  avoir  efté  le  (èul  motif  du  re- 
tranchement fdii  pr  les  auteurs  des  Abrégez,  cependant  cette 
conciliation  n'en  eft  pas  devenue  plus  facile,  car  l'an  lé^y. 
avant  J.  C.  ou  le  commencement  de  Hoamti  précède  encore 
le  Déluge  dfc  plus  d'un  fiéde  dans  la  chronologie  du  Texte 
Hébreu ,  &  dans  celle  des  Septante  il  ne  fe  trouve  poftérieur 
que  de  200.  ans  à  la  difperflon  des  peuples,  &  à  la  naiflance 
de  Phaleg.  Or  ces  2  o  o.  ans  font  à  peine  fùffilànts  pour  conduire 
{es  fondateurs  de  la  colonie  Chinoilê,  eux  &  leurs  troupeaux 
depuis  les  plaines  de  Sennaar  jufqu'à  l'extrémité  Orientale  de 
f  Allé  à  travers  des  pays  abfblument  delêrts,  que  les  fuîtes  du 
déluge  univerfêl  avoient  du  rendre  impraticables.  De  plus, 
dans  le  fyfteme  chronologique  des  Septante,  où  les  géné^tions 
jK>nt  de  1 30.  &  de  I  50.  ans»  ces  zoo»  ans  ne  font  guéres 
qu'une  génération;  &  l'on  ne  peut  imaginer  que  fa  première 
colonie  conduite  à  la  Chine,  qui  ne  devoit  fomier  qu'une  feule 
femîUe,  ait  pu  devenir  afTez  nombreufe  pendiuit  ce  court  e/pace 
de  temps  pour  former  une  nation  aufli  confidérable  que  redolt 
celle  des  Chinois  au  temps  de  Hoamti  fùivant  le  récit  des 
annales. 

Ces  difficultez  ont  porté  dans  les-  derniers  temps  plufîeurs 
Millionnaires  à  fuppofèr  que  l'hiftoirc  des  premiers  Empereurs 
Chinois ,  &  même  celle  de  Hoamti  &  de  quelques-uns  de  fcs 
fuccefTeurs,  n'eftoit  autre  chofè  que  Thiftoire  de  Noc  &  defes 
ancêtres  portée  à  la  Chine  par  les  conduéleurs  de  la  colonie  qui 
peupla  ce  pays  au  temps  de  Phaleg.  Ces  Millionnaires  croyent 
même  reconnoîtrc  encore  les  principaux  traits  de  cette  bifloirc 
de  Noë  (&  de  {es  ancêtres  dans  les  anciennes  uaditiops 


\ 
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Chinoiiês»  Ce  fyïïcmc  propofé  depuis  quelques  années  en 
Europe  par  un  içuvant  Millionnaire ,  *  nu  pas  encore  fait  une 
grande  fortune  ;  nos  Critiques  ont  mkux  aimé  pour  la  piuf^ 
part  rejetter  entièrement  l'ancienne  hiAoïre  Chinoiic%  &  ia  ire«- 
garder  comme  un  amas  de  traditions  confufès  &  peu  aflurée^, 
que  les  écrivains  des  fîécles  poflérieurs  ont  liées  les  unes  aux 
autres  pour  en  former  un  (cul  corps. 

Ces  deux  différentes  hypotheies  (uppo£:nt  également  que  fr 
fyfteme  chronologique  des  annales  de  Se-ma-  coimng,  lyftemc 
reçu  depuis  iix  à  fept  cens  ans ,  eft  le  feu!  que  1  on  puifle  iijîvrc 
pour  Tancienne  hîftoire  ;  mais  on  ne  voit  point  que  cette  iîrp- 
pofition  (bit  le  rediltat  d  un  examen  critique  &  détaillé  des 
différentes  parties  qui  compolcnt  les  annales  de  Se-ma-couang. 
Cet  examen  ed  cependant  un  préliminaire  efientiel,  (ans  lequel 
on  ne  peut  prononcer  (ûr  la  certitude  de  la  chronologie  dts 
annales  Chinoifes,  C  eft  d'un  (emblable  travail  que  je  me  pro^ 
po(c  de  donher  îcy  l'ébauche  ;  je  (èns  combien  il  me  manque 
encore  de  connoiflances  importai|tes  pour  l'exécution  de  cette 
entreprit,  malgré  les  éclairciffenu^ts  confiderables  que  j'ay 
tirez  de  l'excellent  ouvrage  du  R.  ?•  Gaubîl  (ùr  l'Aftronomie 
Chinoifè  ^,  &  de  quelques  Mémoires  manufcrits  qui  m'ont  cfté 
envoyez  de  la  Chine  ^  :  mais  j'ay  cru  que  le  mdUlair  moyen 
d'obtenir  les  €onnoi(Iances  qui  nous  manquent ,  c'eftoit  de 
commencer  à  faire  ulage  de  celles  que  nous  avons. 

Les  auteurs  des  Abr^ez  Latins  des  annales  Chinoifês  don« 
nent  tous  à  ces  annales  les  plus  grands  ébges ,  &  il  Eut  convenir 
qu'à  plufieurs  égards  elles  peuvent  les  mériter.  A  la  Chine 
ie  (bin  d'écrire  THiftoire  n'eft  point  abandonné  aux  partîcu- 
Ders  ;  un  Tribunal  érigé  exprès  (bus  le  titre  de  Hanelim,  6c 
compofë  des  Lettrez  les  plus  habiles ,  prédde  à  la  confeélion 
des  Annales.  C'eft  à  luy  que  (bnt  remis  tous  les  Mémoires  au- 
thentiques de  ce  qui  arrive  dans  l'Empire  ;  ces  Mémoires  (bnt 
conièrvez  avec  (bin  dans  un  dépoft ,  Si  Ior(que  fétabiiflemem 


*  Le  R.  P.  Fouquet,  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus. 
^  Vd.  II.  &  Hi.  desObfervatieiis 


Phy(!que&  &  Mathématiques  'fitftes  k 

la  Chine,  jn^uarto,  Paris,  17?^ 

«  Parie5Pr.'dePremare*Gçllcté 
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a  une  nouvelle  famille  Impériale,  ou  du  moins  quelque  revo^ 
lution  confiderabie  dans  le  gouvernement  a  diminué  le  peiil 
auquel  lamour  de  la  vérité  expofe  nécefîairement  ceux  qui 
écrivent  l'hiftoîre  de  leur  pays,  on  remet  les  Mémoires  entre 
les  mains  des  plus  habiles  Lettrez,  pour  en  compoièr  Thiftoire 
d'un  certain  efpace  de  temps  ;  &  cette  hidoirc ,  avant  que 
d*e(lre  publiée,  e(t  encore  revue  par  le  tribunal  du  Haneiine, 
dont  l'approbation  iuy  donne  le  dernier  degré  d'authenticité. 
Le  tribunal  d'Allronomie  eft  pre(que  toujours  réuni  à  cduy 
d'Hiftoirc,  &  il  a  (bin  de  faire  marquer  exa<5lement  dans  ces 
annales,  les  éclipiès  &  les  autres  phénomènes  ceieftes,  ce  qui 
fournit  un  moyen  de  vérifier  la  chronologie  Chinoiiè,  en 
comparant  les  dates  de  ces  phénomènes  dans  les  annales ,  avec 
celles  que  foumitje  calcul  des  tables. 

Telle  eft  l'idée  que  nous  donnent  de  l'hiftoîre  Chinoilê  tous 
ceux  qui  ont  eClé  à  portée  de  confulter  les  annales  où  elle  eil 
contenue.  II  ne  s*agit  point  icy  d'examiner  s'il  ne  fout  rien  ra- 
battre de  cet  éloge  ;  il  luffira  d  obierver  que  ce  portrait  ne  peut 
convenir  au  corps  entier  des  annales ,  &  qu  elles  font  compofces 
de  deux  parties ,  dont  la  certitude  &  l'authenticité  font  très-dif- 
férentes. Celle  de  ces  deux  parties  qui  commence  à  l'an  10  6. 
avant  J.  C.  eft  écrite  (ur  des  Mémoires  contemporains,  &  n'a 
efté  publiée  qu'après  un  examen  authentique;  ainfi  elle  peut 
cftre  regardée  comme  revêtue  de  la  plus  grande  certitude  hifto- 
rique.  Cette  partie  des  annales  comprend  i'hiftoire  de  la  fànuKe 
des  Hanes  &  des  fèizc  Dynafties  qui  leur  ont  fuccedé,  juiqu'à 
celle  des  Mings  inclufivement  ;  la  Dynaftie  des  Adings  eft  celle 
qui  a  précédé  les  Mantchous  ouTartares  Orientaux  qui  régnent 
maintenant  à  la  Chine.  La  partie  des  annales  qui  comprend 
i'hiftoire  des  temps  antérieurs  aux  Hancs ,  ou  celle  des  quatre 
premières  fiimilles  Impériales  &  des  Princes  que  la  tradition 
Édt  régner  à  la  Chine  avant  l'établiftemcnt  de  l'ordre  fiicceflif  , 
eft  d  une  efpéce  très-différente;  c'eft  une  hiftoire  reftituéc  après 
coup ,  &  dans  un  temps  où  loin  d'avoir  des  monuments  au- 
thentiques ou  contemporains,  on  trou  voit  à  peine  quelques 
fragments  des  anciennes  hiftoires  composes  iur  ces  monumcntst 
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Ceft  fur  la  chronologie  de  cette  première  partie  des  annales, 
ou  fur  celle  des  temps  antérieurs  aux  Hanes,  que  tombe  toute 
la  difficulté  y  &  c  eft  uniquement  cette  chronologie  que  je  me 

fTopoiè  d  examiner  dans  ce  Mémoire.  Je  montrieray  d  abord 
impofTibiiité  dans  laquelle  la  perte  des  monuments  anciens  a 
mis  les  Ecrivains  Chinois ,  de  rcftîiuer  cette  première  partie 
de  leur  hiftoire  ;  je  feray  voir  enlùite  les  variations  continuelles 
de  ces  mêmes  Ecrivains  au  fùjet  de  i  ancienne  chronologie , 
après  quoy  feflàycray  den  déterminer  la  durée,  en  fixant  la 
véritable  époque  de  la  fin  des  temps  fabuleux.  Le  temps  ni  le 
lieu  ne  me  permettront  pas  d'entrer  là-deiTus  dans  un  détail 
aufli  approfondi  que  je  le  defirerois  ;  ;  eipere  cependant  que 
)  en  diray  affez  pour  établir  clairement  le  véritable  point  de  la 
difficulté,  &  pour  rendre  fênfibles  les  raiibns  (ùr  leiquelies  je 
me  détermîneray  :  la  matière  eft  par  elle-même  très-fèche  & 
très-abftraite,  mais  elle  e(l  affcz  importante  pour  que  je  me 
flatte  d'obtenir  lattention  dont  j  auray  ibuvent  beibin. 

Les  Abrégez  Latins  des  annales  Chinoifês ,  &  même  les 
relations  des  voyageurs  ont  appris  à  tout  le  monde  que  l'Em- 
pereur TJtfte  Tchi  Hoanai,  qui  monta  fur  le  thrône  de  la  Chine 
ian  2^6.  avant  J.  C.  entreprit,  on  ignore  par  quel  motif, 
d'abolir  la  Littérature  dans  ce  pays ,  &  de  détruire  tous  les 
livres  qui  ne  traitoient  ni  d'Agriculture,  ni  de  Médecine,  ni 
de  Divination.  L'uiâge  du  papier  n'eftoit  pas  encore  connu; 
on  peignoit  les  caraéléres  fur  des  tablettes  ou  ftir  de  petites 
planches  de  Bambou ,  ce  qui  rendoit  le  volume  des  moindres 
écrits  très-confiderable,  &  par  confèquent  trèsKiifficile  à  cacher. 
Tchi  Hoamti,  à  (on  averfion  près  pour  les  Lettres,  efloit  un 
grand  Prince  ;  ce  fut  luy  qui  entreprit  &  qui  acheva  louvragc 
de  cette  fàmeulè  muraille  qui  met  la  Chine  à  couvert  ckr  Tlnva- 
fion  des  Tartares  de  TOccident.  Son  habileté  &  ià  fermeté 
eftoient  égales ,  &  il  vint  à  bout  d  exécuter  (on  projet  de 
la  (ùppreffion  de  tous  les  anciens  livres  ;  c'eft  un  fkit  dont 
nous  avons  maintenant  qtielque  peine  à  ccmcevoir  la  poffi-- 
biiité,  mais  qu'il  n'eft  pas  permis  de  révoquer  en  doute,  car 
il  eft  atteflé  par  tous  les  Écrivains  Chinois,  &  par  ceux-là 
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piêmc  qui  TÎvoîent  un  fiécle  après  i  incendie  âe  ces  livres* 

Trois  ans  après  k  mort  de  TcAi  Hoamti,  l'Enipire  pafla  i 
une  nouvelle  famille,  à  celle  des  Hanes,  qui  commença  ian 
a 06.  avant  J*  C  Caot^é,  fondateur  de  cette  famille,  fides 
Princes  lès  fuccefleurs,  aâèdlérent  une  conduite  toute  oppolee 
à  celle  de  Hoamti  ;  ils  protégèrent  les  Lettres ,  &  fà vorilërent 
ceux  qui  les  cuiti  volent.  Caotzé  fut  à  peine  monté  iur  le  thronc, 
qu  il  nt  rechercher  tout  ce  qui  efloit  échappe  à  l'incendie  gé- 
neral  des  livres;  on  ramaffa  avec  foin  jufques  aux  moindres 
fragments,  car  il  ne  fc  trouva  prelque  aucun  ouvrage  entier  : 
on  rejoignit,  le  mieux  que  Ton  put,  ces  fragments  &  ces l»n- 
beaux ,  &  l'on  en  forma  neuf  volumes ,  qui  (ont  au  jourdliuy 
ce  que  la  Chine  a  de  plus  ancien  &  de  plus  authentique.  De 
ces  naïf  volumes ,  il  y  en  a  cinq  qui  portent  le  titre  de  Kin^ 
ou  de  (àcrez,  &  qui  font  les  relies  des  plus  anciens  livres  Chi- 
nois ,  abrégez  ou  commentez  par  Confucius ,  qui  vivoit  vers 
iart  4  5  o.  avant  J.  C.  Les  quatre  autres  (ont  àf:s  fragments 
des  ouvrages  moraux  de  ce  Philolbphe,  &  des  écrits  de  fcs 
premiers  dilciples.  Ces  neuf  livres,  que  nous  connoifibns  (bus 
le  nom  de  Livres  clajftques,  font  la  ba(ê  de  la  Littérature,  de 
la  Hiilo(bphie,  &  même  de  la  Théologie  Chinoilê,  fi  Ion 
peut  donner  le  nom  de  Théc^gie  à  un  lyAeme  auifi  peu 
religieux  que  celuy  ài^s  Lettrcz  modernes  de  ce  pays. 

Parmi  les  Kings  ou  livres  âcrcz,  il  y  en  a  trois  qui  renfer^ 
ment  prelque  tous  les  feigments  des  anciens  livres  hifloriques 
échappez  à  Tincendje.  Ces  trois  livres  (ont  le  Cheuhing^,  le 
CIttkmg&i  le  Tchutte-Tfiém.  Le  Chouking  ou  le  livre  d'hifloire; 
contient  5  8.  arddes  ou  iêétions  de  l'Abrégé  qu  avoit  fait 
Confucius,  d une  hiftoire  générale  de  la  Chine,  qui  commen- 
çoît  au  règne  dTao ,  &  finiifoit  vers  l'an  p  o  o«  avant  J.  C  au 


^  Ce  détail  toudiant  le  Cliouidng 
cil  tiré  d'un  paflage  des  annales  de 
Sematfiene ,  auteur  des  annales  pu- 
bliées au  commencement  des  Hanes , 
2Vt  61»  fol.  I.  hc  même  Ecrivain 
joute  que  des  s  8  •  articles  jl  y  en  eut 
%Q.  •itfUtuet  de  mémoire  par  un 


vieux  Lettré  âgé  de  90.  ans,  autiemps 
de  Caotzé,  &.  qui  avoit  e(lé  témoin 
de  Ilncendie  :  tes  38.  auirafuitfic 
tnti  d'un  vieil  exeraplaiœ  du  Chn^ 
Aing,  trés«dé&diicux,  âcdoïKQaBfe 
put  déchiârer  qu^une  partie» 
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règne  de  Mo  »Vang  cinquième  Empereur  de  ïa  troifieme  famille. 
Cette  ancienne  hiftoire,  intitulée  Chamhou,  eftoît  partage 
en  3  3  3  o.  (èélîons  ou  chapitres  ;  Confucius  les  rçduifit  à  cent, 
&  de  ces  cent  Ion  en  a  perdu  quarante-deux ,  ce  qui  forme [nc- 
cel&ircment  plufieurs  vuidcs  dans  la  fuite  de  l'ancienne  hiftoîrc. 

Le  Chiking  eft  un  recueil  d anciennes  Poëfies,  qui  contient 
300.^  pièces  de  vers  compoiees  &r  différents  fujets;  j^ufieurs 
font  des  éloges  des  Princes  qui  ont  régné  à  la  Chine,  d  autres 
font  àcs  iatires  de  leur  conduite  ;  ii  s  en  trouve  quelques-unes 
qui  font  des  vers  amoureux ,  &  quelquefois  même  des  ytrs  ua 
peu  libres,  mais  que  les  Commentateurs  ont  foin  d'expliquer 
dune  manière  allégorique,  pour  juftifîer  le  titre  de  Kingow  de 
iâcré  que  porte  ce  recueîL  De  courtes  préfaces  *  qui  font  au  Mm.  MSS* 
moins  du  temps  même  des  Hanes ,  &  que  plufieurs  Chinois 
croyent  beaucoup  plus  anciennes,  nomment  les  auteurs  de  ces 
pièces ,  &  rapportent  loccafion  pour  laquelle  chacune  a  efté 
compofèe.  Une  de  cts  Poëfies  marque  le  mois  &  le  jour  d'une 
éclîplè  de  foleil  ^^  que  le  calcul  aftronomique  nous  montre 
eftre  arrivée  au  temps  où  la  chronologie  Chinoifê  la  place, 
quoyquc  cette  chronologie  ajt  efté  réglée  dans  un  temps  où 
J'on  ignoroît  abfolument  le  calcul  A^  éclîples.  Obfêrvons  eh 
paifant  que  cette  éclipfc,  qui  eft  de  Tan  Jjfi*  avant  J.  C.  fixe 
k  chronologie  Chinoife  depuis  cette  même  année. 

Le  troifieme  des  Ktngs  hiftorîques  eft  le  Tçhune-Tfiéou  ; 
Confucius  avoit  écrit  fous  ce  nom  les  annales  du  Royaume  de 
Lou  iâ  patrie,  pays  fitué  dans  le  Châneton,  ou  Xanwng,  au 
Nord  de  la  rivière  jaune.  IL  ne  nous  rcfte  qu'un  fragment  de 
cet  ouvrage  de  Confiicius,.&  même  qu'un  fragment  aflez  peu 
étendu ,  mais  il  eft  extrêmement  important ,  parce  qu'il  contient 
les  dates  prècilês  de  3  5 .  écUpiês  de  foleil  :  ces  éciipfes  vérifiées 
par  le  calcul  afbonomique  Ats  tables  modernes,  fixent  la.chro^ 
noiogie  Chinoiiê  depuis  l'an  yiko.  jdqu'à  l'an  48  u 
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•  II  eft  (Qr  que  les  Préfaces  font 
plus  anciennes  oue  Mao  tchan^,  qui 
publia  (bus  les  Hianes  un  Coxnmen- 

Ufn  fur  le  CMétg. 


!>  Le  P.  Gaubil  a  publié  une  DiT-' 
fèrtation  fur  cette  éclîp(è  du  Chiking  j 
page  151.  du  fécond  volume  Sm 
Obftrvatîons* 
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A  regard  des  Quatre  Livres,  c  eft  le  nom  que  Ton  doiinc  aux 
ouvrages  moraux  de  Confucius  &  de  (es  difciples ,  ils  ne  con- 
tiennent rien  pour  1  ancienne  hiftoire  qui  ne  (bit  tiré  des  ÉLings, 
ou  qui  n'y  (bit  relatif 

On  ne  peut  guéres  douter  que  Ton  n  eut  retrouvé  au  temps 
des  Hanes,  des  fragments  de  plufieurs  autres  livres  anciens;  mais 
apparemment  que  ces  fragments  parurent  moins  importants, 
car  on  ne  voit  point  qu'ils  ayent  efté  raflcmblez  en  corps,  & 

J>ubliez  d'une  manière  authentique,  comme  ceux  qui  compo(ent 
es  Kings,  Cet  anîde,  au  refte,  eft  un  de  ceux  fur  iefquels  nous 
aurions  be(bin  d'un  plus  ample  éclaîrciflcment  :  une  notice 
cxaéle  des  livres  &  des  fragments  fàuvcz  de  l'incendie  général, 
nous  mettroit  en  état  de  prendre  une  idée  plus  certaijie  de  l'an* 
cienne  Littérature  Chinoilê,  &  (ans  une  (êmblable  notice,  nous 
n'en  pourrons  jamais  avoir  que  des  notions  fort  confuies. 
Environ  un  fiécle  après  le  commencement  des  Hanes,  & 
P.  Gani.  vûL  iorfquc  l'on  crut  avoir  raftemblé  tous  les  fragments  des  anciens 
12 .pag. 6.        livres,  on  penû  à  en  faire  u(age,  &  à  les  rendre  publics.  Sema- 

tane,  Prefident  du  Haneline,  &  (on  fils  Sematfiene,  furent 
chargez  de  cet  ouvrage  :  Sematfîene  publia,  la  4 1  •«  annce 
de  l'Empereur  Vouti ,  ou  Tan  97.  avant  J.  C.  un  corps  com- 
plet de  l'ancienne  hiftoire  Chinoi(ê  ;  il  rcmontoit  ju(qu'au 
Mm.  M  S  S.  commencement  de  Hoamti ,  &  comptoît  243  i.  ans  depuis 
la  première  année  de  la  Monarchie  Chinoî(e  ju(qu'à  la  4i.* 
année  de  Voud.  Suivant  ce  calcul ,  l'an  2  3  27.  avant  i'Ere 
Chreftienne  cftoit  celuy  du  commencement  de  la  Monarchie; 
cette  date  eft  poftâieurc  de  1 70.  ans  à  celle  des  annales  mo* 
demes,  qui  fbnt  commencer  HoamU  l'an  xS^j.  comme  je 
i'ay  déjà  dit. 
f.Caa.f.f.  Sematane  raflembla  de  (on  côté  les  fragments  des  vieux  ca- 
lendriers, &  tout  ce  que  l'on  put  trouver  de  Mémoires  de  l'an- 
cienne Âftronomie  ;  mais  quoyque  luy-méme.  Ion  fils  Semât- 
iîene  &  quelques  autres  Lcttrez  habiles"eu(îent  tenté  d'en  former 
un  corps  d' Aftronomie,  cet  ouvrage  ne  fut  achevé  &  publié  qoe 
^  p.  ans  après  eux  par  Lieouhine,  Tan  66.  avant  J.  C.  &  fous 
le  nom  d'Aftronooûe  des  Smie-tottg,  ou  des  xïqSs  Principes 
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Le  R.  P,  Gaiibîl  a  donné  un  extrait  des  hypoihcfcs  de  p.Ganl.p.^i 
Lîeouhine;  &  Ton  voit  par  cet  extrait;  quîl  eftoit  abfblument  ^  f^^*°^"^ 
impoflible  que  les  écliplès  anciennes  marquées  dans  les  Kîngs, 
&  rapportées  dans  les  annales  de  Sematfiene  (  3  o.  ans  avant 
Lîeouhine)  euflènt  cÛé  déterminées  après  coup  par  un  caicul 
aflronomique  ;  à  peine  pouvoit-on  calculer  \cs  Syzygics  d  une 
année  à  l'autre  avec  les  hypothéiès  de  Lîeouhine  :  c  eft  une  re- 
marque que  je  fais  icy  une  fois  pour  toutes,  au  /ùjet  des  Obfèr- 
valions  agronomiques  rapportées  dans  Thiftoire  Chinoifê.  On 
doit  obier  ver  encore  que  Lîeouhine  eft  le  premier  auteur  de  ces 
périodes  imaginaires  dont  j  ay  parlé  plus  haut.  Sa  période  eftoit 
de  143  127.  ans;  les  Atoonomes  poftérieurs  en  imaginèrent  CW.tf/A 
de  bien  plus  longues ,  de  deux  cens,  &  même  de  trois  cens 
millions  d'années. 

Les  Empereurs  de  la  Emilie  des  Hanes  ayant  tranfporté  le    Coiatet,Cb$^ 
fiége  de  l'Empire  du  Chenefi,  ou  de  f  occident  de  la  Chine  dans  "^^  '^'*^' 
ïe  Hofiane  Province  orientale ,  vers  la  3  c*  année  de  TEre 
Chreftienne ,  on  regarda  ce  changement  comme  l'époque  d'une 
nouvelle  Dynaftie,  &  Pane-Cou  fut  chargé»  5  5.  ans  après,  de  Gad.fâgiii^ 
revoir  les  annales  de  Sematfiene,  &  de  les  continuer  jufqu'à  la 
fin  des  Hanes  occidentaux.  Pane-Cou  n  eftoit  pas  meilleur 
Aftronome  que  ceux  qui  l'avoient  précédé,  mais  il  a  voit  de  la 
littérature,  &  même  aftez  de  critique;  il  coniêrva,  à  la  vérité, 
fcs  noms  de  Fouhi,  d'Hoamti  &  des  autreS'Roîs  antérieurs  à  Yao, 
mais  il  ne  crut  pas  que  l'on  pût  déterminer  la  durée  de  leurs 
règnes,  &  ce  fut  à  cduy  dTao  qu'il  commença  de  marquer  les 
innées  :  il  comptoit  2097.  ans  depuis  le  commencement  de  -> 

ce  Prince  jufqu'à  rétablîflcment  des  Hanes  occidentaux,  ce  qui  Cad.f^.Sf* 
•donne  Tan  2303.  avant  J.  C.  pour  la  date  de  ce  commence- 
ment d' Y^ao.  Pane-Cou  convenoit  cependant  que  les  Chrono- 
logiftes  qui  l'avoient  précédé  retranchoient  17 1.  ans  de  cette  Um,fag.:fn 
durée  :  par  ie  calcul  de  ces  Chronologiftes ,  le  règne  d' Yaa 
auroit  commencé  l'an  :2l  1 3  a.  feulement  avant  J.  C.  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  Sematfiene  eftoit  un  de  ces  Chrono- 
logiftes dont  parle  Pane-Cou ,  car  nous  avons  vu  plus  haut 
(qu'il  faiibit  l'époque  de  Hoamti»  &  conicquemment  celle  4c 
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Yao,  moins  ancienne  de  1 70.  ans  que  ne  i  ont  fctc  les  Cttio^ 
noiogîftcs  poftéricurs. 

jUm.MSS.  y^  Deux  fiécles  après  Pane-Cou,  «  nn  Lettré  ianleux,  nommé 
Houangfou  m,  publia  un  livre  d'hiftoîre,  dans  lequel  il  marque 
h  première  année  àts  Tfmes  pour  la  242 a»^  après  le  com- 
mencement dTao.  La  première  année  des  Tfeies  eft  la  2  65.* 
après  Jefùs-Chrifty  donc  ce  commencement  dTao  icra  de 
1  an  2 1  5  <^.  avant  Jefùs-Chrifl:.  Au  temps  même  de  ce  Lettré, 
on  trouva  ^  en  ouvrant  le  tombeau  d  un  Prince  de  la  famille 
Impériale  de  Tcheou,  un  vieux  livre  écrit  en  caraéléres  anciens 
fur  Ats  tablettes  de  Bambou ,  &  antérieur  à  l'incendie  des  livres. 
U  contenoît  divers  morceaux  de  lancienne  hilloire  Chinoife; 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  important  dans  cet  ouvrage^ 
ceft  qu'en  réuniitant  les  durées  particulières  qu'il  aâignoit 
aux  différents  intervdlcs  de  cette  hifloire,  on  en  formoit 
une  chronologie  lùivie,  ce  qu'il  eftoit  impo^ble  de  fûst 
avec  les  (èuls  fragments  des  Kings  hidoriques,  ces  fragments 
biffant  entr'eux  àcs  vuides  confiderables.  Le  Tfou^Chou,  cefl 
le  titre  de  ce  livre,  remontoit  juiqu'à  Hoamti  :  il  mcttoit  le 
commencement  de  ce  Prince  à  l'an  2386.  avant  Je(ùs-Girlfl| 
c*efl4-dire  141.  ans  plus  tard  que  la  chronologie  de  Semat^ 
fiene,  &  3  1 2.  ans  plus  tard  que  ne  font  les  annales  modernes» 
A  l'égard  du  commencement  d'Yao,  il  tombe  fiiivant  la  chro- 
nologie du  Tfbu-Chou  à  l'an  2145.  date  qui  tient  préciÊmcnt 
ie  milieu  entre  celle  de  l'an  :&  1 3  2»  des  anciens  Chronologiffes» 
&  celle  de  l'an  2x57.  de  Hoang  fourni. 

Céui.nli.  L'Empereur  Tchi  Tfou  Vouti,  qui  mourut  fan  28p.  de 
«r»'^.»  TEre  ChrefKenne,' ordonna  au  Tribunal  deHa^Iine  d'exa- 
miner la  chronologie  du  Tfbu-Chou;  mais,  comme  cette  chn>* 
nologie  fe  trou  voit  contraire  aux  fentiments  reçus,  &  qu'elfe 
alloit  à  diminuer  l'ancienneté  de  la  nation ,  ce  Tribunal  h 
lejetta,  non  pas  comme  tirée  d'un  livre  fùppoië,  mais  eomine 

*  Le  P.  Parennin  en  fait  mention  T  vol.  &  1 8.  du  3.*  des  Oblenrtt.  dh 

dans  (à  lettre  à  M.  de  Mayran ,  com-  vers  fan  280.  aprèS  J.  C. 

me  d'un  Fcrivain  cité  dans  la  flioiè  Le  P.   Pareomo  parle  aufli  da 

gui  accompagne  le  texte  des  annales.  TJbù'Cbmm 
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éc  iar  de  &ux  calculs ,  c  eil  ce  que,  nous  apjprend  le  R 
GaubiL  Ce  livre  eftoit  pourtant  leicul  monument  authentique 
qui  repré/entât  la  chronologie  que  1  on  iuivoit  avant  rincendié 
des  livres  ;  &  comme  cette  chronologie  cA  abiblument  con^ 
forme  (pour  ks  temps  podérieurs  à  Tan  jy6.  avant  J.  C.)  à 
celle  qui  refaite  des  Êclipiçs  du  Chikiug.S^  du  Tchune  TftéoUg 
dès  que  ion  reconnoit  le  Tfou-Chou  pour  un  livre  ancien  Se 
pon  îuppofè,  il  e(l  diâîcile  d'imaginer  quelles  raiibns  on  pou  voit 
avoir  de  rejetter  ks  calculs  pour  une  partie,  tandis  que  loa 
cftoit  forcé  de  ies  recevoir  pour  i  autre;  auffi,  malgré  la  déci-t 
(ion  du  Tribunal,  ce  livre  a  efté  très-(buvent  cité  avec  éloge 
par  ies  plus  habiles  lettrez. 

Le  beioin  que  i  on  avoit  de  déterminer  en  particulier  l'époque 
4u  règne  dTao  à  caulê  de  TAfironomie  dont  ce  Prince  avoit 
donné  ies  premières  notions  aux  Chinois,  ce  beibin,  dis -je; 
cft  cauie  que  Ton  a  plus  (buvent  parlé  de  cette  époque  que 
des  autres,  mais  elle  n  en  eft  devenue  que  plus  incertaine;  on 
trouve  jufqu'à  onze  opbiions  dlâ^^ntes  iîir  ce  point  de  chro^ 
nologie^  &  ces  opinions  renferment  un  eipace  de  284.  ans; 
dans  lequel  tombent  les. onze  époques  quelles  établifiènt;  je 
ne  doute  pas  même  qu  une  plus  grande  connolffance  de  la 
Littérature  Chinoifê  ne  nous  fournît  encore  un  plus  grand 
nombre  de  variétez  au  fu/et  de  cette  date. 

Les  incertitudes  furent  enfin  terminées  par  la  publication   C<mptet,Chfê* 
authentique  d'un  nouveau  corps  d'aimales;  elle  fut  faite  fous  le  7:^f""^' 
règne  de  l'Empereur  Ine-Tfong,  qui  moumt  ian  i  o68.  après 
vn  règne  de  quatre  ans.  Ces  annales  font  celles  de  Se-ma-œuang 
defocndu  de  Sematfiene  le  plus  ancien  Annalifle,  leur  chrono^ 
logîe  fut  également  adoptée  par  le  Tribanal  d'hlflolre  &  par  le 
Tribunal  de  mathématiques,  &  elle  a  toujours  eflé  foivie  depuis 
ce  temps -là.  Se-ma-couang  remontoit  jufqu'à  Hoamti,  dont 
Il  plaçoît  le  commencement  à  l'an  2697.  avant  Jefùs-Chrifl:^ 
&  1 70.  ans  pluftofl  que  n'a  voit  fait  Sematfiene;  mais  comme 
cette  antiquité  ne  paroidbit  pas  afiez  grande,  on  adjoûta  dans   Lmft  mâmf» 
la  (ûîte  aux  annales  de  Se-ma-couang  l'hîftoîre  de  neuf  Rois  ^'Z*  ^'  ^^'^ 
antérieurs  i  Hoamii^  que  l'on  faifoit  régner  pendant  éj  4.  ans» 
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Cette  hîftoîre  eftoît  tirée  du  So-Yne  de  Se-ma-tching ,  Tun  à^ 
anceftres  de  Se-nta-couatig;  &  pour  porter  encore  plus  loin 
i  antiquité  de  la  Monarchie  Chinoife,  Leou-Chou-Tfé  contetn- 
poraîn  de  Sc-ma-couang,  &  auteur  du  Vaihi,  livre  cité  fbuvent 
dan5  la  glole  jointe  au  texte  Açs  annales,  ad  jouta  encore  quinze 
nouveaux  Rois  entre  Fouhi  &  Chinnong,  &  leur  donm 
I  5  60.  ans  de  règne. 

Toute  imparfaite  qu'eft  cette  notice  àxis  hlftorîens  Chinois*! 
elle  (uffit  pour  nous  convaincre  de  leurs  variations  continuelles 
au  iûjet  de  la  chronologie  à&s  temps  antérieurs  aux  Hanes,  & 
par  con(ec]uent  du  peu  de  cenitude  de  cette  partie  des  annales  ^ 
ainii  que  du  droit  que  nous  avons  de  les  examiner.  Pour 
procéder  à  cet  examen  d'aune  manière  utile ,  il  cd  abibiument 
néceâaire  de  confiderer  fèparément  les  différents  intervalles  (fc 
cette  hiftoire ,  en  remontant  àts  derniers  temps  aux  lemps 
plus  anciens  &  moins  connus ,  &  de  diftinguer  ceux  de  ces 
intervalles  dont  la  durée  efl  uniforme  dans  les  différents  calculs, 
&  par  confèquent  plus  affurée,  davec  ceux  dont  la  durâ^eft 
tJiverfement  rapponéc. 

Tous  les  Chronologîfles  Chinois  s'accordent  à  placer  Fécliplc 
(du  Chikîng  à  Tannée  77  6.  avant  f  EreChreflicnne,  année  qu'ils 
fiippolênt  la  fixiéme  de  Yeou  -Vang  douzième  Empereur  de  la 
troifiéme  famille  Impériale,  ou  de  celle  desTcheou;  ce  Prince 
a  donc  commencé  l'an  781.  avant  l'Ere  Chreflienne ,  &  c'eft- 
là  un  point  fixe,  depuis  lequel  la  chronologie  Chinoiie  cft 
conftante.  La  durée  des  onze  premiers  Rois  de  cette  troifiéme 
famille  a  efté,  félon  Sc-ma-couang  &  félon  Pane-Cou,  de  3 4 !• 
ans,  donc  cette  famille  a  commencé,  dans  leur  fyflcme,  l'an 
1 1 2  2*  avant  l'Ere  Chreflicnne,  Le  Tfbu-Chou  qui  ne  donne 
que  X  69,  ans  à  la  durée  de  ces  onze  Empereurs,  les  fait  com- 
mencer l'an  1050.  feulement  avant  la  même  Ere. 

La  famille  des  Changs ,  ou  la  féconde  famille  Impériale, 


♦  Un  Abrégé  du  livre  Chinois  du 
Lettre  Lopi,  intitulé  Lou  Ssé,  nous 
apprendroit  tout  ce  oue  nous  pouvons 
adirer  fiur  cet  article.  Ce  livre  r^ 
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Chronologides»  avec  un  examen  cri- 
tique de  ces  opinions  &  de  Icuisfo»; 
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précéda  cdie  des  Tchcou»  ciic  compte  zS.  règnes  ;  iikus  ces 
règnes  ne  font  que  quinze  générations  '*'»  parce  que  i  ordre  de  ces 
générations  a  eîté  plufîeurs  fois  interrompu  par  des  fucceffions 
coUateraies.  Se-ma-couang  donne  644.  ans  ^  &  Pane-Cou  629. 
à  ces  quinze  générations  :  c'eftoit  fur  la  durée  de  cette  même 
famille  que  tomboit  la  différence  de  1 7 1  •  ans,  qui  iê  trou  voit 
entre  ia  chronologie  de  Pane-Cou  &  celle  des  hiftoriens  anté* 
rieurs  ;  ainfi  ces  hifloriens  luy  donnoient  feulement  45  8«  ans  : 
ic  Tibu-chou  donnoit  5  op«  ans  à  cette  même  famille,  c'efl-à^ 
dire,  5  i«  ans  de  plus  que  les  anciens  hifloriéns.  Les  quinze 
générations  priles  à  trois  pour  un  fiécie,  ce  qui  cft  leur  durée 
ordinaire,  ne  font  que  5  oo.  ans ,  &  les  calculs  du  Tibu-chou 
&  des  anciens  chronologiûes  fe  rapportent  aflez  avec  la  durée 
naturelle  des  i  5  «  générations  à  quoy  iê  reduilent  les  28.  règnes 
iuccc^ifs  :  il  n  en  efl  pas  de  même  dans  la  chronologie  dePane* 
cou  &  dans  celle  de  Se-ma-couang,  ces  deux  hifloriens  font  con^ 
traints  de  donner  en  un  endroit  1 04.  ans  de  durée  à  une  iêule 
génération,  &  dans  un  autre,  2  84.  ans  à  trois  autres  génératiœis; 
ils  comptent  ainfi  3  8  8.  ans  pour  quatre  générations,  ce  qui  eft 
abfbiumcnt  contraire  à  Tordre  de  la  nature,  &  à  tous  les 
exemples  que  nous  fi^urnit  l'hlftoire  des  temps  connus  avec 
certitude. 

La  durée  de  la  famille  Hiu,  qui  précéda  celle  des  Changs^ 
&  qui  fut  la  première  des  familles  Impériales ,  ne  Ibuffre  aucune 
difficulté  ;  elle  cft,  felon  Pane-Cou,  Sematfienc  &  le  Tibu-chpu , 
de  43  2.  ans,  &  (èlon  Se-ma-couang,  de 441.  ans.  On  voit 
par  là  que  le  commencement  de  cette  première  Emilie ,  ou 
ceiuy  des  règnes  fucceffifs,  peut  avoir  quatre  dates  différentes. 
Suivant  les  annales  modernes,  il  fera  de  ian  22 07. avant  J.  C. 
fuivant  Pane-Cou,  il  fera  de  Tan  2183.  Vivant  Sematfienc»  de 
Tan  20 1 2«  enfin,  fîiivant  ic  T/bu-chou,  de  ian  199 1*  On 
doit  obièrver  au  fujet  de  cette  variété,  i  .^  que  les  chronolo- 
^es  ont  augmenté  de  plus  en  plus  la  durée  de  ces  familles, 
&  que  Se-ma-couang^  le  dernier  de  tous,  leur  donne  2 1 6.  ans 
de  plus  que  ne  faiibit  le  Tlbu-chou,  qui  efl  le  plus  ancien 

*  Voyez  ks  Tables  géoâdogiqucs  jointes  aux  annaks  du  P.  Couplet.  . 
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monument  de  la  chronologie  Chinoiiè.  2.°  Que  h  différetïct 
ia  plus  conficlérable  tombe  fur  la  féconde  famille ,  dont  la  durée 
c(l  nianifêftement  faufie  dans  Se-ma-couang  &  dans  Pane-Cou^ 
qui  flippoiênt  des  générations  de  près  d'un  f/écie  de  durée^ 

Les  règnes  dTao  &  de  Chune,  ks  deux  Légiilateurs  de  h 
Chine,  précédèrent  immédiatement  les  j&milles  impériales» 
Se-ma-couang  ieur  donne  i  50.  ans  de  durée,  Panecou.iao* 
ans,  &  le  Tlbu-chou  156.  Sematiîene  &  Se-ma-couang 
marquent  avant  Yao  quatre  règnes  fùcceflifs  pendant  3  3  2« 
ans.  Le  Tibu-chou  n'en  compte  que  trois  pendant  24 1  •  ans, 
'  &  Panecou  seft  contenté  de  rapporter  le  nom  de  ces  Roif 
iâns  déterminer  la  durée  de  leurs  règnes,  qui  lui  avoit  fans 
doute  pam  une  chofê  peu  afiurée.  Les  Chronologiftes  pofté- 
rieurs  ont  efié  plus  hardis  que  iuy,  &  fans  avoir  d  autres 
mémoires  que  les  fiens,  ils  ont  augmenté  le  nombre  des 
règnes  antérieurs  à  Yao  jufqu  à  1 3  •  fuivant  les  uns ,  &  julqu'à 

I^^f  JaP.  ^8,  fûivant  d  autres,  &  ik  ont  afïigné  à  ces  règnes  une  durée 

^^'  *        de  9  66.  ans,  ou  même  de  2  5  2 6. 

.  Il  e(l  fmgulîer  que  tous  ces  Rois  antérieurs  à  Yao»  ayent 
cflé  une  chofè  inconnue  à  "^  Confucius;  &  ceft-là,  ce  me 
iêmble,  une  preuve  démonftrative ,  que  fi  du  temps  de  ce 
Phîlofbphe  on  avoit  déjà  imaginé  ces  règnes ,  il  les  regardoit 
comme  une  partie  de  Thiflôire  fàbuleufe,  qui  ne  devolt  point 
entrer  dans  un  ouvrage  ^rieux.  Tous  \ts  Commentateurs  du 
Chouking  conviennent  que  Confucius  commençoit  fbn  extrait» 
du  Chanchou  au  règne  d'Yao,  &  qu'il  ne  parloit  dans  ce 
livre  ni  de  Fouhi,  ni  même  àtHoamti,  mais  Ion  n'en  efl  pa^ 
réduit  aux  feules  preuves  négatives  pour  établir  fbn  opinion 
fur  cet  article  :  on  lit  dans  les  fiagments  qui  nous  reftent  du 
Chouking  de  ce  Phibfbphe,  un  difcours  de  Œmpereur  Yao» 

^c^JSi  f^  ^  ^  Prince  dit  que  les  eaux  qui  fe  font  élevées  autrefois  jufqu' aa 

/flm^  MSS.  ciel,  baignent  encore  le  pied  des  plus  hautes  montagnes,  couvrent 
les  collines  moins  élevées,  &  rendent  les  plaines  qu'elles  inofident 

^  Sematiîene  dit  fbrmellenient  au  mençoit  à  Tamere-peth-âk  de 
cliap.  6 1 .  cy-deflus  cité,  que {tChorH  Hoamti ,  c'e(l-à-dire|  a  Yao*  Alemê 
Chou  9brégé  par  Confucius  ^  oonar  |  man^^itSm    , 
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hiprati^uahks.  Sur  quoy  un  céiébrc  Interprète  des  Kings  oI>J^^^^^k 
ferve  "^  qu'il  ne  s'agh  pas  là  des  fuites  d  une  inondation  noii* 
veUe  &  paiTagére»  comme  le  prétendent  les  annales  ;  mais  que 
Confûcius  parie  des  veiliges  de  1  état  primordial  de  noflrc  terre,  ' 
ou  de  celuy  dans  lequel  elle  s  efloit  trouvée  au  temps  de  fa 
première  formation.  Les  Chinois ,  de  même  que  les  autres 
nations  Orientales ,  &  les  plus  anciens  Phiioibphes  Grecs  lûp- 
po(ènt  que  l'eau ,  ou  le  fluide  »  eft  le  premier  principe  dci 
Eftres,  &  que  ces  Eftres  n'ont  efté  formez  que  par  la  îëpara^ 
lion  &  la  réunion  des  diverfès  portions  de  matière  qui  na«- 
geoient  confufement  dans  le  fluide  immenfe  du  cahos  ;  c  e(l 
par- là  que  le  Siao-ulh-lune  publié  en  Chinois  &  en  Latin 
par  Mentzelius,  commence  l'hiftoire  de  la  Chine* 

Meng-Tzè,  le  plus  célèbre  des  dilciples  de  Confûcius»  qui  Ment-Ti/,  «, 
vivoit  vers  1  an  330.  avant  J.  C.  &  dont  les  écrits  font  partie  ^*^km.MyS, 
des  Livres  clafliques,  dit  «  que  juiqu'au  temps  dTao  la  Chine  « 
eftoit  inculte  &  prefque  inhabitée ,  parce  que  les  montagnes  « 
efioient  couvertes  de  forêts  épaiÛès ,  &  que  les  plaines  inondées  « 
par  des  eaux  qui  navoient  point  d'écoulement,  eftoient  autant  « 
de  marais  impnitiquables.  Yao,  continue  Meng-Tzè,  ayant  « 
raflembié  les  hommes  qui  vi voient  épars  dans  les  forêts  »  &  les  « 
ayant  policez,  il  leur  montra  le  moyen  de  défricher  les  mon*  « 
tagnes,  en  mettant  le  feu  aux  forêts  qui  les  couvroient,  &  de  « 
deflëcher  ces  plaines  marécageuics ,  en  creuiânt  des  canaux  qui  « 
portaflènt  les  eaux  à  la  mer;  il  leur  enfcigna  les  arts,  mais  fur-  « 
tout  cduy  de  1  agriculture,  &  leur  apprit  non  feulement  à  fe  « 
nourrir  des  graines  que  produilènt  plufieurs  pfantes,  mais  en*  « 
core  à  multiplier  ces  plantes  par  la  culture ,  &c.  »  ^ 

Il  nefl  pas  qoeflion  d'examiner  icy  la  vérité  de  ces  tradi-* 
lions ,  qui  font  paâèr  rapidement  les  premiers  habitants  de  la 
Chine ,  de  la  barbarie  à  l'état  de  la  plus  parfaite  police  dans  lo 
cours  d'une  feule  génération  ;  il  me  (nffit  que  ces  traditions  fe 


^  Comment,  fur  le  Tchunc  Tfiéou, 
TciA.  /•  cap.  4.  Aquarwn  tluvhnem 
tempore  J^W^  Yao  non  accidijjit  fed 
exftari  in  oinU,  V9l)am  ab  orbe  con^ 

éËtQ  dfyui  fuôdrecejfum  ^imtijftip 


qtiare  Rex  Yno,  &c.  Ce  font  les  tei^ 
mes  du  paflàge  de  Hou^ganrCmii  p. 
félon  h  traduâion  que  j  en  trouTC 
dans  mes  Mémoiits  manuTcri^» 
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trouvent  rapportées  dans  les  Livres  (âcrez  &  authentiques  dc$ 
Chinois,  &  quelles  (oient  fondées  fur  le  témoignage  des  deut 
Ecrivains  les  plus  confiderez  de  cette  Nation ,  pour  cftre  en 
droit  d'en  conclurre,  que  les  opinions  contraires  à  ces  tradi* 
tions  fur  rhifloire  des  temps  .antérieurs  à  Yao,  (ont  des  opinions 
nouvelles  &  (ms  aucune  autorité. 

Les  annales  de  Se  -  ma -couang  marquent  (bus  le  règne  de 
Tchouene  Yo ,  qui  comment  i  5  o*  ans  avant  ceiuy  dYao, 
«ne  conjonélion  de  toutes  les  Planètes,  arrivée  k  45.«  jour 
après  le  (oKlice  d'Hyver ,  &  dans  la  conftellation  Ché.  On 
avoit  cru  jufqu'à  pré(ent  que  cette  conjonction  eiloit  rapportée 
fur  la  foy  de  quelques  monuments,  x>u  du  moins  de  quelques 
traditions  anciennes  &  authentiques ,  &  de  là  on  conduoit  que 
i  exiftehce  de  ces  Rois  antérieurs  à  Yao  eftoit  une  cho(ê  indu* 
bitable  :  mais  le  R.  P.  Gaubii  nous  a  appris  que  cette  prétendue 
conjonélion  des  planètes  n  avoit  d  autre  fondement  qu'un  Ca- 
lendrier publié  au  temps  des  Hanes,  (bus  le  nom  de  Tchouene 
Yo ,  &  regardé  par  les  plus  habiles  Chinois  comme  une  pièce 
fûppo(ëe.  Il  faut  oblerver  que  le  texte  de  Thiftoire  Chinoi(e  ne 
parle  point  de  cette  conjonélion ,  c  efl  dans  la  gloiê  ancienne 
adjoûtée  au  texte,  quelle  eft  rapportée;  d'où  ion  peut  con-- 
clurre  qu  elle  efl:  regardée  comme  une  choie  peu  adurée. 

Deux  habiles  A(fa-onomes,  feu  M.  Caffini  *  &  M.  Kird), 
a  voient  calculé  cette  conjonélion,  &  ils  a  voient  cru  la  trouver: 
M.  Kirch^,  au  temps  même  où  les  annales  plaçait  Tchouene 
Yo,  &  M«  Caflîni ,  plus  de  400.  ans  après  le  règne  de  ce 
Prince;  mais  aucune  de  ces  deux  conjonélions  calculées  ne 
remplît  les  conditions  de  iobfêrvation  des  annales,  &  par 
confèquent  ne  peut  eflre  celle  du  calendrier  de  Tchouene  Yo. 

Cette  prétendue  oblêrvation  ne  doit  donc  pas  nous  empê^ 
cher  de  regarder  tout  ce  qui  précède  le  règne  d'Yao,  a>mme 
&iiânt  partie  de  fhidoire  fàbuleulê  de  la  Chine,  &  da(iùrer 

2ue  Tépoque  de  ce  Prince,  qui  tira  les  hommes  de  la  barbarie 
livant  Confucius,  eft  la  véritable  époque  du  commencement 


*  A  la  fin  delà  RelattoodeALde 

|t  Loubcrc. 


^  Aîifcell.  Bimlîn.  Continuât, 

des 
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êc$  temps  hiftoriques  ;  mais  quelle  efl:  la  date  de  cette  ^xxjue, 
&  à  quelle  diftance  fe  trouve-t-elle  de  l'Ere  Chreilienne!  c  efl* 
là  le  point  duquel  d^nd  toute  la  chronologie  Chinoiiè ,  & 
celuy  qui  me  refte  à  examiner. 

J  ay  nemarqué  plus  haut  que  nous  connoiiiions  julqu  a  onze 
dates  diâFérentes  du  commencement  d'Y ao,  &  que  ces  onze  dates  ^ 

renfermoient  un  intervalle  de  284.  ans,  ce  qui  montre  com- 
bien les.déterminations  chronologiques  de  cette  époque  edoient 
conjedurales.  i4e  temps  ne  me  permet  pas  de  les  examiner  en 
détail;  on  peut  même  les  réduire  à  quatre^  Içavoir,  à  celle  de 
Sematfiene,  à  celle  de  Pane-Cou ,  à  celle  du  Tibu-chou  &  à  celle 
de  Se-ma-couang.  Sematfiene  mettoit  le  commencement 
d'Yao  à  Tan  2 1 3  2«  avant  J.  Q  &  le  Tibu-chou  à  Tan  2 145^ 
Pane-Q)u  aflignoit  Tan  2303.  pour  ce  même  commencement; 
&  dans  les  anndes  de  Se^ma-couang,  il  tombe  à  Tannée  2357. 

On  trouve  dans  le  Chouking  de  G^nfucius  un  paifagCy  qui  CauN/,  Afitf- 
donne  le  caraélére  chronologique  d  un  des  jours  du  douzième  *^'^  Chmâj<^ 
mois  de  la  première  année  de  Taïkia  fécond  'Empereur  des 
TcheoUy  &  ce  paflage  doit  lèrvir  à  vérifier  les  différents  calculs 
des  chronoIogÛles  ChiAois  ;  car  il  eft  clair  que  les  fyflemes 
dans  ieicpiels  ce  caiaélére  ne  pourra  convenir  à  quelqu'un 
àçs  jours  de  \È  douzième  lune  de  la  premiâ'e  ann<^  de  Taïkia, 
doivent  élire  abiblument  rejetiez,  comme  eflant  contredits 
par  le  Chouking.  Parcet  examen ,  dont  je  me  contente  d'in- 
diquer icy  le  refiiltat  »  j'ay  trouvé  que  les  feules  Chronologies 
du  Tfbu-chou  &  de  Se-ma-couang  pouvoient  quadrer  avec 
le  paflàge  du  Chouking ,  ce  qui  exclut  abiblument  les  deux 
autres  calculs  de  Sematfiene  &  de  Pane-Cou  ;  en  forte  que  le 
choix  ne  doit  plus  rouler  qu'entre  l'opinion  de  Se-ma-couang , 
qui  place  le  commencement  d'Yao  à  l'an  2357.  avant  J.  Q. 
êc  celle  du  Tiôu-chou,  qui  le  place  à  fan  2 1 45 •  c'eft-à-dire, 
:a  1 2.  ans  piudard» 

Les  parti&ns  du  calcul  de  Se-ma-couang  allèguent  en  (a 
j&vcQr  une  éclipiè  de  fbleil ,  marquée  dans  le  Chouking  à  h 
première  année  duregnedeTchong-Cang»  lecinquiénle  des 
Tome  X.  Ddd 
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iùccefleurs  dYao,  On  trouve  par  le  calcul  agronomique» 
une  éclip(ê  de  /bieil  au  même  mois  &  dans  le  même  lieu  du 
ciel ,  que  celle  dq  Chouking  »  &  cela  pour  i  an  2 1 5  5  •  aVaiu 
Jefus-Chrift,  qui  tombe,  felon  Se-ma-couang,  au  commen- 
cement du  règne  de  ce  même  Tchong^-Cang.  Il  fi:mble  que 
cela  devrait  décider  la  queftion,  mais  les  réflexions  fiiivantes 
montreront  qu  elle  fubfifte  dans  tout  ion  entier,  puiique  û  ce 
paiTage  du  Chouking  ned  point  altéré,  &  s'il  regarde Tchong- 
Cang,  Féclipiè  dont  il  parie  ne  peut  effare  la  même  que  fédiplc 
calculée, 

i.^  Le  lieu  de  Téclipfe  rapportée  dans  le  Chouking,  n'efi 
pas  connu  avec  certitude.  Le  nom  de  Fang  donné  à  h  confld- 
iation  Chinoiiê  où  le  trouvoit  alors  le  foieil,  &  qui  défigne 
aujourd'huy  les  étoiles  de  la  tête  du  Scorpion ,  eÔr  un  nom 
moderne  * ,  &  diffèrent  de  celuy  que  portoient  encore  ces 
mêmes  étoiles  du  Scorpion  plus  de  1 6oo.  ans  après  Tchong- 
Cang,  au  temps  de  Confucius  &  dû  diélionnaire  ENfya.  Si 
dans  le  Chouking  le  nom  de  Fang  défigne  la  conflellation  du 
Scorpion ,  il  faut  qu  ii  ait  eflé  adjoûté  après  coup. 

2 .®  L'éclîplê  de  Tchong-Cang  fut  Une  éclipse  de  foieil  cxtré- 
tncmcnt  confidérable,  &  qui  cauià,  khan  le  texte  du  Chou^ 
king»  d'autant  plus  d  effroi  aux  peuples,  qu  elle  navoit  point 
eflé  prédite  par  les  Agronomes.  On  doit  obferver  d*abord  que 
ce  récit  fùppofê  l'art  de  calculer  &  de  prédire  les  éciipfes,  une 
choCe  ancienne  au  temps  de  Tchong-Cang ,  &  par  confequent 
coxmue  fous  Yaa,  ce  qui  nefl  nullement  probable,  vu  fétat  de 
Jbarbarie  duquel  Tao  avoit  tiré  les  Chinois;  car  l'art  de  prédire 
les  éciipfes  de  foieii  efl  néceflâîrement  le  refoltat  d  une  trè^ 
longue  fuite  dob&rvations  exaéles  comparées  ent  relies.  Déplus, 
réclîpfe  trouvée  par  le  cafcul  des  Aflronoraes,  efl  une  éclipfe 
liorifontaie  dç  i^kil»  &  de  moijns  d  un  doigt,  c  efl-i-rdire,  une 


*  Le  P.  Gaubîl,  Albon-  Chîn. 
pag.  1 6-  &  30.  donne  un  éclairçifle- 
iiieni  fur  le  DïA.  Eulya  &  fur  le  Yach 
tien,  OÙ  ion  voit  quTao  nomme  H^ 


0^ 

6u  feu  la  conftellation  nommée  Fan^ 
fbus  les  Hanes.  L'autei^du  DiAion* 
Eulya  pollérieur  à  Conflidus,  Il 
nonuuoit  encore7iiif<>  ou  grand  feu- 
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éclîpfè  învîfifafe  pour  d'autres  que  pour  des  Aftrohonies  avertis  : 
une  fcmblable  édipfe  ne  reffemble  guéres  à  ceife  du  Choukîng, 
qui  fût  allez  cohfiderable  pour  ef&ayer  les  peuples^ 

3  fi  Enfin  le  ftagment  du  Chouking  où  H  eft  parlé  de  cette 
éciipfe,  eft  une  pièce  remplie  de  tant  d'abfùrditez,  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  n  a  jamais  fait  partie  de  l'ancien  Chouking  de 
Confucius ,  &  qu'elle  a  efté  mal-à-propos  jointe  par  les  premiers 
colie<5leurs  aux  autres  fragments  de  cet  ouvrage.  On  y  lit  que 
les  deux  Aftronomes  chargez  du  Calendrier,  ayant  manqué  à 
prédire  i'éclipfê,  l'Empereur  Tchong-Cang  déclara  que  fclon 
les  loix  anciennes ,  ils  avoient  mérité  la  mcwt  ;  &  que  pour 
exécuter  cet  arreft,  il  manda  le  Général  /ne,  avec  toutes  les 
troupes  de  l'Empire.  Les  troupes  eftant  raflcmblées ,  le  Généra! 
marche  à  leur  tête  contre  les  deux  Aftronomes ,  &  lor/qu'il  eft 
en  préfence,  il  harangue  fes  troupes  pour  les  animer  au  combat, 
comme  s'il  s'agîfToit  d'attaquer  Icnnemî  le  plus  redoutable ,  & 
non  pas  de  punir  deux  Aftronomes  négligents  *. 

On  trouve  dans  le  Chouking  &  dans  le  Chîking  pluficurs 
articles  qui  regardent  Tchong-Caiig,  &  de  ces  articles,  il  kut  Mm.  MSS, 
conclure,  fiiivant  l'opinion  des  plus  habiles  critiques  Chinois , 
que  ce  Prince  ne  régna  que  de  iiom  à  la  Chine,  eftant  demetiré 
dans  une  fblitude,  tandis  que  les  deux  ufurpateurs  Ye  &  Tc/io 
furent  les  inîutres  de  TEmpire.  Ces  deux  ufûipafeurs  ,  qui 
avoient  chaflë  du  thrône  le  frère  aîné  de  Tchong-Cang  ^'oc- 
cupèrent pendant  quarante  ans ,  &  ne  furent  depofTedez  que 
par  Chaocang  petit-fils  de  Tchong-Cang  ;  en  forte  qu'il  ne  put 
y  avdir  de  place  pour  le  règne  effeélif  de  ce  dernier.  Conçoît- 
on  qu^un  Rrînce,  dans  la  fituatîon  où  il  eftoit,  levé  une  armée 

qU^  réclipfè  calculée.   Son  ouvrage 


"^  Le  P.  Gaub'd ,  dans  fa  DHTerta* 
tîon  fur  cette  éclipfè ,  ii*a  point  rapr 
porté  lés  éndrohs  du  xtMt  qui  pou- 
voient  fiire  (bupçonner  fi>n  authenti- 


»,  r 


ctté.  Il  feut  pourtant  convenir  qu'il  a 
bifle  entrevoir  à  la  page  4.;.  de  Fùti 
HHloîre.de  rAllrono«nîe  Chînoifb, 
qu'il  nVîfoit  pa$  trop  perfùadé  que 
récCpfe  ivt  ÙktiuAing  fut  la  même 


envoyé  en  Europe  par  parties,  n'a  pu 
recevoir  la  ferme  qu'il  ruy  auroit  don« 
liée  en  le  revoïy  ant  avant  i'împrefiion. 
De  là  viennent  fans  doute  quelques 
rcpètiticfris  âé  qùelqirés  variations  que 
Ton  y  apperçè^,  mais  que  l'on  ne  aoic 
pais  imputer  à  /bii  atiteur. 

Ddd$ 
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pour  punir  une  erreur  de  cdlcul  de  deux  Aftronomes,  tandis 
qu'il  abandonne  ks  Ëdats  à  un  ufùrpateur  *! 
AUm.  MSS.  Ce  fait  avoit  paru  fi  abfîirde  à  Sematfiene  &  aux  auteurs 
àcs  premières  Annales  ^»  qu'ils  n'ont  eu  garde  d  en  faire  men- 
tion dans  leurs  hiftoîres  ;  peut-eftre  même  n  a  voit-on  pas  encore 
mis  de  leur  temps  le  riom  de  Tchong-Cang  à  la  tête  de  i'artîcle 
di^  Chouking,  dans  lequel  ii  efl  parlé  de  réciipfê  raanquée  par 
les  Agronomes  ;  car  comme  ce  nom  ne  fè  trouve  plus  répété 
dans  la  (îute  du  récit,  il  pourroit  avoir  efté  adjoûté  après  coup. 
On  doit  conclure  de  tout  cela,  que  cet  article  du  Chouking  eft 
fùjet  iuy-même  à  trop  de  difficultez,  &  qu'if  cft  trop  (ûlpeA 
de  fûppofKion  pour  pouvoir  ièrvir  à  déterminer  la  chronologie. 
On  trouve  dans  l'ouvrage  du  P.  Gaubii  ^  la  traduâion  d'un 
autre  fragment  du  Chouking,  qui  (emble  très-propre  à  fixer  la 
date  du  règne  d' Yao  ;  c  ed  une  ordonnance,  dans  laquelle  cet 
Empereur  règle  la  forme  de  l'année,  &  donne  les  premiers 
principes  d'une  Agronomie  fenfible  &  populaire,  telle  qu'elle 
pouvoit  avoir  lieu  dans  les  premiers  temps.  Yao  parle  dans  cet 
article,  de  i'u^ge  de  la  13.^  lune  intercalaire^  &  fùppoie  une 
année  fblaire  fêmhlable  à  l'année  Julienne;  il  marque  que  l'objet 
^e  Tintercalation  eft  de  ramener  les  quatre  £ûfbns  de  l'année 
aux  mêmes  lunaiibns ,  tout  cela  pourroit  avoir  efté  imaginé 
après  coup ,  par  des  Ecrivains  poftérieurs  à  Yao  :  mais  ce 
que  dit  ce  Prince  au  fûjct  des  quatre  conflellations  qui  icr- 
yent!%  reconnoitre  les  jours  des  équinoxcs  &  des  iôifiices» 


•  Sematching,  fiiîvi  en  cela  par 
tous  les  critiaues  Chinois  ,  reprend 
Sanatfient  d  avoir  donné  1 3 .  ans  de 
règne  effedif  à  Tchong-Cang,  &  xy. 
à  fbn  fils ,  ces  a.o.  ans  elUnt  ceux  de 
rufurpation  A^Yi  &  de  Tcho,  pendamt 
laquelle  la  famille  Hia  fut  dépouillée 
de  toute  l'autorité. 

**  Mémoires  manufcrîts.  i  .*>  Se- 
matfiene n'a  fait  aucune  mention  de 
cette  écIipfè.2.<»Lieou  Hivene  Aftro- 
ttome  des  Souy^  eft  le  premier  qui  l'a 


calculée  vers  Tan  600.  deJ.C.  3.* 
l'ufàge  de  défigner  le  lieu  du  (bieil  par 
la  conflellation/  n  elt  pas  une  cho/è 
ancienne  ;  on  n'en  trouve  aucan 
exemple  dans  les  3  7.  éclîpfes  du  CA/- 
hîngOiiuTehunt'TJieeu.  Cetufage 
n'a  commencé  que  fous  les  HaneSi 
&  depuis  le  rétabliffement  de  l'Ailnh 
nomie» 

^  Aflronomie  Chfnoife>  page  6. 
Ce  fragment  efl  tiré  du  premier  article 
du  Chottkingi  intitulé  Yao'Wai* 
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ne  paît  i  avoir  die.   Ces  quatre  confteUations  &  les  étoiles 

qui  les  compoiênt ,  ibnt  connues  avec  certitude ,  &  ce  que 

dit  Yao  de  leur  ulage  aflronomique  pour  régler  les  quatre 

iâiibns  de  l'année,  n'eiloit  plus  vrai  au  temps  où  Confucius 

compoia  le  Chouking;  mais  il  avoit  dû  Teflre  autrefois,  parce 

qu'alors  les  étoiles  fê  trouvoient  dans  les  colures  des  équinoxes 

&  des  [o\iïic€s ,  comme  le  difent  les  anciens  interprètes  du    CaaM,  nu. 

Chouking.  ^^'  ^• 

Il  efl;  confiant  que  le  mouvement  des  étoiles  fixes  efloît 

inconnu  aux  Aftronomes  Chinois  long-temps  encore  après  le  id.yaf.f. 

rétabliflèment  des  Lettres  fous  les  H  ânes,  &  que  la  prenliére 

notion  qu'ils  en  ont  eue  eftoit  uniquement  fondée  (ûr  cet  article 

du  Chouking ,  &  fur  la  comparailbn  de  ce  qui  arrivoit  de  leur 

temps  avec  ce  qui  cft  marqué  dans  l'ordonnance  d'Yao*  Les 

premières  idées  qu'ils  eurent  de  ce  mouvement  des  étoiles 

furent  très-incertaines  &  très-fàuflès,  &  c  efloit  en  confequence 

de  ces  idées  qu'ils  varioient  û  fort  fur  l'époque  rfYao;  du  temps 

des  Hanes ,  ils  n'efloient  pas  encore  en  état  de  déterminer  par 

un  calcul  rétrograde,  le  lieu  des  étoiles  au  fiécled'Yao  :  ainfi 

ion  ne  peut  guéres  douter  que  ce  fragment  ne  fbit  une  pièce 

plus  ancienne,  que  la  publication  des  fragments  de  Confucius, 

6l  d'un  temps  au  moins  très^voifin  d'Yao.  Aujourd'huy  que 

le  mouvement  des  fixes  efl  connu  avec  certitude,  nous  tenons 

en  état  de  déterminer  précifêment  l'époque  dé  fbn  règne ,  s'il 

sagiiToit,  dans  cette  ordonnance,  d'une  obiêrvation  exaéle  & 

aflronomique;  mais  comme  on  n'y  parle  que  d'une  obfêrvation    , 

populaire,  il  reflera  toujours  une  incertitude  de  quelques  de- 

grez  dans  le  lieu  des  étoiles ,  &  de  quelques  fiécles  dans  la  date 

de  l'obfervation;  ainfi  ce  moyen  efl  infùfElânt  pour  décider  entre 

la  chronologie  de  Se-ma-couang  &  celle  duTfbu-chou,  car  elles 

ne  différent,  comme  on  l'a  vu,  que  de  2 1 2.  ans,  qui  ne  donnent 

pas  trois  degrez  entiers  de  différence  dans  le  Deu  des  étoiles. 

jEn  fiq>po&nt  robfêrvatîon  exaéle,  elle  tomberôît  vers  l'an 

^ooo.  avant  Jefùs-Chrifl,  ou  fur  la  fin  du  règne  d'Yao,  félon 

ia  chronologie  du  Tfbu-choU|  &  plus  de  200.  ans  après  h 

Dddii; 
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date  de  ce  même  règne  dans  les  annales  de  Se-ma*eouang. 

L'îi^uffifànce  de  tous  ces  moyens  pour  détcmiiner  avec 
précifion  la  date  du  règne  dYao  ma  porté  à  en  imaginer  un 
autre,  duquel  il  eft  étonnant  que  perionne  n  ait  encore  parlé, 
&  dont  je  vais  rendre  compte  à  la  compagnie.  Ceft  par- là 
que  je  termîneray  ce  Mémoire,  cet  article  demandera  un  peu 
a  attention,  mais  il  eft  d  une  telle  importance  pour  la  chrono- 
logie Chinoife,  que  j  efpére  qu'on  voudra  bien  m  accorder  cette 
attention. 

Dès  le  temps  de  l'Empereur  Yao,  fufige  de  fintercdatîon 
d'une  treizième  lune  eftoit  établi  à  la  Chine»  l'ob/et  de  cette  în- 
tcrcaktion  eftoit  de  fixer,  ou  du  moins  de  ramener  les  quatre 
points  des  Soiftices  &  des  Equinoxes  à  certaines  Lunes  :  on 
employoit  un  Cycle  ou  période  de  60.  années  communes, 
dans  laquelle  on  intcrcaloit  vingt-ileux  fois,  cette  période  con« 
tenoit742.  lunaifons,  &  l'on  fuppofbit  qu'elle  rainenoit  les 
mêmes  points  de  l'année  iblaire  aux  mêmes  jours  de  fannée 
lunaire.  Cependant  cette  opinion  qui  fubfifta  encore  quelque 
temps,  même  après  le  rétabliflèmcnt  des  Lettres  &  de  l'Afiro- 
nomie  (bus  les  Hanes ,  eftoit  abiblument  fàufTe ,  car  il  s'en 
£iut  2""  48'  que  la  (bixantiéme  révolution  (blaire  ne  (bit  ach^ 
vée,  iorique  la  743/  lunailbn  commence  le  nouveau  cycle 
(êxagenairc. 

Ces  2**  48'  s'accumulant  de  cycle  en  cycle,  le  Sine-Uîene, 
c  eft'^-^e  la  première  Lune  du  nouvel  an ,  dut  reculer  contre 
l'ordre  de»  Signes  dans  l'année  (blaire,  &  les  Lunes  attachées 
aux  quatre  points  cardinaux  durent  précéder  ces  mêmes  points 
d'abord  d'un  certain  nombre  de  jours,  &  en(ûite  d-une  & 
même  de  plufieurs  lunàilbns  entières.  L'hiftotre  Chinoife  nous 
apprend  que  ce  reculemetlt  du  Sine^Niene  eft  une  choie  réelle, 
&  elle  a  eu  (bin  d'en  faire  mention* 

Au  temps  de  la  pitmiére  Emilie  Inq)erîafe  qui  (ûccéch 
à  Yao,  le  Sine-Nmi,  oti  la  prenlîére lune  et  Tannée  CImfoife 
commençait  vers  le  1 5  «^  degié  àiAqtêarhis  le  45.^  jour  avant 
i'éqoiiiOKe  du  VmMsofié  Cet  éi|ainQ«e  tomboit  dôme  au 


DE     LITTERATURE.  55,5) 

milieu  de  la  féconde  lune ,  le  ibiftlce  d'Eilé  au  milieu  de  la 
cinquiâiie ,  i'équinoxe  d'Automne  au  miijcu  de  la  huitième  »  & 
le  iblftice  d'Hy  ver  au  milieu  de  ia  onzième.  Les  m^mes  annales 
nous  apprennent  que  (bus  la  féconde  famille,  le  Sine^Niene 
répondoit  au  i  5  .^  de  Caper,  &  que  le  même  reculement  d'un 
ligne  entier  avoit  eu  lieu  par  rapport  aux  quatre  points  cardi- 
naux; que  fous  la  tfoifiéme  Êimilie,  le  même  Sine-NieM  répoiv 
doit  au  I  5  .^  du  Sagittaire,  &  ainfj  de  fuite.  Le  témoignage  d^s 
annales  efl  confirmé  d  une  manière  indubitable  par  le  calcul  éos 
éclipfês  du  Chiking  &  &  duTchune-Tfieou,  car  les  dates  de 
ces  écUpfcs  dans  f  année  lunaire  mettent  le  Sine-Niene  d  autant 
plus  près  du  I  5 .®  àiA^uariits,  qu'elles  font  plus  anciennes. 

Lors  du  rétabliflèment  des  Lettres  A>us  ks  Hanes,  la 
reformation  du  Gilendrier  fut  un  des  principaux  foins  des  Em- 
pereurs ,  &  l'on  fê  propofà  de  rétablir  les  chofês  comme  elles 
avoient  eflé  au  temps  d'Yao,  &  de  la  première  famille,  c'cfl-à- 
dîre  de  remettre  le  Sine-NieHe  au  15.*  d'Â^uarius,  car  on  n'a 
lamais  douté  à  la  Chine  que  ce  n'ait  eflé  le  lieu  où  l'avoit 
placé  Yao;  c'efloit^là  un  point  duquel  on  pouvoit  avoir  des 
preuves  dans  les  fragments  des  anciens  calendriers  &  des  livres 
d' Afhronomie  »  &  peut*eflre  même  dans  les  livres  de  divination 
échappez  à  l'incendie  général.  On  ne  fbupçonnoit  point  en* 
core  que  fimperfeélion  de  ia  période  de  742.^unaifbns  fut  la 
caufe  du  dérangement  »  &  ion  croyoit  qu'il  efloit  produit  par 
des  intercaiations  obmifês  ou  placées  trop  tard.  Ce  que  le 
P.  Gaubil  nous  apprend  de  l'afb'onomie  des  Hanes  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter;  on  crc^oit  encore  de  leur  temps,  que 
les  742.  iunaifcms  égaloient  les  fbixante  révolutions  fbiaires.  ^ 

Ce  fçavant  Miflionnaire  ne  nous  a  rien  dit  de  la  manière 
dont  fe  fit  la  reforme  du  Calendrier,  mais  il  efl  facile  d  y  fùp- 
plécr,  en  comparant  la  date  4e  l'èclipfê  de  fblejl  du  6.  Sep- 
temi>re  y 7 6.  avant  J*  C.  rapportée  dans  le  Chiking,  avec  ccjjfe 
de  i'éclî^  obfêrvée  fous  les  Hanes  le  7.  Aouù  19  8.,  avant 
J.  C.  L'intervalle  de  ces  deux  éclipfês  dXdc  Zîio^y  ]Wth 

eu  de  7 1 48.  iunaifbns  ;  mais  ii  ion  détermine  knombw  des 
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iunâifbns  Je  cet  intervalle ,  en  comptant  les  lunes  regidiércs  du 
cycle  (èxagenaire  depuis  la  dixième  lune  de  la  féconde  aniiâ; 
d'un  cycle  juiqu  a  la  fixiéme  lune  de  la  quarantième  année  di) 
neufviéme  cycle  (ùivant ,  ii  ne  s'en  trouvera  que  7 1 4  <c  •  &  de 
là  ii  faut  conclurre  qu'il  y  avoit  eu  à  la  fin  de  ces  neui  cycles, 
trois  kmes  intercalées  extraordinaircment  »  pour  ramener  le 
Sttie- Mette  au  15/  à'Aquaritis. 

La  quantité  de  l'intercalation  donne  celle  du  reculement  dm 
Sine-Niene,  &  la  quantité  du  reculement  doit  détemiiner  la 
Jurée  du  temps  pendant  lequel  il  s'efloit  fait*  Les  trois  iunailbns 
font  88.  jours  1 4.  heures  12';  mais  comme  les  lunes  civiles 
font  toujours  compoiees  de  jours  entiers,  il  iùut  compter  8p. 
jours  pendant  lefouels  le  mouvement  du  (bleil  eft  de  S/""  deux 
tiers,  qui  iêront  &  mefure  du  reculement  du  Sine-Niene  dans 
l'année  fblaire. 

Ce  reculement  eftant  de  2^  48'  dans  chaque  cycle  de  601 
années  Chinoiiês,  le  reculement  de  87''  deux  tiers,  k  iera  fait 
en  1 8  80.  ans  *^  en  (ont  que  la  reformation  du  calendrier,  iôus 
les  Hanes,  ne  fera  poftérieure  que  de  i  88q.  ans  à  l'établiile^ 
mept  de  ce  même  calendrier,  fait  fur  la  fin  du  règne  dTao,  ou 
dans  les  premières  années  de  Tayu  fondateur  de  la  première 
fiimlile  Impériale.  La  date  de  h  reformation  du  aJendrio? 
lous  les  Hanes  e(l  de  l'an  1 04.  avant  l'Ere  Chrcflienne,  & 
l'établidèment  de  ce  calendrier  ayant  précédé  de  1 8  8  o.  ans 
h  reformation,  il  fera  néceâàirejneat  de  IWi  15^84.  avant 
Jefqs-ChrifL 

Dans  la  chronologie  de  Se- ma -couang,  cette  année  efl  h 
A73.*  après  la  mort  d'Yao,  &  la  223.^  après  le  conDunencer 
ment  de  Tayu.  Cet  hiftorien  fuppofe  qu'au  temps  de  ce  Prince 
le  Sme-Mene  tomboit  au  15.^  d'A^uarius,  ce  qui  ne  peut 


*  Si  l'on  compare  de  même  Péclipfe 
du  7«  Aouft,  198.  avant  JeAis-Chrift 
avec  quelqu'une  de  celle^  qui  ont  elle 
obfervées  au  commencement  du  règne 
de  Camtâ,  on  trouvera  cette  même 
difiecencede  trois  lunaifons  en  1 8oo. 


ans ,  entre  le  nombre  des  lunaifbns 
agronomiques  &  celuy  des  lunes  or- 
dinaires du  cycle  civil;  c'eft-Ià  un 
point  ^ui  mérite  d'ellre  encore  mieux 
éclaira. 

convenir 


■ 

1 


DE    LITTERATURE.  401 

tonvcnîr  avec  la  chronologie ,  &  ii  fè  trouve  par  lâ  en  contra- 
di(5lion  avec  iuy-niéme,  &  {ivcc  tous  les  écrivains  Chinois  lâns 
aucune  exception.  Dans  la  chronologie  du  Tibu-chou  au  con-r 
iraire,  cette  année  1984.  eft  la  8**  du  règne  de  Tayu,  &  la 
xijdance  de  1  etablîfîcment  du  calendrier  par  ce  Prince  à  fâ  refor- 
mation  Ibus  les  Hanes ,  eft  précifcmeni  la  même  que  celte  qui 
fuit  néce(rairement  de  la  quantité  de  1  mtercaiation  ;  d  où  il 
xefùlte  que  là  chronologie  de  ce  livre,  qui  eft  d  ailleurs  le  mo- 
nument le  plus  ancien  &  le  plus  authentique  que  i  on  ait  à  la 
Chine,  doit  cftre  préférée  à  toutes  les  autres.  Il  eil  donc  indu- 
bitable que  les  règnes  dTao  &  de  Chune,  les  deux  fondateurs 
&  les  deux  legiilateurs  de  la  Monarchie  Chinoilc ,  aulquels 
Tayu  a  (iiccedé  immédiatement,  ont  fini  19^  i. ans  Iculement 
avant  l'Ere  Ch?eftienne.  La  durée  de  ces  deux  règnes  eft,  au 
plus,  de  1^6.  ans,  ainfi  ils  ne  peuvent  avoir  commencé  que 
vers  Tan  2 147,  dix  ans  environ  après  la  vocation  d'Abraham; 
&  du  temps  même  de  l'expédition  des  Elamites  dans  le  pays  de 
Chanaan. 

On  doit  remarquer  au  lu  jet  de  ces  fondateurs  Yao  &  Chune; 
que  leur  hiftoire  le  reflent  un  peu  du  voifmagc  des  teiîips  fabu- 
leux aulquels  elle  touche;  de  là  vient  lâns  doute  la  longue  durée 
de  leurs  règnes ,  car  celle  des  règnes  lui vants  eft  beaucoup  plus 
courte*  On  peut  même  oblèrver  que  dans  le  (yftcme  Chinois, 
la  durée  de  la  viexies  hommes  eftoit  dès  lors  à  peu -près  la 
même  qu  elle  eft  mainte^iant  ;  les  annales  font  vivre,  à  la  vérité, 
Yao  1 1 8.  ans,  &  Chune ^i  i  o.  ans,  mais  elles  fuppofènt  que 
plufieurs  années  avant  leur  mort ,  l'un  &  l'autre  de  ces  deux 
Princes  le  trouvant,  par  leur  grand  âge ,  hors  d'état  de  porter 
le  faix  du  gouvernement ,  ils  s'en  eftoient  déchargez  fur  un 
Collègue  qu'ils  a  voient  affocié  à  l'Empire. 

Ce  raccourcillêment  des  rcgftes  d'Yao  &  de  Chunc  n*eft 
pas  même  une  choie  nécélTaire  pour  concilier  la  chronologie 
Chînoîfe  avec  celle  de  l'Ecriture  ;  car  quelque  durée  que  Ton 
donne  à  ces  deux  règnes ,  la  fondation  de  la  Monarchie  Chi- 
noife  fe  trouvera  toujours  poftérieurc  à  la  vocation  d'Abraham, 
&  elle  lera  d'un  temps  auquel ,  fulvant  le  témoignage  formd 
Tome  X^  E  e  c 
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de  l'Ecriture ,  la  terre  efloit  remplie  d'habitants ,  auquel  la 
hommes  multipliez  à  l'infini ,  avoicnt  perdu  le  fouvenir  de  icui 
première  origine,  &  formoient  un  grand  nombre  deniiloni 
différentes,  parmi  lefijueiies  il  s'en  trouvoït  de  très-nombrcufeî. 
Les  Royaumes  des  Egyptiens  &  des  Chaldéens  iùbfiftoient 
depuis  plufieurs  fiécfes  avec  éclat,  &  les  conquêtes  des  Ëlamiles 
avoient  formé  un  Empire  qui  s'étendoit  depuis  la  Perfe  jitP 
qu'aux  frontières  de  l'Egypte,  lorlque  les  Chinoîs  (ôrtmenti 
peine  de  la  barbarie  dans  laquelle  la  di^rfion  des  homnia  & 
la  confùfion  des  langues  avcùent  plongé  les  dcfcendants  àe  Noé 
au  temps  de  Phaleg.  Les  temps  hifloriques  des  Chinois  remon- 
tent beaucoup  moins  haut  tpe  ceux  des  Egyptiens,  &i.mim 
Kjfxe  ceux  des  Chaldcens. 
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DISSERTATION 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom> 

de  Camps  de  César. 

Par  M.  l'Abbé  DE  Fonte  NU. 

P  R   E  M  I  E'  R   E     P  A   R  T  1  E. 
Sur  le  Camp  qui  efl  près  de  Dieppe. 

QUoYQUE  la  caflrametation  »  ou  iait  de  former  un  ^7,  d^Anîl 
camp»  (êmbie  eftre  du  reflbrt  àts  Mathématiques ,  prîn-  '  73  «  t 
cîpalement  de  ia  Gcométrie,  qui  prefcrît  ài^s  règles  pour  les 
mefù.res,  les  dimenfions  &  les  fortifications^  &  paroiffe  dès-Ia 
ne  devoir  point  entrer  dans  les  objets  différents  de  l'Académie 
des  Belles  Lettres;  cependant»  comme  ce  fûjct  peut  efb-e  en- 
vifâgé  du  côté  des  liaifôns  qu'il  a  avec  Thiftoire ,  j'ay  crû  nt 
point  fortir  de  ia  fphére  de  nos  recherches ,  en  donnant  une 
defcription  çxaéle  des  camps  qu'on  trouve  encore  en  plufieurs 
endroits  de  la  France»  &  qui  la  plufpart  portent  le  nom  dp 
Camps  de  Ce  far. 

Pour  réuf&r  dans  ce  deâein»  j'ai  vifité  quelques-uns  de*  ces 
camps»  &  j'en  ay  pris  les  meiùres»  &  fait  lever  les  plarts;  & 
^uant  à  ceux  que  je  nay  pas  pu  voir  raoy*mêrae,  je  m'en 
Kiis  rapporté  à  des  perfbnnes  éclairées»  qui  m'ont  envoyé  les 
pians  &  les  melures  de  ceux  qui  font  dans  leur  voifinage. 

Peut -eftre  n'aurois-je  pas  rempli  tout  ce  qu'on  attendort 
de  moy  fur  cette  matière»  fi  je  m'eftois  contenté  de  lie  donner 
que  des  defcriptions  feches  de  ces  monuments;  ainfi  j'ay  eu 
ioin  de  joindre  aux  détails  les  règles  de  l'ancienne  caflraniet:i- 
tion  àts  Romains  :  &  j'ofê  me  promettre  qu  on  ne  fera  pas 
fâché  »  en  lifànt  les  defcriptions  topographiques  de  ces  jcamps^» 
àc  voir  en  même  temps  iapplicaiion  des  rq^  que  levrs  pks 
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grands  Capîtaîncs  avoient  fi  grand  foin  de  mettre  en  pratique^ 
lorfqu  ils  clloîent  obligez  de  camper,  &  de  k  retrancher,  régies 
que  Polybe,  Hygîn,  Végécc,  &  quelques  autres  nous  ont 
confervées. 

Ce  fujet  ma  paru  d  autant  plu5 propre  à  fournir  un  morceau 
dTîiftoîre  intéreflant  &  utile,  que  Polybe,  à  qui  on  peut  s  en 
rapporter  fur  ce  point  qu'il  a  traité  fi  (çavamment ,  non  en 
Mathématicien ,  mais  en  Hiftorien ,  adure  ali  commencement 
de  louvrage  qu'il  a  compofe  fur  la  caflramctation des  Romains, 
que  rien  ndi  plus  digne  de  l'entretien  &  de  la  curiofilé  des 
gens  de  lettres  que  ce  qui  concerne  cette  matière. 

En  effet,  fi  les  Grecs  &  les  Romains  fournirent  tant  de 
mations,  &  (ê  rendirent  fupérieurs  à  tous  leurs  voifins,  ils  ne 
furent  pas  moins  redevables  de  leurs  progrès  à  leur  habiiaé  à 
(çavoîr  bien  fê  camper  &  fê  retrancher ,  qu'à  leur  courage  & 
à  leur  valeur.  C'efl  encore  particulièrement  par  la  connoiilànce 
de  cette  partie  de  Tan  militaire,  que  la  plufpart  des  grands 
Capitaines  anciens  &  modernes  fê  font  acquis  une  gloire  im^ 
mortelle.  Parmi  les  anciens ,  Cyrus ,  Pyrrhus ,  Annibal ,  Fabius^ 
les  deux  Scipions.  Chez  les  modernes,  Gon^lve,  furnommé 
le  Grand-Capitaine,  le  Connétable  de  Montmorency,  fcus 
François  I.*'  le  Prince  Maurice,  le  Mareichal  de  Turenne,  & 
tant  d'autres. 

Mais  de  tous  les  héros  que  nous  connoiffons,  aucun  ne  s'eft 
plus  diftingué  dans  l'art  cfe  bien  camper  que  Céfàr.  Il  fuflit 
d'ouvrir  fès  Commentaires,  pour  fe  convaincre  que  jamais 
Capitaine  ne  fçut  mieux  que  iuy  prendre  des  pofles  avanta- 
geux, les  fortifiei',  y  mettre  une  armée  non-feulement  en  fureté, 
mais  avec  tant  de  commoditez ,  qu'elle  n'en  auroit  p3^  eu  da- 
vantage dans  une  ville,  La  complailânce  même  avec  laquelle 
il  p^rle  des  fituations  avantageufês  qu'il  avoir  fçû  choifir,  des 
précautions  qu'il  avoit  prifês  pour  s'y  fortifier,  faire  de-là  de 
nouveaux  progrès,  &  arrêter  ceux  de  l'ennemi,  prouve  que 
la  cadrametation  efloit  la  partie  favorite  de  ce  grand  Capitaine, 
fi  profond  d'ailleurs  dans  tout  ce  qui  regarde  l'art  militaire. 

JiiabioSBi  6l  Yercingemorlx  reconnoifTant  qu'il  devoit  ia 
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conquefte  des  Gauies  à  ion  habileté  à  bien  prendre  Ces  poftes , 
&  à  (çavoir  s'y  retrancher,  crurent  ne  pouvoir  luy  réfifter 
qu'en  formant  des  camps  à  fa  manière  des  Romains,  circonftancc 
que  Céfîr  nous  apprend  luy-même  dans  (es  Commentaires. 

Quoyque  la  piulpart  des  anciens  camps  qu'on  trouve  en 
France  &  ailleurs;  portent  le  norn  de  cûntps  de  Céfar,  cepen- 
dant l'attrait  de  iantiquité  qu'une  tradition  même  aflez  con- 
fiante leur  donne,  ne  m'a  point  ieduit,  &  dans  l'examai  que 
j'en  ay  fait,  je  fuis  perfuadé  que  du  moins  dans  i'eftat  où  on 
les  voit  aujourd'huy,  ils  ne  font  pas  tous  aufli  anciens  qu'onjç 
croît  communément,  ou  que  du  moins  ceux  qui  s'en  font  fcrvis 
dans  la  fiiite  pour  y  camper,  y  ont  fait  divers  changements. 

Le  lieu  fi  connu  dans  le  pays  de  Caux  fous  le  nom  de  camp 
de  CéSir ,  que  j'allay  vifiter  exprès  en  1 7  3  o.  eft  à  près  de  trois  ^ 
quarts  de  lieuë  de  Dieppe,  vis-à-vis  le  village  de  firaomont  à 
une  demi-iieuë  de  là ,  for  Ja  grande  route  de  la  Ville  d'Eu  :  la 
fltuation  en  eft  des  plus  avantageuses ,  &:  telle  que  Céiâr  auroît 
pu  la  choifir  luy-même. 

Il  occupe  le  fommet  d'une  haute  falaifc ,  élevée  perpendicu- 
lairement de  3  o.  à  35.  toifes  ^u-deflus  de  la  mer  qui  la  borne 
au  Nord  ;  un  profond  &  large  vallon ,  au  bas  duquel  .efl  le 
village  du  Puy,  &  une  ravine  (^che  qui  va  fe  rendre  à  la  mer , 
{^parent  cette  falaifo  de  celle  du  Paulct,  principal  fauxbourg  ^ 
de  Dieppe. 

La  figure  de  ce  camp  eft  une  e/péce  de  triangle  foafene ,  c  eft-  Ui 
à-dire,  à  trois  cotez  inégaux.  Le  premier  côté  qui  eft  Té  plus 
étendu,  ayant  près  de  800.  toifes  de  long,  eft  appuyé  fur  le 
bord  de  la  mer  :  comme  ce  camp  eft  îhacceflible  par  cet  endroit,  ** 
l'on  n'y  a  fait  aucun  retranchement.  Le  (icond  côté  qui  regarde 
le  vallon,  quoyque. d'un  accès  fort  difticile  par  fonaffiette  for  la 
cime  d'un  cofteau  dont  la  pente  eft  fort  roide,  eft  cependant 
encore  revêtu  d'un  boule vart  ou  rempart  en  glacis  des  deux 
cotez,  haut  de  3  5.  à  40.  pieds,  qui  après  avoir  foivi  depuis  la 
nier  une  ligne  prelque  droite  d'une  aftez  grande  étendue,  fo 
recourbe  enfoite  en  deux  demi -cercles,  l'un  iaillant  au-deftus 
du  grand  chcQun^  Dieppe  qui  traverfo  le  camp,  &  l'autre 
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rentrant  pour  regagner  le  côté  du  boulevart  qui  domine  fur  la 
;anipagne. 

La  partie  du  boulevart  la  plus  expofëe  en  dehors  ven  la 
marine,  efl  défendue  depuis  ie  fécond  chemin  qui  entre  dmisle 
camp  jufqu'à  la  mer,  par  un  foflë  fort  large,  avec  un  chemin 
couvert,  revêtu  d'un  épauiement  ou  rideau  de  7.  à  8*  pieds  de 
haut,  &  dont  quelques  endroits  paroiflent  afiàiilêz» 

Ce  retranchement  commande  ie  vallon  &  la  fàlailc  du 
Paulet,  &  défend  un  ancien  chemin  ferré,  qui  dans  les  temps 
paflez  aiioit  des  bords  de  la  marine,  en  ligne  diagonde,  au  haut 
du  camp ,  vers  ion  quart.  Ce  vieux  chemin  efl  aujourd'huy 
împratiquabie  aux  charrois,  tant  à  caufêqua  la  longue  le  talus 
de  la  fàlailè  efl  devenu  trop  incliné ,  que  parce  que  la  mer  a 
tellement  crcufé  l'embouchure  de  la  ravine  qui  traveric  en  bas 
ce  chemin ,  (|u  a  préfênt  un  homme  de  pied ,  ainfi  que  je  lay 
éprouvé,  a  befôin  du  (êcours  de  les  mains  pour  le  frandur  & 
y  grimper ,  en  s  accrochant  à  de  gros  cailloux  allez  pointus 
dont  cet  endroit  eA  heriiïe,  £c  en  poiânt  les  pieds  fur  d  autres 
cailloux  en  guifc  d'échelons. 

Enfin ,  le  troîfiéme  côté  qui  eft  le  plus  court ,  n  ayant  que 
3  25  •  toiles  de  long ,  répond  fur  la  plaine  de  Braemont ,  où 
pafle  le  chemin  qui  va  à  la  Ville  d'£u.  Comme  ce  côté  qui  fait 
le  front  du  camp,  e(l  celuy  par  où  il  peut  efh'e  plus  aifement 
infuhé,  l'art  a  fuppléé  à  ce  que  la  nature  luy  a  rcfufc* 

On  la  donc  revêtu  dans  toute  fa  longueur,  d'un  boulevart 
i  dos  d'afhe,  de  45  «  pieds  de  haut  au  moins.  Il  coupe  la  plaine 
en  ligne  droite  depuis  ie  haut  du  vallon  jufqu'à  la  mer  ;  je  me 
fuis  affuré  de  la  hauteur  de  ce  boulevart ,  oar  le  moyen  d'un 
long  cordeau  au  bout  duquel  j'avois  attache  une  pierre,  que  je 
jettois  du  haut  en  bas  de  ce  rempart  dans  le  fofTé  qui  le  couvre 
du  côté  de  la  campagne. 

Il  doit  avoir  eu ,  dans  fbn  origine,  encore  [dus  de  hauteur 
qu'il  n'en  a  aujourd'huy ,  car  outre  qu'il  n'a  pu  manqua*  de 
s'afFaifîer  depuis  quelques  fiéclcs  qu'il  efl  fur  pied,  le  tore^plain 
de  fpn  fbmmet  s  cfl  tellement  éboulé  à  droite  &  à  gauche ,  qu'il 
n'y  règne  plus  d'un  bout  à  l'autre ,  qu^une  af^ête  fi  aiguë,  qw'cHc 
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iaifie  à  peine,  en  plufieors  endroits,  autant  de(pace  qu'il  en  faut 
pour  pâfler  un  homme. 

Je^  n  obferveray  point  îcy  que  ce  boufcvart,  aînfi  que  celuy 
^ui  efl  du  côté  du  vallon,  a  dû  autrefois  eflrc  muni  d'un 
parapet;  peut-eflre  a-t*iï  auffi  eflé  frceé  &  ps^^flàdé.  Ce  bouie- 
vart  eft  défendu  le  iorig  de  toute  fon  étendue  du  côté  de  ia 
-campagne,  par  un  fbffé  de  près  de  5  o.  pieds  de  large,  profi^nd 
encore  à  préiênt  de  2.  pieds  j  à  3  •  pieds. 

Mais  quelque  remarquable  que  fbit  ce  camp,  considéré  en 
dehors,  il  le  paroît  bien  davantage  quand  on  vient  à  l'examiner 
^n  dedans* 

L  on  ne  peut  qu'eftre  (ùrprîs  en  y  entrant.  Du  premier  côtié 
^u  triangle  qu'il  forme ,  (ê  préfente  la  mer  à  perte  de  vue  ;  des 
deux  autres  cotez  s'élcvent  fes  boulevarts  d  une  hauteur  extraor- 
dinaire, aux  pieds  delquels,  dans  toute  leur  longueur,  fe  voyent 
encore  les  vdtiges  d  anciens  foflb;  cfe  3  o.  à  3  5 .  pieds  de  large, 
•qui  vont  aboutir  de  part  &  d  autre  vers  là  marine. 

11  eft  aulTr  très-fingulier  de  trouver  Tintérieur  de  ce  camp^ 

dî vifè  en  trois  parties ,  qui  fembknt  y  former  autant  de  petits 

camps  feparcz,  comme  pour  fe  dérendre Tun  fautre,  &  fè 

'prêter  un  fecours  mutuel  en  cas  que  les  boulevarts  vinflcnt  à 

çftre  forcez. 

Le  premier  de  ces  quartiers  occupe  près  d'un  tiers  du  terreîn  ; 
c'cft  un  triangle  oxygone  prcfqu'iiôîcele,  dont  le  plus  court  côté 
regarde  le  boulevart  qui  domine  fur  la  plaine.  Le  fecond  côté 
<le  ce  triangle  fuit  les  bords  de  la  mer. 

Le  troisième  côté  coupe  le  camp  dans  fâ  longueur,  depuis 
le  boulevart  où  il  ell  appuyé  jusqu'à  la  mer.  La  moitié  de  ce 
côté  pofe  fur  les  bords  des  traces  d'un  ancien  fo(îe ,  &  l'autre 
-moitié  va  fur  les  bords  d'une  profonde  ravine  feche,  qui  naît 
vers  le  milieu  du  camp  dans  fa  longueur,  vers  les  deux  tiers 
-de  là  largeur. 

Ce  qui  attire  encore  davantage  l'attention ,  c'eft  de  yok 
^ns  cette  enceinte,  vers  les  deux  tiers  de  fa  largeur,  les  reftes 

•d  un  ancien  fpfië;  qui  pafoît  avoir  eu  au  moins  i  ^o.  pieds^dç 
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Ce  fo{p  eft  à  préfcnt  prefqu  a  fleur  de  terre  ;  îl  colipe  fc 
canip  dans  une  partie  de  ià  longueur,  de  fc  rend  dans  la  ravine 
qui  y  prend  fbn  origine.  Comme  ce  foflë  &  ceux  qui  environ- 
nent les  dedans  du  camp  en  côtoyant  fes  bouicvarts ,  paroiflènt 
avoir  efté  creufez  |x>ur  ta  défeniê  de  ks  quartiers ,  îl  eft  très- 
vrayfemblable  que  pour  mettre-?  couvert  le  ibidat,  les  bords 
de  cts  foflez,  &:  même  de  la  ravine,  furent  anciennement  pa- 
lifladez  de  toutes  parts  :  il  devoit  y  avoir  auffi  fur  le  large  foflc 
du  milieu,  &  peut-eflre  même  fur  la  ravine,  quelque  pont 
pour  la  communication  d  un  quartier  a  l'autre. 

Cette  ravine,  dont  les  cotez  font  aflèz  cfcarpez,  s'dargîflànt 
à  ntelure  quelle  avance  pour  fe  précipiter  dans  la  hier,  partage, 
vers  fon  extrémité,  la  falailc  en  deux  croupes,  qui  commandent 
■l'embouchure  de  la  ravine  dans  la  mer. 

En  deçà  du  grand  fofle  de  cette  ravine,  qui  en  eft  en  quel- 
que fone  la  continuation ,  font  plus  des  deux  autres  tiers  du 
camp ,  renfermez  en  un  quarré  oblong  mais  îrregulîer ,  qui 
comprend  les  deux  autres  quartiers  de  ce  camp.  Le  premier  de 
ces  deux  quartiers,  auflî  défigure  oblongue,  cdntient à  peu- 
près  les  trois  quarts  du  terrein.  Le  iêcond  quartier  forme  un 
trianglp  prcfque  équilatêral ,  qui  autrefois  ef toit  feparé  du  pre- 
mier quartier  par  un  ^os  mur,  qui  des  bords  de  la  ravine  alloit 
fê  terminer  au  boUlevart  oppofé,  près  de  la  fortîe  du  camp  fur 
l'ancien  chemin  qui  mcnoit  le  long  des  bords  de  la  mer. 

Il  ne  refte  aujourd'huy  de  cet  ancien  mur  que  des  monticules 
couverts  de  gazon ,  de  fêparez  les  uns  des  autres  fur  la  même 
ligne,  à  diftances  prefqu'égales  ;  au  milieu  de  ces  débris  eft  un 
e^acc  aflèz  large  ^  qui  paroît  avoir  efté  l'entrée  de  ce  réduit. 

Ce  dernier  quartier  eft  beaucoup  moins  fpacieux  que  les 
^eirx  autres,  mais  aufti  eftoit-il  confidejrablement  plus  fort,  & 
bien  mieux  retranché  que  leVeftc. 

Le  front  en  eftoît  anciennement  couvert  d  une  forte  mur 
raille ,  dont  il  ne  paroît  plus  que  des  ruines  erïlêvelies  fous  les 
monticules  dont  je  viens  de  faire  mention.  Le  côté  de  la  droite 
^ft  appuyé  fur  le  rivage  delà  mer,  &  en  partie  fur  le  bord  de  fa 
ravine;  &  le  côté  gauche  eft  flanqué  fur  pnè  partie  duboiiicvart 

qui 
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qui  dbnunc  le  vallon,  &  qui,  en  cet  endroit ,  eft  couvert  de 
deux  foâèz  fort  larges,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors; 
ceiuy-cy  eA  muni  du  chemin  couvert  &  de  (on  épauiement 
dont  j  ay  parié. 

On  reconnoit  aflêz,  par  la  (ituatipn  &  par  les  retranchements 
de  ce  quartier,  qu'il  eftoit  comme  la  fortereiïè  ou  citadelle  du 
camp  ;  de  forte  que  les  deux  autres  quartiers  venant  à  eftrc 
enlevez  par  1  ennemi,  celuy-là  eftoit  la  dernière  reflburce  du 
ibldat,  foit  pour  sy  défendre  &  obtenir  une  capitulation  ho- 
norable ;  fôit  même  pour  avoir  le  temps  de  fe  fiuver  fur  mer 
par  la  ravine ,  le  bas  de  laquelle  peut  avoir  efté  bon  autrefois 
pour  l'ancrage  des  vaificaux.  « 

Car  je  ne  doute  nullement  que  ceux  qui  fe  logèrent  ies  prc* 
miers  fur  cette  falaifê ,  n  ayent  efté  alors  maîtres  de  la  mei;; 
Toute  la  difpofjtion  de  ce  camp ,  tant  en  dedans  qu'en  dehors.; 
en  fait  naître  la  penfëe  :  &  même,  comme  dans  les  temps  pafîejs 
cette  falaife  avançoit  beaucoup  plus  dans  la  mer  qu'elle  ne  fzit  \  r^  '  ^ 
aujourd'huy,  une  partie  en  ayant  efté  fubmcrgée;  il  eft  très-^  '-  '-L    -  . 
vrayfèmM^le  qu'à  y  eut  anciennement  à  Tembouchure  de  la         '  ' .    '     .       .  /' 
ravine  un  havre  propre  à  contenir  des  vaifïêâùx.  Lon  jpouvoît  '" 

en  ce  cas  dé&àrquer  aiiement  àe%  troupes,  &  les  faire  remonter 
dans  le  camp  par  la  ravine,  dont  le  talus  des  bords  ne  devoit 
point  eftre  en  ce  temps* là  aufli  droit  &  efcarpé  qu'il  l'efL 
maintenant. 

Outre  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  touchant  l'intérieur 
du  camp,  l'on  peut  encore  fbupçonncr  qu'il  y  eut  aufTi  autrefois 
un  fortin  fur  un  des  bords  de  la  ravine,  au-defTous  de  fâ  jon- 
iflion  au  grand  fofle  qui  traverfê  une  partie  de  ce  camp. 

Un  afîêmbLige  de  cailloux,  qui  paroifTent  efh-e  ài^%  débris 
de  quelque  ancien  édifice,  m'a  rait  naître  cette  idée.  Un  Fort 
en  cet  endroit-là  eftoit  très-utile,  tant  pour  feciliter  la  retraite 
par  mer  à  ceux  qui  auroicnt  efté  forcez  dans  le  camp,  que 
pour  arreftcr  qudque  temps  l'ennemi,  &  Tempêcher  d'aller  par 
la  ravine  fè  Éiîfir  des  vaiflcaux  qui  pouvoient  efhrc  à  l'ancre 
à  (cm  embouchure. 
-  II  me  refte  encore  à  expliquer  quelles  font  les  oitrécs  dç 
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ce  camp ,  elles  (h  trouvent  au  nombre  de  trois.  L  on  renconbt 

ia  première  vers  le  tiers  du  boulevart  qui  regarde  la  plaine, 

cette  entrée  e(l  fort  large»,  &  flanquée  des  deux  cotez  en  dedans 

de  hautes  levées  de  terre  appuyées  au  boulevart  :  peut-cftre 

eftoit-elle  anciennement  revêtue  d  autres  ouvrages  en  dehors; 

mais  il  n'y  en  a  plus  à  préfcnt  aucune  apparence,  le  laboureur 

ayant  étendu  fês  travaux  juiques  (tir  le  lx>rd  du  fdSé  qui  cfi 

entièrement  comblé  vis-à-vis  cette  entrée,  pour  donner  pat 

Êge  au  grand  chemin  de  Dieppe  a  la  ville  d'Eu. 

.    ^  La  féconde  entrée  de  ce  camp  eft  vers  le  quart  de  Fautre 

/^  boulevart,  qui  commande  le  vallon  en  venant  au  camp  par 

0  f  ancien  chemin  qui  alloit  le  long  de  la  Marine.  Cette  entr^^, 

à  laquelle  on  ne  peut  à  préfènt  arriver  que  par  ce  chemin 

dont  la  pente  efl  K>rt  roidc,  efloit  encore  foûtenuë  en  dehors 

par  le  grand  retranchement  qui  commande  le  vallon  &  la 

Êlaiiê  du  Paulet. 

^  Enfin,  la  troifiéme  entrée  perce  ce  même  boulevart  ven 

.  )  les  deux  tiers  de  fa  longueur  au-delTus  du  village  du  Puy.  La 

grande  route  de  Dieppe  à  la  ville  d*Eu  y  pafTe  en  traver/ânt 

une  partie  du  camp,  &  gagne  la  plaine  par  la  première  entrée. 

Cette  troifiéme  entrée  efloit  la  plus  difficile  à  frandiir,  c'cft 

un  chemin  creux,  ou  pluftoft  un  long  défilé  très -étroit  8t 

cfcarpé,  dont  la  defcente  quand  il  pleut  efl  fi  glifiante,  ainfi 

que  je  lay  éprouvé,  quon  ne  peut  s'y  tenir  quà  peine  fans 

tomber. 

Ce  pofle  eftoît  encore  fbûtenu  par  fc  grand  front  que  prête 
çn  cet  endroit  le  boulevart,  qui  venant  à  fe  courber  en  demi- 
cercle  feîllant,  couvre  d'un  côté  une  grande  partie  de  ce  dé- 
filé, &  de  lautrc  une  partie  de  la  courtine  du  boulevart* 

Mais  ce  qui  rendoit  encore  ce  camp  hors  d'infùhe,  û  on 
eût  voulu  le  tâter  par  cet  endroit,  eftoît  un  ancien  Fort  qui 
defFendoîi  l'entrée  de  ce  défilé  au  fbrtîr  du  village  du  Puy. 

Je  conjeélure  qu'il  y  eut  M  anciennement  un  Fort,  par  les 
reftes  d'un  «icien  bâtiment  qui  s'y  voyent  encore  aujourd'huy» 
avec  fz  court  &  quelques  arcades  prefque  entièrement  ruinées; 
on  y  r^iarque  auflz  eu  dehors  les  ruines  d'un  vieux  muer  fon 
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épais  &  (rès-ibiide»  fait  de  petits  cailloux  quarrez,  larges  de 
trois  à  quatre  pouces  ^  difpoiez  les  uns  au-deiïus  des  autres  pav 
gffiCcs  ég^les^  &  liez  enfemble  par  un  ciment  très- dur« 
,  L'autre  -côté  de  ce  défilé  edoit  auflî  fortifié  autrefois  d  un 
mur  de  pareil  ouvrage  que  ceiuy  dont  je  viens  de  parler»  Je 
n'en  apperçus  d'abord  aucun  indice,  mais  en  examinant  ce 
lieu  avec  attention ,  j'en  découvris  quelques  rcfles  prefqu'à  fleur 
de  terre  dans  le  même  goût. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  dans  les  ruines  de  ce  vieux  édifice; 
k  trouve  encore  ibus  une  arcade  un  ancien  puits  comblé 
maintenant»  &  couvert  de  brouiTailies.  Il  y  a  eu  aufli  des  puits 
au  milieu  du  camp,  j'y  en  ay  remarqué  les  apparences  de  deux^ 
qui  font  entièrement  comblez. 

Je  rapporteray  à  ce  fù/et,  que  M,  le  Cordier,  ProfefTcur 
Royal  de  Mathématiques ,  homme  fort  fçavant,  m'a  mandé 
depuis  mon  retour  à  Paris,  qu'on  voyoit  encore  il  y  a  quelque 
temps  des  veftigcs  de  plufieurs  puits  pratiquez  de  diilance  en 
diftance,  au  nombre  de  fêpt,  depuis  la  levée  du  Paulet,  ju/qu^ 
la  gorge  qui  efl  à  l'entrée  du  village  du  Puy,  &  qu'un  homme 
fort  âgé ,  qui  ed  mort  depuis  quelques  aimées ,  ayant  eu  la 
curiofité  de  faire  çreuiêr  un  de  ces  puits,  on  y  trouva  une  eipéce 
d'ancien  chaudroii  preiqu'entiércment  u(ë  ^  avec  deux  petites 
fioles  de  verre. 

Mais  pour  revenir  à  nofh'e  camp,  je  ne  dois  pas  oublier 
qu'il  fut,  dans  les  fiécles  paflèz,  plus  étendu  du  côté  de  la  mer 
qu'il  ne  i'eft  aujourd'huy.  Quand  même  la  tradition  unanime 
des  habitants  de  Dieppe  ne  l'attefteroit  point ,  ce  qui  s'y  palîè 
encore  à  préient,  &  dont  je  me  fuis  convaincu  parmoy-mêmc, 
cft  une  preuve  affurée  de  ce  qui  y  efl  arrivé  dans  les  fiécles 
précédents. 

Rien  n'efl  plus  certain  qu'en  même  temps  que  la  mer  fe 
letire  du  rivage  de  Dieppe  &  de  plufieurs  autres  lieux  de  h 
côte,  à  caufe  des  monceaux  de  galet  qu'elle  y  jette,  fléau  autre- 
fois inconnu  dans  le  pays ,  elle  empiète  au  contraire  fiir  diffé- 
rents terreins  le  long  de  les  bords ,  principalement  fur  la  fâlaiie 
du  camp;  elle  en  a  détaché  depuis  plufieurs  fiéçles,  des  pièces^ 
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énormes ,  dont  une  efpéce  de  chauffée,  qu'on  voyoît  au-idelà 
en  pleine  mer  H  y  a  cent  ans ,  n  efloit  qu  un  débris. 

II  n'eft  pas  hors  de  propos  d  obfêrvcr  icy,  que  dans  celte 
efpéce  de  marne  des  falaîfcs  qui  font  aux  environs  de  Dieppe, 
il  fè  rencontre  des  couches  ou  lits  de  cailloux  fort  durs  &  noi- 
râtres, de  iepaiffeur  de  quatre  à  cinq  doigts,  rangez  horifonta- 
lement ,  &  poièz  par  étage  de  diftance  en  diftance  les  uns  au- 
deffus  des  autres. 

'  Je  ne  doute  point  que  ion  naît  employé  de  cette  forte  de 
caiiloutage  dans  la  conftruélion  des  boulevarts  du  camp.  Ub 
amas  confus  que  j'en  apperçus  par  hazard  à  un  endroit  où  le 
pied  d  un  des  boulevarts  efloit  découvert,  la  croûte  de  terre  qui 
le  cachoit  s'en  eflant  détachée ,  m'a  ^donné  occaiion  de  le 
penlèr  ainfi. 

Cda  m'a  para  d'autant  plus  vrayfombluble,  que  pour  cle\Tr 
des  mafles  aufli  prodigicufès  que  le  font  les  boulevarts,  il  a  ^iu 
bien  d'autres  matériaux  que  tout  ce  qu'on  a  pu  tirer  des  foÛcz 
du  camp,  tant  en  dedans  qu'en  dehors. 
•  Il  me  refle  encore  un  mot  à  dire  de  la  deilination  préiente 
de  ce  camp  :  comme  le  terroir  des  environs  de  Dieppe  produit 
naturellement  quantité  d'herbes  fines,  excelleptes  pour  la  nour- 
riture des  befliaux ,  on  laifle  exprès  fur  les  Êdaifos ,  dont  d'ail- 
leurs le  deffus  efl  de  terres  labourables  d'un  très  -  bon  produit, 
oniaiflè,  dis-je,  des  cantons  incultes,  deflinez  feulement  pour 
des  pâturages  ;  c'efl  à  quoy  fèrt  aujourd'huy  l'enceinte  du  camp, 
dont  toute  la  fùr£icen'efl  qu'un  tapis  verd  jufqu'à  la  cime  même 
des  boulevarts. 

Si  de  la  defcrîptîon  de  ce  camp  je  remonte  à  fon  origine; 
pour  fçavoir  au  jufle  par  qui  &  en  quel  temps  il  a  eflé  formé, 
j'avoueray  que  je  n'ay  pu  tirer  fur  ce  point  aucune  lumière  de 
tous  les  auteurs  que  j'ay  pu  confulter» 

Cependant  j'ofe  affurer,  malgré  les  préjugez  des  habitants 
du  pays,  que  ce  camp  ne  peut  cftre,  ni  de  Célâr  ni  d'aucun 
au^e  Empereur  Romain.  S'il  fàlloit  s  en  tenir  à  la  tradition 
populaire,  ou  à  l'autorité  même  de  quelques  fçavants,  il  n'y 
auroit  pas  lieu  dç  douter  que  ce  camp  ne  fut  un  de  ceux  que 
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Célâr  fît  établir  dans  la  Gaule  Belgique,  pour  y  mettre  en 
quartier  d'hy  ver  les  Légions  qu'il  avoit  raflemblées  fur  les  côtes 
pour  (à  féconde  expédition  en  Angleterre.  Mais  Ion  fçaît  aflcz 
combien  font  fautives  ces  fortes  de  traditions;  &  ion  ne  doit 
aufli  avoir  égard  aux  opinions  particulières  des  gens  de  lettres 
mêmes,  qu'autant  quelles  font  appuyées  fur  des  témoignages 
authentiques  d'anciens  Ecrivains. 

Sur  quoy  donc  peut  eftre  fondé  le  (êntîment  de  ceux  qui 
ont  les  premiers  attribué  ce  camp  à  Céfarî  fi  ce  n'eft  qu'igno- 
rant fous  qui  il  avoit  eflé  conftruit ,  ils  ont  cru  qu'ils  ne  pou- 
voîent  luy  donner  une  origine  plus  illuflre,  &  qui  fît  plus 
d'honneur  au  pays  de  Caux,  que  de  la  rapporter  au  conquérant 
des  Gaules. 

Mais  oh  ne  fait  pas  attention  qu'il  n  y  a  point  de  preuve  que 
Céfar  ait  jamais  refidé  aux  environs  de  Dieppe,  ni  qu'il  y  ait  ^^/^^  ^» 

Élit  hy verner  quelque  détachement  de  ks  troupes.  /'^  a.wv^«^     ^^  ^^ 

Au  contraire ,  il  raconte  dans  (es  Commentaires,  qucThyvÊr         *^       ^^' «^  a  ^  //  -^  ^* 
avant  fajeconde  campagne  pn  Ayiplctene ,  il  alla  mettre  ordre  a^^^^xUaa^. 

aux  afîuîres  de  la  Lombardic  &  de  Tlllyrie,  dont  il  avoit  aufîi  /it^i7>^Ç^«>^  c'u^ 
ie  département  avec  celuy  des  Gaules;  &  qu'au  Printemps  C^^y^^é^^  C^h^^  ^ 
iuivant  il  iè  rendit  dans  la  contrée  des  Morins,  entre  la  Somme  f>^.€J-r^>, 

&  TEfcaut,  où  eftoit  le  rendez -vous  général  de  {c%  troupes; 
pour  s  y  chibarquer  au  port  létius,  parce  que,  dit-il,  ce  port 
eftoit  le  plus  commode,  &  que  le  trajet  de  là  en  Angleterre 
neffant  que  de  trente  railles,  c'eftoît  le  plus  court  qu'il  pût 
choifir  pour  s'y  rendre. 

Il  ne  faut  dont  écouter  ni  la  tradition  populaire  du  pays  de 
CauxTnîTauteur  dont  Sanfon  &it  mention  dans  une  Diflëna- 
lion  manufcritc"Tûr  le  port  lélius ,  qui  veulent  que  ce  port  d'où  -- 
Cé(àr  fit  voile,  foit  cefay  de  Dieppe;  car  la  trav«rfe  dc-là  aux 
Ifles  Britanniques,  efl  au  moins  de  foixante-dix  milles,  bien  loin 
de  n'efbc  que  de  trente  milles ,  &  l'on  ne  peut  rapporter  cette 
dernière  diftancc,  ou  qu'au  pon  de  Calais,  qui  eft  l'opinion  la 
plus  commune,  ou  qu'à  celuy  de  WiÉin  dans  le  Boulonnois; 
lelon  M.  du  Gange,  dans  icsHemarques  fur  la  vlè  de  S^  Louis» 
pu  qu'à  celuy  de  Boulogne,  comme  le  prouve  afiez  folldement 
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ie  P.  le  Quîen ,  dans  la  (çavante  Dincrtation  qu'il  a  publiée  depuis 
peu  fur  ce  fujet.  Toutes  ces  Villes  font  de  i  ancien  pays  des 
Morins ,  &  ne  font  qju  a  trente  milles  d^  côtes  d'Angleterre ,  un 
peu  plus  ou  moins,  car  on  ne  doit  pas  toujours  exiger  une  exa<5lh 
tude  fi  (crupuieulè  dans  les  diflances  marquées  chez  les  anciens» 

Mais,  me  dira -t -on,  quand  même  il  iêroit  vray  que  Céiar 

n  auroit  point  fait  faire  le  camp  de  Dieppe ,  au  moins  ne  peut* 

/;7  /.^ , ,  4       *  on  nier  que  ce  ne  foit  le  camp  de  quelqu'un  de  fes  fuccefj^urs, 

û  ny^  puifque  c'eft  un  fait  attefte  par  une  médaille  de  Jule-Céiar,  une 

de  Commode  &  plufieurs  autres,  que  l'on  a  trouvées  dans  ce 
camp  ou  aux  environs* 

Cette  preuve  feroit  de  quelque  poids,  fi  Ton  îgnoroit  qu'il 

cft  très-ordinaire  de  trouver  des  médailles  Romaims  en  terre; 

EJles  y  font  iêmées ,  pour  ainfi  dire ,  en  tant  d'endroits ,  fur* 

'  *'  tout  dans  la.France ,  qu'il  n'ed  pas  forprenant  qu'on  en  ait  de* 

terré  quelques-unes  par  hazard  dans  ce  camp. 

Comme  les  Romains  ont  elle  les  maîtres  de  la  Gaule  pcn-^ 

dant  plus  de  500*  ans,  &  que  leurs  monnoyes  ou  médailles  y 

^     *  .    •       ont  encore  eu  cours  plufieurs  fiéclcs  après,  combien  ne  s'y  en 

c(l-il  pa3  perdu  de  toutes  parts  l  &  combien  même  ny  en 
9-t-on  pas  enfoui  dans  des  temps  de  guerres  &  de  révolutions! 
Indépendamment  de  cette  raifon,  on  doit  en  déterrer  de  tout 
métal ,  éparfos  çà  &  là,  &  une  à  une,  en  autant  de  lieux  qu'il  peut 
y  en  avoir  où  l'on  a  enterré  des  paycns;  &  ces  médailles  ou 
monnoyes  ne  font  autres  que  celles  qiie  l'on  mettoit  dans  la 
bouche  des  morts  pour  leur  pafiàge  en  l'autre  monde  :  auifi 
cft-ce  vrayfèmblablement  à  cauiè  que  cet  uià^  a  câé  aboli  peu 
à  peu  par  le  chriiiîanîfhaie,  qu'il  efl  fi  rare  de  trouver  foparément 
en  terre  quelques -unes  des  monnoyes  qui  ont  eu  cours  en 
Europe  depuis  les  monnoyes  Romaines,  &  qu'il  eft  plus  ordi«- 
naire  de  les  trouver  en  tas  renfermées  dans  des  vafos»  II  efi  à 
remarquer  icy,  que  la  plu/part  des  médailles  d'or  qui  compo- 
foient  le  cabinet  de  feu  M«  Oulon ,  Chanoine  d'Amiens,  &  qui 
j(bnt  palfées  dans  celuy  de  JVL  le  Préfident  deMaifons,  ontieflé 
trouvées  par  des  payiâns  une  à  une  à  difierentes  diflances,  en 
plufieurs  endroits  des  enviœns  du  camp  de  Pequigny  &  de 
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ccluy  de  l'Etoile,  quon  appelle  aufli  Camp  de  Ce  far.  Aînfî 
les  médailles  Impériales  que  Ton  a  déterrées  dans  ie  camp  àjcB 
environs  de  Dieppe,  peuvent  à  la  vérité  marquer  que  quelques 
Romains  y  eurent  anciennement  leur  ièpulture,  mais  elles  ne 
prouvent  nullement  que  ce  camp  ait  eflé  dreûe  par  Céfàr»  ou 
pur  quelqu'un  de  (es  fucceflcurs. 

De  plus,  ce  camp  porte  àizs  caraéléres  trop  fenfibles  de 
nouveauté,  pour  pouvoir  en  mettre  I origine  du  temps  des 
Empereurs  Romains.  Le  premier  caraâére  de  la  nouveauté 
de  ce  camp  paroît  dans  &  belle  conièr vation ,  qui  eft  telle  qu'il 
n'y  a  per(onne,  qui,  pour  peu  qu'il  ^y  connoifle,  ne  juge  dès 
le  premier  coup  d'œil,  qu'il  ne  peut  eftre  que  ài^^  derniers 
fiécles.  De  tant  de  vîeux^cam£s  quîj^cntpour  eftre  de  Céfâr, 
îi  ne  s'en  trouve  aucun  auflfCTticr  â  D«uïcoup  près,  &  d  un  air 
aufli  moderne  que  celuy  de  DicppeVquoyqum loîrot  laj)7ufr^ 
part  plus  à  fabri  des  infultes  des  iâifôns  que  celuy- ci.  Et 
comment  pourroit-on  fe  perfîiader  qu'expofê  comme  il  l'eft 
fur  le  ibmmet  d'une  fàlaife,  à  toute  la  fiircur  des  vents  &  àx:s 
tempeftes,  &  aux  autres  injures  des  temps,  il  eût  pu  le  con* 
Icrver  ju(qu'à  préicnt,  prefque  neuf  pour  ainfi  dire^  &  en  bien 
meilleur  eftat,  je  ne  dis  pas  qu'aucun  des  anciens  camps  que 
Ton  attribue  aux  Romains,  mais  même  que  pIuTièûrs  dés  camps 
formez  dans  les  derniers  temps  ! 

D*abord,  à  l'afpecîl  de  toboulevarts,  on  ne  peut  qu'eftre 
iurpris,  que  nonobftant  leur  extrême  élévation  cfe  40.  à  45. 
pieds,  ils  (è  (oient  maimenusjufqu^ cette  heure  à  une  hauteur 
prel<]ue  uniforme ,  &  comme  tirée  au  cordeau  dans  toute  leur 
étendue,  ans  paroître  s'eftre  confiderabkmem  afïàillèz;  car  s'ils 
ont  perdu  de  leur  hauteur  &  de  leur  largeur  ancienne,  ce  n'eft 
que  vers  le  fbmmet ,  qui  s'eftant  également  éboulé  fur  le  glacis 
des  deux  cotez,  eft  devenu  ii  étroit,  qu'à  peine  un  homme 
peut«-il  y  paUèr  fèul  à  (on  aile  en  phifieurs  endroits. 

II  y  a  bailleurs  une  très*gcande  dHpi^oportion  entre  Mevatîon 
ides  boulevarts  de^  can^,  &  l'élévation  db ^ulevarts  àts  an«t 
cîcm  camps  Romains  qûîlïftént^cEnsl^^^  dont  les 

?nts  n'ont  la  plulpart  que  8.  à  i  o»  pieds  de  haut. 
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'  Le  caraélere  de  nouveauté  le  manifefte  encore  davantage 
dans  les  vaftes  foflez  qui  environnent  la  plus  grande  partie  de 
ce  camp,  tant  en  dedans  quen  dehors. 

Pour  ne  faire  mention  icy  que  du  {ofTé  qui  eft  en  dehors 
au  pied  du  boulevart  vers  la  plaine,  fon  lit  prefquc  égal  & 
uni  par-tout  dans  une  longueur  &  une  largeur  extraordinaire, 
{es  bords  qui  fè  font  foûtenus  dans  leur  première  direélion, 
fzns  sciïrc  démentis  ni  écroulez  dans  prelque  aucun  endroit, 
une  profondeur  de  près  de  trois  pieds  fur  un  fond  qui  ne 
permet  pas  de  le  creufer  beaucoup  plus  avant ,  tant  à  caufc  de 
îa  fermeté  du  tuf  qui  Çc  trouve  au-deflbus,  qu'à  caufe  de  la 
dureté  extrême  des  lits  de  cailloux  qu'on  y  rencontrcVSc  qu  oii 
n  auroit  pu  furmontér  qiTavec  des  peines  &  des  travaux  infinis, 
font  autant  d'apparences  qui  annoncent ,  non  dies  travaux  de 

i  ooo.  ans,  mais -un  ouvrage  allez  modefne«_ 

Comment  même  (e  pourroit-îl  faire  que  des  foflêz  creufa 
depuis  tant  de  fiécles  fuflènt  encore  en  (i  bon  eftat,  pendant 
que  ceux  de  tant  d'anciens  camps,  &  même  quelques  uns  de 
camps  aflez  nouveaux  font  à  préfcnt  entièrement  comblez,  & 
au  niveau  de  la  campagne. 

•  Mais  après  tout,  rien  ne  détruit  davantage  lancîenneté  que 
fon  donne  au  camp  de  Dieppe,  que  la  différence  de  iâ  con- 
*  ftruélion  d'avec  celle  des  camps  Ronîains ,  différence  que  Ton 
remarque,  non-fouïemcnt  dans  les  dimen fions  particulières  de 
leurs  retranchements  en  dehors,  mais  auiïi  dans  la  diipofition 
iinguliére  de  leurs  quartiers  en  dedans. 
'  En  effet,  pour  parler  d'abord  des  dimenfions  qui  eftoient 
en  ufàge  du  temps  de  Céiàr  dans  la  caftrametation ,  nous  ap- 
prenons de  Ces  Commentaires  qu  on  ne  donnoit  alors  aux 
boule  varts  d'un  camp  ^^o^  1 2.  bu  i  (^.  pieds  de  hauteur  au 
plus,  &  à  fes  foffez  que  i  ^.  ou  20.  piedTâu  plus  deiargeuc 

'Ainfi  les  remparts  que  cet  Empereur  fit  âcvef  autour  de  fon 
camp  for  i' Aifhe  contre  larmée  des  habitants  du  pays  de  Reims; 
n  edoîem  que  de  1 2.  pieds  de  haut  avec  un  fo^  de  i  ^.^ieds 
dé  large.  II  ne  fit  porter  auffi  qu'à  cette  même  hauteur  les  rt- 
tranchemenis  du  camp  qu'il  oppoû  aux  troupes  du  Beauvoifis; 
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il  ne  dbnha  que  i  5.  pieds  de  haut  aux  bouievarts,  &  20. 
pieds  de  large  aux  fôflez^là  pfclîïïere  cTrconvalIatîon  de  la' 
vilk  d'AIexia,  &  les  foiflêz  de  la  féconde  circonvailation  dont 
iTentoûra  ençpre_cctte  place,  &l  ceux  Je  la  contrevaiiation 
neftoient  que  de  i  5.  pieds  de  large.  Les  retranchements  qu'il 
fît  autour  de  la  viâé  de  Bourges,  n  curent  que  12.  pieds  de 
haut,  &  il  ne  donna  que  1 6.  pieds  d  élévation  aux  lignes  qu'on 
tira  depuis  le  Lac  de  Genève  jufqu  au  Mont  Jura,  pour  fermer 
aux  Suides  rentrée  àts  Gaules. 

Végéce,  &  les  autres  écrivains  qui  ont  traité  de  la  caftra- 
mctation,  ne  nous  apprennent  point  que  les  Romains  depuis 
CéÇàx  ayent  donrié^aTîeurs  retranchements  plus  de  hauteur  SL  ^ 

plus  de  largeur,  que  ce  Général  n  en  donnoit  aux  fortifications  •^•-JyA  utht 

de  %  oimps.  S'ils  en  ufèrent  ainfî^  c*eft  que  dans  ce  temps-là  '^^"     *'••••/>/ 

ces  ièuks  fortifications  fûffi(bient,  tant  pour  mettre  le  fbldat 
à  couvert  des  efforts  de  1  ennemi,  que  pour  rendre  inutiles,  ou 
d'un  effet  médiocre,  tous  les  traits  qu'il  pourroit  lancer. 
'  Mais  depuis  l'invention  àts  armes-à-fcu  qui  portent  incom- 
parablement plus  loin  que  toutes  les  armes  oftenfives  àt%  an-* 
ciens,  il  a  fallu,  pour  s'en  mettre  à  l'abri,  leur  oppofèr  de 
nouvelles  fortifications,  dont  les  diflances  &  l'épaifleur  fuilent 
proportionnées  à  la  portée  &  à  la  force  du  canon. 

De-là  donc  efl  venue  la  neccffité  de  faire  autour  às$  villes 
&  des  camps ,  àts  retranchements  beaucoup  plus  élevez  &  plus 
larges  que  ceux  qui  efloient  en  ufâge  du  temps  àt%  Romains. 

Or  c'efl  félon  cette  façon  afîez  moderne  qu'ont  eflé  con- 
ftruîtcs  les  fortifications  du  camp  de  Dieppe.  Ce  rempart  de 
près  de  aj .  pieds  de  haut ,  qui  le  couvre  du  côté  de  la  plaine 
avec  un  fofïe  large  de  50.  pieds  au  moins,  ne  peut  eftre  un 
ouvrage  élevé  feulement  contre  l'effort  àit^  flèches  &  isis  dards 
des  anciens. 

Des  travaux  fî  fûrprenants  n'ont  pu  eftre  entrepris  que  pour 
arrefler  la  furie  &  les  puifîànts  efforts  At%  armes -à -feu;  ce 
camp  ne  doit  donc  avoir  efté  drefîe  que  depuis  qu'elles  ont 
eftc  inventées,  &  non  àè^  le  temps  de  Céiâr,  ou  de  quelqu'un 
de  ^  fucceffcurs.    • 
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II  n  aoroit  auffi  efté  nuUement  nécefTaire  que  Ju  côté  de 
Dieppe,  au-defliisdun  profond  &  très-large  vallon,  dont|Ia 
montée  au  camp  eft  fort  cicarpce,  on  élevât  encore  un  autre 
boulevart  à  la  hauteur  de  3  5 .  à  40.  pieds ,  û  ce  p  eût  efté  pour 
couvrir  le  canip  contre  les  batteries  de  canon  qu  on  pouvoit 
drcffer  à  l'oppolitc  (ùr  la  faiaiie  du  Paulct.  Le  vallon  qui  fcpare 
les  deux  falailês  efl  trop  (pacicux,  pour  que  d  un  podc  à  lautre 
il  y  ait  eu  d  autres  armes  à  craindre  que  le  canon.  Quelques 
endroits  même  qui  paroiflent  affaifTez  avec  quelque  lôrte  de 
régularité  à  i'épaulement  du  chemin  couvert  dont  j  ay  parlé, 
pourroient  bien  avoir  efté  des  embrafûres  faites  exprès ,  pour  j 
pointer  une  contre-batterie  de  canons. 

J  obferveray  encore  que  fi  les  boulevarts  de  ce  camp  cftoîcnt 
1^'v*'  7>#V/r/f>^  w^.  ouvrage  des  Romains,  ion  y  vcrroît  d'elpace  en  elpacc 

quelque  veftîge  des  plaites- formes  anciennes  quon  fai(bit  fui 
les  boulevarts  des  camps ,  pour  y  placer  de  ces  hautes  tours  de 
bois  qu  on  oppoibit  aux  machines  des  ennemis  dons  les  atta* 
ques,  &  qui  (êrvoient  auffi  à  défendre  en  fiànc  les  courtines  du 
camp,  ainfi  qu'autrefois  les  tours  de  pierres,  dont  les  baffa'ons 
tiennent  lieu  à  préfènt,  défendoient  auïïi  les  courtines  des  places 
de  guerre.   '  «^ 

Mais  de  tous  les  caraélércs  de  nouveauté  qui  fc  remarquent 
au  dehors  du  camp  de  Dieppe',  aiicun  ne  fiiappe  davantage  que 
le  chemin  couven,  revêtu  d  un  épaulement  de  7.  à  8.  DÎeds  de 
haut,  qui  règne  k  long  de  la  contrefcarpe  du  grand  foffé,  qui  du 
pied  du  boulevart  regarde  le  vallon  (ùr  (on  extrémité  vers  la  mer. 

Cette  efoéce  de  fortification  pourroit  feule  fùffire  pour  dé- 
truire  ablolument  lancienneté  prétendue  de  ce  camp.  Uon 
fçait  que  cette  manière  de  défendre  les  dehors  ou  d'une  ville  ou 
d'un  camp,  eft  afTcz  nouvelle  ;  &  fon  ne  trouve  ni  dans  les 
Commentaires  de  Cé^,  ni  dans  THiftoire  Romaine,  aucun 
exemple  de  pareils  retranchements  pour  s'y  loger,  &  pour  y 
difputer  les  approches  &  la  defcente  d  un  kiffé  à  iennemû 
Jule  Céfâr  ne  ^voît  point  l'éloigner  autrement  des  poftes  de 
Ion  armée,  que  par  un  fécond  fofle  au-delà  d'un  premier, 
jcomme  il  le  pratiqua  au  fî^e  de  Bourges^  ou  même  par  on 
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troinéme  folTé  au-delà  d'un  iccond  »  ainfi  qu'il  en  fît  creuicr  un 
au  fiége  d'AIexia  ^  pour  tenir  encore  les  ennemis  plus  loin  de 
ion  principal  retranchement. 

MaÎ5  îlîgnoroît  entièrement ,  ou  négtigeoit  de  pratiquer  la 
manière  oBlervée  dans  les  derniers  (îècles,  de  faire  de  nouveliei; 
levées  de  terre  aux  dehors  d  une  ville  ou  d'un  camp,  le  long  du 
glacis  dts  fofTez,  afin  H'arrêter  les  afCégeants  dès  les  ddiiors,  & 
feùr"cnHlîputer  le  terrein  pied  à  pied. 

Ce  n  efl:  pas  lêulement  dans  le  dehors  du  cmip  de  Dieppe 
que  fe  trouvent  des  preuves  incontefbbles  de  fa  nouveauté; 
on  en  voit  encore  des  marques  convaincantes  dans  ladifpofition 
particulière  de  les  dedans,  toute  différente  de  l'ordonnance  de& 
dedans  d'un  camp  Romain.  /  '    '^ 

Sans  parler  icy  ni  de  la  diipofîtioil  du  quartier  du  Prétoire,  yrgjUv  /  -^  -  ^  ^ 
qui  occupoit  prelque  le  tiers  d'un  camp,  ni  de  la  fîtuation  de$ 
portes^Frètorienije,  Decumane7  &  àts  deux  ^u'on  nonmioît 
principales  :  fans  entrer  auiïi  dans  un  détail  trop  circonflancié 
de  la  difh-ibutîon  à.cs  deux  autres  tiers  d'un  ancien  camp ,  ce 
qui  me  meneroit  trop  loin,  je  me  contenteray  d'obfcrver  qu'un 
camp  Romain  eftant  tracé  fur  le  modèle  d'une  ville ,  on  n* 
fenvironnoit  pas  feulement  de  profonds  fbflèz  &  de  hautes 
levées  de  terre,  mats  qu'on  en  partageoit  auffî  tous  les  dedans 
en  différents  quartiers  feparez  les  uns  des  autres.  Ces  quartiers 
divifez  par  compàflilïrcntS'  reguncïs  f  avec  tout  l'ordre  &  li 
fymmetrie  poffibles,  conformément  cependant  à  la  fîtuation 
&  à  la  figure  écs  différents  lieux  où  l'on  fe  pofloît,  fervoîent 
à  y  placer  les  corps  de  troupes,  chacun  fclon  fon  rang;  de  fbnc 
que  le  fbldat,  à  fbn  arrivée  dans  le  camp,  fçavoit  où  fbn  I0-: 
gement  eftoit  marqué. 

A  la  vue  d'un  camp  Romain,  l'on  auroit  cru  découvrir  une 
ville  bien  ordonnée,  &  partagée  en  fes  différents  quartiers; 
les  longues  &  larges  allées  tirées  au  cordeau  &  parallèles,  qui^ 
en  traverlânt  le  camp  dans  fà  longueur  &  dans  fâ  largeur,  Id 
coupoient  à  angles  droits  en  plufieurs  quarrez  réguliers,  repré- 
lêntoient  les  rues  qui  (êparent  une  ville  en  différents  cantons. 

£ntre  les  boulevarts  &  le  logement  des^  troupes ,  efloieni^ 
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jdes  allées  fort  (pacicuics,  à  rkiflar  du  Pomanum  intérieur  cfune 
.yîUe.  Là  fe  mettolent  les  bêtes  de  fbmme,  les  bagages  de  far- 
jnée,  les  munitions  de  guerre  &  de  bouche  ^  &  autres  choJb» 

On  y  laiffoit  aufli,  le  long  du  logenKnt  àçs  troupes ,  un 
grand  e^ace  vuide,  tant  pour  la  libre  communication  des  quar- 
tiers les  uns  aux  autres ,  que  pour  y  exercer  ks  fbidats  dans  les 
évolutions  militaires,  &  pour  y  faire  défiler  1  armée  jJus  cooh 
modément  &  iàXis  confufron»  fbit  cp  fbrtant  du  camp,  iôit  en 
y  entrant. 

Telle  eftoit  en  partie  ia  difpofition  àt^  dedbns  d'un  camp 
Romain,  dîfpofition  bien  différente  de  celle  de  l'intérieur  du 
camp  de  Dieppe.  Là,  au  lieu  de  longues  &  larges  allées,  font 
de  vaftes  fôflêz  qui  enveloppent  une  grande  partie  de  fbn  eiH 
ceinte  ;  un  autl'e  fbffé  bien  d  une  autre  largeur  que  les  autres 
venant  encore  à  le  divlier  en  deux  portions  inhales  daiu  ii 
moitié  de  fâ  longueur,  vers  le  tiers  de  iâ  largeur,  rompt  cette 
belle  ordonnance ,  &  cette  diflribution  géométrique  de  quarr 
tiers,  dont  les  Romains  avoient  pris  le  modèle  fur  le  camp  de 
Pyrrhus,  &  que  Philippe  Roy  de  Macédoine,  pcre  de  Perse; 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer. 

Mais  (ùr-tout  rien  n'a  moins  de  rapport  à  Tétat  ^un  oonp 
Romain  dans  l'enceinte  de  celuy  de  Dieppe,  que  le  cam<Hi  â 
l'écart,  qui  fèparé  du  refte  par  un  gros  mur,  eftoit  fi  bien  re- 
tranché de  tous  cotez ,  qu'il  formoit  comme  un  autre  petit  camp 
beaucoup  plus  fort  que  le  grand* 

Cette  raçon  de  le  retrancher  dans  l'intérieur  d'un  camp  popr 
y  contefter  le  terrein  julqu'à la^erniére extrémité,  futentiére- 
ment  inconnue  aux  Romains;  de  leur  temps,  les  boukvîrts 
efloîent-ils  emportez!  tout  eftoit  perdu  :  plus  derefiburcesdans 
les  dedans  du  camp ,  ni  aucun  polie  à  y  défendre. 

Le^  camps  des  Grecs  ne  furent  point  autrement  fortifiez 
que  ceux  àts  Romains;  les  anciens  Pcrfès  le  retranchoient  de 
même.  Cyrus,  ditXénophon  liv.  3.  ne  fc  contentoit  pas  de  le 
mettre  à  couvert  derrière  un  foffé,  comme  faifoient  les  Afly- 
riens,  &  les  Barbares  à  leur  exemple;  il  le  mettoit  encore  \ 
i'abri  derrière  de  hautes  élévations  de  terre. 


DE    LITTERATURE.  4if 

Ce  n'eft  que  dans  les  derniers  fiécles  qu  on  s'eft  avîJÊ  dp 
tenir  bon  ^  Scdcfe  fonifier  dans  les  dedans  d  une  ville  ou  d  un 
camp  ;  auili  de  toUs  les'  anciens  camps  qu'on  voit  en  France , 
fur-tout  en  Picardie»  &  dont  il  s'en  trouve  jtifqu'à  trois  dans  le 
Boulonnois»  ancienne  contrée  des  Morins»  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  des  retranchements  dans  ion  enceinte.  Ils  ne  prélentent 
plus  aujourdliuy  que  des  reftes  de  vieux  boulevarts  à  la  hauteur 
feulement  de  huit  à  dix  pieds  »  iâns  preique  même  aucun  veftigc 
des  anciens  fbflèz  qui  les  cnvironnoient  en  dehors» 
.  Après  toutes  les  preuves  que  je  viens  de  rapporter»  je  ne 
crois  pas  quil  y  ait  iieii  de  douter  que  le  camp  des  environs  de 
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aiiiiidonne-t-^n  lè'nora'de  Cé^  à  quantité  d  anciens  monu- 
ments dont  les  fondateurs  font  inconnus. 

Comme  nous  n  avons  aucune  époque  certaine  du  temps  de 
la  confhruélion  de  ce  camp,  qui  ne  peut  avoir  Tancienneté  qu  on 
iuy  donne,  on  pourroit  dire  avec  aiïez  de  vrayfemblance,  qu  li 
fut  formé  vers  le  milieu  du  xv.«  fiécle,  en  1442.  lorfcjue  les 
Anglois  vinrent  mettrfe  le  fiége  devant  la  villë^Dîcppë,  fous 
k  conduite  du  Général  Talbot;  car  ce  iïege  ayant  duré  trës- 
long-temps,  &  les  Anglois  s  opiniâtrant  à  vouloir  prendre  cette 
place p  ib  fê  retranchèrent  autour  de  tous  cotez,  élevèrent  des 
terrafics  doù  ils  pouvoient  la  battre  avec  fùccès,  fur- tout  du 
Fort  Paulet  qu  ils  confbuifirent  aufîi  alors ,  &  dont  on  voit  cn^ 
eore  quelques  redes  du  côté  du  Fauxbourg  qui  en  porte  le  nom» 

Les  Anglois  ayant  donc  pris  le  parti  de  paiïer  Thyver  devant 
h  ville  de  Dieppe  pluftoft  que  d  en  lever  le  fiége  hontcufêment, 
3  y  a  toute  apparence  qu'ils  fê  fortifièrent  de  leur  mieux  fur  la 
£daile  voifine  de  celle  du  Fort  j^aulet.  lis  ne  pouvoient  choifir 
un  pofle  mieux  fîtué,  tant  pour  en  faire  leur  place  d'amies,  que 
pour  y  loger  un  corps  de  troupes  de  referve  toujours  prêt  à  raf- 
Ê^chir  les  afliégeants,  outre  qu'ils  pouvoient  facilement  y  rcce^ 
voir  leurs  provifions  par  mer,  y  mettre  leurs  vaiflèaux  à  labri 
des  injures  delà  £ufbn,  &  les  y  radouber» 
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DISSERTATION 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  mm 

de  Camps  de  César, 

Par  M.  TAbbé  de  Fonte  nu. 

SECONDE      PARTIE. 

Sur  le  mm  que  porte  le  Camp  de  Dieppe,  appelle  la  Cité 
de  Lime^  &  fur  le  camp  de  S!  Leu  d'Ejferan. 

^9.  d*Avrit  /^N  fera  fans  doute  (îirpris  d  apprendre  que  la  Falaiiê,  ù 
^71^*  \J  connue  dans  le  pays  de  Caux  fous  ie  nom  de  Camp  de 
Cé/oTy  &  qui  n'efl  prefque  plus  aujourd'huy  qu  un  valte  champ 
couvert  de  verdure,  &  environné  de  levées  de  terre,  (bit  auflî 
appeiiée  la  Cité  de  Lime  Civitas  Limarum  :  c  eft  ie  nom  que 
iuy  donnent  d'anciens  aétes,  &  c'ed  aufTi  fous  ce  nom 

2ue  M.  Fremond  qui  efloit  de  Dieppe,  a  défilé  ce  lieu  dans 
i  Carte  générale  du  Diocéfê  de  Rouen ,  nom  que  M.  de  Fer 
a  défiguré  fous  ceiuy  de  Gté  d'Olime,  dans  fà  Carte  des  Cotes 
de  Normandie,  gravée  en  16^0. 

Comme  un  tel  nom  ne  peut  avoir  eflé  attribué  à  ce  lieu 
ions  caufê  &  i&ns  iR)ndement ,  ii  s'agit  de  deviner  à  préfênt  quelle 
a  pu  donc  avoir  eflé  la  raifbn  de  cette  dénomination» 
.  Perfbnne  n  ignore  que  le  nom  de  Cité,  qui  dans  le  haut 
Empire  fe  donnoit  à  1  afibciation  ou  communauté  de  tout  un 
peuple,  à  quoy  r^nd  le  termç de  Cantqfi  chez  les  Suifics,  fe 
donna  dans  le  bas  Empire  à  la  Ville  principale  ou  Chef-lieu  de 
chaque  communauté  ou  peuple  paniculier.  Depuis  ce  temps-là 
même,  ce  nom  efl  reflé  afi^é,  dans  plufieurs  Villes  capitales, 
à  certains  quartiers ,  qui  originairement  comprenoient  dan^ 
leur  enceinte  les  anciennes  petites  Villes,  autour  defqudles  ]^ 
fieurs  de  nos  grandes  Villes  &  finit  foraaiées  peu  à  peu  :  ainft 
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15,  Amiens,  Beauvais  &  quelques  autres  Vifles  confidéia^ 
blés  du  Royaume ,  iê  (bnt  étendues  au  loin  autour  du  quartier 
originaire ,  qui  y  retient  encore  (on  ancien  nom  de  Cité. 

Il  n  eft  pas  moins  certain  qu'il  ne  fè  trouve  en  France  ni 
ailleurs,  aucun  lieu  du  nom  de  Gté ,  qui  n'ait  cdé  Viile  ou 
Bourg  dans  ion  origine,  ou  au  moins  qui  h^ait  cfté  habité  par 
un  certain  nombre  de  perlbnnes  formant  ibcieté  ;  ce  qui  eflant 
ainfi,  il  y  a  (ùjct  de  croire  que  la  Falaifè  qu'on  appelle  à  présent 
également  le  Camp  de  Céfar  6c  la  Ctté  de  Ltine,  a  eu  autrefois 
des  habitants ,  &  qu'elle  a  même  pcut-cftre  efté  la  Ville  princî- 
paie  ou  Chef- lieu  du  peuple  voifîn.  Il  n'a  pas  tenu  à  moy» 
pendant  le  peu  de  l^ur  que  j'ay  fait  à  Dieppe  Tannée  der- 
nière, d'avoir  des  preuves  de  ce  que  j'avance;  mais  aucun  des 
içavants  que  j'y  ay  confultcz  ne  m'a  pu  rien  apprendre  fur  ce 
iîijet,  qui  m'ait  iatisfait.  M.  l'Abbé  le  Goitlier  Proiêffeur 
Royal  des  Mathématiques  à  Dieppe,  que  j'avois  prié  de  faire 
toutes  les  perquilitions  poffibles  fur  l'origine  du  nom  "^  de  Cité 
de  Lime,  m'a  même  mandé  depuis  mon  retour  à  Paris,  qu'il 
n'avoit  pu  rien  découvrir  de  certain  touchant  la  Faiai/ê  du  camp 
de  CéGir ,  &  fur  (on  nom  de  Cité  de  Lime,  dans  le  peu  de  pan* 
cartes  qui  font  refiées  à  Dieppe  depuis  fbn  bombardement  :  que 
celles  où  il  dcvoit  en  dire  rait  mention  avoient  eilé  confùmées 
dans  l'embrafement  de  la  Ville.  Que  l'on  ne  trouvoît  pas  plus 
de  lumières  dans  les  anciens  aéles  que  les  particuliers  pouvoient 
avoir,  &  que  cette  Falaifè  eflant  depuis  plulieurs  Siècles  une 
commune  deflinée  pour  la  pâture  des  befliaux,  elle  n'avoit  eu 
depuis  ce  temps -là  aucun  maître  qui  ait  pu  en  laiffer  à  (es  def^ 
rendants  des  titres  authentiques ,  pour  nous  infiniire  de  ce 
qu  eftoit  ce  lieu  autrefois.  M.  le  Gordier  me  marque  cependant 
dans  la  même  lettre ,  premièrement,  qu'un  Notaire  de  Dieppe» 
homme  defprit,  &  fort  habile  dans  fà  profefTion,  l'avoit  afTuré 
qu'il  avoit  vu  quelques  pièces  afiez  anciennes ,  dans  fefqueHes 


^  Ce  nom  ne  viendroh-il  point  du 
terme  Anglois  Limt ,  oui  fignifie  de 
kcfaaux!  lefonddesÊIaiTcsquifbm 


aux  environs  de  Dieppe  eft  excelhni 
pouren&ire» 
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cette  Falaiiê  eftoit  égaicment  nommée  le  Camp  Je  Céfar  &  k 
Gué  de  Urne. 

xP  Qu'une  peribnne  fort  întelligente,  qui  a  quelque  bien 
duprès  de  ce  lieu ,  luy  avoit  dit  que  cette  Falaiiê  eftoit  même 
encore  plus  connue  dans  l&l)ays  fous  le  nom  de  Ctté  de  Urne, 
que  fous  celuy  de  Camp  de  Céfar;  j  ay  içu  auffi  par  moy- 
même»  que  les  pyiâns  des  environs  iuy  donnent  indifférem* 
ment  ces  deux  noms. 

3  .^  Qu'un  Sçavant  de  Dieppe  luy  avoît  affirmé  qu*îl  fe  fou- 
vetioit  très -bien  d  avoir  iû,  il  y  a  plufieurs  années,  dans  un 
Auteur  latin»  les  termes  de  Civitas  Umarum,  en  pariant  de  la 
Falailê'dont  il  eft  queftion;  mais  qu  il  ne  pou  voit  le  rcflbu  venir 
quel  eftoit  cet  auteur,  ni  s'il  efloit  ancien  ou  moderne.  M* de 
la  Boiffiere  Lieutenant  de  Roy  du  château  de  Dieppe,  ma 
auffi  affuré  qu'il  avoit  lu  un  manufcrit  fîir  les  Antiquitcz  de 
Dieppe,  où  ce  camp  efloit  nommé  Civitas  Limarum  &  Cité 
de  Lime.  Or  comme  il  paroît  par  tous  \qs  témoignages  que 
je  viens  de  rapporter,  que  cette  Falaiiê  a  toujours  retenu  le 
nom  de  Ctté  de  Lime»  il  v  a,  ce  me  fèmble,  tout  lieu  de  penfcr 
que  ce  lieu  a  efté  autrefois  habité ,  quand  même  ce  n  auroit 
point  eflé  une  Ville  principale  ou  chef- lieu  de  tout  un  canton 
ou  communauté.  L'ancien  terme  latin  de  Civitas,  quand  il  le 
dit  d'un  lieu  particulier,  fîgnifiant  toujours  un  endroit  où  il  y 
a  eu  des  habitants,  il  efl  auffi  fort  probable  que  le  nom  primitif 
de  cette  Falaiiê  a  eflé  celuy  de  Cité  de  Lime,  &  que  le  nom  de 
Camp  de  Céfar  ne  iuy  a  eflé  donné  que  très-long-temps  après, 
dans  les  derniers  fiécles ,  depuis  que  l'on  y  eut  eflêélivement 
formé  un  camp  fur  les  débris  de$  anciennes  habitations.  Les 
raiibns  principales  qui  pourroient  faire  foupçonner  qu'il  y  auroit 
eu  autrefois  en  cet  endroit- là  une  viile  ou  bourg,  font: 

La  première ,  qu'il  efl  fans  exemple  qu'on  ait  jamais  élevé 
autour  d'un  fimpie  camp,  des  boulevarts  de  45.  à  50.  pieds 
de  haut,  avec  des  fbfTèz  de  40.  à  45.  pieds  de  large;  des 
retranchements  '  d'une  telle  hauteur  &  d'une  telle  largeur  ne 
peuvent  guéres  convenir,  à  ce  qu'il  me  paroît,  qu'à  une  Ville 
fortifiée:  auffi  ai* je  tout  lieu  de  foupçonner  que  ces  boulevarts 

iùrprenantSi 
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lîirprenants,  dont  les  glacis  Ibnt  revêtus  des  deux  cotez  d  un 
beau  tapis  de  gazon ,  couvrent  les  débris  des  murs  de  quelque 
Ville  ancienne;  &  ce  qui  m  affermit  <^ncore  davantage  dans  ma 
conjeéhure,  c'ed  qu'à  un  endroit  où  le  pied  du  boulevart  eiloit 
déchaudë,  par  Técroulement  d  une  croûte  de  terre  épaiflè  de 
cinq  à  fix  pouces  qui  le  couvroît ,  je  rcmarquay  qu'il  s'y  trou* 
volt  un  aifemblage  de  cailloux  rapportez,  ce  qui  me  ùït  croire 
que  le  maillf  du  dedbus  de  ce  boulevart  pouvoit  bien  edre  entiè- 
rement formé  de  fêmblables  cailloux,  qui  (èroiept  les  ruines  des 
anciens  murs  dont  ce  boulevart  auroit  edé  environné, 

La  (èconje  raifbn  e(l  que  les  redes  de  lancien  bâtiment  fie 
du  vieux  mur  que  Ton  voit  encore  aujourd'huy  à  i  entrée  du 
défilé  qui  monte  au  camp ,  annoncent  non  lentrée  d'un  fimple 
camp,  mais  bien  pluftoft  une  ancienne  porte  de  Ville. 

Ma  troifiéme  raiibn  efl  fondée  fur  ce  qu  on  voit  encore  dans 
ce  camp  les  vefliges  dune  ancienne  muraille,  beaucoup  piu5 
propre  à  former  un  quartier  ïêparé  de  la  Ville,  qu'à  foire  la 
divmon  d'un  camp  :  je  ne  dis  point  que  quelques  puits  comblez  ; 
&  quelques  ruines  de  vieux  Mtîments  qu'on  voit  encore  fur 
cette  Falaife ,  fèmblent  bien  pluflofl  défigner  des  débris  de 
quelque  Ville,  que  des  refies  d'un  vieux  camp. 

Il  eft  vray  qu'il  efl  difficile  de  [e  figurer  qu'il  y  ait  eu  une 
vlUe  en  un  lieu  où  II  ne  iè  préiênte  à  préfent  prefque  autre 
choie  à  la  vûë  qu'une  allez  belle  plouze  revêtue  de  p&turages  ; 
mais  ^edécouvre-t-on  aujourd'huy  en  tant  d'endroits  de 
l'Europe,  de  l'Afie,  de  l'Afrique,  où  eftoîent  autrefois  des 
villes  très^peuplées,  fî  ce  n'^  des  champs,  fans  pre/que  aucun 
vefligc  qu'il  y  ait  jamais  eu  là  des  édifices  !  Plufieurs  anciennes 
Citez  dans  les  Gaules  même  &  ailleurs  ont  eflé  enlêvelies  de 
telle  manière  foas  leurs  propres  ruines,  qu'on  ignore  entière- 
ment à  prêtent  les  lieux  où  elles  exiflérent  autrefois  ;  &  que 
reftc-t-il  aujourd'huy  de  la  plus  grande  partie  de  la  fùperbe 
Rome,  que  de  vafles  jardins  &  que  terres  labourables  ?  Peu 
d'armées  fuffilêm  quelquefois  pour  cfïàcer  de  deffus  terre  prefque 
toute  apparence  de  ipacieux  &  (blides  bâtiments  qui  y  ont 
cAé  conffa-uits.  Sans  Sortir  même  de  mon  fujet ,  j'ay  oblèrvé 
Tome  X  Hhh 
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avec  étonncment  que  la  Faiaife  fur  laquelle  avok  cftc  conftrukc 
il  Citadelle  de  Dieppe,  ra(^  feulement  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  n'eflolt  plus  maintenant  quun  cliamp  où  les 
beftiaux  ailoient  paître,  &  qu  elle  diâeroit  déjà  fort  peu  de  la 
Faiaife  appellée  la  Cite  Je  Lime,  ou  le  Camp  de  Céfar.  A 
peine  peut -on  y  diftinguer  à  prélênt  les  traces  des  anciennes 
fortifications  qui  en  faifoient  un  des  meilleurs  pofles  du  pays. 

La  Faloilè  fur  laquelle  elloit  de  lautrc  côté  le  Fort  Paulet, 
eft  aufli  métamorphose,  pour  ainfi  dire,  en  un  lieu  de  pâtu« 
rage ,  où  l'on  ne  voit  plus  aujourd'huy  que  quelques  déhris  dç 
Yieux  retranchements  qui  y  cftoîent. 

L  on  peut  encore  oblêrvcr  que  rien  n  eft  plus  ordinaire  que 
de  voir  réduire  en  pouffiére  les  ouvrages  qui  paroiflènt  les  plus 
durables;  à  peine  font-ils  renverlcz,ciu  on  les  voit  non-lêulenicnt 
ie  couvrir  d  année  en  année  de  difrérents  lits  de  terre,  formez 
par  le  fumier  des  plantes  qui  s'y  pourriflènt  annuellement; 
mais  aulTi  (e  convertir  fou  vent  en  terre,  fur-tout  quand  ils  font 
de  matériaux  faciles  à  eflre  pénétrez  par  la  pluie  &  par  ITiumi^ 
dite  de  l'air ,  ainfi  que  le  font  les  pierres  blancheâtrcs  &  de 
crayc  6/^s  Falaifês  de  Dieppe  :  or,  comme  les  m^ifons  de! an-* 
cienne  Cité  de  Lime  furent  vrayfêmblablement  bâties  de  cette 
forte  de  pierres,  il  n'eft  point  étonnant  qu'elles  ayent  cflé  tel- 
lement réduites  en  poudre  qu'il  ne  refle  maintenant  preiquc 
9ucune  marque  que  cette  ville  ait  exiflé  ;  mais  après  tout  rien 
n'a  plus  contribué  à  me  raflûrer  dans  ma  conjeélure ,  qu'une 
obiêrvation  que  je  fis  l'année  dernière  cflant  à  Abbeviiie. 
Quelques  parties  des  anciens  murs  àçs  rempans  de  la  ville, 
qui  font  de  pierres  blanches  &  tendres,  ayant  eflé  renverices 
depuis  pluficurs  années ,  je  remarquay  qu'uh  grand  pan  de  ces 
murs  avoît  elle  entièrement  transformé  en  une  terre  noirâtre, 
qui  avoit  emprunté  fà  couleur  d  un  lit  de  terreau  fort  noir 
qui  le  couvroit,  &  qui  s'y  efloit  formé  tant  par  les  immondices 
qu'on  y  avoit  jettées ,  que  par  la  pourriture  dt$  plantes  qui  y 
croiflènt  chaque  année. 

D'abord  à  là  première  vue,  toute  la  mafïe  ne  m  en  paroi 
quiin  monceau  de  terre  d'une  même  confiflence  &  qualité; 
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nuls  fayant  cnfùite  examinée  très-attentiveincnt,  à  cauie  du 
ioupçon  que  j  avois  que  ce  devoit  élire  un  ancien  pan  de  mur 
})ouicverfè  par  l'injure  de$  temps,  je  reconnus  évidemment  que 
je  ne  m  cflois  point  trompé  dans  ma  conjeélure. 

£n  effet  ^  japperçus  les  fiiites  alternatives  des  aflifês  de  pierres 
dont  ce  mur  avoîi  efté  anciennement  conftruit,  qui  fe  faifbîent 
remarquer  par  des  trainées  du  vieux  ciment  qui  en  avoit  fait  h 
liai/bn  1  &  qu  on  ne  difUngue  <{fi  refle  que  par  fz  couleur,  qui 
cft  d  un  noir  moins  foncé  que  ceiuy  des  dffïîcs  de  pierres.  Sans 
les  traces  de  ce  ciment ,  il  feroit  impoflibie  de  rcconnoître  que 
cette  maiïè  de  terre  fut  muraille  autrefois. 

J'obfervay  aufli  que  quelques  moellons  jaunâtres  qu'on 
avoit  entremêlez  dans  les  matériaux  de  ce  mur,  s  eftant  trouvez 
plus  fermes  &  moins  porpux  que  les  pierres  blanches,  &  par 
çonfèqucnt  plus  rebelles  à  la  diffolution,  n  avoient  encore  prié 
qu'une  demi -teinture  de  noir;  de  forte  que  n'cftant  changez 
en  terre  qu'à  demi  feulement,  ils  avoient  leurs  molécules' 
bien  moins  friables  Ôç.  bien  plus  nides  au  toucher  que  celles  des 
pierres  qui  avoient  eflé  blanches  dans  leur  origine. 

Je  ne  m'arrêteray  point  à  remarquer  icy,  que  ie  changement 
de  ces  anciennes  pierres  blanches  en  une  terre  noirâtre,  à  cflé 
caufè  principalement  par  l'eau  de  pluie,  qui  filtrée  à  travers  du 
terreau  noir  de  la  fùrfacc  d'enhaut,  en  a  pris  la  teinture,  qu'elle 
a  communiquée  aux  pierres  d'au-deflbus,  en  les  enveloppant 
&  pénétrant  de  toutes  parts,  d'où  efl  arrivée  la  defunion  & 
lentiére  diiïblution  de  leurs  parties ,  &  confëquemment  leur 
métamorphofè  en  terre  noire;  ainfi  voyons -nous  les  vieux 
pavez  des  mes  de  Paris  prendre  dans  toutes  leurs  parties  inté- 
rieures la  teinture  «loire  de  l'eau  des  boues  qui  les  pénétre  &  les 
réfout  en  (âble. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  je  conclus  qu'encore  qu'on 
ne  voye  aujourd'huy  prefqu'autre  choie  que  de  là  terre  revêtue 
de  gazon  fur  la  Faiaile  où  fut  apparemment  bâtie  l'ancienne 
Cité  de  Lime ,  ce  n  cft  pas  néantmoins  une  raifon  fiiffifintp 
pour  décider  que  cette  Cité  n'y  ait  point  exifté,  puisque  les 
pierres,  &  prefouc  tous  les  matériaux  dont  elle  fut  bâtie,  ont 


/o. 


• 

1 


428  MEMOIRES 

pu ,  depuis  tant  de  fiécles ,  eftre  redevenus  teire)  d^une  même! 
couleur,  &  de  la  même  nature  que  cdie  qui  eft  (ùr  les  lieux , 
ainfi  que  je  l'ay  remarqué  à  Tégard  des  matériaux  de  l'ancien 
Fort  Pauiet  &  de  la  Citadelle  de  Dieppe ,  dont  la  plulpart  (ont 
réduits  en  un  terrein  d  une  même  apparence  &  d'une  même 
confidence  que  celuy  des  Faiailcs  fur  IciqucUes  ces  Forts  avoient 
elle  élevez  :  je  puis  même  afTurer  que  d'icy  à  quelques  fiécles  il 
n'y  aura  aucun  veflîge  qu'il  y^t  jamais  eu  des  bâtiments  en 
CCS  endroits-là.  Mais  quoy  qu'il  en  (bit  de  l'exiftence  de  l'an- 
cienne Cité  de  Lime,  il  me  refte  à  faire  une  obiêrvation  im- 
portante fur  le  camp  qui  en  occupe  le  terrein;  içavoir,  touchant 
fa  figure  triangulaire ,.  ce  qui  en  même  temps  me  donncn 
occafion  de  faire  quelque  mention  de  plulicurs  autres  camps 
qui  portent  auiC  le  nom  de  Cénur,  fur -tout  de  cehiy  qui  le 
W-.  trouve  auprès  de  Saint  Lcu  d^Ëffcran  fur  rOyfc«  Si  nous  en 
croyons  Polybe»  dans  fbn  livre  (ùr  la  Caflrametation  qui  eftoit 
'  en  u(âge  de  fbn  temps,  fçavoir  fbusScipion  l'Afiicain,  les  camps 
Romains  efloient  prefque  toujours  de  figure  quarrée  ou  ovaici 
comme  edant  les  figures  les  plus  propres  à  difpoier  des  troupes 
dans  un  camp  avec  plus  de  régularité  &  de  fymmétrie;  ce  qu'on 
ne  doit  néantmoins  entendre  qu'autant  qu'un  Général  cfloit 
maître  de  choifir  fbn  terrein,  finon  il  fàlioit  qu'il  (c  conformât 
/  ,    ;  à  la  dif[x>fition  des  lieux  où  il  efioit  obligé  de  camper. 

•         *  Auffi  Végéce ,  qui  vivoii  plufieurs  fiécles  après  Polybe, 

affure  qu'un  camp  Romain  n'avoit  point  de  figure  déterminée; 
qu'on  le  faifbit  rond,  ovale,  triangulaire  ouquarré,  félon  les 
conjonélures  où  Ion  fè  trou  voit,  &  fclon  la  fituation  particu*: 
liére  des  lieux  où  il  fàlioit  fê  retrancher. 

Mais  comme  il  y  a  peu  d'affiette  plus  avantageufê  pour  bien 
camper,  qu'une  hauteur  au  confluent  de  deux  rivières,  ou  entre 
k  jonélion  (bit  d'une  rivière  ou  ravine,  fbit  d'un  profond  vallon 
à  un  marais  impratiquablc  ou  à  la  mer  même ,  j'ay  remarqué 
que  la  plufjxirt  des  anciens  camps  qu'on  attribue  à  Célâr  font^ 
placez  fur  des  éminences  fituées  ainfi,  &  font  par  confèquent 
de  figure  triangulaire,  figure  laphis  convenable  à  une  pareille 
afnctterauf&-bien  qu'à  rendre  un  camp  prcfqu  inacceflîble;  cas 
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Jaix  de  Ces  cotez  &  trouvant  flanquez  conrnie  par  de  larges  & 
profonds  folTez  naturels^  il  ne  refte  plus  qii  un  côté  ou  le  front 
à  fortifier,  qu'il  eftd^autanfplus  aîfeae  garantir  de  toutëlnïultc, 
qu'il  a  moins  d  étendue,  &  qu'il  préfènte  moins  de  face  à  1  en- 
nemi; aufli  cftoît-ce  là  1  endroit  du  camp  qu'on  avoit  foin  de 
retrancher  avec  le  plus  d'attention,  en  ic  couvrant  de  hauts 
boulevarts ,  avec  de  larges  &  profonds  fofièz» 

C'eft  ainfi  qu'entre  tant  de  camps ,  aulquels  on  a  donné 
dans  nos  provinces  &  ailleurs  le  nom  de  Camps  dé  Céfar,  font 
fortifiez  :  i  .^  les  deux  camps  de  Céfâr ,  dits  auffi  de  l'Etrun , 
l'un  dans  l'Artois  &  lautre  dans  le  Hainaut  ;  le  premier  ic  voit 
if  une  lîeuë  JArras ,  entre  le  confluent  dé  la  haute  &  de  la  baflc 
Scarpe,  dont  la  première  prend  fâ  fourcc  à  Montenaucourt,  & 
la  (èconde  à  Vandelicourt  près  d'Aubîgny. 

Ce  camp  efl:  un  tertre  qui  forme  un  triangle  prefqu'équifa- 
tere,  dont  chaque  côté,  felon  le  rapport  que  l'on  m'en  a  fait, 
peut  avoir  deux  cens  cinquante  à  trois  cens  toiles  de  longueur. 
Le  côté  qui  barre  les  deux  rivières,  &  qui  fait  le  fiont  du  camp, 
efl  eacore  marqué  par  des  refles  d'anciens  retranchements,  dont 
ies  foiîèz  font  à  préfènt  entièrement  comblez^ 

On  voit  auffi  quelques  veftiges  d'anciennes  levées  de  terre  le 
long  des  bords  de  ces  deux  rivières,  qui  fè  joignent  du  côté 
d'Arras  vers  l'Orient.  Au  bas  du  camp  eft  la  célèbre  Abbaye 
de  l'Etrun ,  où  1  on  ne  reçoit  que  des  filles  de  familles  diflinguées. 

Le  iccond  camp  de  Céâr,  nommé  auffi  le  camp  de  l'Etrun; 
eft,  de  même  que  le  premier,  de  figure  triangulaire;  îl  fe  trouve 
près  de  Bouchain ,  entre  le  confluent  de  l'Efcaut  &  de  la  petite 
rivière  du  Sanlé,  fur  une  hauteur  fort  élevée,  &  efcarpée  vers 
ces  rivières ,  où  il  paroît  encore  quelques  traces  de  vieux  retran* 
chements  de  terre,  qui  s'étendent,  ainfi  que  l'on  m'en  a  afluré; 
trois  cens  cinquante  à  quatre  cens  toiics  le  long  de  TEicaut; 
mais  beaucoup  moins  le  long  du  Sanf^. 

L'on  ne  peut  dire  combien  ce  camp  avoit  autrefois  d'étendue^ 
à  cauic  que  les  fortifications  qui  dcvoient  en  couvrir  ic  fi-ont 
d'une  rivière  à  l'autre ,  félon  les  règles  de  la  Caflrametation  ; 
ont  cfté  entièrement  applanicsy  &  rendues  de  niveau  au  refle 
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de  la  campagne ,  qui  efl  de  très  -  bonnes  terres  iabourabtes: 

a.^  Le  camp  nommé  encore  de  Cé^r,  au-dcflli5  du  Port  d'Ik 
en  Bretagne^  près  de  Saint-Bricux*  De  tous  ks  anciens  camps 
que  je  connoîs  fous  ie  nom  de  Céfâr ,  aucun  ne  re(Têmbic 
davantage  à  cciuy  de  Dieppe  ^  tant  par  iâ  fituation  que  par  la 
6gure»  que  ce  camp,  pofé  de  même  fur  ie  Iiaut  d  une  Falaifecn 
triangle;  il  eft  aufli  flanqué  d  un  côié  par  fa  mer,  &  de  l'autre 
par  un  profond  vallon  où  coule  la  petite  rivière  d'Ik,  qui  donne 
îbn  nom  à  un  Bourg ,  &  à  un  Havre  capable  de  contenir  des 
bâtiments  de  fix-vingt  tonneaux. 

Le  troîfiéme  côté  répond  fur  la  campagne,  fans  aucune  trace 
des  anciens  retranchements  qui  dévoient  en  défendre  autrefois 
les  approclies.  Comme  le  pay  fan  de  ces  cantons-là  cfl  fort  labo- 
rieux, &  qu  il  a  grand  foin  de  mettre  tout  à  profit,  il  n  a  pas 
manqué  d'en  applanir  tout  le  terrcin ,  pour  en  faire  des  jardins 
fruitiers  qui  luy  lont  d'un  très-bon  produit.  L'on  ne  doute  nulle* 
ment  dans  le  pays ,  que  Céfzr  n'ait  campé  en  ce  lieu  du  temps 
de  fbn  expédition  en  Bretagne.  A  la  pointe  du  camp  fè  voit 
une  tour  très-ancienne ,  rebâtie  depuis  peu ,  qui  commande  le 
Port  d'Ik,  &  qu'on  a  toujours  appcllée  /a  Tour  de  Ce  far;  les 
Bretons  croyent  fermement  qu  elle  a  eflé  élevée  par  les  ordres 
de  ce  Général  :  elle  fèrvoit  autrefois  de  fanal  pour  ce  port 

Il  ne  fera  peut-eflre  pas  hors  de  propos  de  remarquer  îcy, 
que  le  nom  de  Port  d'Ik  que  Ton  donne  au  havre  qui  efl  aux 
pieds  de  ce  camp,  a  fait  croire  à  quelques  fçavants  de  ces  quar- 
tiers-là, mais  contre  la  vérité  de  ihiftoîre,  que  ce  lieu  efloît  \t 
fameux  Portus  lâm  dont  parle  Céfâr  dans  fes  Commentaires, 
&  d'où  il  fit  voile  pour  la  conquête  de  la  grande  Bretagne. 

Cet  endroit  efl  un  Bourg  avec  titre  de  Baronie,  qui  appar- 
tient à  iVL  le  Comte  de  Moron,  d'une  des  meilleures  Mailbns 
de  Bretagne. 

La  paite  rivière  d'Ik,  qui  donne  fbn  nom  au  Bourg,  prend 
fa  fburce  dans  le  iVlarquifat  de  Plelo ,  dont  efl  aufC  Seigneur 
M*  le  Comte  de  JVIoron ,  &  dont  M.  fbn  fils ,  Ambaffadeur  de 
France  en  Danemarck,  porte  le  nom.  Cette  rivière,  qui  n'efl 
qu'à  deux  iieuës  &  demie  de  la  mer,  ne  vient  cependant  s'y 


DE    LITTERATURE.  431 

jcttcr  qu'après  de  iongs  tours  &  détours  de  fix  à  iept  lieuës  ; 
dans  une  vafte  &  fort  belle  prairie  où  elle  iembie  le  plaire  à 
iêrpcnter.  Piufieurs  hameaux  &  villages  qui  font  fur  les  bords 
de  cette  rivière,  en  prennent  leurs  terminaiibns  en  ik,  ainft 
que  Binik  &  autres  lieux. 

3  J^  Enfin  le  camp  appelle  auflî  Camp  de  Céfar,  près  de  Saint 
Leu  d'Efleran,  village  fur  TOyfe,  renommé  pour  fès  belles 
carrières  de  pierres,  &  où  (e  voit  une  groflê  Abbaye  de  TOrdre 
de  Clugny,  à  une  lieue  &  demie  de  celle  de  Royaumont,  fur 
le  chemin  de  Beaumont  fur  TOy  ie ,  &  à  une  petite  iicuë  en  deçà 
de  Chantilly. 

Ce  camp,  que  )  ay  efté  vîfiter  exprès,  eft  encore  beaucoup 
plus  digiie  d'attention  qu'aucun  de  ceux  dont  je  viens  de  faire 
mention  à  i'occafion  de  ccluy  de  Dieppe;  IHué  fur  le  fbmmet 
d  une  haute  montagne  en  dos  àLÎma  fort  elcarpée ,  au  confluent 
de  rOyfê  &  de  la  Nonette,  autr«nent  dite  la  rivière  de  Chan« 
tilly  ou  de  Scnlis ,  il  commande  les  campagnes  voifmes  :  hors 
de  toute  attaque  du  côté  de  fês  deux  flancs ,  (^  font  prefque 
înacceffibles  par  leur  fituatioanatureffc,  H  n  a  de  front  que  très- 
peu  de  terrein  à  défendre  i  il  efl  de  plus  à  portée  du  fourrage; 
de  Teau  &  du  bois,  fans  quoy  un  camp ,  fi  fort  qu'il  puifTe  cftre, 
(bit  par  iart,  fbit  par  la  nature,  n'efl  pas  long-temps  tenable* 

C^e  camp  efl  aufTi  en  triangle ,  mais  ce  triangle  çfl  aflèz. 
îrregulier,  fur-tout  vers  la  Nonette,  où  le  recourbant  en  eipéce 
de  demi -cercle  fàillant,  fuivant  le  contour  de  la  côte,  il  cm* 
braflè  une  aiTez  grande  étendue  de  terrein. 

Les  deux  cotez  qui  regardent,  fun  vers  l'Oyfe,  &  fautrc 
▼ers  la  Nonette,  font  fort  roîdes  &  elcarpez,  fi  ce  nt(i  à  fcur 
extrémité  ou  à  l'angle  de  réunion  qui  répond  vtrs  la  jonélion 
de  ces  deux  rivières ,  où  la  pente  de  ta  montagne  cfl  bcaucotip 
moins  droite  qu'ailleurs;  auffi  l'accès  en  efloit-il  défendu  par 
des  élévations  de  terre  dont  il  fefle  encore  àes  veflîgcsL 

Ce  retranchement  pouvoît  auffi  avoir  eflé  élevé  pour  couvrir 
il  porte  Décumanc  &  le  quartier  du  Prétoire,  s'il  cfl  vray  que 
ce  camp  foit  un  ancien  camp  Romain.  Quant  au  troifiéme 
côté  qui  fait  la  tête  du  camp,  comme  c'cil  ion  endroit  folUe; 
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fe  trouvant  de  niveau  à  la  plaine  qui  regarde  Chantilly  & 
S.^  Maximin ,  il  eft  muni  d  une  lifiérc  de  la  montagne  à  l'autre^ 
par  un  boule vart  de  fêize  à  dix -huit  pied3  de  haut,  plus  ou 
moins ,  en  quelques  endroits. 

Ce  boulevart ,  qui  s'eft  aflèz  bien  confêrvé  dans  toute  ion 
étendue,  eft  percé  de  trois  ouvertures  ou  entrées,  dont  celle  du 
milieu ,  qui  eft  la  plus  fpacieuiê,  a  fèize  de  mc$  pas  de  large;  & 
les  deux  autres  qui  en  font,  Ime  à  droite,  l'autre  à  gauche,  à  la 
dîftance  de  cent  de  mes  pas ,  dont  quatre  font  fçpt  pieds,  n  ont 
de  largeur  que  douze  de  ces  pas. 

Je  ne  doute  nullement  que ,  félon  les  règles  de  Tancienne 
Caftramétation ,  il  n'y  ait  eu  autrefois  au  pied  de  ce  boulevart 
de  bons  foflez;  mais  ik  font  aujourd'huy  entièrement  comblez, 
foit  par  la  folte  des  années ,  foit  par  les  foins  du  laboureur,  qui 
fait  valoir,  autant  qu'il  le  peut,  tout  le  terrein  de  ce  canton,  qui 
eft  d'un  très-bon  revenu  en  grains* 

Les  dedans  du  camp,  aufti  de  terres  labourables,  font  très* 
bien  cultivez  ;  &  vp:s  le  milieu  fojit  deux  remifes  à  lapins, 
qui  nourds  des  fines  herbes  qui  y  naiftcnt^  font  eftimez  dans 

Le  front  de  ce  camp,  qui  eft  couvert  par  le  boulevart,  a  peu 
détendue  en  cpmparaifon  de  fes  flancs ,  ce  qui  en  rend  k 
défeniè.aftèz  facile  ;  il  n'a  au  plus  de  longueur  que  quelques  fix 
cens  de  mes  pas ,  au  lieu  que  le  côté  vers  la  prairie  qui  règne  le 
long  de  la  Nonette  en  a  dix-huit  cens  cinquante  à  foixante,  Se 
que  celuy  qui  commande  la  prairie  qui  s'étend  je  long  des  bords 
de  i'Oy^,  en  a  fêize  cens  foixante  à  foixante-dix. 

Je  m'eftois  propolë  d'avoir  les  dimenfions  de  ce  camp  dans 
h  dernière  exaâîtude ,  mais  je  ne  pus  les  prendre  qu'à  peu-près 
&  en  diligence;  une  violente  tempête  dont  je  fos  aflailli  fur  le 
lieu ,  ainfi  que  je  l'avois  efté  au  camp  des  environs  de  Dieppe , 
m'obligea  de  décamper  plus  vite  que  je  ne  i'aurois  defiré,  &  de 
œe  ^uver  dans  une  carrière  voîfine  que  je  trouvay  très-à-propos 
,  à  iade(cente  de  la  colline  hors  du  camp.  Au  rdfte,  la  hauteur 
fiir  laquelle  eft  fitué  le  camp  de  Saint  Leu  n'eft  connue  de 
temps  immémorial  dans  le  pays,  çie  fous  le  nom  de  CampjJk 

Céfar; 
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Céfar;  elfe  eft  aufli  marquée  fous  ce  410111  dans  ies  Canes  géo* 
graphiques,  ainfî  que  dans  celle  des  environs  de  Paris,  par  Jaiilot* 
Des  pcrfbnnes  habiles  qui  fê  picquent  d'cftre  vcrfèz  dans  Thif^ 
toîre  de  ces  quartiers-ià,  mont  afTuré  qu'elle  s'appelle  ainfi  dans 
ies  pkis  anciens  titres  qu'on  en  ait  »  dont  les  originaux  fè  con- 
fervent  à  Chantilly,  dans  k  tréfor  des  Archives  de  M^  le  Duc, 
Seigneur  de  ce  lieu* 

La  tradition  confiante  de  tout  le  voifinage  efl  aufli  que 
Céfàr  a  campé  en  cet  endroit ,  &  que  le  quartier  dc%  environs 
qu'on  a  nommé  éàns  tous  les  temps  k  Garenne,  efloit  alors  une 
foreft  fort  épii^  &  étendue^  qu'il  fit  abbattrc  pour  pouvok 
découvrir  tout  le  pays  d  alentour  ,  &  empêcher  l'ennemi  de 
venir  s'y  cantonner  pour  Tinquieter  dans  fbn  camp ,  &  fur- 
prcndre  fes  convois. 

Les  habitants  de  Montaterre,  bourg  au-delà  de  fOyfe,  à  une 

licuë  du  cimp,  prétendent  même  tenir  par  une  tradition  îm- 

métnoriaie  de  perc  en  fils,  que  Céfir  vint  les  vifiter,  &  qu'il 

ne  put  s'empêcher  d'admirer  la  charmante  fituation  de  ce  lieu, 

d'où  la  vue  cfl  des  plus  diverfifîées ,  &  des  j^us  vafles  qu'il  y  ait 

dans  tout  ce  pays.    Mais  quoy  qu'il  en  foit  de  ces  traditions 

populaires,  fur  iefquelles  il  ne  hut  pas  faire  beaucoup  de  ^oxA^ 

je  crois  que  le  camp  de  Saint  Leu  peut  pafler  pour  beaucoup 

plus  ancien  que  celuy  de  Dieppe,  pliifqu'on  n'y  trouve  aucun 

des  caraéléres  de  nouveauté  qu'on  découvre  dans  cduy-cy  ;  rien 

même  ne  s  oppo(ê  à  le  croire  un  camp  Romain.  En  c&f  ^  fb 

bouievaris  font  de  l'élévation  que  les  anciens  donnoient  ordi^ 

nairement  à  ceux  de  leurs  camps;  l'on  n'y  voit  ni  ouvrages 

avancez  dans  les  dehors ,  ni  aucune  trace  de  retranchements 

dans  les  dedans,  ni  d'inégalité  de  terrein  qui  interrompe  la 

communication  àts  pofles  ies  uns  aux  autres ,  &  qui  puiffe  em^ 

pêcher  iitn  difpofèr  les  quartiers  aivcc  toute  k  régularité  & 

toute  la  fymmetrie  que  demandoi t  l'ancienne  oibamétaftion  : 

aînfi  Ton  pouvoît  y  placer  facilement  les  différents  corps  de 

troupes  d'une  armée  Romaine,  chacun  félon  fbn  rang,  L^o* 

naires,  AMîez,  Auxiliaires ,  Volontaires,  Cavaliers  &  Fantafuns; 

ces  troupes  s'y  trouvant  difpofécs  lêparément  les  unes  des  tutres^ 
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dans  les  dîftances  néceflàires,  les  mouvements  &  les  évolu- 
tions militaires  pouvoient  s'y  faire  en  fort  bon  ordre  &  lans 
confufion. 

Les  quatre  ouvertures  qui  donnoîent  entrée  dans  ce  camp 
pourrolent  bien  avoir  efté  la  porte  Prétorienne,  la  porte  Dctu- 
manc,  &  les  deux  portes  nommées  Principales. 

La  porte  Prétorienne  auroit  efté  cette  grande  ouverture  de 
iêize  de  mes  pas,  qui  efl  au  milieu  du  boulèvart ,  à  laquelle  aujoit 
répondu  depuis  le  quartier  du  Prétoire,  la  grande  rue  qui  de  voit 
partager  le  refte  du  camp  en  deux  parties  égales.  Les  deux 
autres  ouvertuçes  qui  percent  aufli  le  bouievart  à  diflance  prcf- 
que  pareille ,  Tune  à  droite  ,  l'autre  à  gauche  ,  où  dévoient 
aboutir  deux  rues  parallèles  à  celle  du  milieu,  auroient  efté  les 
deux  portes  dites  Principales,  qu'on  plaçoit  aux  deux  flancs 
d'un  camp ,  &  qui  répondoient  l'une  à  l'autre  par  une  grande  rue 
tirée  au  cordeau,  quand  la di(pofition  du  terrein  le  pcrmeitoît. 
Car  lorfque  les  flancs  d'un  camp  cftoient  trop  efcarpez  & 
peu  acceflibles ,  aînfi  que  le  font  ceux  du  camp  près  Saint  Leu 
d'^EfTcran ,  on  ne  pouvoit  mieux  faire  alors  que  d'ouvrir  dans 
le  bouievart  même  qui  couvroit  le  front  du  camp,  les  deux 
portes  nommées  Principales ,  ainli  qu'on  la  pratiqué  dans  le 
camp  de  S.^  Leu. 

Quant  à  la  porte  Décumanc ,  elle  devoît  eftre  à  la  queuëiOU 
extrémité  de  ce  camp ,  derrière  le  quartier  du  Prétoire ,  à  1  en- 
droit où  la  pente  de  la  montagne  devenant  plus  douce ,  fecilitoit 
la  defcente  dans  la  prairie  qui  /c  rencontre  entre  le  camp  &  le 
confluent  de  la  Noncite  &  de  l'Oyfe. 

Le  quartier  du  Prétoire,  qui  dans  un  camp  Romain  en 
occupoît  près  d'un  tiers,  auroit  eflé  établi  h  cette  extrémité, 
où  vraylêmblablement  la  portè^écuirianê"ffloit  placée. 

lia  fe  voycnt  encore  aujourd'huy  les  reftcs  d'un  ancien  épau- 
Jcment  qui  couvroit  les  derrières  de  ce  quartier,  auquel  une 
^andc  eiplanade  qui  s'étend  en  cet  endroit-là  le  long  du  bord 
de  la  montagne,  donnoît  au  camp  toute  l'étendue  néceflàire, 
&  laîflbit  encore  aflez  de  largeur  à  fon  Powarium,  ou  large  & 
^ongijc  allée  qui  devoit  régner  autour  de  tout  le  camp. 
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Enfin,  après  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  du  camp  pi  es 
de  Saint  Leu  d'Efleran ,  il  paroît  fort  probable  que  c'eft  un 
ancien  cimp  Romain,  formé,  fi  ce  n'cft  dès  ]e  temps  de  Célàr 
même,  du  moins  fous  !e  règne  de  quelqu'un  de  ics  fucccfîèiirs. 

Je  voudrois  pouvoir  terminer  ce  dilcours  par  la  delcription 
d'un  autre  camp  célèbre  auffi  de  figure  triangulaire ,  attribué  en-  ' 

coreàCélàr.  Ce  camp  eftfituéau  confluent  des  rivières  d'Aube  Di-ien  n 
Si.  de  Ronay  qui  en  défendent  deux  côtçz;  fon  frpnt  s'étend  du 
côté  de  Brienne,  &  eft  foûtenu  par  des  retranchements  encore 
très  marquez  &  allez  élevez ,  malgré  le  loin  qu'on  a  eu  de  les 
applanir  pour  labourer  les  terres  voifines.  Le  Fermier  de  M.  ïc 
Comte  de  Brienne  à  qui  ce  terrein  appartient,  y  a  fouvent 
trouvé  des  médailles  Romaines,  &  même,  depuis  quelques 
années,  une  épée  antique  avec  un  calque  de  fer,  qu'on  voit  en- 
core dans  (à  bafle- cour.  M.  l'Abbé  Banier  qui  a  vu  ce  camp, 
&  des  lumières  de  qui  je  fais  gloire  de  profiter,  m'a  promis  de  ' 
m'en  avoir  une  delcription  plus  particulière ,  avec  le  plan,  dont 
j'auray  l'hotmeur  de  fdire  part  à  !a  Compagnie,  ainfi  que  de 
quelques  autres  camps  dits  auflî  de  Célâr,  qui  pourront  venir  i 
ma  connoiflâncé. 
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DISSERTATION 

Sur  quelques  Camps  connus  en  France  fous  le  nom 

de  Camps  de  César. 

Par  M-  fAbbé  DE  Fontbnu. 

TROISIEME     PARTIE 
Pu  Ciimp  de  Pequiffîy  fur  la  Somme. 

9.  de  Juin  A  Va  NT  que  d'entrer  dans  aucune  di/cuflîon  fur  l'origine 
*7i3"  f/s^  du  canip  de  Pequigny,  il  çft  à  propos  d'en  donner  ia 
deicriptk>n  avec  quelques  ow^rvations  qui  fembicnt  mitre  du 
Ç^U  \\  U  trouvç  au  de-  là  de  la  Spmme  »  fur  les  lextitoircs 
de  Tirahcourt,  de  S.*  Waft  &  de  S.^  Sauveur^  à  une  petite 
demi-iieuë  de  Pequigny  ou  Picquigny.  4ieiite  ville,  ou  pluftoft 
bourg  à  trois  lieues  d'Amiens ,  connu  dans  les  anciens  titres 
fous  Tes  noms  de  Pinconium,  Piconium,  P'mkeniacum,  Finqui- 
niaçum ,  Pinkeni  &  Pinkenei. 

La  fituaiion  de  ce  camp  fur  le  fommet  dune  émînencc 
qui  commande  tous  les  lieux  d alentour,  é(l  àts  plus  avanta- 
geulês,  telle  que  Pofybc,  Végéce,  &  les  autres  auteurs  qui  ont 
écrit  (ùr  les  campements ,  la  recommandent ,  &  telle  aufli  que 
Cé(àr  ia  choififlbit»  autant  qui!  le  pouvoit,  (eion  les  occafions. 
On  (çait  combien  la  fùpcrîorité  du  lieu  donne  de  facilité  à  le 
defïcndrc  contre  un  aggreilèur,  qui  doit  en  même  temps 
furmonter  lenncmî  qui  le  domine  &  lobllacle  du  terrcin. 

D'ailleurs,  lair  pur  &  libre  qu'on  refpire  ordinairement  lûr 

les  lieux  élevez  doit  les  faire  préférer  à  tout  autre  pour  ia 

(ânté  du  (bidat,  fur-tout  fi  l'on  efl  à  portée  des  neccfîltcz  de 

lih.t.c.22.  la  vie,  &  de  tous  \ç$  befbîns  d'un  camp:  Caftra,  dit  Végéce, 

prajertim  hojle  v'uino,  tuto  femper  faàenda  funt  hco,  ubi  & 


JKs^u*^  Tom-JC.  B^-  4.3e'. 
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Sgnorum,  &  pabah,  &  aqu^  fappetat  copia  ^  &  fi  dmiùs 
iommorandum  fit,  hci  falubnias  eligewr. 

Les  hauteurs  (ont  encore  principalement  recherchées  quand 
elles  (ont  dans  ie  voi(inagc  de  quelque  rivière  confiderabic^ 
par  laquelle  on  puifiè  aifément  rare  venir  àcs  provifions  pour 
des  troupes  y  quand  de-lâ  on  peut  battre  tout  un  pays,  en 
til'er  des  vivres  &  des  contributions,  arrefter  Tennenii  qui 
voudroit  avancer,  luy  fi^rnicr  un  pailage  de  confequeiKe,  ipu 
ie  rendroit  maître  d  une  valle  contrée ,  où  il  pourroit  établir 
iès  quartiers,  &  en  tirer  £1  (ub(i(bnce. 

Or,  teb  (ont  les  avantages  du  camp  dePequigny;  au  pied 
une  rivière  fort  navigable ,  deux  grandes  prairies  à  deux  de  ks 
cotez,  en  ^e  une  campagne  fertile,  &  garnie  padàblcment  de 
bois,  peuvent  fournir  abondamment  tout  ce  qui  eft  nécefTaire 
dans  un  camp.  De-là  vous  dominez  les  environs,  vous  tenez 
en  reQ)cél:  tout  un  pays,  vous  envoyez  des  prtis  au  loin, 
vous  écartez  vos  ennemis,  &  leur  bouchez  un  paâage  des  plus 
importants  de  ia  Somme. 

Adjoûtez  à  tous  ces  avantages  b  figure  triangulaire  de  ce 
camp,  qui  de  toutes  les  figures  e(l  une  des  plus  ccxivcnablcs 
pour  une  bonne  àcScnk^  îùr-tout  quand  deux  cotez  du  camp 
fe  trouvant  ibrtitiez,  pour  ainfî  dire,  par  les  majns  de  la  nature, 
en  rendent  les  cotez  preique  inacceffibles,  &  que  ie  front  en 
eftmt  Ixen  retranché  par  l'art,  iê  trouve  à  couvert  de  toute 
inlulte. 

Or  voilà  fefbt  du  camp  de  Pequigny;  ie  côté  qui  regarde 
la  prairie  deTirancourt,  &  qui  (e  replie  en  dedans  vers  ie 
milieu  pour  gagner  1  extrémité  de  i  angle,  cflant  fert  roide  & 
eicurpé  de  5  o.  à  6  o.  pieds  de  Iiauteur,  eft  hors  de  toute  attaque  : 
le  câté  qui  répond  en  ligne  droite  à  la  rivière  de  Somme, 
qui  e(l  à  200.  toiles  de-là,  ndX  guércs  plus  acccfCbie,  (e 
trouvant  couvert  de  coHines  ou  monticules  aflez  droits,  & 
hauts  de  ^  o.  à  6o«  pieds.  Quant  à  la  face  de  ce  camp  qui  ie 
recourbe  en  quart-de-cercle  xtts  ia  campagne,  les  bouievans 
de  7*  à  8.  pieds  de  haut,  dont  il  ef^ encore  revêtu  aujoordliuy 

avec  des  toâcz  aâèz  isu|p  &  pidSbnds^^  nous  apprennent  par 

J«  •  ••• 
Il  11/ 


43»  MEMOIRES 

l!afFaiflèmcnt  qu'ils  doivent  avoir  (oufFcrt  depuis  tant  de  fiecFcs, 
de  quelle  hauteur  &  de  quelle  force  ils  dévoient  cftrc  autrefois. 
Quant  à  ce  qui  concerne  ia  figure  triangulaire»  il  eft  à 
oblêrvcr  que  cette  figure  eftoit  anciennement  fort  en  ufage 
dans  ia  caltrametation.  Encore  que  les  Romains  euÛent  cou- 
tume de  faire  leurs  camps ,  ou  ronds»  ou  ovales,  ou  quarrez, 
LiLj.c.  ou  triangulaires  félon  la  nécefîité  des  lieux,  cûfira,  dit  Végéce, 
pro  riecejjitate  loci,  vel  quadrata,  vel  rotunda,  vel  trigona,  vel 
oblonga  conftitues,  cependant  il  s  en  trouve  beaucoup  plus  de 
triangulaires  que  d'aucune  autre  figure,  tels  que  font  ics  camps 
de  S.'  Leu  d'Efîeran,  de  Pequîgny,  &  plufieurs  autres  connus 
en  différentes  provinces  de  l'Europe  fous  le  nom  de  Camps 
de  Céfar.  Ces  fortes  de  camps  font  ordinairement  aiicz  à 
deffendre,  affîs  le  plus  fbuvent  fur  la  cime  dune  montagne, 
ils  (ont  prefque  toujours  impratiquables  vers  leurs  cotez  à 
droite  &  à  gauche,  qu'ib  ont  appuyez  ou  fur  des  rivières,  ou 
fîir  des  marais,  ou  fur  de  profonds  valions  &  précipices,  de 
forte  que  ne  pouvant  eflre  entamez  que  par  le  front  qui  ré- 
pond pour  l'ordinaire  au  niveau  de  ia  campagne ,  on  y  trouve 
employé  pour  dcffcndre  ce  coté  foible,  tout  ce  que  l'art  peut 
inventer  de  mieux  pour  iê  bien  retrancher.  A  cet  endroit  fe 
creuibient  de  profonds  &  larges  fbflez  revêtus  de  boulevarts 
élevez  qu'on  ne  manquoit  pas  de  paiifiàder,  frailêr,  &  munir 
de  tours  d'efpace  en  efpace  dans  les  néceflitez  urgentes,  telle 
qu'eftoit  celle  où  fe  vît  QuîntusCiccro,  quand  Ambiorix  chef 
des  Eburons,  cefl-à-dire  des  Liégeois,  vint  i attaquer  dans  fôn 
camp. 

On  fçait  combien  Céfâr  efloit  attentif  à  rendre  inacceflibks 
les  flancs  d'un  camp  ou  d'une  armée,  félon  ia  difpofition  du 
terrein  où  il  fc  rencontroit.  Ne  luy  efloit-clle  pas  favorable, 
il  fûppléoit  à  ce  défaut  par  tout  ce  que  l'étendue  &  la  péné- 
tration de  fôn  génie  &  fâ  grande  expérience  dans  l'art  mili* 
taire  pouvoient  luy  fuggérer.  C'efl  dont  il  donna  un  fi  bel 
exemple  dans  le  fameux 'combat  qu'il  livra  aux  Belges  fur  les 
bords  de  la  rivière  d'Aîne  dans  le  pays  des  Rhemois.  Là,  fê 
trouvant  en  danger  d'eftre  pris  en  flanc»  &  d'eflre  enveloppé 
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par  îc^ nombre  prodigieux  de  leurs  troupes,  il  rendit  toutes 
leurs  forces  preique  inutiles,  &  remporta  lur  eux  une  vitîloirc 
des  plus  fignalées,en  couvrant  les  flancs  des  deux  aîlcs  de  (on 
armée  par  de  larges  &  profondes  tranchées,  garnies  fur  les 
bords  d une  extrémité  à  iautre,  de  hautes  tours  remplies  de 
fbldats  qui  empêchèrent  les  ennemis  d'oler  le  prendre  en  flanc 
à  id  droite  ou  à  ii  gauche,  de  forte  que  ne  pouvaiit  élire  at- 
taqué que  de  front  qu'il  ^ala  à  celuy  des  ennemis  qui  venoient 
le  combattre,  il  ne  iuy  fut  point  difficile  par  ia  valeur  fûpe- 
rieure  de  fes  troupes,  de  tailler  en  pièces  leur  armée. 

Mais,  quoyque  la  plufpart  des  anciens  camps  qu'on  attribue 
aux  Romains,  (oient  de  figure  triangulaire,  néantmôîns ,  fi  nous 
en  croyons  Polybc,  leurs  Généraux  d'armée  aimoient,  (ùr-tout 
quand  ils  efloîcnt  maîtres  du  tcrreîn,  à  former  leurs  camps  en 
quarré  a  ia  façon  de  leurs  villes ,  dont  ils  vouloient  qu  un 
camp  fût  une  repréfêntation  parfaite,  tant  par  iadi({x)f|tion& 
diftribution  des  quartiers,  que  par  la  iymmetrie  &  la  l'egul^ité 
de  les  compartiments;  ainfi  les  Grecs,  &  entre  ies.au très  les 
Lacédémoniens ,  dont  les  villes  efloient  ordinairement  con- 
(truites  en  rond,  fè  plaifbient  à  faire  leurs  camps  de^gure 
ronde,  comme  Lycurguc  i'avoit  ordonné  par  fes  ioix., 

Les  Romains  avoient  encore  une  attention  particulière  à 
fortifier  leurs  camps  plus  ou  moins  feion  le  fêjour  qu'ils  avoient 
à  y  faire.  Ne  faifoientils  que  paflèr,  ils  dreflbient  des  camps 
àiahate,  fort  (urs  néantmoins ,  qu'ils  nômmoienty^^//;^,  tem- 
poranéa,  tumultuaria  caflra,  environnez  de  foflèz  pa(Iai>lement 
larges  &  profonds,  munis  d'une  levée  de  terre,  ou  petit  rempart 
bien  paliffadé;  ce  qui  fc  faifbit  avec  une  diligence  extrême, 
chaque  (bidat  fe  mettant  à  l'ouvrage  à  l'inftant  qu'il  arrivoit 
à  (on  poile.  iVlais  dévoient  ils  s'arrefler  du  temps  en  un  lieu, 
ils  formoient  alors  àts  camps  fixes  &  à  demeure,  où  ils  em- 
plpyoient  tout  l'art  de  la  fortification,  qu'ils  appelloiem  fiativa 
caflra ,  diflinguez  en  aftiva  &  hyberna  caflra ,  félon  qu'ils  dé- 
voient y  paflcr  leur  quartier  d'hyver  ou  d'eflé. 

Ils  s'y  retranchoient  avec  un  foin  extrême  par  des  levées 
de  terre  de  1  ).  à  i  s*  picds  de  haut*  &  mâine  diavantage 
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quelquefois,  environnées  <ie  foflèz  dep.<ferT»<fei3.& 
même  de  \j.  piods  de  iarge,  profonds  à  proportion,  car  la 
coutume  efloit  d  obfervcr  dans  leurs  dimenfions  le  nombie 
Uh.).  impair,  foffam  mlites  aptmnt,  dit  Végéce,  latam  no9tm,  un- 
decim,  tredêàm ,  vel  ubi  majer  adverfariorum  fis  metùitur  pedibus 
ifecem  &  jeptem,  impewem  enim  numerum  objèrvari  maris  efi. 
Supcrftiticm  qui  venoit  de  ce  que  les  payens  s'imaginoicnt  que 
le  nombre  impair  efloit  auifi  heureux  qu  agréable  à  la  Divinité. 
Ainfi  iêlon  les  règles  de  la  cadrametation  des  anciens,  les 
foflez  du  camp  de  Pequîgny,  de  même  que  ceux  des  autres 
camps  anciens,  doivent  avoir  efté  dans  leur  wigine  de  15. 
à  17.  pieds  de  large,  profonds  à  proportion,  &  leurs  boule- 
varts  doivent  avoir  eu  1 3.  à  i  5.  pieds  de  h:iut,  &  plus  peut^ 
eftre  :  dimenlions  que  la  longue  fuite  des  fiécks  a  réduites 
à  leftat  où  nous  les  voyons  aujouixPhuy,  non -feulement  au 
camp  de  Pequigny,  mais  aulTi  'à  plufieurs  autres  camps  d'égale 
antiquité. 
wje/O'*^  Je  ne  ^ray  rien  îcy  ni  de  Tétendue  du  camp  dont  M  s  agît, 


dont  1  une  eH:  pnie  au  mnieu  de  les  iX)uievarts ,  oc  l  autre  a 
travers  de  fes  collines  vers  la  rivière  de  Somme.  Les  reflexions 
que  fe  pourrois  Étire  i  cette  occafion,  Ibît  fur  les  différentes 
dimenfions  d'un  camp  Romain ,  felon  le  nombre  des  troupes 
qui  dévoient  s'y  loger,  foît  fur  les  dîverfes  portes  ou  entrées 
qu'on  avait  coutume  d  y  faire  par  rapport  à  la  dil^fition  du 
terrein ,  me  meneroient  trop  loin.  Je  pafle  donc  aux  raifons 
GUI  peuvent  faire  con/eélurer  que  fc  camp  de  Pequigny  a  eflé 
formé  dès  le  temps  de  Céfâr,  ou  du  moins  du  temps  de 
quelqu'un  de  fès  fûceeflèurs,  &  que  c'ed  par  conlequent  un 
camp  Romain. 

En  effet ,  de  tous  les  anciens  camps  qui  font  connus  en 
Europe  fous  le  nom  de  Camp  de  Ce  far,  peut-eftre  n'y  en  a-t-îl 
aucun  auquel  ce  nom  convienne  à  plus  jufle  titre  qu'à  cduy  de 
Pequigny;  puifque  QiSsx  ne  fut  jamais  en  aucun  à^  cantons 
où  piuficurs-dé  ces  ^es  decamps  fent  fiituez,  A:  qo^il  n'y  mit 


DE    LITTERATURE-  441 

jamab  de  troupes  en  quartier;  au  lieu  que  le  camp  de  Pcquîgny 
ie  trouve  non  fcuiement  placé  au  milieu  du  Beigium  propre- 
ment dît,  (cette  province  s  etendoit  depuis  Arras  jufqu  a  Beau-> 
vais,  Amiens  vers  le  centre)  pays  dans  lequel  feul  Céfàr  avoît 
difpofe  jufqu  a  trois  légions,  pendant  qu'il  n  en  tenoit  pas  plus 
d'une  dans  chacune  des  provinces  voiîines  à  cent  milles  à  la 
ronde ,  mais  qu'il  n'elloît  aufîi  quafix  à  lept  milles  deSamu- 
robrine  *,  c'eft-à-dire  d'Amiens,  où  Céfàr  fît  un  fèjour  beau- 
coup plus  long  qu'en  aucun  autre  lieu  de  la  Gaule,  pulfqu'il  y 
paffa  tout  un  quartier  d'hy  ver. 

Ce  Prince ,  à  (bn  retour  de  fa  féconde  expédition  dans  fa 
grande  Bretagne ,  choifit  Amiens  préférabiement  à  toute  autre 
ville ,  pour  y  tenir  l'affêmblée  générale  des  Eftats  de  la  Gaule; 
en  faire  fà  place  djarmes  &  le  centre  de  toutes  fês  légions  répan- 
dues dans  les  contrées  voifînes  ;  y  placer  les  magafîns  de  fbn 
armée  qui  avoît  beaucoup  à  fournir  dans  les  provinces,  par  ia 
famine  qu'y  caufbit  la  iecherefîc  ;  enfin  pour  y  fixer  fâ  refidence, 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  réglé  tout  ce  qui  regardoît  le  département  de 
Ces  légions  dans  leurs  quartiers  d'hy  ver. 

Voicy  ce  qu'il  nous  en  apprend  luy-même  dans  fês  Com- 
mentaires ^  r^éfàr,  dit-îl,  après  avoir  retiré  fcs  vaifïèaux  àfèc; 
vînt  tenir  les  Eflats  des  Gaules  à  Samarobrii/e,  ou  il  changea 
fon  ordre  accoutumé  pour  la  répartition  des  quartiers  d'hy  ver 
de  fcs  troupes ,  à  caufê  de  la  dîfêtte  que  la  fechercfîe  avoît  caufce 
dans  tout  le  pays;  il  fut  donc  obligé  de  dîflribuer  fcs  légions  en 
pluficurs  provinces,  coaâus^ljeff^ 
buere.  Il  en  mit  uirc  chez  les  Moirins,  fous  la  conduite  de  Caïus 


•  Cette  Ville  cft  encore  nommée 
dans  les  auteurs  Latins  Sainarobrlna 
ÔL  Samnrobrrga,  c*cft-à-dire  Pont 
fur  Somme. 

^  Lib.  ç.  Comment.  Suèduâis 
navlbus  confdîoque  Samarobrivai  per* 
aéto  9  quod  eo  anno  frumentum  in 
Gallia  prcpter  ftcc'itates  anguftius 
'provenerat^  coaSus  efl  aliter  ocfu- 
veriorïbus  annis  exercitum  in  hybemis 
coUocare,  kgionefque  in  plurcs  ciA'- 

Tome  X» 


tates  diftribttere,  ex  quibus  unam  in 
Aforinos  ducendam  Caio  Fabio  Le-^ 
gato  dédit,  alteram  in  NerviosQuinta 
Cicermi,  tertiam  in  EJfuos  Lucio 
Rofcio,  quartam  in  Rhemis  cum  Tito 
Labieno  in  confiniis  Treviroritm  hye* 
marejuffit,  très  in  Belgio  coUocavit, 
his  Marcum  Crajjinn  QitœPorem^ 
Lucium  Afunacium  Plancum  Ù*^ 
Caïum  Trebonium  Legatosprcefecitm 
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Fabius  fbn  Lieutenant ,  une  autre  chez  1«  Nervîen5,  com- 
mandée par  Quintus  Cicero  »  une  troifiéme  chez  les  EfRiens  ; 
ibus  ies  ordres  de  Lucius  Ro(cîus7  ûrieqûSriéme^ans  lEftat 
des  Rhemoîs  vers  les  frontières  des  Trevirîens ,  ibus  Tîtu5 
Labienus;  mais  il  en  établit  jufqu  a  trois  dans  le  Belgium  ieuf , 
très  in  Befgh  collocavit,  fous  Marcus  Craflus  Quefteur,  Lucius 
Munacius  Plancus,  Caïus  Trebonius  fês  Deutenants.  Or  de 
ces  trois  légions  que  Céiâr  répandit  dans  le  Belgium  »  dont 
Amiens  eftoît  le  centre,  où  pouvort-il  en  jdacer  une  partie  plus 
commodément,  &  qui  fût  plus  à  portée  de  recevoir  les  ordres, 
qu  au  camp  de  Pequigny^,  éloigné  de  luy  de  deux  lieues  & 
demie  kulement!  Comme  Téminence  fur  laquelle  H  cft  fitué  cft 
le  pode  le  plus  avantageux  qu'il  y  ait  en  ces  cantons -là,  il  le 
trouvoit  trop  à  la  bienfôince  de  ce  Général ,  pour  ne  s'en  eftre 
pas  emparé  d'abord.  D'ailleurs ,  comme  c'eûoit  par  la  Somme 
qu'il  faifoît  venir  une  bonne  partie  de  fes  provifions ,  dts  bleds 
(ùr-tout ,  dont  il  avoît  un  fi  grand  befoin  pour  remplir  les  ma- 
gafms  de  fon  armée  qu'il  avoit  établis  dans  Amiens,  il  ne  pou- 
voit  mieux  en  aiïurer  le  tranlport,  qu'en  mettant  des  troupes 
dans  les  lieux  les  plus  importants  des  bords  de  cette  rivière,  & 
par  confëquent  fur  la  hauteur  où  iè  voit  aujour4'hu7  le  èamp 
de  Pcquigny,  pode  des  plus  recommendabks  du  pays,  tant  par 
fâ  fituation  que  par  ià  force  naturcUe.  De  plus ,  dès  qu'il  en 
efloit  maître ,  il  entretenoit  des  deux  cotez  de  la  Somme  une 
communication  beaucoup  plus  libre  avec  les  autres  quartien, 
dilper/êz  en  diffêrents  cantons  du  Belgium. 

Mais  quoy  qu'il  en  foit,  je  veux  bien  même  reconnoitre 
que  comme  il  s'agît  icy  de  la  première  répartition  que  Célâr  fît 
de  les  légions  à  fon  retour  de  la  féconde  expédition  dans  Flflc 
Britannique,  il  n'eftoît  point  alors  abfolument  nécefTaîre  d'avoir 
un  camp  près  de  Pequigny,  foit  parce  que  les  Gaules  paroiflânt 
eftre  afTez  tranquilles ,  un  corps  médiocre  de  troupes  auprès  de 
fa  perfonne  dans  Amiens ,  pouvoit  fofHrc  pour  maintenir  la 
paix  dans  les  provinces ,  foit  a  caufo  que  les  trois  légions  du 
Beïgîum  occupoîent  une  trop  grande  étendue  de  pays  pour 
pouvoir  aifëment  placer  diâférepts  camps  dans  des  quaitien  £ 
près  les  uns  des  autres. 
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Mais  peu  de  temps  après  1  arrivée  de  Cé£ir  dans  Amiens ,  lc$ 
Gaubis  s'edant  révoltez  en  différents  endroits  »  fur  la  iiouveiie 
qu'ib  eurent  qu'Ambiorix»  après  avoir  entièrement  dé£iitSafa»- 
nus  &  Cotta  dons  le  pays  des  Eburons»  eftoit  venu  fondre  avec 
une  armée  des  plus  formidables  fur  le  camp  de  Quintus  Cicero 
près  de  Tournay ,  ce  Générai  fut  alors  obligé  de  prendircTlc 
nouvelles  mefures,  &  de  changer  les  premiers  projets.  Il  neut 
donc  pas  plufloft  appris  le  danger  où  efloit  Quintus  Cicero» 
qu'il  vole  à  fbn  iecours  avec  fbn  aélivité  &  fà  diligence  ordi« 
naires,  à  la  tête  de  deux  légions  feulement  ;  &  le  délivre»  après 
avoir  prefqueniiérement  détruit  l'armée  d'Ambiorix. 

Cé^r  ne  fut  pas  [^lufloft  de  retour  à  Amiens  après  cette 
grande  viéloire ,  qu*il  reibiut  non  feulement  de  refier  pendant 
tout  fbn  quartier  d'hyver  dans  cette  ville,  contre  fz  coutume» 
qui  efloit  de  pafler  cette  fâifôn  dans  la  Lombardie  &  dans 
llUyrie  »  qui  efloient  auffi  de  fbn  dépanement ,  mais  même  de 
refferrer  encore  davantage  les  quartiers  des  trois  légions  qu'if 
avojt  dans  le  Belgium  pour  les  avoir  plus  à  la  mmn ,  &  cflre  cri 
état  de  fe  mettre  en  campagne  à  la  première  nouvelle  de  quei<^ 
que  fbulcvement  dans  les  Gaules.  ^ 

Ayant  donc  renvoyé  Fabius  avec  fa  légion  chez  les  Morîns, 
comme  il  fut  averti  des  complots  qu'on  tramoit  tous  les  jours 
dans  les  Gaules  contre  les  Romains  »  il  raffembla  autour  de  luy 
fès  trois  legbns ,  &  leur  affigna  des  quartiers  d'hyver  aux  envi*^ 
Tons  d'Amiens  dans  trois  camps  différents,  ainfi  qu'il  le  déclare 
luy- même  dans  fcs  Commentaires  :  Fabium  cumfiia  legioue  in  Uh  /.  Com 
hyberna  remittit,  ipfe  cum  tribus  legionibus  circum  Samarobrinam 
tribus  hybernis  hyemare  confiituit;  &  quodtanti  motus  Gallia  ex^ 
tftefaîit, totamtymènnpfe cum exerdtu manere decrevit,  nam illo 
incommoda  Sabini  morte  pfrlato,  omnes  ferè  Gallia  civitates  de 
bello  cofftabaiit. 

Céfàr  fait  donc  îcy  une  féconde  diflribution  de  Çq%  troupes  ; 
qu'il  raflèmble,  pour  ainfi  dire,  fous  ks  yeux;  ce  qu'on  doit 
llir-tout  remarquer,  ceft  que  les  trois  légions  dont  il  avoit 
étendu  les  quvtiers  dans  tout  le  Bcigkim ,  (è  trouvent  à  préient 
reficrrées  dans  le  fèul  territoire  d' Amiens  en  trois  diâPéreAts* 
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.^  camps,  &  très -près  par  confèquent  l'un  de  lautre;  ipfecum 

tribus  legionibus  circum  Samûrobrifiam  tribus  hybemis  kyemare 
conftiwit.  Quoyque  Céfàr  ne  fpécific  point  les  lieux  particuiicn 
des  environs  d'Amiens  où  il  mit  fes  trois  légions,  l'on  poit 
cependant  conjeélurertrès-vrayfêmblabicment,  qu'il  en  logei 
un  détacl^ement  confidérable  fur  la  hauteur  de  Pequigny,  qu  on 
a  toujours  depuis  nommée  le  Camp  de  Céfan  Ce  porte,  qui  eft 
fort  près  d'Amiens,  eft  d  une  fituation  trop  hcureufe;  &  Ceiar 
de  voit  en  fçavoir  trop  bien  Imiportance,  pour  ne  l'avoir  pas, 
en  cette  rencontre,  préferé  à  tous  les  autres  portes  d'autour 
d'Amiens.  Ne  feroît-ce  point  même  alors  qu'auroit  ertc  formé 
le  camp  de  l'Etoile  village  fuF  la  Somme ,  à  trois  lieues  de 
Pequîgny,  fur  la  route  de  Pontdormi ,  autrement  dit  Pont  de 
Remy!  Là  le  voycnt  encore  fiir  la  cime  d'une  montagne,  les 
vertiges  d'un  ancien  camp  de  Célar,  dont  j  ay  fait  auffi  tifer  ic 
pian.  Ciceron ,  dans  une  lettre  à  Trebatius ,  £iit  encore  men- 
tion d'un  camp  qu'avoît  Céfàr  à  Samarobijii(^»  c'eft-à-dire  fcr 
î  le  territoire  dd  cette  ville  ;  &  pcut-crtre  ce  camp  eftoit-il  pkcc 

{\xï  la  hauteur  qui  y  domine ,  où  dans  la  fuite  des  temps  l'on  a 
bâti  la  fortereflè  qui  s'y  voit  à  préfènt,  &  qui,  avant  qu'on  eût 
porté  l'art  de  fortifier  les  places  au  degré  de  perfeélion  où  il  ert 
aujourd'huy ,  paffoit  pour  une  ài^^  meilleures  fortereflês  de 
l'Europe.  Il  y  eut  là  un  ancien  château ,  dont  les  Seigneurs  pre* 
noient  le  titre  de  Châtelains  d'Amiens,  &  que  ks  Antiquaires 
de  cette  ville  prétendent  même  avoir  erté  fondé  dès  le  temps 
de  Cé^r,  ce  qui  confirmeroit  encore  qu'il  établit  un  camp  en 
ce  lieu -là. 
^  Ce  grand  Capitaine ,  en  dirtribuant  ainfi  (es  troupes  dans 

des  camps  artis  fur  àcs  éminences  le  long  de  la  Somme,  ne 
^ifoit  que  fuiyre  les  maximes  de  la  cartramétation  des  Romains, 
qui  aimoient  à  camper ,  autant  qu'il  fê  pouvoit ,  le  long  des 
rivières  fur  des  élévations ,  &  à  prendre  leurs  quartiers  d'hy ver 
hors  Aqs  villes ,  dans  la  crainte  que  le  luxe  &  la  molleffe  qui  y 
régnent  ordinairement  ne  vinflent  à  corrompre  &  à  afibiblir 
le  courage  du  foldat ,  &  à  le  dégoûter  du  métier  péaible  & 
dangereux  de  la  guerre» 
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Les  raîibns  qui  m'engagent  à  faire  remonter  jufqu  a  Cciâr 
l'origine  du  cump  de  Pequigny,  font  encore  foûtenuës  par  deux 
forts  préjugez  y  fçavoiri  fur  la  tradition  confiante  du  pays,  & 
fur  le  nom  de  Céiâr  qu'on  donne  de  temps  immémorial  à  ce 
monument. 

î  La  gloire  qu'ont  eue  les  Amienois  d'avoir  poflëdé  te  grand 
Capitaine  chez  eux  pendant  un  quartier  d'hyver»  leur  a  fait 
avoir  dans  tous  les  fiéclcs  une  vénération  particulière  pour  là 
mémoire,  &  doit  avoir  perpétué  chez  eux  de  père  en  fils,  au 
moins  le  fouvenir  des  principaux  lieux  où  il  fit  hyverner  ks 
légions ,  iorfqu'il  fut  dans  leur  pays.  Et  quelle  raifon  auroient^ 
ils  eue  de  nommer  dans  tous  les  temps  le  camp  de  Pequigny  & 
celuy  de  TEtoile  Camps  de  Céfar,  fi  ce  Général  eût  mis  les 
troupes  ailleurs  !  Ce  nom  même,  au  défaut  du  témoignage  des 
liiftoriens,  iêrt  de  titre  public,  &  des  plus  authentiques ,  pour 
atteftcr  la  vérité  de  ce  6it ,  ou  du  moins  pour  le  rendre  très* 
Trayiêmblable; 

Dès  qu'il  eft  même  certain  que  Célàr  eut  trois  de  fês  légions      Ccjuu^-  plo<^      In 
autoiu*  d'Amiens,  dans  trois  camps  différents ,  ipfe  cum  tribus    /  ^ -«*^     cu^4^  c.^ 
kffonibus  drcum  Samarobrinam  hyemare  tribus  hybtrnis  œnjiitmt,     ^  duryi^€Lx*J  - 
où  peut -on  croire  plus  probablement  qu'il  en  mît  une  partie; 
que  dans  un  lieu  qui  a  toujours  retenu  fon  nom  !  S'il  n'en  eft 
pas  ainfi ,  je  ne  vois  .point  pourquoy  l'on  auroit  donné  cette 
dénomination  à  ce  camp ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'il  k . . 
tiendroit  de  quelqu'un  des  fûccefleurs  de  Céiâr,  féconde  con** 
jeélure  qui  a  auffi  fâ  vrayfêmblance* 

Or  dans  cette  hypothcfè ,  ce  monument  doit  cflre  encore 
très-ancien,  puifquon  ne  peut  en  mettre  lorigine  au-deffous 
du  V.®  fiécle,  la  domination  Romaine  ayant  alors  eflé  entière- 
ment éteinte  dans  \cs  Gaules  par  les  établiffements  qu'y  firent 
les  Vifjgots,  les  Bourguignons,  les  Bretons,  mais  fur  "tout  les 
Francs ,  qui  efloient  les  plus  puif^nts  de  tous  ces  peuples ,  & 
qui  y  jettâent  les  fondements  de  leur  Monarchie,  dont  même, 
ÎAon  Mezeray  &  quelques  autres  denoshiftoriens,  Clodion 
i&  Merovée  mirent  le  Siège  dans  Amiens. 

Mais  quoyqu'il  ne  fbit  pas  £icilc  de  déterminer  dam  quel  ' 
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fiécle,  depuis  Cé&r  ju(qui  lexpuifion  des  Romains  des  GaiiH 
k  camp  de  Pequigny  auroit  efté  pofë ,  on  peut  cepembnt  con- 
jcdurer  que  ce  fut  dans  ie  iv.«  ou  v.«  fiéclc  de  J.  C.  au  pluilard^ 
|uiqu  au  temps  qu  Aëtius  »  alors  le  ieul  fbûtien  de  TEmpire  en 
Occident ,  ne  le  trouvant  plus  en  état  d'en  défi^ndre  les  iron- 
tlénrs  contre  l'inondation  des  difTérentes  nations  de  Barbares 
venues  d  au-delà  du  Rhin,  fut  obligé  d'abandonner  à  quelques- 
uns  de  ces  peuples  ce  qu'ils  avoient  conquis ,  &  mênie  de  le 
liguer  avec  Merovée  Roy  des  Francs,  &  Théodoric  Roy  des 
Gots ,  contre  Attila.  Avant  1  irruption  des  Barbares  dans  les 
Gaules ,  les  Romains  s  y  «ftoicnt  maintenus  aflcz  tranquille* 
ment ,  &  avoient  repoulTé  avec  vigueur  tous  ceux  qui  avoient 
o(ë  s'y  jettcr  ;  mais  enfin  n'a}'ant  pu  arrêter  le  torrent  de  tant 
de  différents  peuples,  vers  la  fin  du  iv.^  fiéck  &  au  commets 
cernent  du  v«^  il  ^lut  les  laiiier  s'établir  en  deçà  du  Rhin  dans 
plufieurs  provinces  des  Gaules ,  entr  autres  dans  cdie  qu'on 
nomma  depuis  les  Pays-Bas,  d'où  ils  étendoient  kurs  courib 
|ufqu'à  la  Somme*  Cette  rivière  eftant  devenue  alors  la  bar- 
rière de  f  Empire  de  ce  côté-là,  les  Romains  k  virent  contraints 
de  ie  fortifier  de  leur  mieux  le  long  de  (es  bords,  d'en  défendre 
les  principaux  paflàges,  &  de  pofîer  des  corps  coniiderables  de 
troupes  dans  les  lieux  d'une  ailiette  avantageuiê.  Or  comme  la 
montagne  (ûr  laquelfe  eft  pofè  k  camp  de  Pequigny  efl  d'une 
iituatlon  des  plus  favorables  qu'il  y  ait  fur  la  Somme ,  qu'eik 
couvre  un  de  ib  paffages  ks  plus  importants,  &  qu'elle  com«* 
mande  le  pays  circonvoifîn ,  il  eft  fort  à  préfumer  que  ks 
Romains  ne  manquèrent  point  alors  de  s'y  retnmchcr,*pour 
oter  aux  Barbares  f efperance  de  pénétrer  dans  le  cœur  àc$ 
Gauks.   Il  eftoit  même  de  leur  interefl  de  s'établir  dans  ce 
pofle  préférabkment  à  tout  autre,  poiu:  k  fureté  des  convois 
&  àcs  marchandifès  qu'ils  failoient  remonter  depuis  l'embou- 
chure de  la  Somme  juîqu'à  Amiens,  où  eftoit  un  des  fêpi  arfe- 
naux  qu'avoient  les  Romains  dans  les  Gauks,  félon  k  notice 
de  l'Empire,  qui  nous  dit  que  cette  rivierc  efloit  une  de  ccHes 
fur  kfqueiks  ils  entretenoknt  des  flottes,  ainfi  que  fur  kSetne; 
(dont  ks  Nauut  Parifiaà  ibnt  fi  connus^  )  tant  pour  ûdfito; 
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fe  commerce  dans  toutes  les  provinces  voifmcs^  &  tran/porter 
à  moins  de  frais  les  proviiions  &  les  munitions  des  légions 
Romaines  répandues  dans  les  contrées  des  environs,  que  pour 
s  oppoiêr  aux  entreprifes  &  aux  irruptions  des  ennemis ,  &  ies 
empêcher  de  ravager  ies  £(bts  de  i'£mpii«  fstuez  le  long  de 
ces  rivières* 

L  on  pourroit  encore  avancer  icy  une  troifiéme  conjedure 
fxr  l'origine  du  camp  de  Pequigny,  qui  psuroît  auffi  ai]cz  pno^ 
babie;  (çavrâ*,  qu'il  aurait  efté  formé  fi)us  quelqu'un  des  £mpe* 
fcurs  Rom»ns  qui  tinrent  leur  Cour  à  Amiens  pendant  quelque 
ten^s  9  ainfi  que  Copilantius ,  Conftantin  le  Grand  »  Conftans  p 
iutieni'Apollat,  mais  principalcmciitYalentinien & Gratien » 
qui  fîFént  ûiT^ûs  long  éjour  dans  cette  ville  qu'aucuns^de  icur$_ 
prédccëfleùrs*  nPIufigjrs  dë^ïcurs  ordonnances  citées  dans  le 
Code  Théodofien ,  (ont  datées  de  ce  lieu;  &  même,  félon 
C:^iodore,  Vakntinien  y  -jffoch  à  l'Empire  Ion  fils  Gratien, 
Gratiûmm  fihum,  dh  cet  auteur,  Vakfnmanus  Imperatorem 
Samarobriga  tmtfiituit* 

.  Comme  les  troupes  qui  accompagnoient  ces  Princes  <Ievoîen t 
ic  di(pcr(ër  dans  le  pays  à  la  ronde,  &  £3rmer  différents  camps 
dans  les  endroits  où  ils  avoient i  refier,  ou  pouvoient- elles 
mieux  s'établir  que  fur  la  hauteur  où  eil  le  camp  <Ie  Pequigny  !  . 
aucun  lieu  des  environs  n'eftoit  plus  pn^re  à  s'y  loger,  &  l'on 
nauroit  elle  dans  aucun  autre  plus  à  portée  de  fe  rendre  auprès 
du  Prince  au  picmkr  ordre. 

Mais  quc^  qu'il  en  ibît  desxx»i|eéluTts  que  je  viens  de  ]»t>< 
pofer  iîir  l'ancienneté  du  camp  éc  Céiâr,  on  ne  manquera  pas 
d'objeéler  <pie  les  bouievarts  de  ce  camp  cflant  auâi- bien  con« 
ièrvez  qu'ils  le  font ,  à  la^hauteur  cncotre  de  l(q)t  à  huit  pieds  ^ 
9WC  4c$  fblfez  au  bas,  profonds  aniTi  de  quelques  pieds,  & 
iargts  à  proportion,  ils  ont  un  air  de  nouveauté  qui  paroit  bien 
cppàSé  à  l'antiquité  que  je  donne  â  ce  monument. 

A  quoy  Ton  peut  répondre  que  ces  bouievarts  nyant  dâ 
avoir  dans  leur  origine  ^inzc  à  iêize  pieds  d'élévation ,  avec 
des  foûCL  profends  de  quinae  à  dix-iept  pieds,  ainfi  que  les 
Romains  le  pfadquoient<laiis  ies  fortifications  des  camps  fixet 
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&  à  demeure,  Ton  ne  doit  point  eftre  étonné  que  ces  boulevarts 
ayent  fubfifté  ju^u  a  nous,  depuis  tant  de  iiécies,  dans  l'état  où 
nous  les  voyons  aujourd 'huy,  puifqu  ils  doivent  leur  btllc  con- 
ièrvatlon  à  l'admirable  (truélure  des  anciens  camps  Romains, 
dont  \q^  remparts  revêtus  de  gazons  fort  épais,  &  formez  en 
glacis  des  deux  cotez ,  fur  une  bafc  fort  large  &  très  -  ferme , 
compofènt  une  maiïe  des  plus  iblides ,  capable  de  refifler  à 
toutes  les  injures  des  temps  &  àss  fâifbns,  edant  d'une  confif- 
tence  auili  durable  que  le  peuvent  eflre  àLQs  collines  naturelles 
couvertes  de  verdure,  (ùr  leiquelles  les  orages  les  plus  violents 
ne  font  pre(que  que  glifler  lâns  les  entamer  en  apparence.  Il  eft 
vray  qu  elles  diminuent  &:  s  afFaiflent  peu  à  peu  à  la  longue,  mais 
c  eft  d  une  manière  fi  imperceptible,  qu  on  ne  peut  s  en  appercc- 
voir  qu'après  une  très -longue  iùite  d'années.  C'efl  dont  nous 
font  garants  les  précieux  reftes  de  pluficurs  monuments  aufli  an* 
cicns  que  le  peut  efirc  le  camp  de  Pequigny,  qui  néantmoins  le 
font  maintenus  jufqu  a  prélènt  en  aflèz  bon  état.  Entre  ces  mo- 
numents nadmîre-t-on  pas  encore  aujourd'huy  dans  le  Valais  les 
anciennes  fortifications  du  camp  de  Galba  Lieutenant  de  Céiâr, 
&  ne  voit-on  pas  aufTi  maintenant  avec  furprife,  entre  le  lac  de 
Genève  &  le  mont  Jura ,  une  partie  às:^  retranchements  que 
Céiâr  y  fit  élever  pour  fermer  aux  SuiiTes  le  paffage  dans  les 
Gaules.  Quoyque  ces  ouvrages  furprenants  n  ayent  efté  faits  que 
de  fimples  levées  de  terre  revêtue  de  gazons ,  ils  fe  fôûtîenncnt 
néantmoins  toujours  de  manière,  qu'il  faut  encore  bien  des  fîéclcs 
avant  qu'on  les  voye  réduits  au  niveau  du  terrein  des  environs. 
Mais  quand  même  Ton  conviendroit  qu'il  eft  prefqu'impof- 
fible  que  à£S  fortifications  faites  feulement  de  terres  revêtues  de 
fimples  gazons,  fi  bien  affermies  quon  les  fiippoiê,  ayent  pu  fe 
foûtenir  jufqu  a  nous,  pendant  près  de  dix-^huit  cens  ans,  iàns 
eflre  entièrement  anéanties,  &  au  niveau  du  terrein  d'alentour,' 
je  n'en  croîrois  pourtant  pas  le  camp  de  Pequigny  moins  ancien 
que  je  ne  le  fais ,  parce  qu'il  ^  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
monument  peut  avoir  efté  relevé  &  réparé  en  différents  temps; 
ainfi  que  l'ont  efté  quantité  d'autres  monuments  antiques.  Je 
n  attritiuërois  donc  cet  air  de  nouveauté  qui  fiiappe  d'abord 
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caix  qui  vont  vifiter  le  camp  de  Pequîgiiy,  qu'aux  réparations 
qu  on  aura  pu  y  faire  en  dîverlcs  occafions.  En  efibt,  ce  poflc 
eft  trop  bien  litué>  &  dune  trop  grande  confèquçnce,  pour 
qu'on  ait  manqué  de  s  en  fàifir  dans  quelques-unes  des  guerres 
qui  ont  efté  allumées  dans  le  pays  en  différents  fiécles ,  iùr-tout^ 
lorfque  la  Somme  s  eft  trouvée  fèrvîr  de  barrière  à  la  France 
contre  fes  ennemis  ;  &  combien  de  fois  n'en  a-t-eilc  pas  fcrvi!_ 


Premièrement  ^  fzm  parler  icy  des  guerres  précédentes,  cette 
rîvîere  fut  dans  Je  i  x.*'  fiécle ,  pendant  quelques  années ,  le 
rempart  dé  nos  provinces  de  ce  côté -là,  contre  la  fureur  des 
peuples  du  Nord  ou  Normans,  quand  ces  barbares  vinrent 
ravage^  tous  les  pays  d  au-ddà  de  ia  Somme.  En  ayant  même 
depuis  forcé  les  paflàges,  ils  pillèrent  &  détruifu-ent  la  plu/part 
des  villes  qui  dloient  fur  ks  bords  de  cette  rivière,  &  dans  les 
contrées  voifines. 

Secondement,  dans  le  xiv.^  &  le  xv.^fiécles,  la  Somme 
devint  fôuvent  la  principale  bani^^.^e^  France  contrejcs 
Angloîs ,  principalement  dépuis  la  prîfe  de  Calais  en  i  3  47. 
un  an  après  la  bataille,  de  Crecy  fous  Philippe  de  Valois  ;  avant 
même  cette  flinefle  journée,  tous  les  pafîages  de  cette  rivière 
fe  trouvèrent  û  bien  gajxlez,  qu'Edouard  III.  après  avoir  porté 
le  fer  &  le  feu  jufqu  au  cœur  de  la  France ,  fê  vit  contraint  de 
defcendre  jufqucs  vers  Tembouchure  de  la  Somme,  pour  gagner 
au-deflbus  d'Abbevillc  le  fameux  Gué  de  Blanquetaque,  qui 
iuy  fut  livré  ou  lâchement  abandonné  par  du  Fay.  On  fçait 
aufli  qu'avant  la  fatale  bataille  d'Afmcourt  en  i  4  i  5 .  fous 
Charles  V I.  Henry  V.  Roy  d'Angleterre  ne  pouvant  gagner 
Calais  en  traverfânt  la  Somme,  dont  tous  les  pafîages  Iuy 
efloient  fermez  par  les  troupes  Françoifes,  fut  contraint  de 
remonter  jufques  vers  &  fburce ,  pour  prendre  fa  route  par  le 
Comté  de  Saint  PauL 

Les  Anglois  n'of&ent  encore,  en  plufieurs  autres  ocdafîons, 
tenter  de  pénétrer  en  France  par  la  Somme ,  en  ayant  trouvé 
les  principaux  pofles  trop  bien  gardez. 

Troifiémement ,  contre  les  Bourguignons ,  lorfque  fous  le 
Règne  de  Louis  XL  la  SommCj  pendant  quelques  années,  vint  à 
Tome  X.  LU 
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Servir  de  limite  entre  les  Ëfbts  de  ce  Prince  &  ceux  de  Charles 
Duc  de  Bourgogne  &  Comte  de  Charoiois. 

Quatrièmement  enfin  ^  dans  les  premières  guerres  de  la 
France  contre  la  Majibn  d'Autriche ,  qui  devenue  héritière  de 
celle  de  Bourgogne ,  n'eut  ibuvent  à  franchir  que  la  Somme 
pour  venir  infuitcr  les  provinces  d  au-delà  de  cette  rivière. 

Or  il  eft  très-vrayfembiable  que  dans  quelqu'une  de  ces  con- 
jonélurcs,  &  peut-eftre  même  dans  quelqu  autre  encore  moins 
éclatante ,  i  on  n'aura  pas  négligé  d'occuper  l'ancien  camp  àt 
Pequigny,  de  s  y  retrancher ,  &  deii  relever  les  anciens  retran- 
chements^ pour  le  rendre  maître  de  la  campagne  par  le  moyen 
de  ce  poftc ,  écarter  l'ennemi  des  bords  de  la  Somme ,  &  cou- 
vrir  le  pont  de  Pcquigny,  une^  des  clefs  de  i'Amienois  &  du 
Vimeux».  Ce  pont  efl;  renommé  dans  l'Hiftoire,  par  la  fameufe 
entrevue  de  Louis  XL  avec  Edouard  IV.  en  1475*  dont 
Philippe  de  Commines  nous  a  lalfle  fe  détail  ;  mais  s'il  y  eut 
jamais  une  rencontre  où  il  &t  néceflaire  de  s'aflufer  de  ce  podc 
&  d'en  rétablir  les  anciens  retranchements ,  ce  fut  dans  la  guerre 
qu'eut  Louis  X  L  contre  Charles  Duc  de  Bourgogne. 

Les  bords  de  la  Somme  devinrent  alors  le  théâtre  de  la  guerre 
&  la  barrière  des  deux  Eftats,  depuis  que  le  Roy  en  1471. 
fc  fut  Êifi  d'Amiens,  &  de  h  plufpart  des  places  d'en  dc(;idc 
cette  rivière,  que  Charles  VIL  dès  1 43^  5.  pour  détacher  Phi- 
lippe Duc  de  Bourgogne  des  interefb  clu  Roy  d'Angleterre, 
luy  avoît  cédées  par  le  célèbre  Traité  d'Arras  qui  fût  le  falut 
de  la  France,  &  comme  s'exprime  Mezeray,  un  coup  de 
maiTue  pour  f  Angleterre.  Car  pour  lors  la  Picardie  fût  comme 
démembrée  &  partagée  en  deux  portions  par  la  Somme,  de 
forte  que  pendant  que  d'un  côté  l'armée  du  Roy,  fous  les  ordres 
du  Maréchal  de  Gamaches ,  edok  répandue  dans  toutes  ks 
places  de  coniequence  depuis  S.*  Valéry  ju^u'à  Péquigny,  que 
k  Bourguignon  avoît  repris;  d'un  autre  côté  les  troups  du 
Duc,  fous  Iti  conduite  du  S»^  des  Querdes  ou  deGorde,  depuis 
Maréchal  de  France,  occupoient  tous  fes  poftes  importants 
depuis  le  Crotoy  à  l'embouchare  de  la  Somme  jufiju  au-defliis 
dç  Péquigny.  Le  refle  des^  bords  de  ia  Soamc  en  remohtant 
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piÇjacs  vers  ù  fburoCt  efloit  auffi  gardé  départ  Se  d autre  par 
jb  pius  Êuneux  Capitaines  des  deux  partis. 

Or  dans  cette  conjonélurc,  où  k  Duc  de  Bourgogne  pouvoir  . 
il  mieux  placer  .un  détachement  confidérable  de  troupes  pour 
sy  retrancher,  que  dans  le. camp  de  Pequign}r?c'eftoit  mettre  le 
pont  de  cette  place  hors  de  toute  inllilte,  reprimer  les  courfês 
de  la  garnilbn  d'Amiens  qui  battoit  la  campagne  d'au  de-là  de 
la  Somme,  &  garantir  (on  pays  des  contributions  quelle  vouloit 
en  exiger.  Qn  dut  alors  réparer  les  fortifications  de  J'ancien 
camp  de  Céi&r,  en  la  manière  à  peu  près  quon  le  voit  jHir 
jourd'huy. 

Ce  que  j  ay  dît  julqua  prélênt  du  ormpdeJPequigny  n'en 
regarde  feulement  que  l'cxtcrieur,  &  ce  qui  iê. découvre  à  la 
vue;  mais  fi  Ton  vient  à  en  examiner  rinterieur,  ^&  ce  qu'il 
cache  à  nos  yeux ,  on  reconnoîtra  qu'il  n'efi  pas  moins  digne 
de  l'admiration  que  de  l'attention  des  gens  curieux:  car  avec 
quelle  (ùrprilè  ne  doivent-ils  pas  apprendre  que  le  terrein  fiïr 
lequel  eft  aflis  ce  monument,  qu'on  avoit  cru  jufqu'à  préiênt 
cftre,  plein  .&  mafTif  ibus  fon  fond,  fans  que  jamais  main 
dhonime  y  eût  travaillé,  eft  creux  néantmoins  avec  des  foû- 
terreins  d'une  étendue  immeniê. 

Je  iùis  redevable  de  ce  que  j'en  ay  à  raconter  îcy  à  M*  du 
Cardonnoy,  ancien  ConfôUer  du  Prélidial  d'Amiens,  renommé 
parmi  les  Antiquaires,  tant  pour  fbn  goût  pour  les  belles  Jettrcs, 
que  par  Gl  capacité  dans  la  fcicnce  des  Médailles  antiques  & 
modernes ,  dont  il  a  un  cabinet  des  plus  curieux  &  des  plus 
riches.  On  avoit  ignoré  jufquà  nos  jours,  qu'on  eût  jamais 
penctré  fbus  le  camp  de  Pequigny,  &  qu'on  en  eût  fouillé  les 
dedans,  mais  tout  le  pays  fut  dans  le  dernier  étonnement, 
quand  on  vint  à  découvrir  par.  hazard  il  y  a  près  de  trois  ans, 
que  non-feulement  les  deffous  en  efloient  creux  de  toutes  parts, 
mais  encore  tout  l'intérieur  des  territoires  vdifins. 

M*  le  Sénéchal  un  des  principaux  habitants  d'Amiens,  qui 
poflede  une  mai(bn  de  plaifànce  près  de  ce  lieu  fiir  la  fcigneurie 
de  Xirancourt,  ayant  obtenu  la  permiffion  de  ceux  à  qui  :ap- 
partient  le. fonds  du  Camp  deCé^r,'dy  famtmvaillcr  pour 
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en  tirer  des  pierres,  ordonna  qu'on  commençât  i ouvrage  l 
1  endroit  marqué  K  K  dans  le  plan  que  M.  du  Gffdonnoy 
m  en  a  fait  tirer  fur  les  lieux,  &  où  commence  un  chemin  qui 
à  travers  des  collines  dont  ie  camp  eft  couvert  de  ce  côté-Ë 
en  guifc  de  rempart ,  va  deicendre  dans  la  prairie  qui  s'étend 
le  long  des  bords  de  la  Somme. 

Les  ouvriers  après  quelques  jours  de  travail,  forent  fort 
/^  Ji  fc  >  ^  ;  étonnez  de  fe  trouver  tout  à  coup  dans  de  vaftes  &  fpacieux 

ibûteriicins ,  où  règne  une  obfcurité  affreufe.  S'éftant  mis  à 
les  rcconhoitre  ,  flambeaux  &  lanternes  à  la  main ,  ils  sap- 
perçûrcnt  que  ces  ibûterreins  fe  perdoient  de  toutes  parts  bien 
au  de-Ià  des  bornes  du  camp,  fous  les  terres  des  lèigneuries  de 
Tirancourt  &  de  S.'  Waft;  mais  comme  ils  fe  voy oient  dans 
une  efpece  de  labyrinthe  où  ils  couroicnt  rifque  de  Ce  perdre, 
ils  lie  voulurent  pas  fe  bazarder  d'en  reconnoître  les  extremitcz 
qui  font  encore  ignorées ,  pcrfonnc  n'ayant  ofë  tenter  de  pé- 
nétrer jufqu'au  fond. 

Là  Ce  rencontrent  quantité  de  larges  voûtes  crcufees  dans  ie 
roc ,  où  Ce  voyent  encore  des  traces  &  des  ornières  de  roues 
de  charrettes  qui  y  paffércnt  autrefois,  (ans  doute  pour  en  iranP 
porter  les  pierres  qu'on  a  tirées  de  cette  carrière.    ' 

On  a  reconnu  en  foivant  ces  routes,  que  piufieurs  avoient 
leurs  forties  en  dehors,  fous  les  rideaux  du  camp  marquez 
ce.  DD.  dans  ie  plan.  Il  ne  refte  au  dehors  aucuns  veftîgcs 
de  ces  forties ,  parce  que  depuis  piufieurs  fiéclcs  elles  ont  elle 
entièrement  bouchées  par  l'écroulement  &  laffàiflement  des 
pierres  &  des  terres  fopérieures ,  cauiêz  tant  par  leur  propre 
poids  que  par  les  pluies ,  les  dégels  &  autres  accidents  infèpa- 
rables  d'une  longue  fuite  de  fiécles. 

La  voûte  de  cette  caverne  immeniê  eft  fort  exhauffée,  & 
foûtenuë  for  quantité  de  gros  piliers  difpofe  de  dîflancc  en 
diftance,  tels  qubn  en  voit  dans  les  carrières  qui  font  au-deflbu$ 
de  quelques  fauxbourgs  de  Paris  &  de  leurs  environs. 

En  piufieurs  endroits  de  ces  fentîers  font  cntafîèz  des  mon- 
ceaux ou  piles  de  pierres  taillées  de  trois  faces ,  &  d'autres  amas 
<fe  pierres  brutes  ^  qui  diiperlècs  ^  &  là  ians  aucun  ordre,  y 
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forment  par  leurs  tours  &  détours  un  véritable  labyrinthe,  où 
le  fil  d'Ariadne  ne  iêroît  pas  moins  néceiïàire  que  dans  le  laby- 
rinthe de  Crète.  En  effet ,  plufxeurs  paniculîers  s  effant  enga- 
gez dans  ces  circonvolutions,  y  ont  eflé  égarez  des  vingt-quatre 
heures  entières ,  fans  qu'on  ait  pu  les  retrouver  qu  a  la  faveur 
de  lanternes  &  de  flambeaux  allumez ,  &  en  les  appellant  à 
haute  voix  ;  &  même  comme  les  vapeurs  grofïïéres  &  humides 
qui  s'exhalent  dans  ces  fbuterreins  éteignoient  fbuvent  les  lu- 
mières, on  efloît  obligé  de  les  rallumer  par  le  moyen  de  pierres 
à  fuûl  &  de  mèches  dont  on  a  voit  pris  foin  de  fê  munir* 

La  nature  des  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  ces  lieux  de  ténèbres 
cft  bien  différente  de  la  qualité  du  terrein  des  prairies  voifines, 
lequel  efbnt  deffèché  au  fbleil  &  découpé  en  pièces  uniformes 
u'on  nomme  des  tourbes ,  devient  matière  combuftible  qui 
ert  de  chauffage  aux  gens  du  commun  :  la  Providence  divine, 
toujours  attentive  aux  différents  befbins  du  genre  humain , 
luppléant  ainfi  à  la  difêtte  de  bois  qui  règne  dans  ces  cantons-là. 
Il  eft  encore  à  remarquer  que  les  pierres  de  la  carrière  du  camp 
de  Pequigny  tirent  fur  le  gris  ;  qu'elles  font  grandes,  d'un  très- 
bon  grain ,  &  de  la  même  elpéce  que  celles  dont  efl  bâtie  fa 
célèbre  Cathédrale  d'Amiens.  Auffi  ne  doute-t-on  plus  au  jour- 
d'huy  dans  cette  Ville  de  la  vérité  de  la  tradition  du  pays,  qui 
a  toujours  publié  que  c'eftoit  des  environs  de  Pequigny  que 
Fon  avojt  fait  venir  la  quantité  prodigieulè  de  pierres  qui  fojit 
entrées  dans  la  confb'udion  de  cette  fùperbe  Eglife,  qui,  dans 
le  goût  Gothique ,  eft  un  édifice  des  plus  majeftueux ,  des  plus 
réguliers  &  des  mieux  entendus  qu'il  y  ait  dans  l'Europe,  piior 
aipalcment-peur  la  Nef. 

Ce  bâtiment ,  dont  les  pierres  qui  le  compo/ent  doivent 
rcnouveller  le  fou  venir  du  camp  de  Pequigny ,  puilqu'elles  en 
font  tirées,  eft  un  monument  étemel  de  la  pieté  des  anciens 
Evêques  d'Amiens  ;  &  de  combien  d'indigents  plufieurs  de  ces 
faînts  Prélats  n'ont-ils  pas  foulage  les  befoîns  pendant  un  demi- 
fiècle  entier,  en  occupant  les  uns  à  creufèr  les  vaiftes  fouterreîns 
du  camp  de  Pequigny,  &:  les  autres  à  employer  les  pierres 
^u'on  en  tiroit  pour  la  conflrudion  de  la  maifon  du  Seigneur* 
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Evrard,  quarante-troifiémc  Evéquc  d'Amiens,  jetta  ie$  foùdt^ 
nients  de  ce  grand  édifice  en  1 220.  &  fut  le  premier  de  cet 
Prélats  qui  ût  travailler  à  cet  effet  aux  carrières  du  camp  de 
Pequigny,  d  où  cinq  de  fcs  iuccefleurs  continuèrent  à  feîre  venir 
des  matériaux,  ju(qu'à  ce  qu'ils  euflènt  porté  à  iâ  perfè^flion  le 
merveilleux  ouvrage  de  leur  Eglifê.  Gocfcfroy ,  fùccefleur 
d'Evrard,  l'éleva  jufqu'à  la  voutccn  122  S.Amauld  ou  Amould 
après  luy,  en  entreprît  la  même  année  la  voûte,  qui  ne  fût 
achevée  qu'en  1 2  5  i .  Evrard  fécond,  en  1 2  5  2.  Alcaume,  en 
1258.  &  Bernard ,  en  1 260.  firent  faire  les  combles ,  Jes 
couvertures  &  les.dochers  de  ce  chef-d'œuvre  d'architeélurc 
Gothique,  qui  fut  enfin  achevé  en  126^.  fous  ce  mêmePrc- 
ïat,  qui  mourut  en  I2j6.  Cette  Eglifê  a  1 3  2.  pieds  de  haut, 
3  6o*  de  long,  .&  fa  croîf2e,  diuie  porte  à  l'autre,  182*  piedj. 
Quelle  quantité  fîirprenante  de  pierres  n  a-t-il  pas  fallu  tirer  de 
deffous  le  camp  de  Pequigny  pour  un  td  ouvrage!  Cependant 
comme  le  vuide  qu'elle  a  pu  Jbrmer  dans  cette  carrière  ne 
répond  nullement  à  la  vafle  étendue  des  fbutcrreins  qui  sj 
yoyent,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait  aufTi  eflé  tiré  une  înfi* 
nite  de  matériaux  pour  la  conflruélion  de  beaucoup  d'autres 
édifices  fàcrez  &  profanes. 

Comme  donc  dans  les  premiers  temps  les  Seigneurs  de  Pc- 
quîjgny  efloîent  les  maîtres  de  ce  tcrrein ,  il  efl  très-vraylembla- 
ble  qu'ils  fe  fêrvirent  de  cette  carrière  avant  même  les  Evéqucs 
d'Amiens  dont  fay  parlé,  pour  faire  bâtir  tant  d'Abbayes,  de 
Prieurcz  &  autreis  Bénéfices  dont  ils  ont  efté  les  Fondateurs, 
entre  les  autres ,  de  la  célèbre  .Abbaye  du  Gard  près  de  Pequi- 
gny, en  1 1 4  f.  de  celle  de  Saint-  Jean  d'Amiens,  en  1 1  w. 
de  la  Collégiale  de  Saint -Martin  de  Pequigny,  dans  leur 
Château,  en  i oé 6,  &  même  auparavant.  Cette .Maifbn de 
Pequigny  s'eft  tellement  diftinguée  entre  les  plus  îlluflres  de 
France  par  fès  bienfaits  envers  i'Eglîie,  que,  félon  la  Morliere, 
la  piu(part  des  Bénéfices  confidérables  del'Amienois  luy  font 
redevables  de  leur  fondation ,  &  qu  il  s'y  trouve  peu  de  Com- 
munautcz  &  d'Egliies  qui  n'ayent  de  grandes  obligations  à  k 
inagnîficcnce  de  ces  Seigneurs,  ainfi  que  s'exprime  cet  Autcuu 
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On  peut  donc  dire  tjac  plufieurs  des  principales  Egiiics  de 
rAmienois  iônt  ibrties,  en  quelque  manière,  des  ibuterreins 
du  camp  de  Pequigny,  &  que  ces  diffirents  ouyrages  de  Tiut  fc 
doivent  mutuellement  leur  première  origine,  ceux-cy  s'edant 
étendus  fous  terre  à  mefure  que  les  autres,  s'devoient  au-de^ 
fus.  La  tradition  du  pays  veut  encore  qu'il  y  ait  eu  autrefois 
une  belle  chauffêe  de  deux  cens  toiles  de  long,  qui  du  bas  ése 
camp  allott  à  travers  la  prairie,  pour  y  voîturer,  conune  on  le 
croit  à  préfent,.  ju(qu'aux  bords  de  la  Somme,  les  pierres  de  h 
carrière,  qui  de  là  eâoient  tran^ortées  à  Amiens  par  eiau;  mais" 
iïnjure  des  temps  a  tellement  ruiné  cette  levée,  qui  navoit  ciïé 
faite  qu  a  ce  &ul  ufâge ,  qiiii  n'en  paroît  plus  aucun  veûige  à 
prélênt. 

Mais  ce  qui  doit  encore  intéreffer  particûfiéwment  les  ama* 
teurs  de  l'antiquité,  cefl  qu'au  temps  paâë  f on  trouvait  feuvent 
dans  le  terrein  du  camp  de  Céiar  des  médailles  Romaines ,  qu'on' 
regarde  fur  les  lieux  comme  une  preuve  indubitable  que  les 
Romains  avoient  formé  ce  camp.  L'on  ma  même  afTuré  que 
c  eft  de  là  que  font  venues  la  pluipart  des  belles  médailles  d'or 
de  ku  M.  Houlon,  Chanoine  de  la  Cathédrale  d'Amiens  1 
grand  amateur  d'Antiques. 

Feu  M.  Ife  Prefident  de  Maifbns ,  ce  digne  Magîftrat  qu'on** 
ne  peut  trop  regi-etter ,  en  avoît  enrichi  fbn  cabinet,  déjà  très-^ 
nombreux  &  de  grand  prix.  Ces  médailles  font  pafices  de  là 
dans  le  cabinet  de  M.  du  Vau ,  qui  poffede  une  fuite  très-nom- 
breufc  de  médailles  d'or.  Enfin ,  je  ne  dois  pas  oublier  icy, 
avant  de  finir  ce  difcours ,  que  le  fonds  du  camp  de  Pequigny^ 
qui  efl  de  terres  labourables  d  un  ^ffcz  bon  revenu,  appartient 
aujourd'huy  aux  Chanoines  du  Chapitre  de  l'Egiifê  Collégiale 
de  Saint -Martin  de  Pequigny,  fondée  danslexi.^fiécle,  en 
j  o66.  par  Euflache  de  Pequigny  &  par  fès  deux  frères,  Jean, 
Archidiacre,  ou,  félon  l'ancien  lîilc,  Archiievite  d'Amiens, 
Se  Hubert.  Le  titre  original  appelle  ces  Seigneurs  Pinconii 
Pares.  Les  biens  de  cette  ancienne  &  très-illuftre  Maifôn  de 
Pequigny  eflant  tombez  dans  celle  d'Ailly,  vers  le  milieu  du 
X I  V«^  font  depuis  fondus ,  fous  le  règne  de  Louis  XIII.  dans 


45<5  MEMOIRES 

k  Maiiôn  d'Albert ,  en  la  perlbnne  d'Honoré  d'Albert  Duc  de 
Chaulnes.  Chevalier  des  Ordres  du  Roy,  Mare£:h^  de  France, 
Gouverneur  &  Lieutenant  générai  pour  le  Roy  en  Picardie, 
&  frère  du  ftmeux  Duc  de  Luynes,  Connétable  de  France, 
favori  de  ce  Prince. 

Le  Chapitre  de  Saint-Martin  de  Pequigny  jouit  du  terrcm 
du  camp  de  Céûr  en  titre  d'arriére-ficf ,  qui  relevé  des  Seigncuis 
de  Pequigny,  Baronie  de  feuic-alleu  des  plus  anciennes  du 
Royaume,  du  nombre  de  cdies  quon  nomme  primitives; 
dont  dépendent  plus  de  trois  cxns  ioixante  fiefs ,  &  qui  jouiA 
ibît  autrefois  du  droit  de  lâire  battre  monnoye.  Les  £kirons  de 
Pequigny,  comme  Vidâmes  nez  de  l'Eglilè  d'Amiens,  c'eft-à- 
dire,  comme  fes  avouez  ou  defFcnièurs,  ont  voulu  rdever, 
depuis  plus  de  mille  ans,  du  Bras  de  Sunt-Firmin  Martyr,  dit 
la  Moniere,  ce  qui  ijgnifie  qu'ils  le  Ibnt  déclarez  dès  ce  temps- 
là  vafTaux  des  Evéqucs  d'Amiens. 

Cet  auteur,  dans  ion  livre  des  Antiquitez  de  cette  VSe, 
voudroit  fiiire  paflèr  le  titre  de  Vidame,  que  prennent  les  Barons 
de  Pequigny,  Vicedomi/ii  Pinconienfes  ou  de  Pinconio,  difent  les 
vieilles  Chartres,  pour  eftre  aufli  ancien  que  l'établiffement  de 
la  Foy  dans  Amiens,  l'an  301.  de  Jefui-Chrift,  Ibus  Saint 
Firmin  premier  Evéque  de  cette  Ville,  dit  le  Martyr,  pour  le 
dlAinguer  de  £>n  tjxùfiéme  Evéque  Saint  Finnin  le  ConfeÛêur. 


D/SSERTAT/OH 
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DISSERTATION 

SUR     UN    MONUMENT 

DE  LA  HUITIEME  LEGION  D'AUGUSTE. 

Par  M.   ScHEPFLiN. 

IL  y  a  environ  dix  ans,  que  Acs  ouvriers»  en  creufànt  les  lo.  de  Juillet 
fondements  dune  maiibn  à  StraQ>ourg,  trouvèrent  difFé-  ^^73^- 
rents  anciens  tombeaux  Romains,  "^  ni  conflruits,  ni  rangez 
à  ia  manière xies  hypogées,  connus  ibus. le  nom  dcCokmbaria. 
lis  navoient  pas  non  plus  ia  forme  des  ièpulcres  ordinaires 
des  Romains,  tels  quon  en  voit  en  grand  nombre  encore 
aujourd'huy  fur  les  grands  chemins  Acs  environs  de  Rome  &: 
de  Napics;  mais  ils  tenoient  beaucoup  plus  de  ia  façon  de  ceux 
appeliez  ObrenJaria,  du  mot  Obruendaria,  félon  ia  conjeélure 
de  M.  Rigault,  parce  qu'on  les  couvroit  de  terre.  Lurne,  qui 
contenoit  les  cendres  &  les  oflèments  brûlez,  n'eftoit  point 
renfermée  dans  une  autre  unie,  z^^^éit  farcophage ,  ou  cer- 
cueil; on  y  avoit  fùppiéé  par  huit  briques ,  qui  garantifibient 
de  toutes  les  injures  de  l'air  le  vafc  ofTuaire,  qui  contenoit  les 
os.  Le  tout  efloit  accompagné  de  lampes  fèpulcrales,  &  de 
différentes  fortes  de  fioles,  nommées  vulgairement,  mais  îm-i 
proprement  lacrymatoires,  les  unes  de  terre,  les  autres  de  verre. 
Une  de  celles-ci  repréfcnte  fur  la  bafè  la  Vidoire  écrivant  fur 
un  bouclier  à  côté,  V.  P.  vota  publica,  avec  la  légende:  Gloriat 
Auguftonm. 

Les  huit  briques,  partagées  en  deux  rangs,  fbrmoient  un 
toit,  repréfêntant  les  dtux  cotez  d'un  prifme  triangulaire* 
Chaque  brique  avoit  i.  pied  9.  pouces  &  demi  de  hauteur» 
Se  I  •  pied  4»  pouces  de  largeur  fur  i  pouce  d'épaifTeur.  Il  y 

.  ^  On  en  trouva  auffi  de  pareils  Tan  1663 •  V^y^  BebtLArttiq,  Ecch 
Argent.  > 

Tome  X.  Mmm 
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avoit  de  plus  un  rebord  aux  deux  extremkez  de  chaque  tuUti 
L^j\c.t9.    ce  qui  convient  parfaitement  avec  ce  que  ditVîtruve  fur  h 
dimeiWion  &  ia  figure  de  ces  tuiles  ;  &  on  Jiibit  fur  chaque 
brique,  partant  huit  fois  iûr  le  mên^e  tombeau  : 

LEG.  VIIL  AUG. 

Inicription»  qui  quoyque  renfermée  en  trois  mots  abr^cz, 
préfente  deux  dîflferents  fens;  le  premier,  quec'eft  le  fepuicre 
dun  ibidat  de  la  huitième  légion  d'Augufle,  auquel  cas  3 
faudroit  (bus -entendre  nriks;  le  fccond,  que  les  pièces  qoi 
compofent  le  tombeau ,  furent  fabriquées  par  cette  légion,  & 
c  cft  alors  qu'il  faudroit  fbus-entcndre  opus. 

Le  premier  de  ces  fens,  qui  paroîi  d abord  le^Ius  naturel, 
&  le  f^us  convenable,  eft  celuy  que  les  curieux  fêmblent  avoir 
adopté.  Cependant  fi  nous  confidcrons  en  général  le  ftile  fc 
pkis  ufîté  des  Epîtaphes,  &  en  particulier  cduy  des  Romains; 
nous  n'y  trouvons  guéres  cet  ufâge  établi.  Pourquoy  en  effet 
réitérer  huit  fbis  la  même  chofe,  uniquement  pour  faire  con- 
noître  que  le  defïunt  eftoit  de  la  huitième  légion,  fans  y 
adjoûter  aucune  des  crrconflances  que  les  Romains  avoîent 
tant  de  (bin  d'exprimer  dans  leurs  inferiptions  fcpulcrales?  dans 
cette  hypothélc  la  répétition  fèroît  ccnaîncmcni  fiiperfluë. 

Il  paroît  donc  plus  convenable  de  s  en  tenir  au  fécond  foh 
timent ,  fîiivant  lequel  finfcription  n  a  point  de  rapport  à  la 
qualité  du  defïunt,  mais  uniquement  à  ceux  qui.  ont  fabriqué 
ks  briques. 

Nous  trouvons  àts  exemples  pareils  fîir  les  pierres  gravées 
des  anciens,  qui  portent  (bu vent  le  nom  de  fouvricr;  comme 
20AaN02,  ASnASIOT,  YAAOT,  AEYKIOT, 
MTKrîNOS,  nAM*IAOr,  nEPTAMOT, 
CnCTPATOY,  AnOAAOAOTOr,  AHOA- 
AftNIOT;  dont  quelques-uns  ont  efté  pris  mal-à-propos 
par  les  Antiquaires  pour  le  \tova  de  la  perfbnne  repréfentéc 
fur  la  pierre.  On  voit  dans  le  tome  1 1 L  des  Mémoires  de 
^        cette  illuffare  Académie ,  que  A^  Baudclot  a  pris  à  tâche  de 
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re&tcr  ce  lerniniem  dès  l'année  1 7 1 6.  de  même  que  M.  Siolch 
dans  un  ouvrage  publié  exprès  fur  ce  fujct.  L  unique  difiicuhé 
qui  refieroit^  leroit  de  dire  qu'il  n  y  a  aucune  vrayicmhiance 
qu  une  légion  Romaine,  qui  dans  (on  origine  n'eftoif  compo^ 
fée  que  de  citoyens  Romains ,  ait  voulu  s'abbaiflcr  ju(qu*à  fa- 
briquer  des  tuiles:  objec^on  phis  (pccieui(e  que  &>lkle;  &  cxA 
ce  qu'il  convient  d'établir.  Lorfqu'ôn  adopte  cette  Jeâurc^ 
l^guuùs  oâava  Auffifi^r  &  qu'on  y  fupplée  opus  fgulHmm^ 
cela  ne  doit  nullement  induire  à  peiifêr  que  la  légion  y  ait 
travaillé  elle-même,  mais  que  les  briques  furent  fabriquées 
dans  ià  tuilerte  ;  que  ces  tuiles  font  du  nombre  de  cellek 
dont  la  hukléme  légion  iè  ièrvoli  dans  les  ouvrages  &  for- 
titications. 

On  appelloit  ces  briques,  opiis  doTtare^  Johûle,  ou  figuhmimL 
parce  qu'on  les  fabriquolt  de  la  même  matière  qu'on  cnïp' 
pioyoit  aux  tonneaux  pour  \c  vin  :  il  y  en  a  encore  aujoui^ 
d*liuy  une  grande  <]uamîté  en  Italie.  A  ia  To/fa,  qui  eft 
1  ancien  Forum  CiaudH,  il  (t  trouve  un  de  ces  valês  <|ui  <Iok 
tenir  trente  barils  (cados)  on  y  nvxKe  par  des  échelles  de  ta» 
degrez»  *  L'ancienne  Rome  appelloit  doholnm  ce  qui  eft  con^i- 
nu  dans  la  moderne  fous  le  nom  de  Monte  teflaceo,  parce 
que  cette  colline  le  forma  peu  à  peu  des  débris  de  ^îHerents 
valês  de  brique  qu'on  y  avoît  accumulez» 

Pour  peu  qu  on  rapproche  &  confronte  ce  qui  nous  reft* 
de  monuments  de  cette  clpcce,  on  y  reconnoîl  bientôt  que 
les  Romains  avoîent  coutume  de  marquer  les  tuiles ,  pots  dfe 
terre,  lampes,  urnes,  vafes,  &  autres  ouvrages  de  brique,  des 
noms  tantôt  de  f ouvrier,  tantôt  de/ la  fabrique,  d'autres  foi^ 
de  ccluy  qui  en  cftoit  le  maître,  (buvent  même  des  noms  des 
Condiis,  pour  défigner  le  temps  où  l'ouvrage  avoit  efté  faîW 
J'uy  vu  à.  Rome  près  de  <:ent  pièces  marquas  ainfi  des  Con-^ 
(ûlats,  qui  pouvoient  même  fcrvir  à  reéliner  les  Fartes  confia 
iaires;  c  cftoit  du  moins  l'idée  de  feu  M*  Bianchinfé 
>  A  regard  des  autres,  j'en  ay  des  preuves  en  maîn;  (çavotf 

M  m  m  î / 
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des  fragments  Je  briques  que  )  ay  apportez  de  Rome;  (îir  Func 
on  voit  cette  légende  : 

OPVS.    DOLIARE.    EX.    PRAEDIS.   AVGG. 
NN.  Fia  C  TERTIT. 

Opus  Miare  ex  praSis  Augu^orum  nofirorum  fgulo  Cm 
Tertitio»  • 

Une  autre  a,  OP.  DOL.  EX.  PR.  M.  AVRELL 

ANTONINL   AVG.   N. 

Opus  doîiare  ex  pradiis  M.  Aunlii  Antonini  Augufii  nojhi. 

Une  autre,  EX.  PR.  L.  AELI.  AVG.  PII.  F.  OP. 
DOLIAR.  ARISTIO.  SVCCESS.  GALLIC. 
^T  VETER.  COS. 

II  a  plu  à  M.  Spon,  qui  a  vu  une  pareille  pièce,  de  lire  tx 
palatio  y£/ii  Aug.  à  la  place  de  ex  pradio  L.  y£lii  Aug.  Plus 
d  une  bevûe  de  cette  nature  iê  rencontrent  dans  (es  ouvrages. 
Quoy  qu'il  en  (bit,  le  Con(ùlat  marqué  dans  flnlcrlption  que 
nous  venons  de  rapporter,  tombe  dans  l'an  de  TEre  Cbied. 
150.  ou  I  5  I. 

Pour  revenir  en  particulier  aux  légions,  ce  neftoit  point  k 
huitième  feule ,  qui  éilbit  fabriquer  des  briques.  Lambeàus  en 
a  produit  bien  d  autres,  trouvées  en  Autriche  (îir  les  frontières 
de  Hongrie "♦" avec  cette  Inlcrîption,  LEG.  XII IL  GEM. 
Leffo  XI  II  L  gemina.  On  en  a  vu  d  autres,  qui  portent 
LEG.  XXX.  Une  autre,  EX.  GER.  INF.  Exemtus 
Germania  inférions,  en  (brte  que  voilà  une  fabrique  pour 
toute  une  armée.  Et  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  icy,  les  deux 
dernières  In(criptions  furent  marquées  fur  àcs  tuiles  appdlées 
Imbrices,  qui  (ont  creu(es,  &  par  conlêquent  peu  propres  a 
en  conflruire  àes  tombeaux. 

Il  nous  refle  d  autres  pièces ,  qui  font  connoître  les  ouvriers 
des  briques  pour  les  légions  mêmes.  La  preuve  s'en  trouve 

^  Carnumi  iattr  rudtra  yettrum  hyiermmau  Cianspiaus  cap.  4» 


DE    LITTERATURE.  461 

particulîéremeni  dans  des  Inlcrîptions  rapportées  ^dxGruter: 
L£G.  V.  C.  SEVI.  Legionis  quinta  CaiusSevius.  &  LEG. 
V.  P.  S  AT  R I.  Legionis  quinta  Publius  Satrius. 

Ce  qui  achevé  de  convaincre,  que  c cft  le  nom  de  loiivricr 
plutôt  que  celuy  d'un  (bldat  Romain,  ceft  qu'il  s'en  trouve 
d'autres  comme  celle -cy,  qui  a  déjà  efté  rapportée  par  M, 
Cuper,  »  où  on  lit:  LEG.  XXX.  VITALIS  FECIT. 
Tant  de  raîibns  fondées  fur  les  monuments  antiques,  ne  /ijffi- 
(cnt-cUes  point  pour  d?monirer  que  ceft -là  le  véritable  kns 
de  rinlcription  du  tombeau  en  queftîon  ? 

A  l'égard  de  la  huitième  légion,  un  paflage  de  Ptoleméc  donne 
un  grand  jour  à  noftre  monument.  Ce  fameux  géographe  en 
parlant  ^  de  la  ville  A'p'^fl/uio&tSy  adjoûte  :  Myicàp  tl  tn^âç^. 
Legio  VIII.  Auguftd;  il  eft  donc  certain ,  que  de  fbn  temps  la 
huitième  légion  y  eftoît  en  garniibn.  Or,  Ptolemée  ayant  vécu 
fous  l'Empereur  Marc-Aurele,  cette  époque  peut  naturellement 
eftre  rapportée  au  règne  de  cet  Empereur ,  &  nous  indiquer  le 
temps  auquel  le  tombeau  peut  avoir  eflé  conftruit.  Il  y  a  plus, 
comme  Marc- Aurele  fut  le  premier  à  partager  le  titre  d'Au- 
gufte  ^  avec  un  Collègue,  (c'elloit  L.  Aurelius  Vems;  de  là  les 
revers  de  pluficurs  médailles  de  ces  Princes,  concordia  Auguflorum; 
liheraliîas  Augitflorum  :)  la  légende,  Gloria  Auguflorum,  couchée 
fur  la  bafc  d'une  des  fioles  du  tombeau,  confirme  parfaitement 
nofbre  conjeélure,  &  ne  laifle  plus  rien  à  defirer  fur  la  certitude 
du  temps  de  la  confh-uélion  de  ce  monument.  Je  remarque  à 
cette  occafion ,  qu'il  faut  que  l'ufage  de  brûler  les  morts  ait  cflé 
encore  dors  alTez  commun  ,  puifqu'on  le  voit  pratiqué  dans 
noflre  monument.  Cet  ufàge  commença  efFeélivement  à  dimi- 
nuer dans  l'Empire  Romain  vers  ce  temps-là  ;  mais  je  n'ofcroîs 
eftre  garant  qu'il  cefTa  àhs  lors  entièrement,  comme  l'avancent 
la  plufpart  des  Antiquaires;  du  moins  eft --il  fait  mention  de 
corps  brûlé  dans  une  Infcription  du  troifiéme  fiécle,  rapportée 

par  FabrettL 

« 

«  Monum.  Antiq.  pag*  ^)  f* 

^  Au  chap.  9.  du  fécond  livre  de  h  Géographie. 

^  JuL  CmtQSn.  in  M.  Antcn.  cap,  y. 

M  m  m  u; 
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L'urne  pofëe  dans  nolhe  tombeau ,  &  que  je  coniên^c  duns 
mon  cabinet,  ne  contient  que  des  oflcnients;  il  n'yapelquc 
point  de  cendres  :  j  ay  fait  la  même  remarque  dans  une  infinité 
il  autres  que  j  ay  vues  en  Italie.  Le  peu  de  cendres  qui  y  eft  quel- 
quefois vient  des  oflèments  mêmes,  dont  une  partie  (ê  réduit 
en  poudre  par  la  longueur  du  temps  ;  &  c  cd  ce  qui  m'induit  à 
penfer  qu'après  avoir  brûlé  les  corps  on  n'avoît  foin  que  de  re- 
cueillir les  redes  des  oflèments,  ièntiment  qui  couperoit  court  à 
beaucoup  de  raifonnenients  fur  la  manière  dont  on  prétend  que 
les  anciens  diflinguoient  les  cendres  des  corps  de  celles  du  bû- 
cher. Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'eft  qu'on  appdioit  ordinairement 
les  petites  urnes  ojfuaria;  &  ïoffikgium  edoit  le  grand  ièrvice 
qu'on  rendoit  aux  parents  &  aux  amis  après  leur  mort.  Je  ne 
difconvicndray  cependant  point  pour  cela,  qu'on  n'ait  cherché 
en  certaines  occafions  à  confervcr  les  cendres  par  le  moyen  de  la 
toile  nommée  ajbefie.  La  pièce  qu'on  a  trouvée  à  Rome  1  an 
1702.  dans  un  Sarcophage,  le  prouve  afTcz.  Mais  comme 

Lih.  tç\  c.  I.  Pline  dit  que  ce  Un  incombudible  eftoit  auiïi  rare  &  aufTi  cher 
que  les  perles,  &  qu'on  ne  s'en  fervoit  que  pour  envelopper  les 
corps  des  Rois  avant  que  de  les  brûler,  pour  en  confcrver  les 
cendres,  il  faut  que  cet  ufage  n'ait  efténi  ordinaire  ni  commun. 
Dans  l'urne  dont  je  viens  de  parler,  on  trouva  aufli  plulîeurs 
fioles ,  qui  par  leur  figure  annoncent  qu'on  ne  pouvoic  point 
s'en  iêrvir  pour  recueillir  les  larmes,  mais  bien  pour  y  n  mettre 
des  baumes  &  onguents  liquides  dont  ils  arrofoient  ks  ofiêmenis 
brûlez;  il  y  a  apparence  que  tout  ce  qu'on  sippelle  laaymaioires 
dans  les  cabinets ,  doit  eflre  rapporté  à  cette  elpéce  de  fioles, 
uniquement  deflinées  à  ces  fones  de  baumes. 

Je  reviens  à  nofh'e  infcription.  Soit  qu'on  y  D(ê  Legmis 
oélava  Augujb  ou  Augufta,  il  n'y  a  nulle  différence.  Cependant 
cette  dernière  façon  de  lire  efl  celle  qui  efl  autorif^  par  PtoJo- 
niée  &  par  d'autres  monuments,  où  le  mot  AuguftadX  exprimé 

Cruîir.  Inf-   en  entier.  C'eft  fans  doute  l'Empereur  Augufte  qiu  arniis  cette 
<^>'-  P'49^'  icgîon  fur  pied,  ou  qui  a  augmenté  fês  privilèges.  Dion  Caffius 

Zfi.i/.       m'apprend  que  cet  Empereur  ayant;  changé  l'état  de  la  Ré- 
publique Romaine  en  Monarchie»  établit  plufkurs  iegÎQ^, 


DÉ     LITtÈRATURE.  4^3 

au/qucIIes  on  donna  les  noms  fuîvant  i  ordre  de  leur  établiflc*. 

ment,  Jêxta ,  oâava,  décima,  &ç.  Dans  ia  fuite  elle  acquit  fe 

ïùrnom  iX Antoniniana,  fbît  parce  que  cet  Empereur  la  rétablit, 

(bit  qu  elle  ait  donné  quelque  preuve  de  valeur  finguliérc  (bus 

Ion  rcgnc.  Elle  eut  en  outre  le  nom  de  Gemina,  ce  qu  elle  a  de    Gmer.  îwf. 

commun  avec  plufieurs  autres  légions,  qui  de  temps  à  autre  ont  ^^^^'1'  ^'  ^^^* 

efté  doublées.  La  ville  de  Novia  ayant  efté  (ècouruë  Çcms  TEm* 

pire  de  Commode  par  la  valeur  de  cette  légion  >  elle  obtînt  de 

nouveau  plus  d  un  furnoni  glorieux,  celuyde  Fia,  ccluy  de 

fiJelis,  ccluy  de  conjlam  &  Commoda,  du  nom  même  de  TEm-^ 

pcreun  Caius  Veinius  Vindex  eftoit  alors  un  de  ks  Tribuns , 

ce  que  confirme  une  inlcrîption  dans  Gruter.   Enfin  il  cft  P^g^^Sj.nJ^ 

conltaté  par  une  médaille  de  Gallien,  que  ccite  même  légion 

ayant  apparemment  contribué  par  fes  exploits  à  accclcrcr  fa 

canclufion  de  quelque  traité  de  paix,  a  efté  Çumonmiéç paàfca. 

LEO.  VI II.  PAC.  VI.  P.  VI.  V.fextiimpia^JèximfiMs. 

Le  tyi^  décrit  par  M.  Vaillant  &  par  Mezzabarba  efl  une  Vie-* 

toire^paflante,  qui  dune  main  tient  une  couronne  &  de  J  autre 

une  branche  de  laurier,  quoyque  le  rappon  néceflaîre  A\\  type 

à  la  légende  me  porte  à  croire  que  ccft  pluftoft  une  braiKhe 

d  olivier  que  celle  dun  laurier;  ce  qui  à  la  vérité  cft  difficile  à 

diftîngucr  fur  Aqs  médailles  aufli  petites  8c  aufli  mal  travaillées 

que  ie  font  prefcjue  toutes  celles  de  Gailicn» 

A  Imiitation  de LegioAugufla,  nous  trouvons auffi  Legh, 

Claudia,  Flavia,  Trajana,  Ulpiû,  Gordiana,  qui  ont  toutes 

tiré  ces  noms  des  Empereurs  auteurs  de  leur  éiabliflcmenf. 

S'il  reftoit  encore  quelque  ré6exion  à  fjwre  à  loccafion  de  ce 

monument ,  ce  (eroit  celle  for  f  antiquité  de  ÏArgenîoratum.  Le 

pjiflage  de  Ptolemée  qui  donne  de  l'éclaircifièment  à  noftrc 

înfcription ,  cft  le  .premier  où  il  foît  fait  menticHî  de  cette  ville. 

Cet  auteur  la  place  dans  le  canton  ou  province  àts  Vangîons  ; 

niais  elle  appartient  certainement  aux  Tfibocques.  Les  Van- 

gioiis  &  les  Tribocques  n  eitoient  pas  même  limitrophes,  puif^ 

que  les  Nemetes  dévoient  cftre  fituez  entre  ces  deux  peuples. 

Je  ne  diray  pas  pour  cela  c^' Argentorattim  ait  commencé  en  ce 

tcmp5-là  iteulement  ;  comme  c  eftoit  une  ville  déjà  famcufo. 
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dans  le  lêcond  ficcle ,  où  elle  eut  pour  garnifon  une  légion 
cntitîre ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  ne  doh'c  repeter  Ion  origine 
de  temps  bien  plus  reculez.  Cependant  comme  le  nom  d*/fr- 
gentoratum  paroît  Romain ,  je  ne  voudrais  pas  placer  cette 
origine  au-delà  des  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  CélÔr. 
li  y  a  même  apparence  qu'elle  eftoit  un  des  cinquante  châteaux 
ou  fortereflès  que  Drums  beau -fils  d'Augufte  avoit  bâties  fe 
iong  du  Rhin,  pour  la  défenlè  du  pays  contre  ies  Germains, 
&  que  c'eftde  là  qu'elle  a  tiré  Ion  origine.  L'Empereur  Julien, 
dans  Ça.  lettre  aux  Athéniens,  nomme  cette  ville  Af^TO©ï,  en 
qudy  il  a  efté  fuivi  par  i'hiftorien  Zofime.  Le  nom  de  Straf- 
boiirg  ne  fe  trouve  point  avant  le  flxiéme  fiécle  ;  Grégoire  de 
Tours  efl  le  pretnier  qui  en  parle,  l'appellant  Stratehur^mu 
Les  fi^uentcs  irruptions  Acs  Allemans  dans  les  Gaules,  au 
troifiéme  &  quatrième,  &  des  autres  Barbares,  dans  le  cin- 
quième fiécle,  défblérent  &  ruinèrent  tellement  cette  ville,  que 
dans  la  fuite  elle  perdit  beaucoup  de  fon  ancien  lufire.  Elle  fin 
même  plus  maltraitée  que  les  autres  fituécs  fur  le  Rhin ,  ce  qui 
eft  caulc  que  Worms,  Spire,  Mayence  peuvent  encore  montrer 
plus  de  relies  d'antiquitez  Romaines  que  Strafbourg. 


DISSERTATION 
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D  I  S  S  E  R  TA  T  I  a  îi 

SUR 

UNE    MEDAILLE   DE    GORDIEN-PIE, 

ET  SUR    L'HISTOIRE 

DE    LA    VILLE    DE    SINOPÊ, 

Ou  cette  Médaille  a  efté  frappée. 

Par   M*   l'Abbé    de    Fontenu- 

CO  M  M  £  un  des  objets  de  noftre  Académie  eft  b  connoîA  9.  *  X.^ 
(ànce  des  MédaîHes  antiques,  j  ay  cru  qu'il  ne  iêroit  pas      '73^» 
inutile  de  le  mettre  ibus  nos  yeux,  à  roccafiçn  d'ufie  Médalilç 

peu  commune  qui  m  cA  venue  du  Levant^ 


MK 


A  ne  regarder  que  fîiperfîclellement  cette  pièce,  qui  eft  de 
moyen  bronze,  on  n'y  découvre  d'abord  rien  d extraordinaire^ 
&  le  fujet  même  pou  voit  en  paroître  fort  borné  :  d  un  côté  Ion 
ne  voit  que  ia  tète  de  Gordien-Pie  couronnée  à  l'ordinaire  de 
laurier,  {K>ur  légende,  fbn'nom  feulement,  iâns  prénom  ni 
iùrnom,  ni  tiire;  de  l'autre  côté  eft  une  Divinité  feule,  pour 
în(cription ,  cinq  lettres  initiales  foivies  d'une  époque.  Mais 
ijuelque  fimple  que  icmble  cftre  ce  (Qonipient,  fi  l'on  vient  à 
Tme  X.  Npn 
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i examiner  en  détail ,  &  à  en  faire»  pour  ainfi  dire»  fanafylei 
on  reconnoitra  avec  furprife  qu  il  eft  non  iêulenient  irés* 
curieux^,,  ram  q^'ii  dârft.  eneore  à  Tei^rit  un9  vafic  carrière  à 
parcourir. 

Outre  des  points  confiderabits  de  Géographie»  de  Chrono- 
{^iev  db.  lUy thoiogiè:  &  d'Hiftoire  que  cetce  médaille  noui 
rappelle ,  elle  nous  remet  encore  le  fbuvenir  de  plufieurs  (i^$ 
plus  grands  hommes  de  1  antiquité,  (çavoir,  des  Gordiens»  de 
Luculliisv  db  Mithridikte-Eupatâr,  de  Jule^Céiâr  &  d'Augufie» 
pcrfbnnages  dont  la  mémoire  doit  d'autant  plus  intéiefler  ctiix 
qui  aiment  là<  titicrature;  qucr  oc^  ilikdres  perfônnagcs  n  ont 
e(té  guéres  moins  célèbres  par  leur  (çavoir  &  leur  amour  pour 
ies  gens>  dci  lettres,  que  par  la  gloire  désarmes  Sa  fléclatde  leurs 
exploits  :  la  ville  même  où  cette  médaille  a  elle  frappée  a  pro- 
duit au(ïi  (es  (cuvants,  &  avoit  Minerve  &Apolion^ entre ib 
Divinitez  tutelaircs. 

Maïs  avant  que  d'entrer  dam^ces  diïcuâibns,  il  eft  àpnypoi 
d  examiner  la  fabriqifc  de  ccttfe  pièce;  On  voitdu  premier  coup 
d'oeil  fur  ioriginat ,  qu  elle  eft  d  un  coin  étranger  &  de  colonici 
&  non  d  un  coin  Romain ,  &  que  la  ville  où  elle  fut  fabriquée 
eftoit  alors  peu  occupée  à  cultiver  les  beaux  arts,  quoyquiis  y 
cufiènt  fieuri  précédemment. 

LedcfTcin  de  la  tête  &  de  la  figure  du  revers  eft  peu  correél; 
&  même  aflê^  grenier  dans  l'original ,  dont  on  a  corrigé  en 
partie  les  défauts  dans  la  copie  que  jVn  ay  fait  graver,  La  dra- 
perie de  la  Divinité  repréfeniée  fur  le  revers  eft  mal  jettée  & 
pefàntc;  les  caraéléres  des  légendes  font  mal  formez,  les  uni 
plus  longs  que  les  autres  &  à  diftance  inégale,  &  le  C.  des  cinq 
premières  lettissr  initiales^  n'y  paroifiànt  plus  >.  il  a  faliu*ic  fypr 
plésr,  par  dautrosîmédaiHeB  où  il  fr  trouve» 

H  n'^nefèpas-aiiiffides^ médailles  d'un  poinçon  Romain;  ToA 
ntf  voie  quavecashnirmioa:  ll^abiltté  des^  graveurs  à  attraper  m 
fiût:  la  phyfionomie  des^  pentonncs  qudis  y  repréientent ,  <e  qui 
flH9U9  d^t>«ivi^  en.  même  temps  1  attentlon>  toute  particuliéra 
^appofTtdenv  tes  Intendants  des  m^onnoycs  à  nadaiotieauciui 
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Autn  Fhabiiete  des  graveurs  Romains  ^  prendre  les  reilem^ 
blanceseftoh  telle,  qu on  remarque  fur >les différentes  médailles 
d  un  même  Empereur  jufqu'à  la  dégradation  de  fâ  refifemblance; 
ièlon  (es  différents  âges,  ainfi  que  dans  Commode^  autres 
£mpeK*urs.  &  qu'on  reconnok  même  jufqu  a  1  air  de  Emilie 
dans  les  enfants ,  ainfi  que  dans  Maxime  fils  de  Maximin  »  qui 
nous  redonne  dans  ion  portrait  fur  fês  médailles  l'image  de 
Pauline  (à  mère  d  une  manière  ù  parfaite,  que  (ans  cette  reficm- 
blance  nous  ignorerions  encore  à  préfènt  que  cette  Princeâe 
eftoit  'femme  de  TEmpcreur  Maximin.       \ 

Spon  obferve  à  ce  fûjet ,  queia  reflèmblance  des  peribnnes 
eft  fî  bien  exprimée  fut  les  médailles  Romaines,  que  les  bons 
phyfionomiftes  y  iilènt  dans  les  traits  de  leurs  viiages  jufqu^ 
leurs  inclinations  naturelles  &  leurs  paffions  dominantes.  Cefl 
ce  qu'on  remarque  principalement.dans  les  portraits  que  nous 
avons  d'Antonin-Pie  &  de  Gordien^-Pie  fîir  leurs  médailles, 
lefquelies  nous  annoncent  û  bien  leurs  caraiH:^res,  que  la  bonté 
&  la  douceur  de  leur  naturel  fêmblent  eflre  graves  dans  les 
traits  qui  y  caraélérilcnt  leur  phyfionomie. 

En  effet,  celle  de  Gordien -Pie  ne  dément  point  ce  «jue 
Capitolin ,  Cordus  &  autres  hiftoricns  dilent  de  ce  Prince; 
fçavoir,  que  par  (on  -hunKur  gracieufè  &  bien^iilânte  il  fe  £t 
aimer  de  tout  le  nionde  plus  qu'aucun  de  fês  prédécefîcurs  ne 
l'avoit  eflé;  ^e  le  fbldat  l'appetloit  fbn  enfant,  le  Sénat  fbn 
iils ,  &  le  peuple  (a  joye  &  fes  délices. 

Auffi  eut- il  toutes  les  qualitez  néceflaires  pour  bien  régner, 
&  pour  k  faire  également  rc(peéler  &  chérir  de  fês  fujets* 
Quel  malheur  poy^  f  Empire  Romain ,  qu^un  fi  bon  Prince  ^ 
fini  fês  jours  dans  la  fleur  de  £1  jeuneflê,  la  vingtième  ^nnée  de 
•ion  4gc ,  &  la  fixiéme  feulement  de  fbn  wgne,  fan  de  Rotne 
^p  6.  de  J«  C.  244^ 

M^is  après  tout,  quélmie habiles qu'ayent  pu  eflre  les  gra-* 
veurs  Romains  à  fùifir  hpnyfionomie  de  ceux  qu ils  vouloicnt 
r^préfenter  fur  le  bronze ,  je  ne  puis  convenir  avec  Angcloni, 
cjue  cette  reflemblance  du  portrait  à  Torigind  ait  toujours  eflé 
des  plus  parÊute;  ainfi,  (ux  un  prindpe  auffi  faux  que  i^dl 

Nnni; 
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ccluy  de  cet  antiquaire  »  je  n  ay  garde  de  créer,  à  £)n  exemple, 
un  quatrième  Gordien  qui  fut  ièuiemcnt  Cé(âr  »  &  diffèrent  de 
jGordien-Pie« 

On  remarque,  dit-il,  une  entière  difFérence  de  traits  entre 
Gordien  Céiar  &  Gordien -Pie ,  donc  ce  font  deux  Princes 
diftinguez  i un  de  iautre.  Mais  outre  que  cette  diffèrence  àc 
phyfionomie.  n  eft  pas  auffi  réelle  que  cet  auteur  k  Tinugine, 
comme  le  prouvent  quelques  médailles  de  Gordien  Cé^,  une 
entr  autres,  qui  de  mon  cabinet  eft  paflee  dans  ccluy  de  M.  de 
Surbek  ;  aucun  des  anciens  auteurs  »  dont  plufieurs  font  même 
contemporains  de  ce  Prince,  ne  fait  mention  dun  Gordien 
Céiâr  diB^ent  de  Gordien-Pie,  &  qui  auroit  efté  fils  de  Gor* 
dien  I L  (ùrnommé  l'Africain ,  &  petit-fils  du  vieux  Gordien. 
Gordien  I L  eut  à  la  vérité  bon  nombre  d  enfants  naturels  de 
£cs  vingt-deux  concubines ,  puilqu'il  en  eut  trois  ou  quatre  de 
chacune  délies;  mais  de  légitimes  il  n'en  eut  aucun,  n  ayant 
jamais  efté  marié.  C'eft  donc  Hms  preuves  que  Cordus  &  un 
autre  auteur  inconnu  avancent,  ièlon  Capitolin ,  contre  l'auto- 
rité de  tous  les  autres  hifloriens ,  que  Gordien-Pie  eiloit  fils  de 
.ce4^rince  ;  il  n  eftoit  que  ion  neveu  par  là  lœur  Aîetia  FauJUaa 
auiïi  fille  du  vieux  Gordien ,  &  qui  ayant  épouie  Junius  Baibus 
homme  Gonfûlaire ,  en  eut  Gordien-Pie. 

On  ne  lit  fur  nofh'e  médaille  que  le  fêul  nom  de  ce  Prince, 
iâns  aucun  prénom  &  ftimom,  GORDIANVS,  rien  de  plus 
fimple;  mais  cette  fimpiicité  même  fait  la  fingularité  de  i'in- 
icriptiom 

Car  û  ce  ueft  quelques  médailles  d'Augufle,  d'Hadrien, 
d'>£iius  &  de  Vems,  fur  lelquelles  l'on  ne  trouve  quelquefois 

3UC  le  (eul  nom  de  ces  Empereurs ,  toutes  les  autres  médailles 
u  haut  Empire  nous  donnent  toujours  les  noms  propres  des 
Empereurs,  accompagnées  de  quelque  prénom  ou  furnom,  ou 
de  quelque  titre  &  qualité ,  qui  caraélérifê  la  (buveraine  puii^ 
iânce  dont  ils  edoient  revêtus ,  telle  que  la  qualité  d'Jafumitfr 
ou  àiAugufbis,  dont  celle  àilmperator  précède  le  \Aas  ibuvent 
le  nom  propre  du  Prince^  qui  efl  ordinairenKQt  fuivi  du  tînt 


DE     LITTERÀTOÏIE.  ^^p 

Quantité  de  médaîHes  Impériales  font  encore  non  /êulemmt 
iurchargées  des  titres  honorifiques  des  principales  dignitez  de 
ia  République  Romaine ,  que  les  Empereurs  a  voient  réunies  en 
leurs  perfonnes  pour  fe  rendre  les  maîtres  obfolus  de  toutes  les 
affaires  de  la  Religion  &  de  Tliftat  ;  mais  elles  portent  auffi 
aflèz  fouvent  des  dénominations  &  des  éplthetes  particulières  ^ 
Hqui  ont  rapport  ou  aux  aélions  militaires  ou  à  la  vie  civile. 

Les  dincrents  titres  que  ion  donnoit  aux  Empereurs  ne 
(ont  pas  moins  prodiguez  fur  ks  médailles,  de  Gordien -Pfp, 
(excepté  fur  la  noftrc,  )  que  fur  celles  de  fês  prédécefîèurs  ;  & 
tous  ces  titres  raflèmblez  forment  la  légende  entière  Slmperator 
Cafar  Marcus  Antontus  Antoninus  Gor/Hanus  Pius  Félix,  Pouti^ 
fex  Maximus,Tribtmitia  potejlate  VIL  Pater  Patria,  ConjullL 
.Atiguftus  ImperatOT  IL 

Quoyquc  toutes  ces  dénominations  ne  le  trouvent  jamais 
toutes  enfêmbie  fur  une  même  médaille,  la  plu/part  néantmoins 
•B  y  lifent  afiez  fréquemment  ;  de  toutes  les  médailles  de  ce  Prince 
:qui  font  en  très -grand  nombre,  celle  dont*il  s  agit  icy  efl 
l'unique  que  1  on  connoiffc  fur  laquelle  fon  nom  propre  fe 
trouve  ifolé  pour  ainfi  dire,  fans  eflre  précédé  ou  fbivi  d  aucun 
titre ,  qualification ,  pénom  ou  fùmom. 

Ne  feroit-ce  peut-eflre  point  par  emphaie  quon  n'y  aqroît 
mis  que  le  nom  feul  de  Gordien,  de  même  que  par  diftinélion 
le  ièul  nom  d'Augufle  a  eflé  gravé  fur  quelques  -  unes  de  fes 
médailles  autour  de  la  tefle ,  &  au  revers  dans  une  couronne 
de  laurier. 

Le  nom  de  Gordien  eftoît  afors  le  nom  !e  plus  révéré 
qu'il  y  eût  depuis  long-temps  dans  l'Empire.  La  famille  des 
Gordiensi  defoenduë  des  Gracques  par  le  côté  paternel,  &  des 
Ulpiens ,  dont  efloit  Trajan ,  par  le  coflé  maternel ,  Hluflrée 
de  plus  par  quantité  de  confûlats  &  autres  dignitez  de  l'Efhit, 
n'eftoit  pas  feulement  la  pius  riche  &  Ja  plus  puiflànte  qu'H  y 
eût  alors  dans  Rome,  elle  avoit  encore,  nouvellement  doiiné 
pour  Empereurs  les  deux  Gordiens  fûrnommez  Africains,  fqn 
grand  père,  &  l'autre  oncle  de  Gordien-Pie.  Ces  trois  Princes 
douez  auffi  de  toutes  les  xaics  quaiitez  qu'on  peut  défiler  dans 

rNnniij 
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jes  grancts  hommes ,  s  eftoient  fait  adorer  pour  wnfi  dire  <fc 
4out  le  monde  ;  :te  J^ul  nom  de  Gordien  donnant  donc  en  ce 
(temps -là  Tidiée  la  plus  avantagcufe  que  Ion  peut  avoir  d'un 
•chomme,  empo«ôit>avec  lui  tout  titre ,  finmom  &  .qualité. 

Au  refle,  les  Gordiens  tenoient  leur  nom  d!Ulpia  Gordian^ 
ide  la  famille  de  Tmjan*  )Cette  ^princcflè  avoit.époufe  Menus 
Marullus»  que  d'autres.aônunentMarccUus,  qui  par  diilinâioii 
pour  la  grande  naiifance  de  iârfemme  donnâlc  nom  de  Gordien 
au  fils  qu'il  en  eut.  Les  grandes  .qualitez  de  ce  fils  ra}^ant  dans 
ia  fuite  élevé  à:l!empire,  il  fut  furnommé  f  Africain ,  {oh  parce 
qu'il  avoit  efté  placé  fur! le  throne  par  l'année  d'Afiîque  qui 
s  eftoit  révoltée  contre*  Maximin  »  fbit  à  .cauie  qu'on  ^ie  difbJt 
deicendu  de  Scipion  l'Afcioain  :  ion  fils  Se  fon  petit -^fils  qui 
furent  aufTi  l'un  &  l'autre  empereurSi  prirent  de  même  le  nom  de 
Gordien,  comme  le  nom  le  plus  glorieux  qu'ils  puûênt  porter. 

Les  Gordiens  ieprénonmiérent  encore  Marc  Antoine,  loit 
par  defcendance,  fbit  par  alliance,  foit  par  adoption ,  les  hiftopi 
riens  ne  fè  font  point  expliquez  iùr  ce  fu^  ;  'ils  s'appellàrent 
auifi  Marc  Antonin ,  ibit  qu'ils  iuj&nt  dek  lÊunilie.des  Anto* 
siihs,  ainfi;que)l!ontcru  quelques  écrivains,  fbit  qu'ils  ¥ou!ufp 
{cm  &  faire  honneur  d'effaré. entrez. dans il'aittance.d' Antonuv* 
Pie,  dont  le  .vieuxGordien  avoit.  ^oufë  une  petite .  nièce  nom- 
méc  Fabia  iGreflilla  de  qui  iLeut  .Gordien  fécond ,  dit  zx£k 
Africain, .&  MetiaiFauftina.méredeiGordien-^Pie. 

U  fit  porter  le  nom.d'Antoninàibn  fils  Goivdien  fécond; 
dès  Ibn  enfance ,  &  voulut  qu'il  fût  aufTi  infcrit  fbus  ce.noni 
jduiS;ies  regifhcs'  publics ,  comme  nous  l'apprend  rCapitoUn* 

^Quelques  .méckilles ,  ainfî  que  celles  de  Dionyfiopole  dans 
labft^eiMcfie,  &.  quelques  infcriptions antiques ,  dontTrifhn 
en  cite i une,  donnent  db  même  le  ii6m.d!Antonin  à  Gordien* 
Pie.  Mais  pourquoymémelcprénom  àbr^  deGordicn-Pic 
An.  Am.  jAmo.  Anton,  qu'on  lit  ifi  >fré(piemment  fur  fês  mé^ 
daîl(es,:ne'fignifieroit-«il  pas  paiement  Antonin  &  Antoine, 
puîfque  ce  iPrince  tenoit  ces  deux  noms  tant  de  fbn  aïeoi 
Gordien  ^pccmier ,  .que  de  fbn  onde  ^GoidieB  fecofldi  «piî 
feJaniipidSpics-yiteu»  £av)oit:adoptél 
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QbM>}r(pi'il  en  ibit^  Gordièii  troifiénfc  dixncorc  (fien  ptusr 
tfonnu'  iur  les  monuments  publics  &  cix:^  lc5  hidoviens^  pûii 
U  fijrnom;  de  Pius^  que  pai:  les<  preiioms^  de  Maycus  Antbniui» 
&i  cie- M«  AmoninuSé  Ce  fuinom  que  &s  ppédécefleuFfir  (  plu- 
fleurs  (&ns>  l'avoir  mérité),  avoient  fait  gloire  de  porter  depuis» 
Antonlrii-Pie,  ainfi) que  eeluy  de i^/br depuis  Commode^  tu^ 
fijt  attribué  pa»  une  d^inâxon  pariicaiiéiief;  car  ee  né  fot  pasi 
tant  pour  le  différencier  des  deux  Gordiens  £irnommea?  AM-* 
«unsv  c^xnme  m\  fr  croit  ordinairement,  que  pour  publier 
quW voyoit revivrc eniâ  perfbnne les grandes^quaRtez  qu'on^ 
avoit  admirées-  à  jufh?  titre  dans  Antonin-Pie»  dont  il  efioit  le 
parfait  imitateur  pen*  la  bçméde  ion  natufei,  là  drcoturè  de  ic» 
fentîments  âc  la  (àgcife  de  (â  conduitCr 

Après  avoir  commenté  ià  médaille  de  Gordien-Pie  du  côté 
de  ia  telle,  il  s*agit«d'en  ei^iquer  le  pevers.  Icy  sofFre  un' 
nouveau  champ  bien  plus  vafle  que  celuy  que  nous  venons  de 
parcourir:  1-ôn  pourroit  tteaucoup  plus  s  étendre  ïùr  #  revers^ 
&ii:  Hcdoit  à.  propos  de  iê  renfermer  dans  de  ]\AikQs  bol*nés£ 
car  outre  que  le  type  efl  un  des  principaux  objets  de  la/ity«' 
thoiogie,  les  cinq  premières» lettres  de  l-lnfcription  (ont  toutes^ 
lettrcrs  initiales,  qui  forment  autant  de  fujets  de  difcuflion  que 
de  càvaflâres,  &  1  époque  qui  les  fuit,  ne  demande  pas  vAokfÀ 
d'examen.  Pour  commencer  pso*  les  cinq  pi'cmiéres  lettres 
initiales  de  cette  légende ,  elles  parurent  énigmatiqucs  aux  pre- 
miers Antiquaires  qui  les  virent-  fur  une  médaille  de  Gordien- 
Fie>  citée  d'abord  par  Triflan ,  &  d'après  luy  par  M  M*  Patin^ 
Vaillant ,  &  le  P.  Hardouin. 

Cette  médaille  eit  néantmoins  difllërente  de  la  mienne^ 
r.^' par  l^nfcription  qui  efl  autour  de  la  tcHe,  ou  on  litir 
IMrP.  GORDIANVS  AVG.  &  non  fimplemcnt 
GORDI ANVS  fans  prénom  ni  fùrnom  :  2.^  par  le  type  du  re- 
TCK^-qiiî.iî efl  que  le  bufle  de  ^rapis,  &  non  fîi  figure  entière  ; 
^«^^  par  la  date  qui  eftde  iW^oS.  de  fEre  dcLucullus,  ail 
iieii  que  celle  de  noftrc  ntedailk  eft  de  fan  311*  Triftan,  à 
i|ui  les  Sçavants  qnt  tant  d'obligation  pour  les  belles  décou^ 
Tartes,  qu  îi  a  faites^  daris-  W  i^ienee  des-  riiedaiiks-,  a-  elle  I# 


471  MEMOIRES 

picmicr  cjui  ait  entrepris  fie  déchiffrer  la  légende  dont  il  eft 
içy  queftion.  11  a  donc  prétendu  que  les  cinq  lettres  initiales 
de  ion  cotnniencement»  fçavoir.C  quil  a  pris  pour  un  G» 
H.  L  F.  S.  fignifioient  que  Gordien  Empereur  des  Romains 
eftoit  fils  de  Serapis ,  Gordianus  Romanorum  Imperator  filius 
Serapidis.  Patin,  quoyque  peu  content  de  cette  interprétation; 
n  a  pas  laifTé  de  i  adopter  faute  d  avoir  pu  en  trouver  unç 
autre  qui  fut  plus  fàtisfàiiânte. 

Mais  cette  explication  n'ayant  pas  cflé  goûtée  des  autres 
Sçavams,  M.  Vaillant  &  le  P.  Hardouin,  antiquaires  des  plus 
ingénieux,  &  des  plus  habiles  à  pénétrer  le  ièns  caché  des 
Inlcriptions  antiques,  nous  ont  appris ,  par  le  iêcours  de 
quelques  autres  légendes  pareilles,  mais  plus  étendues  &  à 
demi-énoncées,  que  ces  cinq  lettres  C.  R.  L  F.  S.  vouloient  dire 
que  la  ville  de  Sinopc  efloit  une  colonie  R#»maine,  (ûmommée 
Julia  Félix  :  Colonia  Romana  Julià  Félix  Smope.  Ceux  qui 
examinât  les  médailles  avec  attentiog ,  (çavent  qu'il  s'en  trouve 
plufîeurs  dont  les  légendes  ne  font  aufli  que  de  lettres  initiales; 

Quelquefois  même  en  plus  grand  nombre  que  fur  nofbe  me^ 
aille*  Les  légendes  de  quelques  médailles  de  Babba  dans  h 
Mauritaniç  Tingitane,  d'Hippone  en  Afrique,  &  de  Norba  en 
Portugal,  font  de  fix  lettre  initiales  C  C.  L  B.  D.  D.  Colonia 
Campeftris  Julia  Babba  decreto  Decurioinm.  Q.  G.  L  H.  A.  ?• 
Colonia  Gemetla  Julia  Hippo  AuguPa  Pia.  C.C.  N.  C.  D.  D* 
Colonia  Concordia  Norbenfa,  Cafariana,  decreto  Decurionumi 
Il  (è  trouve  même  }u(qu'à  huit  lettres  initiales  de  fuite  pour 
légende,  au  revers  de  quelques  médailles  de  Carthage  i  an- 
cienne. C.  L  C  A.  K.  P.  D.  D«  Colonia  JuHa ,  Carthago 
cnti^ua  Augufta  Pia,  decreto  Decuriônum.  C.  L  C.  A.  Ge^noi 
P.  R.  D«  D.  Colonia  Jutia,  Carthago  antiqua,  GetiiopopuH  Ro^ 
mani,  decreto  Deamomm. 

On  lit  même  fur  les  maibres  antiques  ài^  In/criptîons  com-^ 
pol&s  encore  d  un  plus  grand  nombre  de  lettres  initiales.  Ces 
InlcripticHls ,  qui  fignifîent  beaucoup  en  peu  de  caraéléres , 
eftoient  fi  âmiliércs  aux  anciens ,  qu'ils  en  pénétroient  le  fêns 
\  b  preoûére  infpeétion*  Mais  oomtoe  nous*  n  avons  pas  b 
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dcf  de  plufieurs  de  ces  fortes  d'Inlcriptions  »  elles  fbift  devenues 
indéchiffrables,  pour  ainfi  dire,  &  comme  autant  d énigmes  à 
nofire  ^ard. 

Quant  aux  cinq  lettres  initiales  de  la  légende  du  revers  de 
Gordien -Pie  y  dont  on  fçait  le  dénouement  »  elles  nous  font 
entrevoir  des  points  trop  importants  fur  Thiftoire  deSinôpe^ 
pqur  ne  pas  nous  y  arrêter,  &  même  pour  ne  point  entrer  dans 
quelques  détaik  de  ce  que  les  auteurs  nous  difent  d Intéreflànt 
au  fûjet  de  cette  ville,  dont  Thifloire  a  une  liaifbn  toute  parti- 
culière avec  noftre  npiédaille ,  tant  à  raifbn  des  titres  que  s'y 
donne  Sinope,  qu'à  caufe  du  type  du  revers  &  de  i  époque 
qui  s  y  lit. 

Sinopc  donc,  ville  de  Paphlagonie  fituéeau  43.^  degré  de 
latitude  fèptentrionale  fur  le  bord  méridional  du  Pont  Ëuxin 
près  d  une  rivière  du  même  nom,  à  quelques  milles  en  deçà  de 
fHalys*  fut  une  des  villes  des  plus  célèbres  &  des  plus  anciennes* 
du  Royaume  de  Pont ,  dont  la  Paphlagonie ,  province  cntœ. 
THalys  &  le  Parthenius ,  faifbit  partie. 

C/rôs  anttquafuit  Ponti  cekbrata  Sinope,  dît  Ovide,  de 
Ponto,  lih.  I  ^ 

Cette  ville,  au  rapport  de  plufieurs  écrivains,  doit  fâ  fonda^ 
tjon  à  Sinope ,  une  de  ces  Amazones  fameufes  qui  habitoient  le 
long  des  rivages  du  Thermodon ,  &  que  quelques  auteurs  pré- 
tendent avoir  efté  une  colonie  dts  Amazones  de  Libye ,  que 
Scfbftris  menoit  avec  luy  dans  fês  expéditions,  &  dont  il  laifîa, 
dit-on ,  une  partie  fur  les  bords  de  cette  rivière  iorfqu'il  paflà 
dans  ces  contrées-là. 

Mais  d'autres  écrivahis  croyent  que  Sinope,  qui  fonda  en 
Alîe  la  ville  de  fbn  nom,  eftoit  Grecque  d'origine,  &  fille 
d'Afope,  petit  Prince  établi  à  Thébes  ou  pluftoft  à  Phliafie; 
où  îi  eftoit  venu  de  l'Afie  d'auprès  à&s  rivages  du  Méandre  : 
comme  il  avoit  paffé  la  mer  pour  fè  rendre  en  Grèce,  oaen  fît, 
en  langage  mythologique,  un  fils  de  l'Océan  &  de  Tcihys,  ou 
^e  Neptune  &  de  Ceglufc  ;  &  le  fleuve  Afope,  à  qui  il  donna 
ion  nom,  n'cltpit  autre,  fuiyant  le  même  flile,  que  le  Méandzf 
Tomi  X.  O  o  o 
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même,  qui  ayant  (ùivi  A(bpe  (bus  les  eaux  de  ia  mer,  eOoir 
venu  repaioîti^  fur  les  terres  que  ce  Prinoeavoit  acquifes  près 
ëe  la  ville  de  Phiiafie  ou  Phigalle. 

Pauianîas  fait  mention  d  un  autre  Prince  nommé  auffi  A(bpe, 
k  plus  ancim  des  Rois  de  Platées  après  Cytheron.  Ce  &rt  ky 
qui  donna  ion  nom  à  un  autre  neuve  appeMé  A^ôpe,  qui 
couloit  près  de  Thaïes ,  Se  à  l'Aiopié,  canton  des  environs  de 
oette  viÛew 

£n  ces  temps-là  les  Dieux,  ceft-à-dire,  k$  Princes  oit 
Seigneurs  de  quelque  contrée,  aîmoicnt  h  fc  fignal^  par  l'cde- 
ii^mcnt  dis  jeunes  peiibnnçs  qui  eftoient  en  rq>ut2^on  de 
beauté.  Afbpe  le  Phiiafien  avolt,  dit-on,  vingt  filles,  entre  kP 
quelles  il  s  en  trouvoit  quelques-unes  dcHit  le  mérite  &  ia  beauté 
feiibient  beaucoup  de  bruit  julques  dans  les  pays  étrangers.  Ce 
iut  entre  les  jeunes  Seigneurs  d'alors  à  qui  en  enfeveroit  qud* 
qu  une.  Le  petit  Souverain  de  Tifle  d'Oenone,  qn'on  qualifie 
du  nom  de  Jupiter,  (è  (àifit  d'£gine,  dont  il  eut  Éacus  père  de 
Pelée,  qui  le  fut  d'Achille,  &  i'ifle  d'Oonone  fiit  depuis  appdiée 
Egine.  Le  Seigneur  d  une  autre  ifle,  qu  on  honora  du  nom  de 
Neptune,  parce  qu'il  avoit  palTé  la  mer,  iûrprit  Corcyre,  quH 
emmena  dans  fon  ifle  de  Schérie ,  qu  on  nomma  dans  la  fuite 
Corcyre,  à  préfent  Corfou.  Un  autre  Cor^ûie  qu'on  titra  auffi 
du  nom  de  Nq>tune,  pour  la  même  raifôn,  s'acccvnmoda  de 
Salamine,  qui  donna  fbn  nom  à  l'ifle  où  il  la'traniporta. 

Man,  cefl-à-iîKrc  quelque  guerrier,  ravit  Har[»nne,  Se  va 
jeune  aventurier  venu  du  Levant,  qu  on  décora  pour  cette  ratfen 
du  nom  d'Apoflon  ,iîirprît  Sinope  une  des  autres  filles  d'Albpe, 
qu'il  tran(jx)rta  juiques  dans  une  peninfûle  ou  Cberfonnefe  de 
ia  côte  méridionale  du  Pont  Euxin,  qu'il  luy  céda,  en  iuy  iaif^ 
fint ,  dit-^n ,  fâ  virginité.  Quelques  auteurs  prétendent  au  con* 
traire  beaucoup  plus  vray iêmblablement ,  qu'il  l'époufâ,  &  qoH 
en  eut  un  fils  qu'on  appeMa  Syrus,  qui  donna  fbn  nom  à  fa 
Syrie/  qui ,  felon  Euftathe  fur  Denys  fe  Géograjrfie,  conunen- 
foit  dans  les  premiers  temps  dès  la  ville  de  Sinope. 

La  fituation  du  lieu  où  Sinope  avoit  efté  trairfpkntée  de  h 
Critoe,  eftoit  trop  cfaamiante  pour  pouvoir  ne  s^y  pas  plairt. 


-/ 


DE    LITTERATURE.  47^ 

Cette  Epinccflc  s  y  ÛKà  donc  vc^ticrs ,  &  y  jetta  les  fonder 
mstAs  de  la  ville  de  ibn  nom .  qui  devint  dans  la  fuite  û  iânieuA 
par  es  richeflès,  par  le  grand  Homim:  de  tes  habitants,  par  i«  ^ 
beauté  de  &$  édifices»  tant  publics  que  partkidiers  »  par  Qk  puiP 
iànce  fiir  terre  &  fur  mer,  &  même  pur  les  grands  honunes 
qu  elle  a  produits  dans  les  arts  &  les  fôenees,  ainfî  que  Stmbon  Lit,  /m\ 
&  autres  auteurs  en  rendent  témoignage.  "^ 

S'il  y  a  quelque  fcMid  à  ùixc  fur  ce  qu'cm  raconte  de  l'origine 
de  cette  ville,  car  les  fentimcnts  font  aflè^  partiel  fltr  ce  fujtl, 
die  auroit  commencé  vers  le  temps  de  1  expédition  de  Phryxus 
dans  la  Colchide,  où  M  époul&  Ciialciopc  fitie  d'iËcles  Roy  dtl 
pays,  une  génération  avant  la  conquête  de  la  Toilbn  d'or  pat 
les  Argonautes  ;  car  Afôpe  père  de  Sinope  eftoit  contemporain 
4e  Sify{4ie  Roy  de  G>nnthe,  &  d'Athamas  Roy  de  Thébes 
&  père  de  Phiyxus,  qui  le  i^  d'Argus  f  Argonaute ,  à  qui  l'on 
attribue  la  âmftmflion  de  la  navire  Aigo.  &nope  cftoit  auffi 
tante,  par  Egine  fa  fœur,  d'Eacus  père  deTeiamon  l'Argoiiaute 
&  de  Pelée.  Que  la  ville  de  Sinope  ait  cfté  fondée  avant  le 
voyage  des  Argonautes  en  Colchicfe ,'  c'eft  €»  que  fùppolênt 
Dipdore  de  Sidie  €ians  Çon  Hidoire,  Se  Apollonius  de  Rliodés 
dans  Ib  Argorautiques ,  piulque  l'un  &  f autre  auteur  font 
paiicr  les  Argonautes  par  cette  viUe. 

Oeftoit  aufii  une  tradition  confiante  chez  les  habitants  de 
Sinope,  qu'Autolycus  fils  de  Mercure,  c'eft-à*dire,  de  quelque 
fameux  négociant  de  ces  temps -là,  &  onde  de  Jafbn  par  fa 
iôeur  Foiyphema ,  eftoit  venu  s'ét^iiir  dans  cette  ville  à  fbn 
retour  de  la  campagne  qu'il  avoît  £dte  fous  Hercule  contre  les 
Amazones  du  ThernKxIon.  On  va  même  ^ufqu'à  dire  que  ce 
.Capitaine  s'eflant  rendu  msutre  de  Sinope ,  en  a  voit  chafie  les 
habitants ,  &  /en  efloit  fait  le  fondateur ,  en  y  mettant  une 
nouvelle  colonie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ceft  que  les  Sinon 
prens  luy  déférèrent  les  honneurs  héroïques  ;  qu'après  SerajÀ 
ou  Jupiter,  Phttus,  Apollon  &  iVlinerve,  ils  le  révérèrent 
comme  patron  de  leur  ville,  &  qu'ils  alloient  le  confùiter  dan 
ion  Temple  conunc  un  Orade. 

.CVfl  luy»  ce  me  femhie»  que  reprâènte  une  msdsaSk  ai 
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Sînope»  cîtcc  par  Spanheîm,  fur  laquelle  fe  voit  un  buflc 
de  héros  le  calque  en  telle ,  &  au  revers  une  figure  de  femme 
voilée  avec  un  calque  &  un  javelot  h  fes  pieds ,  pour  fignlfier 
peut-ellre,  dit  M.  Spanheini»  lainazone  Sinope,  luivant  f opi- 
nion de  quelques  auteurs  qui  veulent  que  Ion  donna  le  nom 
d'Amazone  à  Sinope  la  Grecque ,  parce  qu'elle  atx>rda  de  Ion 
pays  chez  les  Amazones  par  i  embouchure  du  Thermodon, 
d'où  Apollon  la  mena  dans  la  Cherlbnnelè  du  Pont  Euxifli 
où  elle  fonda  Sinope. 

Cette  ville  après  avoir  efté  très-floriflante  pendant  plufîeun 
fiécles ,  fut  prelque  entièrement  ruinée  fous  le  règne  d'Ardys 
bilàïeul  de  Créfus.  Les  Cimmericns  ayant  elle  chalièz  alors  de 
leur  pays  par  les  Scythes ,  le  fauvérent  lùr  la  côte  méridionale 
du  Pont  Éuxin,  &  le  làilirent  de  la  peninfuie  de  Sinope,  &  de 
plufieurs  autres  villes  de  conlequence  de  TAfie.  Mais  Halyatte, 
père  deCrélùs,  les  ayant  contraints  depuis  d'abandonner  kurs 
conquelles,  ils  furent  auffi  obligez  de  quitter  Sinope  qu'ils 
avoient  prelque  entièrement  détruite. 

En  ce  temps -là  Mflet,  première  ville  de  Tlonie,  &  mert 
de  plus  de  foixante  &  dix  colonies ,  comme  le  dit  Piinc,  k 
trouvant  maîtrelle  de  la  Méditerranée  &  du  Pont  £uxin, 
jettoit  lùr  leurs  côtes  des  colonies  Grecques  de  toutes  parts 
depuis  le  lieu  appelle  le  mur  des  Milcficns  lùr  les  bords  d'un 
des  bras  du  Nil ,  julqu'à  Panticapée  à  l'entrée  du  Bolj^re 
Cimmericn. 

Mais  de  toutes  les  colonies  qu'ils  fondèrent ,  nulle  ne  fut 
plus  célèbre  que  celte  de  Sinope.  Rien  ne  les  engagea  davan- 
Lii.ii.Çe^g.  tage,  lèlon  Strabon,  à  s'étabÛr  dans  cette  ville  qu'ils  trouvè- 
rent prelque  defene,  que  les  charmes  &  les  avantages  de  Ion 
alfiette,  placée  à  la  pointe  d'une  peninlùle  qui  commandoit  i 
la  mer  de  tous  cotez;  elle  elloit  prelque  inacceifible  par  mer 
à  caulè  des  rochers  qui  la  bordoient  julqu'à  l'entrée  de  les 
deux  ports,  lun  à  l'Orient,  &  l'autre  à  l'Occident  des  extte- 
mitez  de  fon  illhme. 

Comme  cet  îllhme  auffi  n'avoit  que  deux  flades  de  largeur, 
{I  eftoît  très-aile  d'en  defFendre  i'enti^  du  côté  de  terrc^  ce  qui 
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rendent  cette  Chcrfcmneiê  d'un  accès  fort  difficile  à  Tennemi; 

L'établi(ièment  des  Miiefiens  à  Sinope  ic  fit  vrayfèmbia- 
blement  vers  le  commencement  du  règne  de  Cyaxare  dans 
ia  XXXVI 1.®  Olympiade  y  où  quelques  Chronologues  placent 
la  fondation  de  cette  villct 

Elle  reprit  bientôt  ion  premier  éclat»  &  efloit  très-iiiuflre 
du  temps  du  jeune  Cyrus.  Après  iâ  mort,  les  Grecs  dans  leur 
fameufe  retraite  ibus  Xenophon  ayant  pris  leur  route  par  cette 
ville,  y  furent  reçus  très -favorablement.  Outre  toutes  fortes 
dé  rafiraichiâements  dont  ils  pouvoicnt  avoir  befbin,  les  ha* 
bitants  leur  fournirent  auffi  tous  les  bâtiments  neceOaires  pour 
les  conduire  à  Heracléc  de  Bithynie,  où  plufieurs  débarcpjé* 
rent,  pour  de-là  continuer  leur  chemin  par  terre. 

Strabon  nous  apprend  que  la  ville  de  Sinope  devint  fi  Lih.n.Ctog* 
puifTante  par  mer  &  par  terre,  que  non* feulement  elle  fut 
fondatrice  de  plufieurs  colonies  très-confidérabfes  fur  la  côte 
méridionale  du  Pont  Euxin,  telles  que  Trébizonde,  Cerafùs/ 
Cotyore,  Armene,  &  autres,  mais  quelle  acquit  auffi  1  empire 
de  cette  mer  depuis  la  Colchide  jufqu'aux  Mes  Cyanées,  près 
de  rentrée  du  Bofphorc  de  Thrace. 

Ses  flottes  pafîërent  même  danis  la  Méditerranée,  où  elles 
rendirent,  félon  Strabon,  de  grands  fèrvices  aux  Grecs  dans 
plufieurs  combats  de  mer.  Cependant  les  Sinopiens ,  pour  fè 
fbûtenir  contre  les  puifiances  qui  les  environnoient ,  &  auf^ 
quelles  ils  caufôient  beaucoup  d'ombrage,  firent  une  alliance 
perpétuelle  avec  les  Rhodiens,  qui  depuis  que  les  Miiefiens 
curent  perdu  la  domination  de  la  mer,  s'y  eftoient  rendus  les 
plus  redoutables. 

Une  alliance  fi  avantageufê  contribua  beaucoup  à  maintenir 
les  Sinopiens  contre  leurs  vgifins,  fur- tout  contre  les  rois  de 
Pont  qui  en  avoient  conçu  une  jaioufie  violente.  La  ville  de 
Sinope  efloit  aufli  trop  à  leur  bienfëance,  pour  qu  ils  n'euflent 
pas  toujours  le  defiein  de  fenvahir  dès  qu'il  s'en  préfcnteroit 
une  occafîon  favorable. 

Mithridate  4.^  du  nom,  &  huitième  Roy  de  Pont  croyant 
ravoir  trouvée^  fut  ie  premier  des  Souverains  de  ce  royaume 
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qui  o&  attacfuer  ies  Sinopmis  ouvcrtcmrat*  Lcw  ayant  donc 
occhxé  h  gucri e ,  il  vint  w(fi-tcA  ks  aflii^r ,  croyant  ks  {gen- 
dre au  dépourvu.  JVËus  comme  lis  eufeot  fe  temps  d'eayoyer 
des  Ambaââdeurs  aux  Rhodiens  »  ils  en  fcfurcnt  mq  iêcoun 
Ui.j.fSft.  fi  prompt  &  fi  puilTant ,  ainfi  que  1(^  raconte.  Polybe  «  que  fAi- 
thridite  fut  ob%é  de  lever  hûoleufeiiicnt  le  6é^9  afvès  avoir 
perdu  beaucoup  de  monder  Cecy  arriva  l'an  des  Seieueidcs  ^  3^ 
de  Rome  534* 

Mais  trente-lèpt  an5  après»  Phamace  Ion  fils  &  fin  fiicceûêur 
fiit  plus  heureux  »  car  efiant  venu  aifi^ger  Sinope  par  mer  8l 
par  terre  avec  deux  nombreufês  armées  »  lod^e  ies  habitants 
s'en  défioicnt  le  moins ,  it  les  força  de  le  rendre ,  Êns  qu  ils 
euflènt  eu  \t  temps  de  Çt  reconncHtre  &  d'eftre  iecounis  des 
Rhodiens  leurs  alliez»  qui  furent  inconfi>labIes  de  la  prife  cfe 
cette  ville.  Ils  firent  toutes  les  tentatives  imaginables  »  mais  imi* 
tilement,  auprès  des  Romains  pour  leur  perficulec  de  dedarer 
JU  guerrç  à  Phamace,  qu'ils  traitoient  de  perfide» 

Sinope  perdit  ainfi  À  liberté  l'an  de  Rome  57  f  •  ^»ès  ravoir 
coniervée  gtorieulêment  pendant  plufieurs  fiéclcs  contre  toutes 
les  forces  des  Médes,  des  Lydiens»  des  Perles,  des  Macédo* 
siens»  &  ét$  premiers  Souverains  du  royaume  de  Vanu  puii-* 
fiQces  dont  les  eftats  alloient  julqu'aux  portes  de  cette  viHe»  pour 
ainfi  dire.  En  efièt,  lelcm  Hérodote,  l'empire  des Médes  km 
Cyaxare  s'efiendott  ful^u'i  FHalys  cpii  confinoit  au  terrikttre 
de  Sinope ,  &  Pterie  qui  touchoit  pelque  à  flfthme  de  la 
Cherfi>nncfe  de  cette  vâie  eftoit  k/oi  Crélus  du  royaume  de 
Lydie;  ce  fut  là  où  ce  Prince»  au  tvpçon  d'Hérodoie»  vintfe 
pofter  à  £1  première  campagne  contre  Cynis  »  &  c  eft  de*là 
qu'il  rava^eoik  ks  terres  des  Syriens»  c'efi-à-dire  desCsfrpado- 
ciens»  cpieks  Grecs  nommoient  alors  Syikns^  dit  encore ott 


Car  il  eft  à  lenaarquer  qw  dans  ces  temps  li»  on  appefioie 
Syrie,  iî^>Q  Euftathe  fur  Denys  le  Géographe»  tout  le  pays 
qui  s'eftend  depuis  le  mont  Cafius»  for  les  fiowtiéics  d'Efypio 
piiqn'aïuc  coftes  méridionalies  du  Pont  Euxin.  Straboo  &  quel- 
jqpes  autres  Géographes  affîmt  iMbae  ^iea  GappadocÎQ» 
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&amt  toujours  appeliez  Leucofyriens.  Ainfi ,  1  on  ne  éoh  pas 
eiire  fiirpris  <}u' Apc^onîtis  de  Rhodes  donne  à  h  partie  de  ia 
mer  noire  qui  bat  k$  bords  de  ia  pénmfule  de  Sinope  ie  nomf 
de  tner  A(fyrjemîe,  ceft- à-dire  de  Syrienne,  puîJquairrfî 
qu'Euftathe  le  remarque,  les  barbares ,  c  cft-à-dîre  les  étrangers; 
appeUoient  Aflyrîc  le  pays  que  les  Grecs  nommoîcnt  Syrie. 

Comme  Apollonius  de  Rhodes  fuppofe  que  Smope  eftoît 
compriiê  dans  la  Syrie,  cette  ville  dcvoit  cftre  h  première  de 
cette  pixmnce  du  côté  du  Pont  Euxin,  &  ceft-là  peut  -eftre 
ia  railôn  qui  a  6it  dire  atix  anciens,  en  (lile mythologique,  que 
ce  pays  tenoh  fen  nom  de  Syrus  fils  de  Sinope  &  ^Apoilon# 
Mais  pour  en  revenir  à  l'hiftoîrc  particulière  de  cetle  vîHe ,  i 
lacjuelle  fe  rapporte  en  général  ce  que  je  viens  de  tfire,  Mîthri- 
date  V.  dît  Evergete  ou  îc  Bienfaiteur ,  foccefleur  de  Phamace 
ion  père,  ne  iê  contenta  pas  feulement  de  réparer  Sint>pe  ruinée 
en  partie  dans  le  dernier  ûégs;  H  en  fit  la  capitale  de  (on  £(lat , 
&  le  féjour  le  plus*  ordinaire  de  iâ  Co^r  ;  mais  il  eut  k  msdheur 
dy  eftre  af&iïiné  par  fcs  confidents  mêmes,  &  y  firt  enterré. 

Les  Sinopiens,  en  recoraioifTance  des  bienfaits  qu'ils  avoient 
reçus  de  ce  Prince ,  luy  donnèrent  le  titre  d^vergete ,  qu'ils" 
&mit  graver  fur  leurs  monnoycs,  où  fe  Ih  ^m?Jc$ç  M/9eprcAé*^ 

Snope  ayant  donc  cfté  entièrement  rétablie  par  la  libéralité 
de  oe  Prince,  reprit  &  première  ^ndcur  ;  on  y  admtroit  fur- 
ttaint  la  magnifkence  de  fês  portiques ,  de  la  Place  publique,  de 
fen  Gymnafê  ou  Académie,  &  <fe  f^s  remparts.  La  beauté  des 
Êiuxbourgs  répondoit  à  celle  de  la  vHle;  &  les  dehors  embellis 
lie  jarcfins  agrâibles ,  eftoîcnt  des  plus  charmants.  Aufli  Effienne 
de  Byzance  nomme*t-H  Sinope  la  ville  h  plus  ilhiftre  du  Pom» 
Wak  €na^€tifiçvni  tS  norrot;,  titre  qu'elle  méritovt  encore 
d'une  manière  plus  ^orieufê  en  mémoire  des  hommes  de  lettres 
qui  y  avoient  pris  naiiEince,  entre  fefquels  Strabon  nomme 
rMogeneie  Cynique,  Timothéc  k  PhHofbphe,  Di^le  Poëte 
comique,  Bathon  qui  avoit  écrit  fhîftoire  de  Perfe. 

Cette  vifle,  qui  eut  aufii  Minerve  6c  Apolfon  pour  patrons» 
doit  avoir  produit  beaucoup  tfautres  Içavants^  dont  les  ouvn^ 
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&  les  noms  même  ne  font  point  arrivez  jufqu  a  nous;  puUqne 
Afterius  Evêque  d^Amaiee  témoigne  que  Sinope,  viile  .an- 
cienne, eftoit  très-fèconde  en  grands  hommes  &  en  Pliilofo- 
phes:  Sinope  dvitas  antique ,  nota  praclarorum  virorum  fcrax , 
&  Philofophorunu 

\  Mais  entre  tant  de  perfbnnages  célèbres  qui  y  prirent  naît 
(ânce,  aucun  ne  la  plus  iiludrée  que  Mithridate  fixiéme  du 
nom  i  dit  Eupator ,  le  fléau  &  la  terreur  àts  Romains  »  &  que 
Ciceron ,  dans  (on  Lucuilus  »  nomme  avec  raiibn  ie  plus  grand 
des  Rois  après  Alexandre  :  Regumpoft  Alexandrum  maximus. 

Ce  Prince  que  Ton  goût  pour  les  arts  &  les  fciences  »  que  la 
mémoire  prodigieufe  qui  luy  faifbit  entendre  &  parler  vingt- 
deux  langues  ufitées  dans  ks  Eflats ,  &  que  la  vafle  étendue  Je 
(on  génie  à  qui  rien  n  échappoit,  doivent  rendre  recommendable 
aux  içavants,  fè  plaiibit  principalement  à  faire  iâréfîdenceà 
Sinope  &  à  Amiie;  il  orna  ces  deux  villes,  &  les  remplit  de 
tout  ce  qu'il  put  ramaflèr  de  plus  rare  &  de  plus  précieux  : 
Sinope  &  Amifits  éfomicilia  Régis  Mithridatis,  omnibus  rébus 
omata  &  referta,  dit  Ciceron  pro  Manilio.  Mais  le  malheur 
des  guerres  que  ce  Prince  eut  à  foûtenir  contre  les  Romains,  qui 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  eftoient  les  fêuls  capables  de  le 
vaincre,  luy  fit  perdre  cette  ville  &  tous  les  Eftats ,  après  n^t- 
moins  avoir  gagné  huit  ou  neuf  batailles  contre  autant  de 
Généraux  Romains,  avoir  caufè  à^s  pertes  îmmenfês  à  la  Répu- 
blique Romaine ,  &  après  une  refiflance  des  plus  opiniâtres 
pendant  près  de  trente  années,  contre  trois  de  ics  plus  £uncu;f 
Capitaines,  Sylla,  LucuUus  &  Pompée. 

Il  y  avoit  déjà  ibixante-huit  ans  que  la  ville  de  Sinope  eftoit 
au  pouvoir  des  Rois  de  Pont,  loriqu  elle  pafTa  fous  ceiuy  des 
Romains. 

Ils  n  avoient  pu  dompter  entièrement  Mithridate  dans  les 
deux  prenuéres  guerres  qu  ils  eurent  contre  luy  fous  la  conduite 
de  Syila  &  de  Murena.  Ce  Prince  s'eftoit  toujours  relevé  de  tou- 
tes fes  pertes  encore  plus  redoutable  que  jamais,  &  la  demiére 
paix  qu'il  avoit  conclue  avec  eux  luy  fut  dts  plus  avantagent; 
mais  il  fûccomba  enfin  dans  la  dernière  guerre,  &  y  périt. 

LucuUus 
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Lttcufius  qui  s  eftoit  déjà  fort  fignalé  (bus  Syila  dans  la  pre-^ 
miére  guerre  contre  ce  Prince ,  eut  dans  la  troîfiéme  guerre  le 
commandement  des  armées  Romaines.  Il  fut  très-heureux  dansf 
{es  premières  campagnes,  remporta  des  viéloires  fignalées  con- 
tre Mlthridate,  le  chalTa  de  fbn  Royaume,  &  conquit  la  petite 
Arménie,  avec  le  pays  des  Tibareniens  &  celuy  des  Chai^ 
déens ,  nommez  Chalybes  auparavant. 

Après  ces  glorieux  exploits ,  qu'il  termina  en  trois  années, 
il  retourna  dans  le  Pont,  où  il  luy  reftoît  encore  à  prendre 
quelques-unes  des  principales  villes ,  dont  Sinope  eftoit  la  plus 
importante:  cette  place,  devant  laquelle  il  fe  rendît  en  per- 
fbnne,  auroit  pu  tenir  fort  long-temps  contre  toutes  fes  atta- 
ques ;  elle  n  eftoit  pas  feutement  pourvue  de  toutes  les  muni- 
tions néceffaires  pour  une  longue  &  vîgoureufè  défenfe,  un 
grand  nombre  de  pirates  de  Ciiicic ,  gens  déterminez ,  s'y 
eftoient  encore  jettez ,  &  de  plus  elle  pou  voit  recevoir.des  ren- 
forts continuels  par  mer,  dont  elle  eftoit  la  maitrefle. 

Mais  la  divifion  s  eftant  mifè  parmi  les  Chefs ,  tous  ces 
avantages  devinrent  inutiles  ;  &  pour  fîircroît  de  malheur ,  la 
feu  ayant  pris  à  la  ville  dans  un  tumulte,  les  Romains  y  don- 
nèrent un  aftaut  général  dans  lefFroy  de  l'incendie,  la  prirent 
uns  prelqu  aucune  réfiftancc,  &  8000.  pirates  qui  ne  purent 
gagner  leurs  vaifléaux  furent  palTez  au  fil  de  1  epée.  Ce  tragique 
événement  arriva  fur  la  fin  de  1  an  de  Rome  6  8  3  •  ou  au  com- 
mencement de  Tannée  fùivante  684. 

La  plufpart  des  habitants  de  Sinope  n'ayant  pu  fûpporter 
rînfolence  des  pirates  qui  s  eftoient  jettez  dans  cette  place  pour 
la  défendre,  avoient  cfté  contraints  de  labandonner  pendant  fc 
fiége ,  &  s  eftoient  retirez  par  mer  où  ils  avoient  pu.  Lucullus 
cilant  maître  de  la  ville ,  leur  ordonna  de  revenir  dans  leurs 
mai(bns,  dont  il  avoit  eu  grand  foin  de  faire  éteindre  le  feu 
aufTi-toft  que  fes  troupes  furent  entrées  dans  la  ville. 

II  en  remît  aufli-toft  les  habitants  en  polTeflion  de  tous  leurs 
biens,  &  par  un  excès  de  générofité,  il  leur  accorda  la  Dberté  & 
ie  droit  de  vivre  felon  leurs  loix,  ccnnme  le  rapporte  Appîen  > 
grâces  dont  il  favori^  auflx  les  habitants  d'Amiiê,  autre  vilic^ 
Tome  X»  Ppp 


4.8  a  MEMOIRES 

capitale  du  Ponti  &  ancienne  colonie  des  Axbévi^nsi  qu  Ale- 
xandre le  Grand  y  en  confideration  de  cçtte  gforicuic  co-i^ine^ 
^vpi (  auf&  iailTé  en  iibcrbî. 

X4ucullu$  iè  ûgnala  encore  à  la  priie  de  Sinope  par  fxm  deikt* 
téfeffementy  qiu  fqt  tel,  qu  entre  les  richeflès  immeniès  &  les 
pièces  curicui^^  &  préciculès  dont  cette  ville  efloit  remplie  »  ii 
ne  voulut  retenir,  dit  Sirabon,  que  la  fj^ére  de  Billarus  célèbre 
Agronome ,  dont  k  nom  cependant  ne  le  trouve  que  dans  cec 
9Ute.ur,  &  la  flatuë  d'Autolycus,  du  cizçau  de  Sthenis  fameux 
Sculpteur. 

PIqtvque  raconte  aufli  que  les  Sinopiens  furent  redevable» 
de  tous  les  bienfaits  dont  ce  Générai  les  combla  à  Autolycus^ 
quils  réveroient,  après  TAmazone  Sinope,  comnie  leur  6ki* 
dateur,  U  dit  que  ce  hcrosi  cllant  apparu  en  ibnge  à  LucuUus» 
i^avoit  appelle  à  ion  iècours ,  &  qu'il  s'en  fit  enfuite  recpnnoîtie 
par  (à  ftatuë,  que  les  pirates  de  Cilicie  qui  purent  fe  iâuver  de 
Sinope  avoient  iaidée  fur  le  rivage  de  la  mer,  n  ayant  pas  eu  le 
temps  de  la  tranfporter  fur  leurs  vaifTeaux.  Si  nous  voulons 
nous  en  rapporter  a  M«  Vaillant,  dont  Tautorité  efl  d'un  grmd 
ppids  fur  l'interprétation  des  médailles  antiques,  le  titre  de 
cpionie  Romaine  a,vec  l'ère  de  Luculius  qu'on  lit  fur  la  médaille 
4ç  Gordien-Pie,  fuppo(è  que  ce  Général  iaiffa  une  col<mîe  de 
foldats  Romains  dans  Sinope,  ainfi  qu'il  en  avoit  mis  une  de 
fc4dats  Grecs  dans  Amilè,  pour  remplacer  les  habitants  qui 
avoient  perdu  la  vie  dans  les  fiéges  de  ces  deux  villes^ 

Les  Sinopiens  regardèrent  l'année  du  recouvrement  de  leur 
ii|>(crté  &  de  leur  éreélion  en  colonie  Romaine,  felon  ce  ^vant 
antiquaire >  comme  l'année  de  la  renaifiance  de  leur  ville;  &  ce 
fy t  pour  en  conlèrver  la  mémoire  à  la  poftérité ,  qu'ils  quittèrent 
l'^c  des  Rois  dp  Pont,  dont  ils  s'eÂoient  fèrvis  depuis  qu  ib 
e/lpient  devenus  leurs  fujets ,  pour  prendre  celle  de  LucuUus, 
que  l'on  comptoit  de  l'an  de  Rom^  ^84.  qu'ils  recouvrèrent 
l^ir  liberté» 

C'cfl  de  la  premiére^nnèe  de  cette  à'e,  remarque  M*  Vail* 
lant,  que  b  ville  de  Sinope  le  glorifie  fur  iês  médailles,  d'avoir 
cdé  èrig(^.  CA  cc^e  RoaHine  »  &  d'eflrç  la  plus  ajndemK  de 
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toutes  les  colonies  établies  en  Afie  par  ies  Romains  ;  railbn 

pour  laquelle ,  à  ce  qu'il  conje<5lure ,  la  ville  de  Sinope  prend 

iûr  (es  médailles  la  qualité  de  Romana  avant  celle  de  JuUa  :  Si 

jides  nummo,  dit -11,  à  Toccàfion  d'une  médaille  de  Sinope  au 

revcrt  de  Gordien-Pie,  datée  de  Tan  3  oS.coIoniam  ibi  LucuJJus 

tonjHtuit,  ideo  Sinope  Romanam  ante  Jutia  nomenfe  appellat,  ér^ 

omnium  vetuflijpmam  Romanorum  in  Afia  coloniam  ejfe  ghriatur. 

Cette  médaille  &  la  mienne  /emblent  ftippoiêr  ce  fait ,  mais 

comme  il  n'eft  fondé  fur  le  témoignage  d'aucun  hiftorien ,  & 

que  Strabon,  (ans  décider  par  qui  cette  colonie  fut  fondée,  ULii.dogi 

obferve  ieuiement  que  de  fon  temps  Sinope  eftoit  occupée  par 

une  colonie  Romaine,  qui  partageoit  avec  ies  habitants  les 

mai/bas  de  Id  viife  &  les  terres  qui  en  dépendoient  :  vvutjt  3  d 

Vùffi^e^p  )hir>iuaM  Ji<h%^  ô  fMÇ$i  rHç  m/M^Çy  ie  P.  Har- 

dourn  prétend,  mais  (ans  autorité  d'aucun  auteur,  que  cette 

colonie  doit  (à  fondation  à  Jule-Céfir,  après  qu'il  eut  repris 

cette  vilfe  (îir  Pharnace  fils  de  Mithridate-Eupator  &  Roy  du 

Bo(phore;  que  ce  fût  pour  cette  rai(bn  qu'elle  (c  donna  le  titre 

de  Julia,  Colonia  Romana  Julia  Sinope,  &  qu'elle  (è  (èrvit  aufli 

de  i'ére  de  Jule-Cé(ar  de  même  que  de  celle  de  Lucuiius ,  ain(î 

qu'en  font  foy  quelques  médailles  de  Marc-Aurele  &  de  Cara-: 

caila ,  frappées  à  Sinope.  Quant  à  la  qualité  de  Romana  que 

prend  cette  colonie  avant  celle  de  JuTia,  le  P.  Hardouin  croît 

que  ceft  pour  faire  honneur  à  la  majcfté  Romaine,  &  aufTi  à 

cau(ê  qu  elfe  avoît  efté  (ôumife  aux  Romains  avant  que  Jule-: 

Céfcir  l'eût  érigée  en  colcwiie. 

L'on  peut  oblèrver  îcy  qu'entre  tant  de  colonies  Romaines 
qui  font  connues,  celle  de  Sinope  cft  la  (èule  qui  prenne  le  titre 
de  Romaine  fur  fès  médailles ,  &  qu'il  ne  (ê  lit  que  fur  celles 
qui  ont  efté  fabriquées  à  l'honneur  de  Gordien- Pie;  dont  il 
n'y  a  point ,  ce  itie  fcmWe ,  d'autre  raifbn ,  fi  ce  n'eft  que  par 
cette  dénomination  ies  Sinofnens  prétendoîcnt  (e  mettre  au- 
deffus  de  quantité  d'autres  villes  àes  plus  célèbres  de  l'Afîe,  qu! 
ne  pouVoient  (e  prévaloir  que  du  titre  de  colonie  Grecque,  au- 
quel m#me  celle  de  Sinope  parotfToit  renoncer ,  comme  à  une 
qmtilé  beaucoup  inférieure  à  celle  de  cdonie  Romaine. 
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Ce  fut  encore  pour  fe  dîftînguer  au-deffus  de  quantité  d'att- 
irés colonies  Romaines ,  que  celle  de  Slnope  prit  auffi  le  fur- 
nom  de  Julia  iùr  ks  monnoyes,  Coloria  Romana  Juiïa^  diiênt- 
elles. 

Si  par  cette  qualité  les  habitants  de  Sinope  n  ont  point  pié- 
tendu  recohnoitre  Jule-Céiàr  pour  leur  fondateur  ou  pour  le 
reftaurateur  de  leur  colonie ,  ils  ont  au  moins  eu  ledeflèin  de 
publier  qu'ik  luy  eftoient  redevables  de  les  avoir  rétablis  dans 
leurs  biens ,  &  maintenus  dans  leurs  anciens  privilèges. 

A  peine  en  effet  cette  ville  fi  fifimeulè  commcnçoit-eile  à 
relpircr  &  à  jouir  de  la  liberté  que  luy  avoir  acquilè  Lucuilus, 
qu  elle  en  fut  dépouillée  par  Phamace ,  qui  enleva  auffi  aux 
habitants  une  partie  de  leurs  pofleflions.  Ce  Prince,  après  la 
mort  de  Mithridate  ^  Eupator ,  avoit  obtenu  de  Pompée  le 
Royaume  du  Bofphore,  qu  avoit  pofledé  Macharès  fon  freie. 

Mais  il  n  eut  pas  plufloft  appris  que  la  guerre  s  eftoit  ailiunée 
entre  Céfâr  &  Pompée ,  que  voulant  profiter  d  une  fi  belle 
occafion  de  rentrer  dans  l'héritage  de  les  ancêtres ,  iliêlettafiir 
le  Royaume  de  Pont ,  prit  d  abord  Sinope  qu  il  pilla  en  partie, 
battît  Domitius  Général  de  l'armée  Romaine  en  Afie ,  &  con- 
quit en  très-peu  de  temps  les  Edats  que  fbn  père  avoit  pofTedez. 

Mais  toutes  a:^  profpéritez  s'évanouirent  prefque  en  un  ins- 
tant. Céfâr  viélorieux  de  tous  Tes  ennemis ,  paffe  en  diligence 
d'Alexandrie  en  Syrie ,  fan  de  Rome  706.  vole  de  là  dan^  le 
Pont ,  où  il  ne  fait  que  paroître  pour  vaincre  Pharnace,  &  tailler 
fes  troupes  en  pièces  à  la  fameufc  journée  de  Zida ,  lieu  qui 
pluficurs  années  auparavant  avoit  edéfi  funcfle  aux  Romains, 
par  la  viéloîre  importante  que  Mithridate  y  avoit  remportée 
contre' TriaciusDeu tenant  de  Lucullus  ;  ainfi  le  nom  Romain 
fut  vengé  de  l'aflfront  qu'il  avoit  reçu  en  cet  endroit,  où  Céfàr, 
en  monument  de  fà  viéloîre,  fit  dreffer  un  trophée,,  âioppo- 
fitc  de  celuy  que  Mithridate  y  avoit  fait  élever  à  k  honte  <ks 
Romains. 

Après  le  gain  de  cette  bataille  tout  céda  au  vainqueur;  fc 
Royaume  de  Pont  rentra  fous  l'obéiflance  de  la  République 
Romaine^  &  Pharnacc  qui  s'cfloit  iâuvé  dans  Sinope  aveciniife 
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cavaliers  feulement ,  fut  obtigé  de  rendre  cette  ville  à  Doniitluj 
Calvinus  Lieutenant  de  Ceux,  &  de  /enfuir  par  mer  dans  le 
Bofphore,  où  il  n'eut  pas  piuftoft  mis  pied  à  terre,  qu  Aftndre, 
qui  seftoit  fouievé  contre  iuy^  le  fit  périr,  &  s'empara  du 
Royaume. 

Sinope  eftant  ainfi  retombé^  ibus  la  pul0ance  des  Romains; 
n  eut  pas  moins  à  fê  louer  de  ia  géq^rofité  de  Céiâr  que  de  celle 
de  Lucuilus;  il  ordonna  qu'on  en  rétablît  les  habitants  dans  tous 
leurs  biens,  &  qu on  leur  rendît,  ainfi  qu'aux  Romains  qui  Dm. £6.^2^ 
elloient  établis  parmi  eux,  tous  les  effets  que  Pharnâce  leur 
avoit  fait  enlever,  peut-eftre  même  augmenta-t-il  d'un  nouveau 
renfort, de  ibldats  Roniains  la  colonie  que  Lucuilus  y  avoit 
mile,  s'il  n'en  fut  pas  même  le  fondateur,  comme  le  croit  le 
Père  Hardouin.  Car  ce  grand  homme  n'avoit  rien  tant  à  coeur 
que  de  répandre  de  nouvelles  colonies  dans  tout  l'Empire 
Romain ,  ou  de  rétablir  &  d'augnKntcr  les  anciennes. 

Il  en  jetta  en  Afrique,  en  Afie  &  dans  la  pluipart  des  pro^ 
vinces  de  l'Europe;  il  en  peupla,  pour  ainfi  dire,  les  Gaules  & 
i'Efpagne,  ayant  dilperfé  dans  toutes  ces  contrées  Spooo.  Ro- 
mains. Il  ^voit  même  formé  le  deflein ,  avant  (a  mort,  d'aug<« 
menter  confidcrablemem  le  nombre  des  colonies  Romaines  par 
tout  l'Empire  ;  &  dans  les  Mémoires  que  l'on  trouva  après  ia 
inort,  il  recommendoit  expreifement  d  exécuter  fbn  projet.  U 
regardoit,  en  grand  politique,  i'établiflement  des  colonies  dans 
les  pays  conquis  comme  un  des  moyens  des  plus  efficaces  poujr 
en  conlêrver  la  pofleffion;  en  quoy  il  ne  faifoit  que  fùivre  une 
inaxime  d*EAat  conftamment  ob(êrvée  chez  les  Romains  depuis 
ieur  origine,  Içavoir,  de  multiplier  les  colonies  à  melûre  qu'ils 
reculoient  les  bornes  de  leurs  provinces.  D'abord  ils  en  lêm^ 
lent,  pour  ainfi  dire,  dans  toute  l'Italie,  &  àins  la  fuite  ils 
n'eurent  pas  piuftoft  franchi  les  mers  qui  les  i^paroient  des 
autres  pays,  qu'ils  inondèrent  de  leurs  colonies  tous  les  Eftats 
depuis  les  bords  du  Rhm  &  les  confins  de  i'Efpagne  julqu'à 
Nifibe  &  Singare  en  Mefbpotamie* 

Ces  colonies  eftoient  autant  de  gamilbns  Romaines  répan- 
dues de  toutes  parts j  pour  retenir  &  affermir  les  nouveaux 
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fujets  dans  ïohâGàncc,  les  accoutumer  w&nûhkmerà  }l  h 
dotnination  Rgmaine ,  &  leur  en  faire  goûter  à  ia  longue  ic^ 
loix  &  les  coutumes  ;  c  eftoh  d'ailleurs  ia  digne  récompenlè  des 
travaux  &  des  &tigues  militaires  du  iôldat  vétéran»  &  une 
décharge  de  cette  multitude  prodigieuiè  de  citoyens  dont  Rom^ 
jê  trouvoit  accablée. 

On  avoit  foin  de  mettre  prdinaircment  ces  colonies  dans  les 
lieux  les  plus  avantageux  &  les  mieux  fituez  de  chaque  contrée^ 
iûr-tout  dans  les  Villes  capitales  &  dans  les  Métropoles,  dont 
l'exemple  influe  le  plus  (buvent  fur  toutes  ks  provinces/  &  leur 
donne  pour  ainfi  dire  le  ton. 

De  toutes  les  villes  d'Afie,  Sinope,  tant  à  caule  dcfz  fhua^' 
tion  que  de  £t  puiiTance  fur  mer ,  £it  une  de  celles  où  il  conve* 
Roit  le  plus  d'entretenir  une  colonie  Romaine ,  &  de  la  rendre 
k  plus  floriflànte  quil  fe  pouvoit,  fbit  en  la  fortifiant  par  de 
nouvelles  recrues  de  fbidats  vétérans,  foie  en  la  maintenant  dans 
{es  anciennes  franchifes  j.  iôit  même  en  luy  acconiant  de  nou* 
yelles  prérogatives. 

C'eft  par  de  pareils  bienfaits  que  Céiar  içut  affermir  dans 
Tamitié  du  peuple  Romain  non  icutcment  Sinope,  mais  encore 
Quantité  d*autres  villes  des  plus  confideraHes  de  rËm{^e  ;  auffi 
combien  n'y  en  eut-îl  pas,  felon  les  anciens  auteurs,  &  fur-tout 
lêion  les  méduMles,  qui  firent  gidre  de  porter  le  nom  de  Juha, 
ou  fimple,  &ns  autre  dénomination,  ainfi  que  Ji/Iia,  Juljers  en 
Germanie,  JaJiû  aujourd'huy  Fidence  ou  Borgo-San-Donino 
étk  Italie;  ou  compofë,  ainfi  que  Jutiapolhtn  Bithynie,  Juliùbriga 
dan$  la  Tarragonoifè,  JnhoJumm  Loudun  dans  la  Celtique, 
JuRomagus  Angers,  Juha-Bona  Vienne  en  Autriche!  Ou  joint 
avec  quelque  épithete  ou  quelque  quathé  particulière,  conimé 
Juiia  Can^eflrh  Bahha  dans  la  Mauritanie  Tingitane,  Ji^ 
^hvadatns  le  Royaume  de  Naples,  Juâa  refifHta  Segeda  dans 
ia  Betîquc,  JUha  traétda  Tingi  dans  la  Mauritamc,  Julia  libéra- 
Kras  Ebara^  Claritas  Juïkt  Attuèi  ckns  h  Betique;  oti  réura  frnH 
plement  avec  les  anciens  noms  des  villes,  par  exemple,  Cohma 
JiiBa  Btryttts,  Celotna  JuHa  Dkfffis  ou  Dmm  en  Macédoine, 
Cohma  JUià  Acei  ou  Aceitoftd,  Cokaià  JaSaSiÊHf^,  ^  autror 
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Les  Golomc»  Romaines  &  cjuantité  d'autres  vilkrs  ne  le  firent 
Ms  moins  dhomicur  du  Xiu^àîAêgyjia que  de  celuy  de  JuUd. 
Les  habitants  de  ces  villes  edoi^K  perlùadez  quiis  ne  pouvoient 
mieux  marquer  à  Augufle  leur  reconnoiflànce  &  la  vénémion 
qu'ils  avoient  pour  ïon  nom,  qu^en  Tadoplmt  ;  i{  fut  mêfifie 
coniàcré  ai  quelque  forte  à  défigper  b  capitak  â;  le  chef-ikik 
de  quantité  de  peuples  particuDers  :  de-là  ÏAugiè^^  TrmroruÈt, 
YAugufta  Taurinorum,  ÏAugufta  Vindehcwm,  Suejftamm, 
Veromaniiuonim ,  Tmobar^um,  &c. 

Pludeurs  colonies  prenoiènt  même  conjointement  la  quaU^ 
de  Julia  avec  celle  àiAugufta;  rien  de  plus  ordinaire  que  de 
lire  fiir  les  médailles,  Cdopàa  Julia  Auffèfia  Berytus,  Çolaara 
Juha  Augufia  Apantea,  Cobnia  JuHa  Augufta  Pella,  Cohma 
Julia  Augufla  Heliopohsy  &  tant  d'autresé  Les  unes^  parce  que 
Augufte  les  avoit  fondées ,  en  exécution  Af:$  dernières  volôntez 
d&  Jul^-Céiàr,  ou  augmentées  par  de  nouvelles  bandes  de 
ibldats  vetcnms;  les  autres,  à  caule  qu'il  les  avoit  confirmées 
dans  leurs  anciens  droits  &  privilèges,  ou  qu'il  leur  en  avoit 
accordé  de  nouveaux. 

Ce  fut  fans  doute  pour  quelques-unes  de  ces  raifoDs  que 
Sinope  fê  donne  aufïï  quelquefois  fîir  fes  médailles  le  fumom 
^Augufia  de  même  que  celuy  de  JuUa  #  Çolonia  Julia  Augufla 
Siftope  dans  Vaillant,  au  revers  de  Caracalle ,  Coloma  Augufla 
Smope  dans  Mezzabarbe,  au  revers  de  Gordien-Pie» 

Augufte  maintint  apparemment  cette  colonie  dans  Çki  inllnu* 
nites  &  ks  franchifb,  &  luy  en  oélroya  peut-eflre  encore  de 
nouvelles  pendant  le  voy^e  qu'il  fît  en  Afie  Tan  1 1.  de  fbn 
Empire,  de  Rome 74 3  •  xoi  ana  avant  J.  C.  car  ce  fût  principal 
lement  alors,  comme  nous  l'apprennent  les  hifloriens,  qu'il  ré^ 
compenû  dign^nem  les  villes  qui  s'efloient  diftinguées  par  leut 
iidéiké,  &  qu'il  punit  fevéDement  celles  qui  s'elioient  écaftéei 
de  leur  devoir»  ainfi  que  Cyzique,  Ty r,  Sidbn ,  &  cpx'il  confirma 
plufinurs  Princes  amis  du  psi^e  Romain  dans  kurs  Eflats,  dL 
eu  priva  quelques  autres  qui  s'efloient  rendus  fulpeéls  ;  c'efi 
apparemment  cette  année-là.  même  que  Sinope  prit  la  quaiiii 
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Si  nous  voulons  nous  en  rapporter  à  la  con/e6lure  de  M. 
Vaillant,  3inope  ic  donna  encore  dans  la  fuite  le  titre  (ÏAureSa 
foxxs  Caracallei  vrayiêmblabiement  en  reconnoifTance  de  quel^ 
que  grâce  particulière  qu  elle  avoit  obtenue  de  ce  Prince,  ou  de 
ion  père  Septime  Severe,  qui  voulant,^  pour  ainfldire,  enter 
(on  fib  dans  la  fàinilie  des  Antonins,  i  avoit  Mi  nommer 
Marcus  Aurelius  Antoninus,  quoyque  très -indigne  de  porter 
un  nom  fi  honorable» 

Il  eftoit  auffi  d  u^ge  que  les  villes  priflent  les  noms  des 
^milles  Impériales  aufquelles  elles  avoient  des  obligations  tSèth 
ticiles,  d'où  vinrent  les  iùrnoms  de  i?\fioviay  dOùAmaiti, 
d A'fitêviviiun  &  autres,  que  s'approprièrent  plufieurs  villes 
Grecques,  &  même  celuy  de  Pia  qu'eurent  quelques  colonies 
Romaines,  en  mémoire  d'Antonin-Pie,  ainfî  que  Cartfaage 
i  ancienne,  Hippone,  ^lia  Capitolina,  Gadara,  &c. 

Au  refte ,  l'on  ne  doit  pas  eftre  iùrpris  de  voir  la  ville  dé 
Sinope  revêtup  de  trofs  différents  iumoms  d'Empereun; 
Amafic  dans  le  Pont  en  a  jufqua  quatre  iiir  les  médailles; 
A*€f)iiuifi9  l>eufie4etffi »  A*v7Câvi9iaiti  f  A^At^u^Jpioin  :  /E'g/^  en 
Cilicie  en  a  fix,  A'Jpatifi,  Kofc^^aitij  :EtvfieÂùufti,  Kfm/^^futifiif 
lAaxfiffoyfoT^iç  9  A*M^aifJpou7goA$Çp  Tarie  dans  la  même  pro- 
vince en  a  même  ji^u'à  huit,  A'Jpiaitip  K«/^^«Aa/if>  Sw^ieum^ 

A*Aî^aMjpowroXiç. 

Il  eft  vray  cependant  que  pour  éviter  la  confùfion  fie  h  lon- 
gueur des  légendes ,  on  ne  mettoit  que  fort  raronent  fiir  la 
même  médaille  plus  de  quatre  ou  cinq  de  ces  iumoms  ;  il  n'y 
en  a  même  quelquefois  aucun  iîir  les  médailles  des  viUes  qui 
s*en  donnoiem  davantage,  ainfi  que  iûr  celles  de  Tarie.  Vou- 
ions-nous à  préiênt  radcmbicr  tous  les  titres  diip^iêz  que  porte 
Sinope  iiir  iès  différentes  médailles  !  nous  en  formerons  h 
légende  entière  de  CaJonia  fiomanaJuUa  Augufta  A^reha  FeËx 
Sinope;  de  tous  ces  titres,  il  ne  me  refte  plus  à  expliquer  que 
cduy  de  Félix  qui  fuit  ceux  de  Romana  &  de  JuFki,  que  Sinppe 
U  donne  fur  la  médaille  de  Gordien-Pie. 

ËDtrc  ks  dîâférems  titres  qui  &  iiiâtt  £ir  les  monuments 

antiqueS| 
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antiques,  celuy  de  felix  ou  félicitas  eft  un  de  ceux  qui  s  y  trou-  ' 
vent  le  plus  (buvent.  Sylla  que  la  fortune  combla  de  (es  faveurs 
juiqu a  la  mort ,  quoyque iâ  cruauté Icn eût  rendu  très-indigne, 
fut  le  premier  des  Romains  qui  prit  le  fîirnom  àc  felix,  heureux. 
,  Mais  à  qui  ou  à  quoy  dans  la  fuite  ne  prodigua-t-on  pas  ce 
glorieux  titre  àe  felix  ou  de  félicitas!  il  rut  attribué  au  temps 
préfent,  félicitas  temporis,  felix  temporum  rèparatio;  au  (îécle, 
faculi  filidtas;  au  peuple,  félicitas popuH  Romani;  au  Sénat,  à 
la  République,  à  Rome,  Roma fend Aous  Macrin ;  à  l'Empire;  * 
felidtas  Imperii;  à  toute  la  terre,  feRdtas  orbis ,  mais  (ùr-tout 
aux  Empereurs,  depuis  que  Commode;  Prince  cependant  dé- 
tcfté  de  tout  l'Empire,  (ê  le  fut  approprié  :  on  leur  donna  même 
celuy  de  felidjjimus  dans  le  bas  Empire,  la  mode  s'edant  intro- 
duite alors  de  monter  au  (ùperlatif  la  piufpart  des  titres,  beatijfi-^ 
mus,  ftobiliffimus,  piiffimus.  . 

A  iexcmple  de  i'Eflat  Romain  &  des  Empereurs,  quantité 
de  colonies  (e  picquérent  aufTi  de  le  dire  heureuiês  fur  leurs 
monnoyes,  fbit  par  la  fâtisfaélion  qu'elles  avoient  dcflre  ibus 
la  domination  des  Romains ,  fbit  par  pure  flaterie  pour  les 
Princes  régnants ,  dont  elles  vouloient  gagner  les  bonnes  gra« 
ces,  en  fê  vantant  de  jouir  d  une  félicité  parfaite  fous  leur  gou« 
vernement. 

Entre  [es  colonies  qui  prirent  le  titre  de  felix,  les  médailles 
nomment  Carthage,  jElia  Capitolina,  cefl-à-dire  Jerufàlem, 
Canha,  Ràvenne, ^y^f^/^'W,  dont  plufîeurs  prennent  auffi,  de 
mêrnc  que  Sinope,  les  fùrnoms  de  Julia  &  àiAugufia,  ainfi 
que  Beryte,  Heliopole  de  Celefyrîe,  Cremne  en  Pifidie,  &c. 
Colonia  Julia  Augufta  felix  Berytus,  &  dans  Pline,  Colonia 
fehdtas  Julia  Berytus,  Colonia  Julia  Augufta  felix  Hehopolis, 
Colonia  Julta  Augufta  felix  Cremna,  &c. 

\jes  provinces  mêmes ,  à  l'imitation  des  villes ,  affeélérent 
aufli  fur  les  monuments  publics  de  (e-proclamer  heureufes.  La 
Dacc,  dans  une  ancienne  Infcrîptîon  (bus  Hadrien,  s'en  donne  Je 
titre,  pour  avoir  efté  réunie  à  l'Empire  par  Trajan.  Elle  publie 
aufîi  fiir  fês  médailles  fous  Philippe  le  père,  quelle  efl heureufe; 
Daciafehx,  y  eft-il  marqué*  L'on  pouffa  même  la  flatçric  fous 
Tome  2Cf  Qqq 
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Commode,  Jufqu'à  faire  graver  fur  les  médailles  de  œ  Prince, 
que  le  monde  eÛoit  heureux  d  ettre  (bus  (on  empire  :  Ko/^^u 
^ûDcn^ujov^ç  6  niojjuo^  ^m^lf  lit-on  fur  le  devant  d'un  autct 
qui  foûticnt  le  mont  Argée,  au  revers  d  un  Commode  très-rare 
de  moyen  bronze,  qui  de  mon  cabinet  a  pa(i^  dans  cciuy  de 
M.  ie  Marécliai  d'Eftrées. 

.  Les  cinq  lettres  initiales  de  la  légende  du  revers  de  Gordien- 
Pie  que  je  viens  de  développer,  font  (ûivies  de  fcpt  autres  ca- 
raAércs  qui  donnent  ia*date  de  ce  monument»  Içavoir  311. 
An.  ce  CXI.  date  qui  par  fbn  importance  mérite  quelque 
attention.  On  fçait  que  de  toutes  les  connoiâànces  où  nous 
mené  la  fcience  àts  Médailles,  auame  neil  peut-eflre  plus 
utile  que  celle  qui  le  rire  Ac$  époques  qu'on  trouve  (ùr  cette 
forte  de  monuments.  Quels  éclairciflements  Thidoire  tant  (à- 
crée  que  profane  n'en  a-t-cHe  pas  reçus  î  Que  de  dates  d^At- 
c(^s,  doutculês  ou  inconnues,  ont  eflé  reélifiées,  débrouMlées, 
ou  découvertes  par  leurs  (ècours  ! 

'  Les  époques  marquées  fur  les  médailles  fervent  auili  à  noii^ 
inftruire,  ou  de  l'année  que  les  villes  ont  eflé  fondées,  ou  de 
celle  qu'elles  ont  efté  érigées  en  colonie,  ou  du  temps  quelles 
ont  reçu  leur  liberté,  &  qu  elles  ont  eflé  déclarées  autonomes, 
ou  de  ceiuy  qu'elles  ont  obtenu  quelques  privilèges  ou  quelque 
autre  grâce  particulière,  (bit  du  Sénat  Romain,  fôlt  des  Em- 
pereurs, fbit  d'autres  Princes. 

Ce  n  cft  donc  pas  fans  raifbn  qu'entre  les  tnedailies  antiques 
que  les  curieux  recherchent  &  ramafTent  de  toutes  parts  avec 
tant  de  loin  &  de  dépenfès,  ils  donnent  ordinairement  la  pro- 
fércnce  à  celles  qui  font  datées ,  &  qu'entre  celles-là  ik  eflimcm 
iurtout  celles  fur  letquelies  k  trouvent  dlfFâ^ntes  ércs  ^on 
la  divcrfité  Acs  événements  &  dés  temps* 

Antioche,  par  exemple,  fê  (êrt  de  deux  ères  dîffërentes  fur 
U:s  médailles  qu'elle  date  tantôt  de  l'ère  de  JuleCîélâr,  tantôt  et 
celle  d'Augufîc.  Trîpolis  de  Syrie  prit  d'abord  fur  fês  mon- 
îioyes  l'ère  de  Pompée,  &  revint  fous  Augufte  à  cdle  cfes 
Sdeucides.  On  trouve  julqu'à  quatre  ères  diifêrentcs  fo  les 
médailles  de  Sdeude  de  Syrie,  fçavoir  doux  du  temps  que 
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cette  vHIe  cftott  ibtis  la  domination  des  Rois  de  Syrie,  &  deux 
autres  lorfi]uciie  eftoît  fous  ceiie  des  Romains ,  d*abc^xl  i  ère 
de  Pompée,  eniuite  ceHe  d'Auguftc;  &  ans  parler  de  plufieurs 
autres  viiies ,  ceiie  de  Sinope  dont  ii  s'agit  icy,  nous  donne  trois 
ères  difi^rentes  fur  ks  mcdaiiies. 

La  première  qu'on  y  lit,  eft  celle  des  Rois  de  Pont  qui  j 
fut  ufitec  knrfqu'elk  eltoit  fbûmiie  à  leur  dominatiotr.  Cette 
ère  commence  i  an  de  Rome  448.  fous  Mithridate  I L  fixiéme 
Roy  de  ce  pays ,  Lucien  fe  nomme  }tTiç9iVf  fcwidateur.  Cette  ère 
fè  cooipte  de  Tannée  que  ce  Prince,  qui  avoit  fûîvi  Alexandre 
dans  ks  expéditions,  affranchit  fbn  royaume  fous  Antigone, 
du  tribut  qu'il  avoit  toujours  payé  aux  Rois  de  Perfc  depuis 
fbn  origine  fous  Darius  fib  d'Hyfla^.  C'efl  de  cette  ère  que 
s*efl  firrvi  fi  utifement  M.  Vaifiant  dans  fbn  hiftoire  des  Rois 
de  Pont  par  les  médailles» 

La  fècpnde  ère  marquée  fur  les  médailles  de  Sinope,  efl 
celle  de  Jule-Céfàr,^  qui  cominicncc  Tan  de  Rome  y  06.  année 
dts  pkis  hûireulês  pour  ks  habitants  de  cette  viHe,  puifquc  ce 
fut  abrs  que  Pharnacc  ayant  efté  contraint  de  l'abandonner 
:^ès  fà  défaite ,  ils  obtinrent  de  Cé^r  la  confèrvation  de  leurs 
privilèges  2,rec  la  Fcftitutioii  de  leurs  biens  ^  &  peut-être  une 
augmentation  de  leur  colonie  par  quelque  renfort  de  fbldats 
vétérans,  s'ii  n'en  fut  pas  même  le  fondateur,  comme  le  croit 
ic  P.  Hardouih. 

Les  Sinopîens  datent  cfc  cette  ère  les  médailles  âJElhis 
Verus,  de  Marc-AureJe,  de  Caracatte,  &  le  P.  Hardouîn  la 
employée  très-otiiemeiu,  pour  prouver  qu'^Elius  fut  crééCéfir 
dès  l'an  de  Rome  8 86.^  de  J.  C.  133.  &  non  comme  le  dé^ 
cident  fa  plufpart  des  hiflorîens,  ian  de  Rome  8  8p.  de  J.  C» 
136.  trois  ans  plus  tard. 

Enfin  k  troifiéme  ère  gravée  for  les  médailles  de  Sinope; 
eft  cette  de  LucuHus ,  qui  commence  fan  de  Rome  684.  depuis 
que  ce  grand  Capitaine  après  avoir  repris  Sinope  fur  Mîthrî- 
date-Elupator,  leur  remifè  en  liberté,  &  qù'it  y  eut  ètabK  une 
«  colonie  Romaine.  Les  Sinopiens  n  ont  employé  cette  ère  que 
fiûr  les  medoiUes  cp'ib  fymx  f»pp«  à  fh^Hineur  de  Gof cficn^îe. 

Qqqy 
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S'ils  jugèrent  à  propos  alors  de  fubdituer  cette  (^re  à  cefle 
de  Jule-Cé(àr,  qui  eftoit  pofterîeure  de  quelques  années,  ce 
fut  vrayfènibiablement  pour  faire  valoir  leur  ville  par  (on  an- 
cienneté de  colonie  Romaine,  &  de  ville  libre,  au-deïfus  de 
toutes  les  autres  villes  de  Pont,  telles  qu Amife,  Heraclée, 
Aniaftris,  fuMout  Amafie  qui  avoit  obtenu  (bus  Hadrien  la 
dignité  de  Métropole,  dont  dans  la  fuite  i'Evéquc  de  Sinope 
fut  fufFragant,  du  temps  que  le  Chrïflianilme  y  rcgna. 

La  colonie  de  Sinope ,  en  ^fânt  remonter  fbn  époque  â 
LucuIIus,  prétendoit  aufli  (e  donner  la  gloire  d'ancienneté  de 
colonie  Romaine  au-defTus  de  quantité  de  villes  d'Afie  qui  li- 
raient feulement  leur  époque,  ou  de  Térc  de  Pompée,  qui 
commence  Tan  de  Rome  6^0.  ou  de  celle  de  Jule-Céiar, 
qui  commence  Tan  de  Rome  7  06.  ou  de  celle  d'Augufte  en 
725.  année  de  la  viéloîre  d'Aélium,  ou  de  Térc  de  quelques- 
uns  des  autres  Empereurs  fès  fùcceflèurs. 

Car  il  eft  à  remarquer  qu'entre  toirtes  les  villes  Grecques 
qui  fè  (ont  fêrvies  d'époques  Romaines,  il  ne  s'en  trouve  au- 
ciine  fur  les  médailles  qui  ait  une  date  plus  ancienne  que  b 
ville  de  Sinope,  fi  ce  n'efl  quelques  villes  d'Afic  dont  l'époque 
commence  dès  Tan  de  Rome  565.  que  les  Romains  viâorieux 
d'Antiochus  le  Grand  les  remirent  en  liberté,  &  les  dedar^ent 
autonomes.  L'ère  d'Ilium  bâtie  fur  les  ruines  de  Tanc^nne 
Troye,  eftoit  aufli  antérieure  à  celle  de  Sinope,  &  fe  comptoit 
dès  lan  de  Rome  673.  année  que  Sylla  remit  cette  viik  en 
liberté,  &  dans  la  jouiflance  de  tous  fcs  privilèges,  que  Fimbria 
kiy  avoit  ôtez,  après  lavoir  prelque  entièrement  détruire. 

Quant  à  Tannée  3  1 1  •  de  l'ère  de  LucuUus,  que  nous  liions 
fur  la  médaille  de  Gordien-Pie,  elle  répond  à  la  quatrième  année 
du  règne  de  ce  Prince,  l'an  de  Rome  5)94*  de  J.  G.  241. 
puiiqu'il  fe  trouve  au  jufte  3  1 1  •  années  en  remontant  depuis 
î'an  de  Rome  994*  jufqu'à  l'an  684.  où  commence  l'érc  de 
Liicullus,  iorfqu'après  seftre  rendu  maître  de  Sinope,  il  ac- 
corda la  liberté  à  fês  habitants,  comme  le  rapporte  Appien: 

,  Cette  ville  s'efloit  rendue  à  Luculius  au  commencemeiit  de 
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Tan  684.  de  Rome,  ou  (ur  la  fin  de  Tannée  précédente  68 3^ 
car  ce  Générai  faiibit  également  la  gucne  en  hyvcr,  &  dans 
les  autres  .ùàfons  de  Tannée  ;  d'où  (es  troupes  prirent  occafion 
d'exciter  contre  iuy  de  grands  murmures ,  qui  depuis  luy  furent 
fi  funeftes,  &  arrcftérent  le  progrès  de  fcs  conqueftes. 

Une  médaille  de  5inope  datée  au  revers  d'un  Gordicn-Pic 
de  lafi  3  o  8.  de  Tére  de  Lucullus,  que  citent  M.  Vaillant,  &  le. 
P.  Hardpuin,  fixe  inconteftablement  vers  cette  année-là  la  prife 
de  Sinope,  &  par  con(equent  iâ  liberté,  que  Lucullus  luy 
donna.  Car,  comme  Tobiêrve  le  P.  Hardouin^  Tan  6.08.  de 
l'ère  de  Lucullus  ne  peut  tomber  que  la  première  année  du 
règne  de  Gordien-Pie,  l'an  de  Rome  pp  i .  de  J.  C.  2  3  8.  & 
nullement  à  aucune  des  années  fuivantes  de  Tempire  de  ce< 
Prince,  parce  qu'alors  le  commencement  de  Tére  de  Lucullus 
ne  répondrojt  plus  à  l'année  que  Sinope  recouvra  iâ  liberté,  ' 
mais  à  quelques-unes  des  années  /lii vantes,  {x^ndant  lefqucUcs* 
Lucullus  alla  chercher  Mithridatc  dans  i'Armcnie,  &  faire  là 
guerre  contre  Tigrane  gendre  de  ce  Prince* 

Ainfi  Eutrope,  &  quelques  autres  hidoriens  fe  méprennent, 
quand  ils  placent  la  prifè  de  Sinope  vers  l'an  de  Rome  6  8 1  • 
avant  la  célèbre  viéloire  que  Lucullus  remporta  fur  Mithridate 
près  de  Cabires,  &  la  conqucfle  de  la  petite  Arménie,  du  pays 
des  Tibaraiîens,  &  de  ccluy  des  Chaldéens,  autrement  des 
Chalybes ,  peuples  des  environs  du  Thermodon  ;  exploits  qui 
coûtèrent  à  Lucullus  deux  ou  trois  campagnes,  après  lelquelies 
il  retourna  dans  le  royaume  de  Pont,  &  y  prit  en  peu  de 
temps  Sinope,  &  plufieurs  autres  places  confklerables ,  qu'il 
s-cdoit  contenté  de  tenir  bloquées  pendant  ion  ablênce,  ainfi 
que  nous  l'apprenons  d'Appien  d'Alexandrie,  de  Piutarque^ 
&  de  plufieurs  autres  hidoriens» 

La  quatrième  année  du  règne  de  Gordien-Pie,  à  laquelle 
répond  l'an  3  1 1 •  de  lere  de  Lucullus ,  qu'on  lit  fur  la  médaille 
de  ce  Prince,  efl  d'ailleurs  des  plus  remarquables, 

1 .0  Par  l'entrée  de  Gordien  dans  ion  lecond  Coniùlat ,  dont 
la  cérémonie  eil  reprélêntée  fur  quelques-unes  de  fcs  mcdbiiles» 
m  cet  Empereur  paroh  dans  un  quadrige  comme  en  triomphe» 

Qqqiij 


^ 
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2.9  Par  la  cinquième  année  de  ia  puiâknce  Trtbunitîecine, 
dont  la  première  année  avoh  commencé  dès  qu'M  fut  dedaoé 
Céfàr,  iorique  Pupien  &  Balbin  &irent  proclamez  Augioftes; 
Eutrope  £:  mèjMrend  encore,  lorfqu  ii  dit  que  Gordîen-Pic  fût 
créé  Augufte  avec  ces  deux  Princes,  ce  ne  fut  que  fannée 
fuivante  après  leur  mort,  à  laquelle  il  eft  faux  aufii  qu'il  ait 
contribué,  comme  Jornandes  le  prétend»  • 

3.<'  Par  i ouverture  des  portes  du  Temple  de  Janus,  prar 
tique  dont  il  n'efl  plus  £iit  mention  dans  k  fuite  chez  les 
hifloricns,  l'Empire  Romain  ayant  toujours  efié  agité  depuis 
ce  temps -là  de  guerres  continuelles  julqu'au  règne  de  Con- 
flan  tin  le  Grand,  fous  qui  cet  u£ige  fut  abiblumeni  aboH. 

4.0  Par  les  préparatifs  extraordinaires  qui  fê  firent  alon 
dans  tout  l'Ëflat  Romain  contre  Sapor  roy  de  Perie,  ^  aprb 
avoir  fîiccedè  Tan  240.  de  J«  C«  à  Artaxerxès  fbn  père  ckflruc* 
teur  du  royaume  àt%  Parthes,  &  reflaurateur  de  celuy  de  Pedê; 
s  edoit  fàiti  de  la  Meibpotamie,  &  avoit  pénétré  dans  h  Syrie 
jufqu  a  la  ville  d'Antioche  avec  une  armée  cks  plus  fbrmid;^ 
blés,  qui  jetta  l'épouvante  dans  toute  TAfic.  Ce  Prince  cauii 
dans  la  fuite  de  terribles  maux  aux  Romains,  après  avoir  déÊut 
&  pris  l'empereur  Vaierien. 

5  •»  Par  le  mariage  de  Gordien-Ç^ie  avec  Furia  Sabinia  Tian- 
ipiilfina  fille  de  Mifiihée,  perfonnage  généralement  cflimé, 
tant  par  fbn  éloquence  &  fbn  fçavoir,  que  par  &  prudence  & 
par  â.  iâgefTe» 

J'ay  oblèrvé  au  conunencement  de  ce  difix>urs,  que  k 
médaille  de  Gordien^Pic  nous  rappelloit  la  meoioire  ck  piufieurs 
grands,  hommes  de  l'antiquité,  qui  ayant  fait  leurs  délices  de 
cultiver  les  fciences,  &  de  protéger  les  gens  de  lettres  ^  <fevoient 
întercdèr  tous  les  fçavants.  J'ay  déjà  fait  mention  du  grand 
içavoir  de  Mithridate^Eupator,  à  qui  Lucullus  enleva  Sinope 
capitale  de  i^  EfktSa  II  fùffit  de  nommer  Jule*Cé£r  &  Augiiflc 
rcdaurateurs  &  bienfaiteurs  de  la  colonie  de  Sinope,  pour 
revdllcr  les  idées  les  plus  avantagcufes,  comme  de  Princes  qui 
d^^^  toute  Tamiquité  ont  le  plus  chéri  les  Mufes,.  &ibit5(piief 
arts  &  les  fciences  ont  âeuri  avec  le  pius^d^âdafe 
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.  Je  ne  dîray  rien  d'Amonîn-Pie  &.  de  MsHrc-Aurcle-Antonin^ 
dont  Gordien -Pie  &  les  deux  Gordiens  d'Afric[uc  ont  poité 
le  nom,  peribnne  n'ignore  que  leur  lixj^ination  naturdle,  6c 
kur  paflion  pour  les  beiies  lettres  ne  les  ont  pas  rendus  moÎM 
recommendabies  à  ia  poitcrité,  que  la  droiture  de  leurs  (èn« 
timents,  &  la  iàgeflc  de  leur  gouvernement. 

Gordien-Pie  kur  parfàk  imitateur,  de  qui  eâ  notre  médaille, 
donna  les  preuves  les  plus  ^datantes  de  (on  amour  pour  k 
littérature,  &  pour  ceux  qui  s  y  attachoient.  £n  c^t  Capitol^ 
remarque  à  cette  occasion ,  que  le  goût  <]u  eut  ce  Prince  pour 
les  fciences  auiqueiies  ii  a  voit  cdé  très  bien  indruit  dès  6l 
jeuneflè,  &  Icftime  particulière  quil  feifoit  des  (çavants ,  furent 
les  principaux  motifs  qui  l'engagèrent  h  choidr  Mifithée  pour 
fon  préfet  du  Pr^dre,  (on  favori  &  fon  beau -père. 

Laâ^ion  naturelle  que  ce  Prince  avoit  pour  les  belles 
lettres,  &  pour  ceux  qui  y  eftoient  initiez,  luy  venoit  comme 
par  héritage  dts  deux  Goixiiens  d'Afrique  Empereurs,  l'un  ion 
aïeul ,  &  l'autre  ion  onde  :  le  premier  fut  un  des  plus  Içavants 
fiommes  de  ion  fiécle,  &  auffi  bon  poëte  qu'exccllem  orateur; 
il  avoit  compofè  un  poëmc  en  trente  livres,  ibus  le  titic 
d'Antonimade,  dont  te  iûjet  eftoît  les  vies  d'Antonîn-Pie  âc 
de  iVIarc-Aurcie,  il  donna  auiTi  en  proie  les  éloges  de  tous 
les  Antonins  qui  1  avoient  précède. 

Gordien  T Africain  1 1.^  du  nom,  qui  ^ftoit  ion  iils,  s  acquit 
auili  une  haute  réputation  par  ion  éloquence,  par  iâ  grande 
littérature,  &  par  la  beauté  de  iâ  mémoire  :  ii  cornpoiu  piuficurs 
ouvrages  de  goût  en  vers  &  en  j>ro^,  où  fur- tout  farifiolt 
4Wprit ,  mais  dont  le  ftik  eiioit  trop  négligé  :  il  eut  la  plos 
riche  bibliothèque  de  ces  temps- là;  elle  efloit  compoiee  de 
quarante -deux  mille  volumes,  que  ion  gouverneur  Sevenis 
oammonianus  très-içavant  homme  luy  avoit  lutSer.  par  tdk- 
ment*  Quant  à  LucuUus  vamqueur  deMithridate,  &  fondateur 
de  ia  colonie  Romaine  deSînope  (elcHi  M.  Vaillant,  H  poiTeda 
toute  la  ddicatefle  des  langues  Grecque  &  Latine ,  &  con^poicA 
également  bien  tant  en  proie  qu'A  vers  dans  lune  &  dans 
l'autre;  il  fut  aulSî  un  des  plus  içavants  hommes  de  ion  frécle^ 
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&  iç  dechra  fe  proteéleur  des  gens  de  lettres  »  à  qui  ion  pakb« 
qu'on  pouvoit  nommer  ie  Temple  des  Mufes,  iêrvoit  dafyic 

Quantité  de  pièces  des  pius  rares  en  tableaux,  en  flatuës» 
fur-tout  une  nombreùie  Bibliothèque  de  livres  choifis  ouverte 
à  tous  les  içavants ,  en  faiibient  ie  principal  ornement 

Ce  grand  homme  fc  piaifbit  aufli  à  faire  fleurir  les  beaux 
arts  ;  il  k  diftingua  dans  la  Grèce  ibus  Sylla,  par  la  fabrique  de 
cette  monnoye  d  un  fi  beau  coin,  qu  on  nomma  par  excellence 
la  monnoye  Lucullienne,  que  les  curieux  .recherchoient  avec 
grand  foin»  comme  la  plus  belle  qui  eût  eflé  briquée  jufques 
adors  chez  les  Romains. 

Elle  avoit  eflé  faite  de  1  or  &  de  largent  que  Syila  avoit 
enlevé  des  temples  d'Apollon  de  Delphes  &  d'Ëfculape  d'Epi* 
daure ,  avec  fi  peu  de  fcrupulci  qu'il  diibit  en  plaifântant  qu'il 
ne  pouvoit  manquer  de  vaincre  Mithridate,  puifque  les  Dieux 
£d(bient  eux-mêmes  les  frais  de  la  guerre» 

L'on  peut  auffi  placer  LucuUus  au  rang  écs  hommes  les  plus 
curieux  qu'il  y  ait  eu  chez  les  anciens,  puifque  entre  quatre- 
vingt  mille  écus  de  préfènts  que  Ptolemée  AuleteRoy  d'Égypic 
iuy  offrit  lorfqu'il  vint  à  fâ  Cour  de  la  part  de  Sylia,  pour  ca 
obtenir  un  fècours  de  vai^ux  contre  Mithridate,  il  ne  voulut 
accepter  qu'une  pierre  gravée  d'un  goût  exquis.  Si  Plutarquc 
ne  m'apprenoit  qu'un  morceau  fi  précieux  portoit  gravé  le 
portrait  de  Ptolemée,  j'auroîs  volontiers  conjeéluré  qu'il  auroit 
eu  celuy  de  Serapis,  première  Divinité  d'Alexandrie  &  de 
Sinope,  dont  l'on  voit  tant  de  figures  fur  les  pierres  gravées' 
antiques,  mais  encore  beaucoup  plus  fur  les  médailles;  ccft 
celle  même  qui  efl  rcpréfèntée  au  revers  de  la  médaille  de  Gor- 
dien-Pie. Or  cette  figure  n  efl  autre  que  celle  du  Jovis-Dius, 
efpéce  de  Panthée  qu'on  nommoit  par  diflinélion  »  félon  Eufb- 
the  fur  Denys  le  Géographe,  Z^ç  Z/rWin^^  le  Jupiter  de 
Sinope ,  parce  qu'il  efloit  particulièrement  révéré  dans  cette 
ville,  d'où  fbn  culte  avoit  paffî  à  Alexandrie,  félon  le  même 
auteur,  Comdlle-Tacite  &  Plutarque. 

Cette  double  Divinité  adorée  fous  la  forme  d'une  fèuir» 
£guroit  Jupiter  qui  conunande  au  ciel  &;  à  la  terre^  &  ie  Dieu 

Plutus 
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Plutus  ou  Pfuton  qui  préfide  aux  enfers  &  à  tous  les  lîeux  ïbû- 
teixams,  fur-tout  aux  mines,  &  par  conféquent  aux  richcflès, 
puifiju  on  les  en  tire  ;  c  eft  à  caufe  de  ces  deux  différents  rap- 
ports qu  on  repréfente  ce  Dieu  fur  ies  médailles  tantoft  avec  un 
aigle  (îrr  fâ  main  droite,  ainfi  qu^on  le  voit  au  revers  d'une 
médaille  de  Mithridate  V.  père  de  Mithrîdàté-Eupator,  & 
dune  autre  médaille  de  Caracalie,  où  Serapis  paroît  a  demi 
couché  fur  un  Triclinium,  elpéce  de  fbfâ  ou  de  canapé;  tantofi: 
avec  le  Cerbère  à  Çts  pieds,  ainfi  qu  il  c(l  fi  fou  vent  gravé  fîir 
ies  médailles  de  plufieurs  villes  d'Aiie,  de  Thrace  &  de  Grèce, 
par  exemple,  fur  celles  de  Pergamç,  de  Laodicée,  de  Sidé, 
en  Pamphylîe,  de  Nyfe  en  Carie,  d'Amafie  dans  le  Pont,  où 
iè  voit  dans  le  champ  de  la  médaille  une  étoile  pour  marquer 
lu  pulflancc  de  ce  Dieu  dans  les  cieux,  des  Callatiens  dans  la 
Thrace,  des  Pheneates  en  Arcadie,  &  même  des  M^ciano- 
politains  dans  la  baflè  Môefie. 

Sérapis  tel  qu'il  eft  gravé  fur  la  médaille  de  Gordîen-Pîe; 
a  un  boifleau  ou  un  panier  fur  &  tête  à  la  manière  des  Divi* 
nitez  d'Kgypte,  d  où  il  venoit  originairement  :  type  qui  fignifie 
non-feulement,  que  l'abondance  &  tous  les  biens  venoient  des 
Dieux,  mais  auffi  que  c'eftoit  eux  qui  mefuroient ,  c'eft-à-dire, 
qui  regioient  tout  fur  la  terre  iêlon  leur  volonté.  On  donne 
particulièrement  ce  fymbole  à  Sérapis  comme  inventeur  de 
lagriculturc  :  îi  luy  convient  encore  comme  Dieu  des  richeflès, 
pour  marquer  qu'elles  procurent  abondamment  aux  hommes 
tous  ies  biens  &  tous  ies  befblns  de  la  vie;  d  où  vient  que  ies 
anciens  luy  mettoient  quelquefois  une  corne  d'abondance  à 
la  main,  comme  il  poroit  fur  quelques  médailles* 

La  figure  de  Sérapis  eft  icy  vêtue  à  la  Grecque,  ou  plutôt 
à  l'Egyptienne,  avec  une  longue  robe  prefque  tout  d  une  venue, 
&  des  manches  courtes  &  larges.  Si  ce  n  eft  par  modeftie  qu'ii 
eft  oinfî  vêtu  contre  l'ordinaire  de  Jupiter  dont  il  eft  l'image, 
qui  le  plus  fbuvent  eft  entièrement  nud  fur  les  monuments 
antiques,  ce  peut  efbc  pour  fignifier  que  les  richeffes  four* 
nificnt  à  fôirfiait  toutes  les  commoditez  que  l'on  peut  d^ftrer» 
dont  i'habiilement  eft  une  des  prmcipales« 

Tome  X.  Rrr 
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Ce  Dieu ,  dont  le  camélérç  efl;  de  ne  faire  que  du  bien  2 
tout  le  genre  humain  »  &  de  le  combler  de  fes  bien&its,  na 
point  icy  la  foudre  à  la  main,  ainfi  que  la  porte  ie  plus  feuvent 
Jupiter,  comme  Divinité  terrible  &  menaçante;  mais  il  tient 
feulement  dans  iâ  main  gàuchc  hafiam  puram^  iceptre^qui  ca- 
nuflériiè  la  divinité,  &  qui  eftant  émoulfé  psur  ie  haut  ians  fer 
aigu  à  la  différence  des  lances  ordindres,  défigne  que  la  lx>nté 
&  la  clémence  (ont  le  propre  des  Dieux. 

La  main  droite  de  noltre  figure,  &  fes  regards  bvez  voi 
ie  ciel,  fèmbient  atteftcr  que  Sérapis  ne  commande  pas  moini 
aux  cieux,  que  (ûr  la  teqrc  &  aux  enfers» 

C  ell  l'attitude  qu'a  ce  Dieu  (iir  pluiîeurs  médailles  de  vilks 
de  r Egypte,  de  Syrie,  d'Afie  &  de  Thracc  :  on  le  voit  ainâ 
fur  les  médailles  de  Boufiris,  de  Cabale,  deMénélas,  d'Oxy- 
rinche,  de  Pro(bpe,  de  Marcotis,  de  Coptos»  &  d'autres  villes 
d' Egypte,  fi  ce  nefl  que  cette  Divinité  porte  fbuvcnt  fur  la 
main  droite  l'animal  ou  autre  (ymbole  de  la  ville  dont  elle  eft 
ia  patrone,  par  exemple  un  lion,  un  cerf,  un  ilûs,  le  lotus, 
une  palme 9  &  autres  types» 

Sérapis  a  la  même  attitude  fur  les  médailles  d'Amaiîe,  de 
Tomes  &  d'Anchiale  dans  le  Pont,  de  Nicée,  de  Ciane  en 
Bithynie,  de  Mida  en  Phrygie,  de  Nyâ  en  Guric,  de  Céiaiée 
la  Germanique  en  Syrie,  de  Céiârée  deCappadoce,  mais  avec 
le  m^nt  Argée  fur  la  main  droite,  de  Perimiie,  de  Sardb,de 
Bizuenne,  de  Callafic,  de  Mefêmbrie  dans  la  Thrace,  &a 

Ce  Dieu  fur  toutes  ces  dernières  médailles,  excepté  cdies 
de  Céfàrée  de  Cappadoce,  a  la  main  droite  élevée  &  étendue 
vers  ie  ciel;  m:iis  fut  celle  de  Gordien-Pic,  il  tient  un  laroeaii 
ayant  en  même  temps  la  tête  tournée  du  côté  de  l'Occident, 
comme  pour  affûrer  ce  (êmi^e,  par  cette  pofition  Tcmpeitur 
Gordien  qui  fe  difpofbit  alors  à  partir  pour  i'Orient  contre 
les  Perles;  qu'il  le  prenoit  fous  fk  proteétion,  &  qu'il  Tinvitoir 
à  venir  au  piuflot  au  L<cvam  y  cueillir  des  lauriers  fous  ks 
aufpices.  On  fçait  que  fur  les  médailles  »  ainfi  que  dans  les  ta* 
bleaux  des  grands  martres,  tout  y  eft  animé  pour  aînfi  dire, 
&  que  tout  y  parle,  l'attitude,  l'air,  ia  poTitioD,  k  gdk  des 
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figures  qui  y  font  repréfcntées,  Pcut-cftre  auffi  fous  le  Sym- 
bole de  œ  rameau  de  laurier,  Sérapis  fdichoit-il  Gordien  de 
!a  viéloire  qu'il  avoit  remportée  for  les  Germains  par  la  valeur 
d'Aurefien  fon  Général ,  qui  depuis  parvint  à  TEmpire. 

Ce  ne  fut  point  iâns  de  grandes  raifons  que  les  Sino{nens 
prirent  Jupiter  Plutus,  c'eft-à-dirc  Sérapis,  pour  leur  Divinité 
tutelaii'c  ;  car  outre  que  phifieurs  auteurs  prétendent  que  ce  fut 
Jupiter  même,  &  non  pas  Apollon  qui  tninfjx)rti  deGrece  en 
Afîe  Sinope  fondatrice  de  la  ville  de  ce  nom;  ks  Sinopiens 
eftolent  auffi  perfoadez  que  c'eftdt  à  Jupiter  Plut  us  Dieu  des 
Mines,  qu'ils  eftoient  redevables  de  Topulence  où  les  mettoit 
le  grand  trafic  qu'ils  ^ifoient  for  toutes  les  cotes  de  k  Mer 
Noire,  dune  quantité  prodigieufo  de  for  qu'ils  tiroient  des 
Mines  de  leur  contrée,  &  des  pays  voifins  :  raifon  pour  Isr- 
quelie  vrayfomblablement  Pomponius  Mêla  nomme  les  Sino- 
piens Chafybes,  c'eft-à-dîre,  comme  l'explique  Eulhthe  for 
Dcnys  le  Géographe,  fargerons,  artifans,  ou  marchands  enfer, 
&  leur  canton  Chalybie,  comme  pour  &ire  entendre  que  lés 
habitants  s'adonnoient  for-tout  à  la  fabriqtie  du  for,  &  qu'ils 
en  tiroient  leu»  prindpaie  richelle. 

Car  les  autres  Géographes  placent  les  Chaiybes,  les  uns  vas 
leThermodon,  les  autres  encore  plus  haut  au*de(fus  desTi^ 
bareniens,  ce  fameux  peuple,  qui  toujours  porté  à  la  joye, 
mettoit  le  fouverain  bien  à  rire  &  à  jouer,  cui  in  rifu  lufuque 
fammtM  bormm  efi,  dit  Pomponius  Mêla* 

Outre  le  profit  immenfe  que  le  négoce  du  fer  produifoit 
aux  Sinopiens,  ils  en  tiroient  encore  un  très-confiderabfe  de 
la  pèche  du  thon  qui  fo  faifoit  for  leur  rivage,  où  en  certain 
temps ,  fofon  Strabon ,  ce  poiflbn  fo  vendent  en  quantité,  raifort 
pour  laquelle  ils  ie  repréfèntoient  for  leurs  mofnnoyes,  comme 
il  paroît  par  les  médailles  de  Geta.  Ce  poMbn  venoit  èes  Palus^ 
Meotides,  d'où  il  paflbit  à  Trébizonde  &  à  Phamacie  où  s'en 
feifoit  la  première  pèche,  il  alioit  de^ià  le  long  de  la  côte  de 
5înope  où  s'en  £tifoh  la  foconde  pêche,  &  traverfoit  cnfoite 
|uiqu'à  Byzanoc,  où  s'en  faifoit  une  troifiéme  pèche. 

Mainttnant  veut-râ  Içavoir  en  quel  pays  du  «mondt  \t 

R  r  r  î; 
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culte  de  Jupiter  Piutus  avoit  pris  naiflance  ?  il  eft  très-vray- 
(èmblable  que  ce  fut  en  Egypte;  quand  même  Plutarque  fur 
Ofiris  &  Kis,  naflûreroît  pas  que  ce  Dieu  neft  autre  que  k 
Sérapis  Egyptien,  on  ne  pourroit  le  méconnoître  à  (on 
boUfeau  fur  la  tête,  à  fon  habillement  à  rJEfgyptienne,  à  ion 
attitude,  à  (on  air  de  tête  &  de  mains  élevées  vers  le  ciel.  II 
ne  faut  que  confronter  piufieurs  médailles  de  villes  d'Egypte, 
lùr  lefquelles  Sérapis .  eft  repréfenté  avec  le  revers  de  noftre 
médaille  de  Gordien- Pie,  &  piufieurs  autres  médailles  de  villes 
Grecques ,  fur  lefquelles  on  voit  le  Jupiter  Piutus  des  Grecs, 
pour  reconnoître  auflitôt  que  ce  n  eft  qu'une  feule  &  même 
Divinité.  Le  cerbère  enchaîné  quelquefois  fur  les  monuments 
antiques  aux  pieds  de  Jupiter  Piutus  en  eft  une  preuve  afturée; 
de  même  que  le  bufte  de  lun  &  de  iautre  gravé  fur  quan- 
tité de  médailles  Grecques  &  Egyptieiuies  Cous  la  même  leP 
ièmblance. 

Au  refte,  la  ville  de  Sinope  avoit  pu  recevoir  le  culte  de 
Serapis,  fi  ce  neft  immédiatement  des  habitants  des  provinces 
voifines ,  qui  le  tenoient  des  Syriens  &  des  Phéniciens  chez 
qui  il  eftoit  pafîëde  l'Egypte,  au  moins  des  Colches,  colonie 
Egyptientie,  avec  qui  Sinope  efloit  en  grande  reblion  de  com- 
merce; ou  bien  même  des  Milefiens,  dont  cette  ville  eftoit 
colonie,  &  qui,  depuis  Pfàmmiticus,  ayant  toujours  entretenu 
une  gran  Je  liuifbn  avec  les  Egyptiens  chez  qui  ils  avoîcnt  établi 
une  famcufê  colonie ,  dévoient  effa-e  fort  inftruits  de  la  fieli^. 
gîon  Egyptienne, 

11  eft  donc  très  -  probable  que  les  Milefiens  ayant  puiie  en 
Egypte  la  connoiflànce  du  culte  de  Senip  s ,  la  communiquè- 
rent, par  le  moyen  de  leurs  nombreufes  colonies,  à  une  bonne 
partie  de  1*  Afie  mineure,  à  la  Thnicc  &  aux  habitants  de  toutes 
les  câtes  du  Pont  Euxin,  avec  qui  ils  aVoient  un  très -grand 
commerce,  &  chez  qui  ils  eurent  aufTi  des  étabiifièments  fort 
confidérables ,  ayant  peuplé  ces  contrées  de  leurs  colonies. 

Je  pourrois  encore  adjouter  que  les  Athéniens ,  de  qui  les 
Milefiens  mémos  eftoient  une  colonie,  avolent  en  trop  grande 
Vâiération  Uis  &  Serapis,  dont  lis  avoient  reçu  k  conncâ&nce 
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de  TEgypte  par  Cecrops  &  Ercélhée,  deux  de  leurs  Rois,  qui 
cftoient  de  ce  pays-ià,  pour  n'avoir  pas  établi  ou  afFermi  le 
culte  de  ces  deux  Divinitez  (tir  les  côtes  du  Pont  Euxin,  où  ils 
furent  ù  puîflànts  pendant  un  aflèz  long  clpace  de  temps,  &  où 
ils  fondèrent  tant  de  célèbres  colonies. 

Quand  même  ies  hîfloriens  fe  tairoient  fur  ce  point,  quan-  " 
tité  de  médailles  nous  apprennent  que  Jupiter-Piûtus  ou  Scrapis 
iiit  la  Divinité  tutclaire  de  plufieurs  villes  des  plus  confidérahles 
des  environs  de  cette  mer,  fiir-tout  de  ialhrace  &  de  la  Mœfîe 
inférieure;  ceft  dont,  entre  plufieurs  villes  de  cette  dernière 
province,  rendent  témoignage  les  médailles  de  Marcîanopole; 
dOdafle,  de  Dionyfiopole ,  fur  lelquelies  on  voit  en  regard  . 
ies  buftes  de  Serapis  &  de  Gordien-Pie.  D ou  Ion  peut  même 
conjeélurer,  ou  que  ce  Prince  a  voit  une  dévotion  particulière 
pour,  cette  Divinité ,  ou  que  les  habitants  de  ces  villes  s'imagî- 
noient  que  Gordien  devoit  à  lu  proteélion  de  Serapis  les  grands 
avantages  qu'il  avoit  eus  contre  les  Barbares  qui  ravageoîent 
ces  deux  provinces,  quand  il  y  paflà  pour  (ê  rendre  au  Levant 
contre  Sapon 

Les  médailles  nous  difênt  encore  que  ce  Dieu  ne  fût  pas 
moins  révéré  dans  l'Arabie,  la  Phenicie  &  la  Syrie  qu'en  Afie, 
en  1  hrace  &  dans  la  baffe  Moefie;  c  efl  dont  nous  aliurent  les 
médailles  de  Boflra,  de  Ptoicmaïs,  de  Cefarée  de  Paleftine, 
d'i£iia  Capitolina,  d'Antiochc  de  Syrie,  où  il  eut  même  un 
temple  fameux. 

Je  ne  m'arréteray  point  à  remarquer  icy,  que  les  colonies 
Egyptiennes  &  Phéniciennes,  fous  Cecrops,  fous  Cadmus, 
ibus  Danaiis  &  autres,  avoient  porté  le  culte  de  ce  Dieu  juf* 
qu'en  Grec^;  que  de  là  il  efloit  pafTé  çn  Italie,  fur-tout  à  Rome, 
où  il  fut  tantofl  aboli ,  tantoft  rétabli. 

Mais  de  tous  les  pays,  il  n y  en  eut  aucun  où  Ion  rendît  de 
plus  grands  hommages  à  Jupiter*Serapis  qu'en  Egypte.  Son 
culte  y  avoit  pris  naiflance ,  &  il  en  efloit ,  avec  Ifîs ,  la  Divinité 
fijpréme.  Saint  Auguflin  le  nomme  le  plus  grand  de  tous  Ics^ 
Dieux  d'Egypte,  Serapis  omnium  maximusyEgyptiortm  Deus  efl; 
&  au  rapport  de  Tacite^  les  Egyptiens,  nation  ftiperfUtieufê,  Uh.^M% 

R  r  r  ii ; 
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révéraient  Sérapis  plus  (pi'aucune  autre  Divinité:  Sen^ 
dedita  gens  fuperftitwnibusfuptr  €iMos  ^Uu 

Ce  n  eftoit  pas  fiulenient  le  Dieu  tuteiaire  de  toute  l'Egypte 
en  générai ,  piufieurs  des  principales  villes  de  ce  Royaume 
iavoicnt  auiïi  choifi  pour  leur  patron  particulier ,  &  le  fixent 
graver  (ùr  leurs  monnoycs  en  cette  qualité  ;  mais  entre  toutes 
ces  villes»  aucune  ne  luy  rendit  des  honneurs  plus  ibkxnnels  &: 
plus  iurprenants  que  celle  d'Alexandrie  :  Akxandria  mitas  qua 
ionditùrem  Alixandrum  Maceàonem  gjoriaîur,  Serapin  arque  Jjk 
Ut.  i.Samnk  cultu  paie  attonita  venerathnis  obfenatp  dit  Macroi)e. 

On  iy  adorojt,  félon  Tacite,  conrnie  une  eipécc  de  Divi* 
nité  univerièlle,  qui  repréfentoit  Ë(cuiapc,  Ofiris,  Jupiter, 
Piuton  :  Deum  ipfum  mubi  jtlfatUqnum  quod  meikatur  agris 
€orparilus,  quidam  Ofiri»  Mtiqui^mum  ilHs  getitiàus  numn, 
pkrique  Jovem  ttt  rertm  omnwm  patuaern,  pbirim  Ditem  patnm 
infigmbus  qum  in  ipfo  manifrfta^mi per  ambagis,  conji&mu  On 
le  prenoit  auifi  pour  Jupiter- Amraon ,  pour  le  Soleil ,  ièion 
Macrobc»  pour  le  Nil  &  pour  Neptune.  Le  bufte  de  Sérapis, 
au  revers d'Antonin-Pie ,  nous  le  montre,  dans  Seguin,  iôus 
prefque  tous  ces  différents  nippons,  ie  boiflêau  £ir  la  tête,  k 
couronne  rayoïmée,  les  cornes  de  bélier,  la  corne  d'abondance 
devant  hiy,  &  derrière  luy  un  fôeptoe  à  trois  pointes  entortillé 
d'un  ièrpent,  même  avec  la  cuirafle,  comme  ie  Dieu  Mars. 

On  s'cftoit  aufli  formé  de  Sérapis  une  idée  comme  <fun 
Dieu  unique,  qui  comprenoit  ks  attributs  de  foutes  ks  autnci 
Divtnitcz , .  ce  qui  donna  lieu  aux  Payens  de  publier  que  les 
Chrefliens &  ks  Jui&,  qui  ne  reconnoiifoient  qu'un  kul  Diai, 
adoroient  Sérapis;  ceft  ce  qu'aliure  l'Empereur  Hadrien  dam 
VliASéiÊnàB.  une  kttre  à  Severianus,  rapportée  dans  Vopifeus  d'ajirès  Fkgon  : 

JIH,  dit -il,  qui  Serapin  whmt  Chrifiianifimt ,  érqvife  Chri^ 
epifci^pos  Scunt,  urms  iUis  Deus  ejl;  hune  Chrifûaid,  hmcJudai, 
kum:  omtes  venetantur  &  gentes^ 

Cefl  à  cette  Divinité  que  les  Alexandrins  conÊcrérent  un 
tempk  des  plus  fùperbes  &  des  plus  re^élca&  qu'il  y  eût  dans 
k  monde,  &  digne  de  la  magnifkence  de  kur  ville.  Ce  teoH 
pie,  dit  Denys  le  Géographe,  efl  tout  édatant  d'or,  &  i^on 
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ii'c^i  trouve  aucun  fur  terre  qui  (bit  plus  re^étabîe ,  &  pour 
kàuei  on  ait  plu$  de  dévotion* 

Jipvtrtf  Tipi'ffn  KAKaojjÂft»  ont  ta  oneifcv  f*2s6. 

La  couriê  que  je  viens,  pour  ainfi  dire,  de  faire  de  Sînope 
à  Alexandrie,  pourroit  peui-eftre  paroître  m'éloîgner  autant  de 
mon  fil/et ,  que  ces  deux  villes  font  disantes  lune  de  i'autie ; 
rien  cependant  ne  m  en  approche  davantage ,  je  ne  fais  que 
fiiivre  la  Divinité  que  l'on  voit  reprélcntée  au  revers  de  la  mé* 
daille  de  Gordien-Pie. 

Je  la  retrouve  en  ef&t  dans  ce  temple  magnifique  d'Alexan- 
drie dont  je  viens  de  parier  ;  ce  fûperbe  édifice  cftoit  confacré 
à  Jupiter  de  Sînope,  &  en  portoit  le  nom.  Dans  Alexandrie, 
dit  Denys  le  Géogn^e ,  efbit  l'ancien  temple  du  grand 
Jupiter  de  Sinope.* 

Ce  qu'il  ne  dit  qu'à  cau(e  que  la  (latuë  de  ce  Dieu  qui  y  efloît 
adoré,  &qui,  félon  Plutarque  &  Eufbthe ,  n'edoit  autre  que 
Jupitcr-Scrapis  ou  Pluton ,  y  avoit  eÛé  transfcrée  de  Sînope 
même. 

11  eft  très-^fingulier  que  ks  Alexandrins,  qui  avoient  cette 
Divinité  chez  etix,  pour  ainfi  dire,  puilqu  die  ciloit  la  première 
Divinité  de  toute  l'Egypte,  le  ibient  avilêz  de  l'aller  chercher 
au-delà  des  mers,  &  dans  une  ville  auiii  éloignée  de  celle 
d'Alexandrie  que  l'efloit  Sinope,  &  d'adorer  Jupiter -Scrapfs, 
Divinité  Egyptienne,  Ibus  le  titre  d'un  Dieu  étranger,  fçavoi^ 
ibus  celuy  deZtt/V  Zh^Wt^s»  Jupiter  de  Sinope. 

Tacite,  Plutarque  &  Euftathe  nous  en  diicnt  la  rar(bn« 
Comme  le  détail  en  /croit  trop  long  à  raconter ,  je  me  conten- 
tcny  de  faire  l'extriit  de  ce  que  ces  auteurs  en  rapportent. 
Entre  pluficurs  temples  àts  plus  magnifiques  dont  Ptokmée- 
Soter  nis  de  Lagus  avoit  orné  la  nouvelle  ville  d'Alexandrie, 
^'il  avcût  dboiiîc  pour  la  capitsde  de  ibn  Royaume,  il  en  avoit 
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lait  Mtîr  un  beaucoup  plus  fùpcrbe  qu  aucun  autre;  &  tout 
éclatant  d  or.  Comme  il  eftoît  en  (ufpens  à  quel  Dieu  il  dcvoît 
le  4«lier,  un  Génie  d  une  beauté  charmante  &  d  une  taille  au- 
deflus  de  rhumaîne,  luy  eftant  apparu  en  (bnge,  luy  confèilia 
de  Élire  venir  (a  ftatuë  du  Pont,  après  quoy  il  difparut,  en  s*éle- 
vant  dans  les  airs  environné  de  flammes^ 

Ce  Prince  ayant  raconté  la  vifion  à  Tîmothée ,  fçavant 
Athénien  de  la  race  des  Eumolpides,  il  apprit  de  liiy  que  près 
de  Sinope  ville  de  Pont ,  eftoit  un  vieux  temple  coniàcré  à  Ju- 
piter-Plutus,  dont  la  ftatuë  eftoit  en  très -grande  vénération 
chez  les  habitants  de  cette  contrée-là.  Sur  cet  avis,  Ptoiemée 
envoya  Timothée  en  ambaftàde  à  ScydrotheînisRoyde  Sinope, 
pour  le  prier,  en  luy  offrant  en  même  temps  de  riches  préiênis, 
de  vouloir  bien  luy  accorder  ce  Dieu. 

Scydrothemis  fît  d'abord  de  grandes  difHcuItez,  &  cepen- 
dant retint  Timothée  ^  Ql  Cour  le  plus  long-temps  qu'il  put,  en 
f  amufânt  toujours  de  belles  promefles.  Mais  enfin  au  bout  de 
trois  ans,  le  Dieu,  dit- on,  (c  déclara  de  luy-même,  &  fê  rendit 
de  fbn  temple  fur  le  vaîflcau  de  l'AmbafTadeur,  qui  aufti-toft 
ayant  mis  à  la  voile,  arriva,  p:ir  un  miracle  encore  plus  inouï, 
en  trois  jours  dans  Alexandrie. 

Cette  Divinité  y  fut  reçue  avec  toutes  les  marques  poffibles 
de  la  plus  grande  vénération ,  &  à  rinfbnt  Ptoiemée  ia  fît 
mettre  dans  le  teipple  qu'il  luy  avoît  deftiné ,  avec  d'autant 
plus  de  pompe ,  qu'il  reconnut  que  c'eftoit  le  portrait  même 
du  Génie  qui  luy  eftoit  appam ,  &  que  c  eftoit  aufli  Timage  de 
Jupiter -Serapis,  qui  efîoit  adoré  en  Egypte  pour  ie  Dieu 
Smt  Ofris  &  Pluton  :  éç  KM^aiip^aM  w/ju^ç^  dit  Piutarque,  id^  q^ 

ce  même  Dieu  qu  Athénée  nomme  le  Jupiter  Egyptien, 
Lii.p.Efig.  Zîvç  Aiyl'iFtoçp  &  Martial  \c  Jupiter  Pharius,  comme  cfhnt  la 
2^-^-  Divinité  du  Nil. 

Sas  quoties  Phario  maàeat  Jove  fufca  Syene. 

Le  temple  i^eux  où  fut  mile  cette  Idole,  eftoit  dans  le 
quartier  deRhacotis,  &  il  arriva,  par  un  effi:t  extiaoïxiinairedu 

hazard, 


DE    LITTERATURE.  jq^ 

fiazard ,  qu'il  fut  conftruit  à  1  endroit  même  où  îl  y  avoit  eu 

autrefois  une  chapelle  ou  oratoire  dédié  à  Ofiris  &  lus.   Cet 

édifice  néantmoins,  feJon  Macrobc,  neftoit  point  danslen*  Ul.i.Saimn; 

ceinte  de  la  ville ,  mais  hors  des  murs ,  ainfi  q^e  celuy  de  Sar 

turne,  parce  que,  fuivant  les  ioix  de  l'Egypte,  îl  eftoit  défendu^ 

d'immoler  des  vidimes  fànglantes  à  ces  deux  DivJnitez  dan^i 

l'enclos  des  villes ,  de  peur  de  les  profener  par  le  feng  de  telie^^ 

hoftics  :  SerapUis  famifn ,  dit  cet  auteur,  extra  muros  extruÛum 

erat,  quod  ipfi  hoftia  maâarentur...,  quia  nunquam  fas  fuit  yEgyjh 

tiis  pecudibus  oui  fangaine,  fed  precibus  &  thure  folo  placare, 

Deos;  lus  autem  duobus  advenîs  (Saturno  &  Serapidi)  koftia 

trant  ex  more  maéîanda,  fana  eorum  extra  pomœrium  locaverunt, 

ut  &  un  faaijicii  foletmi  fibi  cruore  coUrentur,  nec  tamen  urbana, 

tempïa  pecudum  morte  polluerentur  :  nullum  itaque  yEgypti  oppi^ 

dum  intra  muros  fuos  aut  Saturni  aut  Sçrapidis  fatum  recepit.  . 

Tacite  nous  apprend  auffi  que  le  Jupiter  de  Sinopc,  ceft-  l*».-^.  H/fl» 
à-dîre  Jupiter-Sexapis ,  eftoit  encore  en  très -grande  vénération 
de  fon  temps  dans  Alexandrie,  qu'on  sadrefîbîi  à  luy  comme 
à  un  Oracle  ;  &  que  l'Empereur  Vefpafîen  eftant  venu  dans 
cette  ville ,  s  eftoit  fait  renfermer  luy  ieul  dans  le  temple  de 
ce  Dieu ,  pour  le  confuiter  en  particulier  fur  les  affaires  de 
l'Empire. 

On  publia  même  que  ce  Prince  avoit  opéré  quelques  mira- 
c\cs  par  la  puifTahce  divine  de  Serapîs,  faux  bruits  qu'on  eut 
n^ntmoins  grand  foin  de  femer  parmi  le  peuple,  tant  pour  j 
accréditer  davantage  le  culte  de  cette  Divinité,  que  pour  rendre 
la  majcfté  Impériale  encore  plus  refpeélable  aux  Egyptiens. 

Ni  rhiftoîre,  ni  les  monuments  antiques  ne  nous  font  point 
connoître  de  quelle  manière  eftoit  faite  la  ftatuc  de  Jupiter  de 
Sinopc,  dont,  à  ce  qu'on  dilôit,  l'original  eftoit  dans  le  temple 
d'Alexandrie,  dès  le  temps  que  Ptolemée  fils  de  Lagus  l'y 
avoit  fait  venir  de  la  ville  de  Sinopc;  mais  comme  il  eft  très- 
probable  que  les  Sinopicns  ne  fè  défirent  point  de  cet  original, 
fans  avoir  eu  foin  auparavant  d  en  faire  tirer  une  copie  fidèle ,  à 
laquelle  ils  continuèrent  de  rendre  toujours  les  mêmes  homma- 
ges qu*à  fôn  modèle,  on  peut,  ce  me  fenible,  railbnnablemcnt 
Tome  X  Sff 
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conjeflurer  qu  ik  la  firent  auffi  toujours  reprélênter  de  b  même 
inaniére  fui  leurs  monuments  publics,  fur-tout  fur  leurs  mon- 
noyes,  &  que  par  confëquent  la  figure  de  Serapis  que  nous 
voyons  au  revers  de  la  médaille  de  Gordien-Pîè ,  cft  une  copie 
véritable ,  tant  de  la  ftatuë  de  ce  Dieu ,  qu'on  alloit  adorer  dans 
lôn  temple  d'Alexandrie,  que  de  celle  devant  laquelle  on  alloit 
offrir  fês  vœux  dans  celuy  qu'il  avoit  à  Sinopc. 
•  S'il  eftoit  même  permis  de  pouflèr  ia  conjci^ure  encore  plm 
loin ,  je  dirois  que  les  Sinopiens  n'avoioit  eu  garde  de  iê  déraire 
de  leur  original ,  &  qu'ils  n'amufërent  pendant  trois  ans  l'Am- 
baffadeur  de  Ptolemée,  que  pour  iè  donner  le  temps  de  tirer 
une  copie  (i  parfeite  de  la  ftatuë  de  leur  Divinité,  avec  l'air  & 
la  couleur  antique ,  qu'il  leur  iùt  fort  aile  de  tromper  l'Anibaf 
lâdeur,  en  fubftituant  la  copie  à  l'orignal,  qu'ils  avoietUtoô' 
jours  coniên'é  chez  eux. 
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RECHERCHES 

SUR    LES    POETES    COURONNEZé 

POETiE    XAUREATL 
Par  M.  TAbbé  du  Resnel. 

L'Usage  de  couronner  les  Poètes»  eft  prefque  aiiflî  an-    Aflcmblcc 
cîen  que  la  Poefie  même;  mais  il  a  tellement  varié  dans  5"^^"^ A'* 
tous  les  temps,  qu'il  ncft  pas  aîfè  d établir  rien <Ie  certain  (ùr      173 3* 
cette  'matière.   Je  me  contenteray  d  obiêrvcr  que  cet  ulàge 
fubfifla  juiqu'au  règne  de  Théodofê  ;  ce  fut  alors  que  les  comr 
bats  CapitolinSy  dans  lefquels  les  Poètes  efloient  couronnez 
avec  éclat,  furent  abolis,  comme  un  refle  des  fûperditions  du 
pagani/hie.  Vinrent  après  les  inondations  ài^s  Barbares,  qu! 
pendant  plufieurs  fiécles  défblérent  iltalie  &  l'Europe  entière. 
Les  beaux  arts  furent  enveloppez  dans  la  ruine  de  l'ancienne  ' 
Rome  :  on  vit  à  la  vérité,  depuis  ce  temps,  (brtir  encore  quel- 
ques Poètes  de  les  débris  ;  mais  comme  il  n'y  avoit  prefque 
plus  perfonne  qui  fut  en  état  de  les  lire ,  &  qu  efFeélivement  ils 
ne  méritoient  guéres  d'eftre  lus ,  il  n'efl  pas  étonnant  que  pen- 
dant plufieurs  fiécIes  les  Poètes  fbient  refiez  fans  honneur  & 
fans  dîflinélion. 

Ce  ne  fcit  que  vers  ïe  temps  de  Pétrarque  que  fa  Poëfîc 
reprît  avec  fbn  ancien  luflre,  leis  prérogatives  qui  luy  avoient 
autrefois  eflé  attachées.  Dès  que  ce  rare  génie  eut  trouvé  ïe  yUAPetrar'^ 
moyen  de  rappeller  les  Grâces  à  la  fuite  des  Mufes,  &  qu'il  V^'  ^f^'^^^ 
leur  eut  rendu  ces  ornements  ^lemait  fïmples  &  magnin- 
ques ,  dont  11  retrouva  le  modèle  chez  les  anciens ,  on  le  re- 
garda conune  un  homme  divin  ;  tous  d  une  commune  voix  le 
jugèrent  digne  de  la  couronne  poétique.  Paris  &  Rome  fe  diA 
putérent  la  ^oire  de  le  couronner  ;  mais  avant  que  de  recevoir 
cet  honneur,  le  Poëte  voulut  faire  preuve  de  fes  taleuts  dans 
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un  examen  juridique,  qu'il  ibûtînt  en  préfence  de  Robert  Roy 
de  Napies. 

Cet  examen  dura  trois  jours ,  &  fur  le  témoignage  authen- 
tique d'un  Prince  qui  paflbit  alors  pour  le  perc  &  pour  le  juge 
ties  (çivants ,  le  jour  même  de  Pâques  de  l'année  1 3  4 1 .  &  dam 
ïe  Capîtole ,  Pétrarque  fut  couronoé  de  laurier  par  les  mains  du 
Comte  d'AnguilIara,  un  des  Sénateurs  qui  gouvernoicnt  k 
ville  pendant  le  fèjour  des  Papes  à  Avignon.  Après  cette  céré- 
monie qui  fut  généralement  applaudie,  on  le  conduifit  en  pompe 
à  TEglife  de  Saint  Pierre  de  Rome ,  il  (ùlpendit  fâ  couronne  2 
la  voûte  de  cet  augufte  Temple  ;  &  afin  que  toute  la  terre  le 
reconnût  en  qualité  de  Poëte  lauréat ,  car  tel  eft  le  titre  que 
portèrent  les  Poètes  qui  depuis  ce  temps -là  furent  couronnez 
par  autorité  publique ,  on  luy  en  fit  expédier  de  magnifiques 
lettres,  dont  j  auray  occafion  de  parler  dans  la  fùîtè  :  je  rcmar- 
queray  feulement  icy,  que  ceux  qui  fiircnt  chargez  de  les  rédi- 
ger ,  n  eftoient  pas  fort  verfez  dans  Thiftoire  des  anciens  temps, 
ni  même  dans  celle  du  fiécle  où  ils  vivoient. 
V.  îeprm-n       Voicy  comment  ils  s'expriment  dans  cts  lettres.  «Quo}* 
tkfaauym]  *  ^"^ow  n'ignorc  pas  que  dan3  l'antiquité  on  eut  coutume  de  cou- 
fog.é.       »  ronner  les  Poètes  dans  le  Capitole,  de  la  même  manière  dont 
.»  on  y  couronnoit  les  conquérants  à  qui  on  accordoit  l'honneur 
»  du  triomphe,  néantmoins  la  mémoire  de  cet  ulage  eft  tellement 
»  abolie,  que  depuis  1 3  00.  ans  il  n'en  refte  aucun  veftige».  Mais 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  durée  des  combats  Capitoiins» 
prouve  évidemment  le  contraire ,  &  je  vais  montrer  que  Pétrar- 
que n'eft  pas  le  premier  Poëte  qui  dans  ces  derniers  temps  ait 
efté  couronné. 
JM^a/^tJ*       Ceft  cependant  fur  cette  pièce  que  la  plùfpart  des  /çavants» 
mm^cqùip.    non  contents  de  regarder  le  renouvellement  des  lettres  comme 

l'époque  du  temps  où  l'on  rétablit  l'ulâge  de  couronner  les  Poè- 
tes, iê  font  encore  imaginez  qu'il  tîroit  fon  t>rîgine  des  con^xits 
Jftf^fowj  fir  capîtolîns.  Mais  dans  ces  combats  la  couronne  eftoTt  un  prix  qui 
^ff.CMfiuf,  n'eftoît  donné  qu'à  celuy  dont  les  poëfies  l'âvoient  emporté  uir 
Om^usPaa^  ccHcs  dc  tous  fes  Concurrents.  D'ailleurs,  cette  couronne  eftoit 

de  chêne,  &  non  pas  de  laurier:  adjôûtez  à  cda  que  les  lettres 
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"eftoîcnt  encore  eniêvelics  dans  une  barbarie  groffiére  à  la  fm  du 
X 1 1*^  fiécle ,  &  que  cependant  il  y  avoit  dès  iors  des  Poètes 
couronnez.  Saint  Bonaventure  dont  j  employé  icy  les  ternies, 
rapporte  que  S.*  François  *  eut  la  gloire  de  convertir  &  d  aflb- 
cîcr  à  fon  Ordre  v  un  ingénieux  compofiteur  de  chanibns  pro-  ce 
:£ines9  qui  avoit  mérité  deftre  couronné  par  l'Empereur,  &  <« 
0^1  depuis  ce  temps-là  avoit  edé  nommé  le  Roy  des  vers.  «f 

Or  ccft  précifement  dans  cet  âge,  c  eft-à«dirc  au  commen- 
.  cernent  du  xi  1 1.^  fiécle,  qu'on  fixe  ^  letabliflement  des  divers 
degrcz  de  Bachelier,  de  Licencié  &  de  Doélcur  dans  ks  Uni- 
ver  fitez;  ceux  qui  en  cftoient  trouvez  dignes  eftoient  dits  avoir 
obtenu  le  laurier  de  Bachelier,  le  laurier  de  Doéleur,  laurea 
BaccalaureatuSflaurea  Doâoratus:  non  feulement  les  Doéleurs 
en  Médecine  de  la  famcufc  Univerfité  de  Saleme  établie  par 
Frédéric  1 1.  prenoient  le  tîirc  de  Doéleurs  lauréats,  mais  à  leur 
Teception ,  on  leur  mettoit  encore  une  couronne  de  laurier  fur 
la  tête. 

Les  Poètes  ne  furent  pas  long-temps  fans  revendiquer  un 
lionneur  qui  leur  appartenoit  inconteflablement,  &  il  efl  na- 
turel de  croire  que  leurs  proteéleurs  cherchèrent  à  les  encou- 
rager par  des  difîinélions  &  des  privilèges  à  peu-près  fcmblables 
à  ceux  qui  venoient  d  eflre  établis  en  faveur  des  Théologiens , 
<Ics  Jurifconfultes,  des  Médecins,  &c.  telle  efl  donc  1  origine 
^es  Poêles^  couronnez.  Les  cérémonies  pratiquées  à  leur  cou- 
ronnement ne  permettent  pas  d  en  douter  ;  on  pourroit  dire 
même  que  la  poëfie  fut  comme  aggregée  aux  quatre  Facultez, 
niais  cependant  confondue  dans  la  Faculté  de  Philoibphie,  avec 
laquelle  on  tuy  trouvoît  quelque  rapport. 

Mais  comme  la  Poëfie  ne  faifbit  alors,  pour  ainfi  dire,  que 
fotXit  de  fon  tombeau^,  que  paroifîant  encore  fans  agréments, 
<etie  paroifToit  auffi  fans  utilité,  &  que  d'ailleurs  elle  ne  menoit 
p.^s  par  elle-même,  comme  les  autres  fcicnces  qu'on  enfeignoit 

demie.  Dijfertat.  4,' 


^  Vie  de  Saint  François  par  Saint 
Bonaventure,  chap.  4. 

^  Filifae,  de  origine  Stafittomm 
faeuUatis  Parifienps,  pag,  2 1 . 

iOùnringius^  de  Antiqmtatib,  Aca^ 


Camli  BorelL  L  i.dé MagifiraU 
Ediéè.  eap.  8.n.*  i  t. 

^  Obfervationes  Halenfes,  ttm*  (m 
Obfinyat.  7.* 
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dans  les  Univerfitez»  aux  honneurs^  aux  emplois,  ou  anC 
lichefies  ;  on  ne  doit  pas  eflrc  fùrpris  que  les  Poètes  n  ayent  pu 
parvenir  que  vers  i  an  1 3  oo.  à  obtenir  une  partie  des  préro- 
gatives dont  les  Théologiens,  ies  Jurifconiultes,  Sac.  e^oient 
:  en  polièflion  depuis  plus  d  un  fiécie. 
Hijfoire  de        Du  deflein  qu  on  prit  iniènfibiement  d'^aler  les  Poètes  aux 
p^,^    Graduez,  naquirent  Çms  doute  les  jeux  Floraux  qui  furent 

inftituez  à  Toulouiè  en  1 3  ^4.  &  quelques  années  après,  i  uâge 
d'y  donner  des  dcgrez  m  Pocfte,  â  Timitation  de  ceux  qu'on 
recevoit  dans  les  Univerfitez.  Il  fùffilbit  d  avoir  remporté  un 
prix  aux  jeux  Floraux  pour  eftre  reçu  Bachelier  ;  mais  il  Moit 
ks  avoir  obtenus  tous  trois ,  car  pour  lors  il  n  y  en  avoit  pas 
davantage ,  pour  mériter  le  titre  de  Doéleur.  Dans  leur  re« 
cq>tion>  au  lieu  de  les  couronner  de  laurier,  on  leur  mettoit  le 
bonnet  Magifbal  fur  la  tête,  £c  on  y  fui  voit  les  autres  céiémo- 
nies  qui  ic  pratiquoient  en  pareille  occafion  dans  les  Univer^ 
fitez,  avec  cette  différence,  que  \çs  lettres  de  ces  Doéleurs  en 
gayefcience,  c  efl  ainfx  qu  on  appelloit  la  Poëfie  dans  leur  Aca- 
démie, cfloient  expédiées  en  vers,  &  qu'il  n'y  efloit  point  per- 
mis de  s'exprimer  autrement. 

A  peu-près  dans  le  même  temps ,  on  voit  par  un  pafTage  Je 
Lîh.^.csi*  Villani,  que  la  qualité  de  Poète  entrainoit  avec  elle  certaines 
Tcar.%^rJ^,  diftinélions  qui  luy  eftoîent  particulières.  Cet  hiflorien  obferve 
yar  M.  Afur^^  que  le  Dantc,  qui  mourut  en  1 3  2  5  •  fut  enterré  avec  beaucoup 
n,  m.  ij .   ^'i^jjj^çyj.^  g^  ej^  hahii  de  Poète  :  fufepehto  à  gtmide  honore  in 
habito  di  Poeta.  Quel  efioit  cet  habit  de  Poète  \  par  (pidle  au- 
torité le  Dante  le  portoit-ii  \  doit-on  le  compter  parmi  \e%  Poè- 
tes couronnez  !  c'efl  ce  que  je  lailTe  à  d'autres  à  examiner. 
Soerdomus,  di      II  efl  du  molus  certain  qu'on  ne  peut  refufer  ce  titre  à  Alber- 
taJka^'uriisT  tîuus  Muflatus ,  qui  ne  fûrvêcut  le  Dante  que  de  quatre  ans. 
siafe  40/ folk  Perfîiadé  qu'on  ne  pouvoit  trop  honorer  un  homme  qui  cfans^ 
'^  ^*  fcs  vers  &  dans  là  profe  commençoit  à  faire  revivre  le  bon  goût 

du  fiécle  d'Augulle,  TEvêque  de  Padouë  luy  donna  la  couronne 
poétique  ;  il  fut  arrêté  que  tous  les  ans  au  jour  de  No<3 ,  ks 
Do<5leurs ,  Regcnts  &  ProfcfTcurs  des  deux  Collèges  de  Padou^ 
un  cierge  à  la  maîni  iroienti  comme  en  procédions  à  la  loai^ 


ce 
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3e  Muilatus ,  luy  offrir  une  trîpte  couronne  ;  honneur ,  dh  ocar- 
donius,  qui  n  avoii  point  encore  eu  d  exemple,  &  qui  vrayièni* 
biablement  n  en  aura  jamais. 

Après  le  couronnement  de  Muflaïus  vient  immédiatement 
celuy  de  Pétrarque.  On  ne  fera  peut-eftre  pas  fâché  de  voir 
îcy  la  formule  dont  on  fe  fervit  en  le  créant  Poëtc.  Le  rapport 
qu  elle  a  avec  la  formule  qu  on  employé  encore  aujourd'huy 
dans  les  Univerfitez ,  pour  y  conférer  les  degrez  de  Bachelier» 
de  Licencié,  &c.  montre  clairement  la  vérité  de  ce  que  j  ay 
avancé  fur  lorigine  des  Poètes  couronnez. 

Voicy  comment  parle  le  Q)mte  d'Anguillara  en  couronnant 
Pétrarque.  «  Nous,  Comte  &  Sénateur,  pour  nous  &  noftrc  «  Attttme'^é 
Collègue,  déclarons  François  Pétrarque  grand  Poëte  &  Hîfto- fc^'^^*^' 
rien ,  &  pour  une  marque  fpéciale  de  fâ  qualité  de  Poëte,  nous 
avons  mis  de  nos  mains  fur  fà  tête  une  couronne  de  laurier  ; 
iuy  donnant  par  la  teneur  des  préfèntes ,  &  par  fautorlté  du  « 
Roy  Robert,  du  Sénat  &  du  peuple  Romain,  dans  fart  poëti*  <c 
que  comme  dans  fart  hifloriqùc,  &  généralement  dans  tout  ce 
ce  qui  appartiendra  aufclits  arts,  tant  dans  cette  très-£iinte  Ville  « 
que  par -tout  ailleurs,  la  libre  &  entière  |>uifrancc  de  lire,  de«c 
difputer  &  d'interpréter  les  livres  anciens,  den  faire  de  nou-cc 
veaux,  &  de  compofer  des  Poèmes ,  qui,  Dieu  aidant»  dure-« 
ront  dans  les  fîécles  des  fiécles.  » 

On  affure  que  ce  fût  bien  moins  k  vanité  qui  engagea  Pc- 
tiarcfue  à  accepter  cet  honneur,  que  i  elperance  de  trouver  fbus 
le  laurier  poétique  un  fur  abri  contre  les  foudres  dont  luy  &  les 
Poètes  fes  confrères  efloient  continuellement  menacez.  Si  on 
en  croit  quelques  auteurs ,  il  fuffifbit  de  £dre  àcs  vers  pour 
devenir  fufpeél  d*hérefie  &  de  magie.  On  ne  pouvoit  pas  s'ima- 
giner quon  pût  efhe  Poëte  fans  avoir  commerce  avec  les  de-  ViediFifm^ 
mons  ;  c  efloît  tout  à  la  fois  avoir  une  grande  idée  de  la  Pocfîe,  ^^(^'^^^^^ 
Se  une  bien  mauvaifê  opinion  des  Poètes.  Les  mêmes  auteurs 
font  mention  d'un  Frerc  de  Solipodio ,  Dominicain,  qui  revêtu 
du  titre  de  grand  Inquifiteur ,  fut  long-temps  la  terreur  de  aux 
qui  ofbient  faire  des  vers. 

JPetnrque  luy-mêmc  ne  fut  pas  exempt  de  cette  per^tioik 
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r.  k  Pr/fdci  II  nous  apprend  dans  G^  lettres ,  que  les  uns  avoicnt  voulu  fe 
j^.  ^JjIY^  faire  paffer  pour  un  Negromant ,  &  les.  autres  pour  un  héreti- 
tit€  des  Pdefiis  quc,  parcc  qu'il  iilbit  Virgiie.  Maïs  fi  le  laurier  le  mit  à  couver^ 
*  ^^^i'^r     de  la  pcrfécutîon  des  Inquîfiteurs ,  ce  fut  pour  juy  un  foiblc 

bouclier  contre  les  traits  d  une  infinité  de  ccnfèurs,  que  la  fin- 
gularité  de  cet  honneur  luy  attira.  «  Il  ie  plaint  que  cette  cou^ 
ronne  n  adjoûta  rien  à  (à  Icience ,  &  qu  elle  augmenta  le  nom- 
bre de  fes  envieux  «•  Un  des  plus  grands  Poètes  latins  qui  ayeiit 
paru  depuis  la  décadence  des  lettres ,  n  a  pu  s  empêcher  de  taxer 
Pétrarque  d'une  ridicule  vanité  ;  il  ne  (çauroit  fur-tout  luy  par- 
donner de  s'cftre  fait  donner,  pour  condaler  Ùl  qualité  de  Poète 
lauréat,  à^  lettres  dont  les  penfèes  &  les  exprefiions  ont  vcri- 
tabiement  quelque  choie  de  fi  ampouilé  &  de  fi  pompeux, 
qu'elles  en  deviennent  burlefques. 
Lth.^.  de>%      Les  ayant  lues,  dit  MafFée,  ces  lettres,  «  j'avoue  que  je  ne 
hîamm.^  >»  pus  m  empêcher  de  rire;  &  qui  ne  riroit,  adjoûte-t-îî,  en 
»  voyant  qu'un  Poëtc  qui  ne  peut  tirer  (a  gloire  que  du  concert 
»  unanime  de  tous  les  hommes  qui  s'accordent  à  le  louer,  ioit 
»  alfez  fou  pour  faire  dépendre  fa  réputation  du  certificat  dun 
»  ignorant  de  Notaire  î  » 

C'efl-là  outrer  la  critique ,  &  condamner  une  choie  bonne 

en  elle-même,  à  caufè  de  l'abus  qu'on  en  fait.  Car  s'il  eft  pcr- 

Dtmh  Poe-  mis,  comme  Voffius  le  remarque  judîcîcufêment,  d'honorer  par 

ika  natw.  cap.  ^^  témoignage  authentique  &  public  le  mérite  de  ceux  qu'on 

fuppofè  avoir  acquis  une  connoiflance  profonde  dans  b  Théo- 
logie, la  Médecine,  &c.pourquoy  iêroit-il  defièndu  d'en  ufer 
.  de  même  avec. ces  heureux  génies  qui  nous  charment  &  nous 
enlèvent  tour  à  tour  par  la  douceur  ou  par  la  force  de  leur  poëfie! 
Ulh  Cira/M      Je  ne  difTimuleray  pas  néantmoins  qu'il  ne  fbit  arrivé  à; 
fi^Tile'sPçt.  ^^  <^ouronne  poétique,  ce  qui  arrive  à  la  plufpart  des  autres 

marques  d'honneur  :  elles  ne  font  cenf^es  telles,  &  ne  méritent 
communément  de  Teflre  que  dans  les  premiers  temps  de  leur 
jnftitution  ;  à  mefùre  qu'elles  s'éloignent  de  leur  origine,  elles 
s  aviliffent  infènfiblçment.  Le  notnbre  &  ie  peu  de  mérite  de 
ceux  qui  les  obtiennent  »  vont  même  quelquefois  julqu'à  rendre 
#es  honneur;  ridicules. 

*    On  ne 
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On  ne  peut  cependant  pas  acculer  ablblument  les  Italiens 
d'avoir  prodigué  le  titre  de  Poëte  couronné  :  mais  I  abus  qu'en 
firent  queicpes  autres  nations,  les  dégoûta  peut-eftre  d  un  titre, 
qui  devenu  trop  commun ,  n  avoit  plus  rien  qui  pût  flater 
famour  propre  de  leurs  Poètes. 

Depuis  Pétrarque  je  ne  connois  que  François  Phîlelphe,  qui  "EjntmdeThU 
en  14*5  3.  reçut  cet  honneur.  On  voit  par  plufieurs  de  lès  A'^' ^/// 
\tiXTcs ,  qu'Alfbnfê  Roy  de  Naples  luy  donna  la  couronne 
poétique  en  préfènce  dune  nombreule  cour,  &  au  milieu  du 
camp  que  ce  Prince  avoit  formé  dans  la  campagne  de  Capouëé 
Mais  cette  aélion  marque  pluftoft  la  générofité  d'Alfonfe,  que 
Ion  dllcerncment  ;'  car  Philelphe  quoyqu'homme  de  beaucoup 
d  elprit ,  ne  tient  pas  parmi  les  Poètes ,  le  même  rang  qu  il  tient 
parmi  les  Grammairiens  &  les  Orateurs. 

Environ  dans  le  même  temps  je  trouve  un  Publîus  Fauftus  ^'^^^t,  J^ga^ 
Andreiini  couronné  par  l'Académie  de  Rome  à  lage  de  vingt-  vaus^tom.s!^ 
deux  ans.  Le  defir  de  faire  fortune  l'ayant  attiré  en  France, 
fês  poëfies  tout  înfjpides  qu'elles  font,  luy  acquirent  des  pro- 
teéleurs  à  la  Cour ,  &  il  quitta  le  titre  de  Poëte  couronné  pour 
prendre  lûcceffivement  celuy  de  Poëte  des  Rois  Charles  VIIL 
Louis  X 1 1.  &  François  !.«'  Il  eftoît  aflez  heureux  du  côté  de 
1  expreffion ,  mais  il  manquoit  de  génie ,  ce  qui*  fait  dire  à 
Voflius ,  en  parlant  de  les  ouvrages ,  ^ae  cefioit  me  rivière  de 
paroles  f CUIS  une  goutte  d 'efprit. 

Quelques-uns  placent  le  Mantouan  parmi  lesPoëtes  cou- 
ronnez ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  Tait  efté  de  fon  vivant  ;  auffi 
n'y  a-t-il  que  le  grand  nombre  àts  vers  qui  font  fortis  de  là 
plume ,  qui  puifle  le  faire  regarder  comme  un  grand  Poëte, 
Après  la  mort,  quelques-uns  de  (es  comptriotes  savilerent  de 
luy  faire  érîgei;  une  flatuë  couronnée  de  laurier  ;  &  au  fcandale 
de  toute  la  Nation  poëtique ,  ils  la  placèrent  à  côté  de  celle  de 
VîrgHe,  &  fous  une  même  arcade. 

'     Les  hommes  que  la  nature  a  favorifêz  de  quelques  talents 

rares ,  fe  flattent  aif^ment  ;  ils  n  ont  pas  befoîn  Acs  honneun 

littéraires  pour  fê  croire  véritablement  grands ,  nî  même  pour 

s'iniaginer  qu'ils  paroiûent  tels ,  du  moins  aux  yeux  des  gen^ 

Tante  X.  Ttt 
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«cUirç?.  Seroit-ce  par  cette  raifon  que  i'Arîofte  &  ieXriffin, 

pçrfuadçs  que  ie  li^urier  poétique  ne  pouvoit  rien  ad^ûter  à  leur 

^drei  nambitionncrcm  point  de  le  porter  î 

Vqytzfa  vie,  à      Quoy  qu'ii  en  ibit  >  ie  T^flè  n  eut  pas  cette  iàufle  déiicatefic; 

^^^J'^j^f^f^'  Les  différentes  difgraces  dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'un  triflc 

enchaînement ,  les  crueiie^  vlciflitudes  où  la  réputation  de  les 

Foëmes  fut  long- temps  expofée,  l'obligèrent  fans  doute  ï  le 

prêter  à  la  bonne  volonté  du  Cardinal  Aldobrandin  neveu  de 

Ciénoent  V I U*  Ce  Pi^t,  en  luy  donnant  la  couronne  poëti* 

que,  vouloit  apprendre  i  Tunivers  que  le  Tafle  âvoit  enfin 

trouvé  un  proteéleur  digne  de  luy  ;  mais  ce  Poè'te  infortuné 

çdià  de  vivre,  iorfqu'ii  conmiençoit  à  efpa*er  de  voir  ce&r  iks 

malheurs.  H  mourut  lu  veille  même  du  jour  que  tout  eftdt  prér 

paré  pour  lu  cérémonie  de  ion  couronnement. 

"^^^li^'t^      Depuis  ce  temps -là,  je.iie  connois  aucun  Poëte  diftingué 

'Hms*  tmt  7.  qtii  ait  efté  couronné  en  Italie ,  car  je  ne  parleray  point  icy  de 

u^M^^lJ!^'^  Querno.  Cen)iièrablefai(êUrdevers,quiàIahQme^dclapoë- 

fie,  ou  pour  mieux  dire  »  de  l'humanité,  cftolt  plufloft  le  boufon 
de  Léon  X.  que  ion  Archipoëte,  quoyqull  en  portât  ie  nom. 
L  amour  qu'Urbain  V 1 1 U  avoit  pour  ks  Poëtes,  parmi  Id^ 
quels  il  tient  luv-même  un  rang  diftingué ,  en  produiiit  un 
grand  nombre  fous  ion  Pontificat.  Comme  il  eft  <^'fficile  de  ne 
JUim.  pas  récompeniêr  ce  que  Ion  aime ,  ce  Pontife  n oublia  rien 
pour  montrer  combien  ceux  qui  cuitivoient  les  Muiês  iujr 
cftoient  chers.  Il  écrivit  «^  Chiabrera  un  Bref,  pour  le  fefidter 
fiir  le  foccès  de  ks  poëfies ,  homieur  que  les  Papes  ne  font  qu'aux 
Rois.  Charmé  d'un  Poëme  que  Braccioiini  biy  avoit  préfenté 
fur  Ion  exaltation,  il  luy  permit  d'adjoûter^  ion  nom  ordinaire* 
io  iurnom  Deik-ajÀp  des  abeilles,  qui  eftoient  les  armes  d'Ur- 
bain VU  L  Cependant,  quelque  zélé  qu'il  eût  pour  É^ gloire 
des  Poètes,  on  ne  vcît  pas  qu'il  en  ait  élevé  aucun  au  rang  de 
Poëte  lauréat, 
ifefcw,  M  fiut  dîie  la  même  chofe  d'Alexandre  VIL  &  je  rcmar- 
tfueray  à  cette  occafîon ,  que  les  Mu&s  ne  font  pas  toûjoun 
ingrates  envers  ceux  qui  les  lèrvent ,  &  que  c  cft  encore  avec 
{àtf  d'injuftîçe  qu'en  les  acculp.de  Êàrc  toucnei  b  tàe  à  kus 
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iâvoris.  Voîcy  dans  le  roême  flécle  deux  hommes  afiez  poètes 
pour  faire  imprimer  leurs  vers,  mais  en  même-temps  aïlcz  heu^ 
reux  &  aÛez  ûges  pour  eilre  jugez  dignes  d'occuper  ia  première 
place  du  monde  chrefljen.  On  connoit  la  fàmeufc  Piéïade 
appeliée  KAlexandrine ,  parce  que  ceux  qui  ia  compofeient 
eitodent  pour  ia  piu/partilomeftiques  d'Alexandre  V I L  quel"- 
ques-uns  d'entrcux  font  parvenus  aux  premières  dignitez  de 
i'Kgtifê,  aucun  i  cdie  de  Poëte  lauréat. 

On  a  cependant  eflàyé  de  ia  i&ire  revivre  à  Rome  il  n'y  a  pas 
long-temps  I  en  faveur  du  Chevalier  Bernardin  Perfëtti,  célèbre 
par  ia  facilité  qu'il  a  de  mettre  fur  le  champ  en  vers  tous  les 
fijjets  qu'on  iuy  préfente  ;  (on  couronnement  s'efl  fait  avec 
beaucoup  de  pompe ,  &  fur  le  modèle  de  cduy  de  Pétrarque. 
On  trouve  le  détail  de  cette  cérémonie  dans  le  journal  de  Ver-   Année  171 5^ 
dun  ;  il  y  avoit  plus  d'un  fiécfe  qu'on  n'en  avoit  vu  à  Rome  de 
pareille.  Charles  Pafchai ,  dans  fbn  Traité  des  Couronnes ,  dit    Lih.  /.  pag. 
expreffément  que  de  fbn  temps,  c efl-à-dîre  fous  Henry  I V.  il  ^^^'  ^"^^  '"^ 
ne  connoiâbit  plus  que  l'Allemagne  où  l'uâge  de  couronner  les 
Poëies  fîibfiflat  encore. 

Nous  y  avons  déjà  vu  un  Poète  couronné  par  Frédéric  I.«'. 
cependant  plufieurs  fçavants  prétendent  que  les  Poètes  y  doi- 
vent ie  rétabliffement  de  cet  ufage  à  Frédéric  1 1 L  &  ils  regar- 
dent Conradus  Celtes  Protuccius  comnife  le  premier  des  Aile*     JV^r^^i^; 
mans  qui  ah  reçu  iaf  couronne  poétique^  «  U  fut  du  moins  le  «  p^^V^U^ 
premier  de  fâ  nation  qui  y  tran^rfa  le  goût  de  l'éloquenoe  c< , J^' 
Romaine ,  joint  à  quelque  eonnoil&ficé  de  la  iangtae  Grec^.» 
S'il  eft  pkis  diffidfe  de  retrouver  un  art  qui  efloit  ddns  loubli 
que  de  k  porter  à  &  perfeéliôn  lorfqu'il  efl  une  fois  connu ,  ce 
Poëte  eftcfft  véritablement  digne  des  plus  grandb  honneurs* 

y&ieas  SyMos  qui  occupa  le  Saint  Si^e  fous  le  t&in  de    VnyeiJisLef^ 
Fie ILfotencoredécia!^Poëttep*feitfêraeEmpeittiîFr«^^         ''^  ^ 
C'eft  aînfi  cpie  luy-mâme  i^orite  ce  îàt  dans  une  icRfe  au  Qa^ 
dinai  Sbigneu^. 

«  Nous  avons  faft,  iuy  éc#!t-if ,  autrefois  à^  vetSt  tbmpc/Dè  « 
des  ékgfis,  des  églogûes^ &  même  une  fâtire}  cepenckffit  nous  « 
lÛMrMi  pas  1^  fe  nom  èi  P0SI6  de  nofW  autorité  privée^  •« 

Ttti; 
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»  Nous  li'avons  commencé  à  porter  ce  titre.,  que  lorfque  TEm- 
»  percur  Frédéric ,  après  avoir  vu  quelques-unes  de  nos  épîtres, 
»  nous  eut  couronné  de  iaurier  à  Francfort.  » 

Malgré  la  prote<5lion  dont  cet  Empereur  honoroit  tous  les 

Lanfm,  tU  bcaux  arts ,  il  y  eut  cependant  peu  de  Poëtcs  en  Allemagne  ju(^ 

qu'au  temps  de  Maximiiien  I.«^  que  ce  Prince,  en  i  5  04*  fonda 

vie^d^a^^s  ^  ^^^^^^  ""  Collège  poétique.  Il  cftoit  compofè  de  quatre 
Cfùcs.  ProfefTeurs,  un  pour  la  Poëfie,  le  lècond  pour  l'Eloquence,  & 

les  deux  autres  pour  les  Mathématiques.  On  luy  donna  le  nom 

de  Collège  poétique,  parce  que  le  Profeffcur  de  poëfie  avoit  la 

prééminence  (ur  tous  les  autres.  Ce  fut  ce  même  Protuccius 

dont  nous  venons  de  parler ,  qui  fut  cholfi  pour  remplir  cette 

place  ;  &  l'Empereur  luy  accorda  le  pouvoir,  à  luy  &  à  les  (ùc- 

ceflcurs,  de  créer  des  Poètes  lauréats ,  maïs  toutefois  làns  dô-o- 

ger ,  comme  il  le  dit  formellement  dans  fcs  lettres  patentes,  au 

droit  qu'il  avoit ,  en  vertu  de  la  dignité  Impériale»  d  en  créer 

par  luy-mèmc.  IL  ne  faut  donc  pas  eflre  forpris  qu'un  Jurifœn- 

n'F'^f'7'''    ^"'^^  Allemand  compte  ce  droit  parmi  les  droits  Regdiens.  H 

mâjeftatf,jj,  trouvc  même  fort  mauvais  que  le  Pape  en  ulê,  h  caufe  des  pré- 

J7'S^^         tentions  que  cet  auteur  proteflant  attribue  aux  Empereurs  fur 

les  Edats  du  Saint  Siège. 
Pauks  Hat'      Dcpuis  le  rcgnc  de  Maximiiien ,  il  (emble  qu'une  eÇ^pécx  de 
waniam'di^'  foreur  poëtiquc  le  foit  emparée  de  la  nation.  Tous  cetix  qui 
Dijfcru  é.«  nJ  avoicnt  quelque  teinture  des  lettres  s  y  crurent  Poètes,  ou  vou- 
lurent le  devenir.  Un  de  leurs  auteurs  croît  cependant  qu'il  y 
auroit  encore  eu  un  plus  grand  nombre  de  Poètes  en  Alkirugne 
depuis  la  fondation  de  ce  Collège  poétique ,  &  il  reconnoît 
même  de  bonne  foy  qu'ils  auroicnt  efté  bc^coup  meilleurs,  fi 
la  couronne  de  laurier  n  avoit  efté  proftituée  à  des  ignorants, 
&  fj  la  bafTcde  &  la  pauvreté  de  ceux  qui  s  adonnoient  a  la 
poëfie ,  n  avoit  dégradé  un  art  qu'il  appelle  Divin.   On  peut 
même  dire  que  i'ardeur  que  les  Empereurs  purent  pour  1  cnno- 
LimMusEnu'  yj^^  fijt  |a  caufê  de  fon  aviliflement.  Peu  contents  de  créer  par 
n.  lé/        eux-mêmes  des  Poètes ,  ils  tranfmîrent  ce  pouvoir  non  ieule- 
Omît^'^ji  ment  à  quelques  Univerfitez ,  mais  encore  à  des  Comtes  Pala- 
tins a  brevet|j  s'il  meft  permis  dç  parler  de  la  Ibrte^  gens  de 
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lettres  pour  la  piuipart,  mais  qui  avoic^t  ibuvent  trop  peu  de 
bien  &  de  naiflànce  pour  s  attirer  de  la  confidération. 

Il  ell  vray  que  les  Empereurs  dans  leurs  patentes ,  enjoignoient 
aux  Univerfjtez  &  aux  Comtes  Palatins,  de  ne  donner  la  cou- 
ronne poétique  qu  a  ceux  qui  en  auroient  efté  trouvez  dignes  par 
le  fufFrage  de  trois  Examinateurs.  Mais  les  uns  &  les  autres  fè     y 
relâchèrent  bientoll  iùr  la  fëvérité  de  cet  examen  ;  en  forte  que 
les  Poètes  couronnez  devinrent  auffi  communs  en  Allemagne ,    Vo^.m,  de  an. 
que  les  bons  Poètes  font  rares  en  tout  pays.  On  fit  en  liaiîe  ^T^^.''^^^^^^ 
&:  en  Allemagne  de  lançantes  iàtires  contre  ceux  qui  ufur-    LiihGiraiM, 
poient  un  honneur  dont  ils  eftoient  indignes,  &:  contre  ceux  vHijtJesm. 
qui  laccordoient  (ans  difcernement.  Elles  n empêchèrent  pas 
cependant  que  le  laurier  d'Apollon  n  eût  toujours  des  charmes 
pour  les  Allcmans ,  lors  même  qu  au  jugement  des  autres  Na- 
tions ,  il  eut  efté  flétri ,  pour  avoir  paflë  iùr  un  trop  grand  nom-  Oh/nuat.  Ha- 

brC  de  têtes.  ^  oijtryoi.y. 

Il  (èroit  donc  auifi  inutile  qu'ennuyeux,  de  faire  icy  le  dé- 
nombrement de  cette  légion  de  Poètes  que  les  Empereurs,  \çs 
Univerfitcz  &  les  Comtes  Palauns  dont  j'ay  fait  mention ,  ont 
couronnez.  Mais  je  crois  devoir  dire  quelque  chofc  àss  céré- 
monies avec  lefquelles  on  conferoit  encore  la  couronne  poéti- 
que à  Stralbourg  au  commencement  du  dernier  fiéclc>  Je  tire- 
ray  ce  détail  de  deux  aéles  qui  en  ont  efté  imprimez. 

Georges  Obrecht  célèbre  Profeflcur  en  Droit  de  TUnî-  ÀjmJSeld^ 
vcrfité  dcStraflbourg,  ayant  reçu  en  1616.  des  lettres  patentes  ^'''«e/^^^ww- 
de  l'Empereur  Ferdinand  II.  qui  le  créoient  Comte -Palatin, 
&  par  lefquelles  entre*  autres  privilèges  attachez  à  cette  dignité» 
on  luy  accordoit  celuy  de  donner  la  couronne  poétique,  le 
nouveau  Comte  jugea  à^propos  de  la  mettre  fur  la  tête  de 
Jean  Crufjus,  poëte  que  je  ne  crois  pas  fort  connu*  La  céré- 
monie iê  fit  avec  grand  appareil ,  tous  les  corps  de  la  ville  y 
furent  invitez  par  un  programme  conçu  en  termes  fàdueux. 

Le  jour  marqué,  Crufius  récita  un  poëme  de  trois  cens  vers 
hexaméues  &  pentamètres  for  le  néant  de  Thomme,  fejet  qu'il 
avoit  choifi  luy- même.  Ces  vers  font  appeliez  dans  laéle  de 
orâitlon^  ffedmn  pro  impetraoda  laurea^ 

Ttt  iil 


\ 
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Après  quoy  ieéture  faite  par  un  Notaire  de  la  patente  àt 

TEmpereur  qui  autoriibit  George  Obrecht  à  créer  des  Poêles 

lauréats;  ce  même  Notaire  lût  encore  la  formule  du  ferment 

y>  que  Crufius  devoit  prêter ,  &  par  laqudile  «  il  promettoit  une 

»  ndelite  inviolable  à  l'Empereur  Sckfks  lucceflëurs;  il  s'enga^ 

»  geoit  de  relever  par  iès  vers  la  gloire  de  l'Empire,  de  ne  point 

M  adbuiêr  du  titre  de  Poëte  lauréat,  ni  pour  injurier,  ni  pour  mé* 

»  dire;  de  s'abdenir  de  tous  libelles  iàtiriques,  de  faire,  &  d'exe* 

»  cuter  généralement  tout  ce  qui  de  droit  ou  de  coutume 

1»  convient  à  un  Poëte  impérial,  vray»  loyal  &  Germanique.» 

Crufius  ayant  juré  l'obfervation  de  tous  ces  articles  fur  les 

S#^*  Evangiles,  &  avec  les  termes  conÊiciez,  Sic  me  Deusad- 

Juyet,  &c,  le  Comte- Palatin  luy  mit  une  couronne  dt  Lûmes 

fiir  la  tête,  &  un  anneau  d'or  au  doigt  »  en  luy  éiimt  ces  mots  : 

«  Jean  Crufius,  nous  te  couronnons,  te  décorons,  &  te 

»  recompenibns  de  cette  couronne.  Nous  te  déclarons,  procb^ 

»  mons,  fàiiôns,  créons,  promouvons  Poëte  lauréat.  Nous  t  ornons 

»  &  te  décorons  de  cet  anneau  d'or;  &  par  ce  fait  t'inve(liffi)o$ 

»  de  toutes  les  marques  &  titres  propres  à  la  dignité  poëtiçie. 

>»  Nous  t'admettons,  t'aggrc^eons,  &  taâocîons  ou  mxnbre,  i 

»  Tordre  &  à  la  compagnie  des  Poètes.  •*••  Nous  taeocMrdons  en 

»  outre  une  [^ine  facdté,  autorité  &  licence  cfe  lire  pubiique- 

»  ment  dans  la  faculté  poétique,  d'enfeigner,  d'écrire,  d'inlay 

3»  prêter,  de  commenter,  de  monter  en  chaire,  &  de  dij^xitcr 

»  dans  toutes  les  villes,  citez,  communautés^  imîveriitez,  ooife* 

9»  ges  &  académies  quelconques  de  tout  le  S.^  Empire,  &  même 

»  pai  toute  la  terre;  d'y  exécuter,  faire  &  exercer  tous  &  dnaui 

a»  des  aéks  poétiques  appartenants  à  k  dignké  de  Poëte  laufeat 

»  Enfin,  d'uièr  Bl  jouir  £uis  fiaude,.  dq[,  contradiétion  &  empè^ 

»  cheraexit  moxn,  de  tous  ornements,  marques  dlKxuaear; 

»  préémmences,  Viveurs,  induits  &  grâces  dont  les  autres  Poètes 

p  lauveats  uient  &  jouiflent ,.  ibit  de  w>it ,  (bit  de  coâtume.  » 

Je  padb  légèrement  iùr  piufieurs  diconftances  de  cette  céié- 

monie,  qui  fent  finguHéKS,  &  encore  plus  fu^atiéreroent 

exprimées,  pour  en  d&:rire  encore  en  peu  de  mots  une  fcn^ 

hlable^  qui  £it  céiebiée  dun  la  mâpK  ¥Mle  dr  Scraibouig^ 
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mais  par  iUniverfité ,  &  avec  quelques  différences; 

En  1621.  TËmpercur  Ferdinand  IL  ayant  augmenté  les  ApudLéotfm, 
privilèges  de  l'Univerfité  de  Slrafbourg,  &  luy  ayant  donné  *^^^«w*^î 
en  particulier  le  droit  de  créer  des  Poëtcs,  elle  ne  fut  pas  long- 
temps làns  ufiifti  une  fi  grande  faveur  ;  Texamen  de  trois  Can-* 
didats  qui  fè  préicntérent  pour  la  recevoir ,  fut  renvoyé  à  la 
Faculté  de  Phiiofbphie  ^  &  il  fut  arrêté  qu'ils  feroient  couronnez 
le  même  jour  qu'on  devoit  conférer  les  degrez  de  Philolôphie  i 
différents  fu jets  qui.  en  avoient  eflé  jugez  dignes. 

Ce  jour,  qui  avoit  eflé  annoncé  avec  beaucoup  d'éclat  1. 
efbnt  arrivé,  après  que  la  cérémonie  qui  regardoit  les  Philofo- 
phes  eut  eflé  terminée  par  un  concert  de  Mufique  vocale  & 
inihumentaie ,  le  Syndic  de  f  Univerfité  fit  un  diicours  plus 
ingénieux  que  fbiide,  fur  la  iiaifbn  qui  fê  trouve  entre  h  Philo- 
ibphie  &  la  Poëfie* 

AuffMoft  qu'il  eut  cefl^  de  parler,  les  tK>is  Candidats  furent 
ioumis  à  une  efpéce  d'examen  public  ;  ils  récitèrent  différentes 
pièces  de  leur  compôfuion,  &  montrèrent  par  les  réponics 
qu'ils  firent  aux  queflions  qu  on  kur  propo^  fîir  la  Poétique, 
qu'ils  cfloient  en  état  d'en  donner  tout  à  la  fois  des  préceptes  & 
àes  exemples. 

Ënfùite  le  Doyen  pît  la  pso'ole  ;  &  après  avoir  applatxEl  i 
c€sfo¥oris  des  Mufes,  «  il  fè  plaignît  amèrement  de  ce  qu'il  « 
arrivoit,  par  l'ignorance  &  par  la  corruption  des  tonps,  que  le  « 
laurier  Êcré,  qui  n'dbit  proprement  que  pour  la  tête  des  Cé&rs,  <« 
fe  donnoit  &  le  vendoit ,  pour  »nfi  dire ,  à  des  Poètes  que  la  pe-  « 
lânteur ,  la  dureté  &  i'infipidité  de  leurs  vers  rendoient  indignes  « 
de  ce  nom  ;  mab  il  ne  manqua  pas  d'affuiser  fbii  auditoire,  que  «• 
i'Univerfité  de  Strafbourg,  en  couronnant  les  trois  Poètes  dont  << 
nous  avons  parié,  ne  feroit  jamais  expofëe  à  de  fèmblables  « 
reproches.  » 

Avant  que  de  procéder  i  leur  couronnement,  le  Chancdiier 
leur  fit  jurer  1  .^  «  Qu'ils  foutiendroient  les  privil^es  de  fUni-  ^ 
vcrfité.  2.*  Qu'ils  ne  recevroient  la  couronfte  poétique  d'au-  « 
ciine  autre  Unîverfité,  ni  d'aucun  Comte  Palatin,  même  béré^  « 
ditaixt.  3«^  Que  dans  toutes  leurs.  Pociks  ils  k 
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»  pour  objetia  gloire  dé  Dieu ,  &  Thonncur  de  Sa  Majefté  Impe-^ 
»  ridie  ;  qu'ils  banniroient  de  leurs  ouvrages  tout  ce  qui  pourroit 
»  bleller  la  réputation  des  autres  ;  &  que  dans  leurs  moeurs  & 
y»  dans  toute  leur  conduite ,  il  ne  leur  échapperoit  rien  qui  pût 
»  tourner  à  la  honte  des  lettres,  ni  au  deshonneur  4|IM^"^v^i'^'^^* 
Tous  (ans  difficulté  ayant  prêté  ce  (èmient,  ie  Chancelier 
i>  parla  ainfi  :  *  «  Moy,  Chancelier  de  l'Uni vcrfité  de  Strafbourg, 
»  en  vertu  du  privilège  accordé  à  ladite  Univerfité  par  S.  M.  L 
»  après  vous  avoir  préalablement  fait  aflèoir  Air  une  chaire  élevée; 
)•  vous  avoir  ornez  d'une  couronne  entrelacée  de  laurier  &  de 
»  lierre,  hc  enfin  décorez  d'un  anneau  d  or ,  je  vous  crée,  qualifie 
»  &  inditue  Poètes  lauréats,  &  vous  déclare  tels,  au  nom  de  ia 
»  très-Sainte  Trinité,  le  Perc,  le  Fils  &  le  Saint  Efprit.  » 

«  Du  refte,  contînua-t-il,  après  vous  avoir  aînfi  créez,  jm-o-* 
mus  &  déclarez  Poètes  lauréats ,  je  vous  accorde  en  même^ 
temps  tous  les  honneurs,  ornements,  privilèges,  prâ'ogatîves 
&  immunitez,  dans  la  meilleure  forme  poiïible,  tout  ainfi 
qu'en  uiênt  &  jouiâent  les  autres  Poètes  lauréats ,  &  ce  non- 
obftant  toutes  loix  &  coutumes  qui  iembleroirat  déroger  à 
cette  conceflioQ  8i  grâce  Impériale.  » 

On  iê  demandera  uns  doute  quels  (ont  ces  privil^es  &  ces 

immunitez  qu'on  accorde  avec  tant  d'emphaic  &  de  profiifion; 

j'avoue  qu'il  n'ed  pas  aile  d'en  donner,  quelqu'ic^  Dans  le 

Droit,  on  voit  une  loy  de  l'Empereur  Philippe,  qui  dà:lare 

formellement  que  les  Poètes  ne  jouiiïènt  d'aucunes  immunitez: 

De  profeffmf  Poéta  tiulla  immuhttaîe  donantur.  Ce  n'êft  pas,  dit  Cu jas  à  ortte 

,^.  occaljon  ,  quits  nen  loient  très -dignes,  mais  uniquement 

LÀh.  2.  n«-  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  (btué  fur  ce  point.  Quelques  Juiif- 

fêf^f.  cap.  /.    cQn(^itç5  adoptent  ce  commentaire  ;  d'autres  au  contraire  foû- 

tiennent  qu'il  faut  regarder  cet  endroit  du  Code  moins  comme' 
marquant  une  obmiffion ,  que  comme  une  difpofition  préciiè, 
qui  exclut  les  Poètes  de  toutes  immunitez. 

Pcetas  lauréat  os  creo,  dko,  fachf 


99 
S> 
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*  Ego  vos *•• .  ingtnuQsif  ftrt" 

nuos  Poéfeos  cuhorè^  in  cathedram 

êminentiorem  coUatos,  ornatos  corana 

i  lauro  if  hedera  compUcatis,  décor O" 

'  tas  demqui  aimub  aureo  ftgnatmo, 


faéfofque  valant  rentmth  j  in  nomme 
facro-fanclû:  Trinitatis,  Patrts,  filu 
Ù*  SphrUus  fahâi.  Amen. 

Mais 
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Mais  Ùltïs  entrer  là-deïïu5  dans  des  difculTions  qu  on  peut 
voir  ailleurs,  il  eft  du  moins  certain  qu'il  n'y  a  dans  le  Droit 
aucunes  immunltez  attachées  à  la  profcffion  de  Poëte.  Il  s'agit 
donc  d'exaaûner  celles  que  la  Coutume  leur  accorde.  Or  on  ne 
peut  dilconvenir  que  les  récompcnfes  qu  elle  leur  donne  n'a)  cnt 
afièz  de  rapport  avec  Tidée  que  le  commun  des  hommes  fe 
forme  des  Poètes  &  de  la  Poëfie;  c'eft-à-dire  que  ces  récom- 
penfès  n  ayent  plus  de  brillant  que  de  fôiide,  plus  d'apparence  que 
de  réalité  ;  &  qu'en  fùppofànt  que  les  ouvrages  des  Poètes  ne 
tendent  qu'à  flater  l'imagination ,  on  ne  croye  bien  les  payer  en 
les  comblant  de  £iveurs  &  de  diftin<5iLions  imaginaires,  didin- 
élions  qui  les  rendent  fouvent  un  objet  d  envie  à  tous  leurs 
confrères,  tandis  qu'ils  ibnt  l'objet  de  la  flérile  compafTjon  de 
leurs  admirateurs. 

On  ne  peut  douter  que  f  E(pagne,  nation  toujours  avide  des 
titres  d'honneur,  n'ait  elle  jaloulê  de  celuy  dont  il  eft  îcy  ques- 
tion. Nicolas  Antoine  dans  fa  Bibliothèque  des  auteurs  £/pa-  MSah.  Ef- 
gnols ,  n'oublie  pas  que  le  fçavant  Arias  Montanus  reçut  le  ^^^"'^  ^^'"'  '* 
laurier  de  Poëte,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  dans  l'Aca- 
démie d'Aicala,  &  il  adjoûte  que  la  coutume  de  couronner  les 
Poètes  e(l  aufli  établie,  dans  l'Univerfité  de  Seville  ;  mais  il 
n'entre  Ià-de(Fus  d;|ns  aucun  détail. 

Le  Taflbnî  dans  l'eljpece  de  Préface  qu'il  a  mile  à  la  tête  des 
œuvres  de  Pétrarque,  parle  d'un  Aufias  March  qui  eftoit  Cà-    v.rEJtt.dts 
tilan,  &  dont  les  poëfies  qu'il  avoît  composes  en  langue  Lî-  tn^.parAU 
mofine,  avoient  efté  tmduites  en  Caltillan;  il  cite  un  auteur  ^^tpratm. 
Ëfpagnol ,  qui  dit  en  parlant  de  cet  Aufias ,  qu'il  fut  Poëte 
lauréat,  &  auilî  eftimé  ^xns  (on  temps,  que  Pétrarque  l'avoit 
cdé  dans  le  fiep  :  fiie  Aufias  laureado  par  poëta,  no  menas  affa" 
maJo-,  que  îo  fue  il  doâiffmo  Petrarca,  en  nueflros  tempos.  On 
voit  par  {es  ouvrages  qu'il  vivoit  fous  CaiixtelII.  environ 
quatre  -  ving^  ans  après  Pétrarque.  Du  rede  on  ne  marque 
point  en  qyel  lieu,  ni  par  qudie  autorité  il  fut  couronné;  & 
il  ne  m'a  pas  eflé  poflible  de  rien  découvrir  de  plus  (ùr  ce 
qui  s'eft  pafTé  en  ËÎpagne»  par  rapport  à  la  matière  préiènte^ 
Tonie  X.  Vuu 


mer,   tom.  i z 
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ApudSeUiu.      L'Angleterre  ofFre  audî  quelques  exemples  de  Poètes  cou- 
TnLofhnm.  ^^j^^ç^^  Jean  Kay  dans  (bn.Wftoire  du  ficge  de  Rhodes,  écrite 

en  pxoièi  &  dédiée  à  Edouard  IV»  qui  mourut  à  ia  fin  du 

X  v.^  fiéde,  prend  fe  titre  d'humbie  Poëte  iaureat  de  ce  Prince^ 

Baïaus,  de  ^jj  humbh  Pœt  lauréate.  On  voit  dans  ïé^ïk  de  S/«  Marie 

gikfsT^'  ^  Overies  à  Londrçs,  ia  (btuë  de  Jean  Gower  câcbre  poète, 

qui  flori(rolt  dans  le  iiécle  fuîvant  (bus  Richard  IL  Gower  y 

€ft  repréfenté  avec  un  collier  comme  Chevalier ,  &  avec  une 

couronne  de  lierre  mêlée  de  roiès  conune  poëte,  dit  un  auteur 

Aaes  ài  Rfy-  AngloUf  Je  trouve  dans  ies  A/Jlcs  de  Rhyraer  une  diartc 

l'Henry  VIL  fous  ce  feul  litre  pro  Pcëta  Jaureaia,  pour  un 

Poëte  lauréat.  Elte  e(l  en  faveur  de  Bernard  André  qui  eflozt 

de  Touioufet  &  religieux  Auguitio»  La  bibliothèque  Cotto* 

niene  rapporte  le  titre  de  quelques-unes  de  iès  poëfies,  &  k 

qualifie  wffi  de  Poëte  laureatt 

M.Carte.ott'      Je  tfcns  dun  /çavant  de  ce  pays-là,  que  dans  fun  des  it* 

trmmMMii'  giftres  de  rUniverfité  de  Cambridge,  on  lit  cette  ilote  feus 

'^  '  ies  années  i  5  04.  &  1505.  ConctStwr  Johanm  Skelton  peiëts 

laurcato,  quod  pofpt  eoujhre  eodem  groàu  kic,  quofietii  Oxmms, 
éf  ^/W  pojl^  uti  habiiu  ftbi  €once§o  à  Primée.  Il  eft  accordé 
\,  Jean  Skelton  poëtQ  lauréat»  de  confêrver  icy  ie  même  rang 
dont  il  jouit  à  Oxford,  &  dy  porter  Thabit  que  le  Prince iuy 
9  accordé.  Par  ee  Pi'ince  j'entends  Henri  VIL  car  la  patente 
qui  déclare  Skelton  poike  lauréat  d'Henry  VI  IL  efl  cblée  i^ 
la  cinquième  année  de  /on  règne  »  ce  qui  tombe  en  1 5  1 2* 

Il  ne  paroit  pas  néantmoins»  que  parmi  les  Anglois  les 

Poètes  ayent  |an^  elle  couronnez  avec  autant  de  ioiemnité 

Sdàn,  Ub.cit.  qu'ils  lont  elié  en  Itabe  &  en  Allemagne.^  Sddcn  qui  a  fait 

quelques  recherches  fur  cette  matière,  (e  contente  de  dire 
qu  on  en  volt  ^{uelques  traces  àins  Ça  nation.  Il  eft  certain  que 
ks  Rois  d'An^eterre  ont  eu  de  temps  immemomi  un  Poëft 
à  lew  Cour,  qui  prenoit  ia.  qualité  <k  Poëte  du  Roy.  Ceiloit 
eomme  une  efpece  de  charge  ou  doffice  auquel  il  y  avoît 
quelques  ^appointements  attaches^  Dans  ks  comptes  de 
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ifiricnrî  IIL  qin  vhroit  au  commcùcemcm  du  XI 11/  ftéck, 
il  eft  fait  mention  d'une  fonoM  dfârgem  fayét  âu  Yttf£cAtt\it 
du  Ray,  Verfrficatm  Régis.  li  y  a  donc  appareiKe  que  dans  ia 
fuite,  ceux  qui  ont  porté  ce  titre ^  pour  le  donner  pîus  de  relief, 
y  ont  adjoûié  ceîuy  daPôete  lauréat,  lorsque  1  uiage  leiH  rendu 
éclatant. 

L  nluftre  I>rydert  fa  porté  comme  Poëte  du  Roy  ;  &  c  eft 
en  cette  qualité  que  Je  S>  Cyber  comédien  de  pfofî:(flon,  & 
auteur  de  frftiffeurs  p}écc5f  comiques ,  eft  afltieWement  en  pof- 
iêffion  du  titre  de  Poète  iàureat,  &  qn^if  jouit  en  même  temps 
de  deux  cém  livres  fterlings  de  petiftoiî,  à  h  ch^gé  de  pré- 
iênter  tous  les  ans  deux  (Héces  de  vers  à  la  fàmilie  Royale. 

L'Empereur  a  auffi  Ion  poëte  d'ofike.  M.  Apoitok)  Zeno 
aufli  connu  par  ibsi  érudition,  que  paf  ibn  taknt  poui"  la  poëfie, 
jouit  préicntement  de  cet  honneur.  Il  ie  qualifici^êuienient  de 
Poëte  &  d'Hiftoriographe  de  Sa  Majcfté  Imperfale;  mais  une 
gr&âe  penfioft  toujours  jointe  à  ce  fître,  le  defomma^ge  de 
celuy  éa  Poëte  courofwé  qi**if  ne  /e  donne  pomf ,  &  de  tfcrîs  * 
Gpcrad  qu'il  eft  oWîgé  de  faire  tous;  les  ans* 

y impdTibffité  où  fe  trooteïrf  qoelquefoîs  les  poîîtiqocs  de 
décerner  toujours  au  mcrhe  des  homietirs  rée»,  les  Kith 
feuvem  à  îa  ncceflké  d'en  întem^  d^iiwaginaîfes.  Mais^  forique 
ceux  qi»  gouvernent,  font  affex  heureux  pouravofr  am^mt  de 
generôfité  que  de  puiflànee,  c'eft  par  âe$  recdmperrfa  fcîîdcs-, 
êc  nort  par  des  orncmems  exterîcursf,  &  psrr  de  rarm^  titres 
qu  ils  nourriffent  Fémulafbn  parmi  ceirt:  qûî  conlafcmtf  leurs 
talents  à  l'avantage  &  à  la  gloire  db  f  Effet.  Jecroifofe  vofdtt- 
tiers  que  e'eft  par  cette  fèufe  raHôn,  qu^bn^  né  tronve  point  eh 
France  de  Poètes  couronnez.  Ce  titre  n'y  effoît  pa:^  cependant 
inconnu.  UUniverfité  de  Paris  fr  croyôît  en  droit  de  Taccôrdeft 
J'ay  même  déjà  infinué  qu elle  lof&it  à  Pétrarque. 

Quoyquc  Ronfu-d  Ibit  ordinairement  repréfènté  avec  une 
couronne  de  laurier ,  je  ne  fçache  point  qu'il  i  ait  reçue  dans 
\cs  formes  ;  cependant  jamais  Poëte  ne  fût  peut  -  eftre  plus 
honoré  que  luy.  Charles  I X.  ne  dédaigna  pas  de  composer 

V  u  u  î j 
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des  vers  à  &  louange  :  je  les  rapporteray  icy,  parce  qulls  hà 
autant  dhonncur  à  ce  Prince»  qu'à Roniârd  ménie. 

L*art  de  faire  des  vers,  dût-on  s  en  indigner. 
Doit  eftre  à  plus  haut  prix  que  celuy  de  régner. 
Tous  deux  e' gaiement  nous  portons  ^dts  couronnes; 
Mais  Roy  je  les  reçois.  Poète  tu  les  donnes. 
Ton  efprit  enflammé  d'une  celefle  ardeur, 
Wclatte  par  joy- même,  &  moy  par  ma  grandeur» 
Si  du  côté  des  Dieux  je  cherche  V avantage, 
Ronfard  ejl  leur  mignon,  &  je  fuis  leur  image. 
Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords, 
T'ajfervit  les  efprits,  dont  je  nay  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  &  te  fçait  introduire 
Où  l^plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Un  Prince  qui  penfoît,  &  qui  s'exprimoit  de  la  forte,  avoît-3 
beibin  de  recourir  au  laurier,  pour  aflurer  l'immortalité  à  un 
Poëte  qu'il  en  jugeoit  digne!  £t  d'un  autre  coté,  les  faveurs 
fignaiées  dont  la  plu  (part  de  nos  Rois,  lur-tout  depuis  François 
Premier,  ont  comblé  ceux  qui  cuitivoient  les  Mules,  les  pre- 
mières dignitez  de  l'Egiifo  &  de  i'Efbt  qui  devinrent  iôuvent 
leur  recompeniê,  leur  infpirerent  iâns  doute  de  l'indi^raKC 
pour  une  couronne  qu'on  n'accordoit  ailleurs  aux  Poètes,  que 
parce  qu'on  n'avoit  communément  rien  de  mieux  à  leur  donner. 

Il  n'eft  donc  pas  fiirprenant  que  nous  ayons  eu  parmi  nous 
pluiîeurs  Poètes,  tels  que  cet  Andrelini  dont  ;ay  d^  parlé, 
Dorât,  Nicolas  Bourbon,  &&  qui  fê  foient  glorifîez  du  titre 
de  Poëte  du  Roy,  tandis  que  nous  n'en  connoiâbns  aucun 
qui  ait  pris  celuy  de  Poëte  lauréat 


DE    LITTERATURE.  525 


EXAMEN    C  R  IT  I  du  E 

D'une  opinion  de  AI.  le  Comte  de  BoulainvURers, 
fur  l'ancien  gouvernement  de  la  France. 

m 

Par    M.    DE    FONCEMAGNE, 

S  El  ON  les  maximes  des  auteurs  qui  ont  écrit  Ju  droit  s^.d'AvrH 
public  *,  les  Royaumes  que  ion  nomme  proprement  Ae-  '7î^- 
reditaires,  ont  eflé  rendus  tels  par  le  confêntcment  libre  des 
peuples,  qui  font  prefùmez  avoir  élu  wiginairement  un  premier 
Roy,  &  avoir  attaché  la  royauté  à  (a  famille.  De-là  s  efl  formé 
ce  préjugé  commun,  que  les  peuples,  qui  fe  dépouillèrent  alors 
de  leur  droit  primitif  en  faveur  d  un  ieul  homme,  eurent  aufîi 
la  faculté  de  limiter  &  de  reftraindre  le  pouvoir  qu'ils  luy  con* 
fioient.  Sur  ce  principe,  &  dans  la  vûë  de  démêler  (s'il  eftoit 
poiTible)  les  progrès  fucceflifs  de  la  puiâànce  royale,  pluiieurs 
içavants  le  font  appliquez  parmi  nous  à  comparer  l'ancien  gou- 
vernement de  la  France,  fous  les  Rois  Mérovingiens,  avec 
celuy  qui  s'efl  établi  fous  les  deux  races  fùivantes*  Ils  n'ont  pas 
dû  s'étonner  de  ce  que  l'autorité  fbuveraine  paroît  en  effet, 
dans  ks  conmiencements ,  moins  étendue  &  moins  abfblue 
qu'elle  ne  la  eflé  depuis  :  parce  qu'il  efl  comme  eflentiel  à  x, 
l'autorité,  d'aller  toujours  croifiânt  d'âge  en  âge,  &  de  s'affermir 
en  vieiUiflant,  fur-tout  fi  légitime  dans  fbn  origine,  elle  a  de 
plus  l'avantage  d'avoir  eflé  conflamment  exercée  avec  autant 
de  modération  que  de  fermeté,  par  une  longue  fuite  de  Princes, 
toujours  animez  des  mêmes  interefls. 

Mais  quelques-uns  dics  écrivains  dont  je  parle,  ont  fait  une 
application  également  faufle  &  dangereufê  du  principe  général. 
De  ce  que  la  puiflànce  royale  leur  a  pam  moins  abfblue  »  à 


*  Crot,  de  jure  bel.  ifpacn  Db.  /.  cap.j.  S*  •'•• 

Id.  Ub,  2.  cap.  7.  $•  /-S. 

Vitriar.  wjiitut*  jur.  nat*  ^gent,  cap,  7.  art*  4/» 
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certains  é^rds,  dans  la  première  Race,  que  dans  les  fuîvantQy 
ils  ont  conclu  qu  elle  réfidoit  moins  dans  celuy  qui  eftoit  re- 
vêtu du  titre  de  Roy,  que  dans  raffcmbtée  de  la  Nation ,  à  qui 
lèule,  dîicnt-ils,  appartcnoit  ie  pouvoir  légiflatif  avec  le  droit 
de  faire  ia  guerre  ou  la  paix,  &  de  nommer  le  chef  qtii  dcioÊt 
commander  les  troi^>es  :  cav  les  Rois,  adjoûtent-âs,,  n  cftoioit 
point  par  leur  dignité  les  Généraux  nez  de  l'armée  Françoife» 
Chacun  de  ces  points  meritcroit  d'eâre  examiné  i^parément  : 
je  m'arrête  au  dernier. 
FréneogéM.  Le  Jiuiicoiifciite  Hotmail  a  jette  dans  Cm  Fra/Ko-gaBa, 
if.*0.ii.i2.  1^  piemiers  fondcsnents  de  f opinion  que  je  Tais  itfuier.  ie 

ne  i  aurois  pas  tirée  de  Toublî  ou  elle  eiloit  judemcni  tombée 
avec  1  ouvrage  de  cet  auteur,  fi  je  ne  la  voyois  renouvelée 
de  nos  jours  par  un  autre  écrîvaiinr,  dont  te  nom  &  k  iqnit»- 
tion  peuvent  donmr  un  grand  po4d5  aux  ièm imems  qall  €tth 
BraCc*  M.  le  Coniie  cfe  Boulain^iers  a  écrit  *  que  tes  FnmçM 
se(loient  réfervé  k  hoàbé  cféfire;.  m/w  irxirj  Rms,  d'Mfm 
ehefi  pour  ks  ionJuire  a  ta  guerre  :  qt^ih  ks  ehoi^bwtt  m- 
Sfferemmenê  ou  Jans  la  famille  Royale  ou  datfs  une  atnre;  ne 
s  attachant  eu  eeia  ^^k  la  pakuTr  à  la  capaàté,  &à  la  repetih 
Hon  duf  bonheur  perpnneL  Que  Qon  is  déjà  |>rociamé  iùcceffiur 
de  Chitderîci  eut  encore  befeni  des  Âil&agesdeslG^dats,  pour 
ejke  M  Général 'r  ^e  la  diftwâion  du  géneralof  &dela  royauté 
a  tui>fi(lé  pendant  toute  fa  diiffée  de  ki  pKmiéns  Race;  &  que 
les  Maires  dii  Palds  cftoient,  par  leur  titre  même,  Commatidanb 
des  armées,  indépendamment  de  b  vokmté  du  Prince.  Ces 
propositions  I  qm  font  une  exa<Re  analylè  de  piufieiirs  paâôgts 
de  M.  db  Bouiaiimltiers,  le  reduiierrt  natureliement  à  deux.^ 

f."  PRO>*€^*ïTïaNr  Les  François  aptoicnl  fe  drofe  d'éfife 
;  d'autres  chefs  que  leurs  Rois*;  &  ce  i^\  en  vertu  d^une  êk&àgm-^ 

que  Clovis  joignît  te  génerabt  à  h  royaiMfé» 

Hi.«  Pko  PO  5 1  Trev»  qu!  n'efl  qtfuwc  c^tenfiew  de  la  pré- 
cédente. Les  Françoîd^  ont  continué  de  jouir  du*  ntèvie  droit, 
depuis  Clovis  jufqu'à  Pépin;  &  le  Maire  du  Palais,  que  la 

*  Hift.  de  Tandcn  gouvcm.  de  la  France,  totnc  t.  Ixi-^tx.  pp;  17. 18. 
a;.  ^6.  2,7.  &  2â. 
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Nation  choiffflbit,  eftoit  par  le  privilège  de  jâ  charge  Gciicrai 
de  Tarmée.  L'une  eft  deftîiijée  de  preuves,  on  na  jamais  dû 
{avancer  :  i autre  eft  abfolument  faulfc ;  on  ne  (çauroit  la  {ovl^ 
tenir.  Je  commence  par  la  premià^e. 

Ce  que  Tacite  a  dit  àt%  Germains,  duces  ex  virtute  fumunt,    Tadt.  de 
eft  ia  feule  autorité  que  M.  de  B.  allègue  en  faveur  de  fon  ^^^' 
opinion.  Il  conclut  de  ce  paflage,  que  les  Francs  défigncz  par 
le  nom  de  Germains,  ont  eu  dans  tous  les  temps,  &  jufquà 
Oovis,  le  pouvoir  d'élire  d'autres  chefs  que  leurs  Rois.  II 
iuppofe  donc  que  ce  qui  a  efté  dit  des  Germains  en  gênerai^ 
peut  eftre  dans  tous  les  temps  appliqué  aux  Francs  en  parti- 
culier; parce  que  les  Francs  cftoîent  originairement  compris 
ibus  lappellation  commune  de  Germains.  Mais  la  fiippofition 
cftant  fans  fondement,  comme  je  vais  le  montrer,  ia  confe-    • 
quence  dont  elle  eft  Icprîncipe ,  demeure  fans  preuve. 

Les  Germains  dontTacite a  décrit  les  moeurs, élîfbîcnt leurs 
Rois.  VaffemhUe,  dit  cet  hiftorien,  établit  dans  chaque  canton 
ou  dans  chaque  bourgade  des  Rois  particuliers,  dont  lesfonâions 
fe  terminent  à  V adminijlraiion  de  la  juttice  *.  On  les  prend,  dit- 
il  ailleurs,  dans  les  familles  nobles  :  Reges  ex  nobilitate  fumunt.,  Bid. 
Tam  que  cette  forme  de  gouvernement  a  fûbfîfté  parmi  les 
Gemiaîns,  îl  eft  certain  qu'ils  élifbient  aufîi  leurs  généraux, 
duces  ex  virtute.  La  pluralité  des  Rois  rendoit  nécefîàire  i'éle- 
Aion  d'un  chef,  en  qui  refidât  pendant  ia  guerre  rautorîté, 
que  pluffeurs  partageoient  pendant  la  paix  :  &  à  prendre  à  la 
fcitre  les  termes  de  Tacite ,  l'éleélion  pouvoît  abfolument  ne 
pas  tomber  fur  les  Rois ,  du  moirfis  tous  îes  Rois  ne  pou- 
voient  pas  eftre  élus.  La  face  de  la  Germanie  changea  bientôt 
après  :  plufieurs  des  nations  qui  l'habitoient ,  s'unii|ânt  cn- 
lêmble  tous  fe  nom  de  Francs,  formèrent  cette  ligue  fameufe, 
qui  les  rendît  fi  redoutables  à  l'Empire  Romain.  Alors  les 
rrancs,  dont  le  nom  comprît  &  renferma  toutes  les  nations 
confédérées,  devinrent  un  peuple  nouveau  fous  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement,  qui  n'eut  plus  rien  de  commun  avec 

*  EBgttfitur  in  nfdem  concilîis  i^  principes,  qui  jura  ptr  pagos  yicçfjue 
reddunt,  Tàdu  de  mor.  Germ. 
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celuy  des  anciens  Germains.  Un  peuple  toujours  nâêmbié 
dans  un  même  camp,  navoii  be(bin  que  dun  fcul  Roy;  ou 
pluftôt  I  un  peupie  toujours  armé  n  avoit  beibin  que  d  un  chef. 
Les  deux  qualitez  de  Chef  &  de  Roy  ainii  réunies  »  (c  con- 
fondirent néceflàiremcnt  dans  la  même  perfonne.  £t  que 
pouvoîent  eftrc  en  effet  les  Ibuverains  d'une  nation  toute  com- 
pofèe  de  Ibiduts,  fmon  des  Généraux  d'armées?  De-là,  les 
premiers  Rois  des  Francs,  dont  i'hidoire  ait  iait  mention ,  ibnt 
indifféremment  appeliez  par  les  hifloriens  Reges  ou  Dticfs  :  en 
forte  même  que  Grégoire  de  Tours,  expliquant  le  terme  Duces, 
fuivant  Tidée  que  ion  y  attachoit  de  fon  temps,  pcnchoit  à 
croire  que  les  Francs  eAoient  gouvernez  au  commencement, 
non  par  des  Rois ,  mais  par  des  Ducs  ^. 

Cette  réflexion  prouve  clairement  que  ce  qui  a  efté  dit  des 
Germains  en  général,  ne  fçauroit  convenir  aux  Francs  confi- 
derez  depuis  I  etabiiflement  de  la  ligljc,  qui  eft  proprement 
Tépoquc  où  commence  leur  hifloire.  Comment  donc  a-t-on 
entrepris  d*étcndrc  jufqu'au  règne  de  Clovis,  Tapplication  du 
paflâge  de  Tacite  ? 

A  ce  pafïïige ,  M.  de  B»  joint  une  preuve  de  fait.  Clcvis^  dit* 
îl  ^fucceJa  à  la  ^mtéde  Roy  des  Ripuaires,  &  fut  peu  e^rès  élu 
General  Je  l'armée ,  par  les  Sahens  ijui  la  compojoïent;  &  pour 
Pdit  t  S.  j^Liflifier  ce  fait,  il  adjoûte  :  Nous  avons  dans  le  recueil  de  du 
Chefne  une  lettre  de  S/  Remy  Evêque  df  Rheims,  adreffée  à  Clo- 
vis,  par  laquelle  il  le  félicite  fur  le  choix  fait  de  fa  perfomé  pour 
remplir  cette  dignité  de  Général  de  fa  Nation.  Je  doute  néant- 
moins,  continue  - 1  -  îl ,  qu'on  pfiijfe  la  rapporter  à  cette  occafm , 
tant  à  caufe  de  la  trop  grande  jeuneffe  de  Ckms,  que  parce  qu'il 
lUJem.,        ne^onpas  encore  Chreftien. 

Ce  doute  ainfi  exprimé  ne  tombe  pas  fur  le  fens  de  la  lettre; 
que  fauteur  juge  inconteflable  ;  il  tombe  uniquement  fur  la 
circonflance  particulière  dans  laquelle  elle  3  eflé  écrite.  Mais  au 


*  Nom  cum  mu  ha  dt  eis  (  Ftancth 
tâmm  Rtgibm)  SutpicH  Alexandri 
narrethijbria,  non  tatntn  regemprt' 
mum'ecTum  uUatemu  mininat;  fid 


Ouctsipshabuijjfi  dicit.  Et  un  peu 
après  :  Ntfchnus  utrutn  regesfièerint, 
an  vices  tenueriniregum»  Oxcg.  Tur. 
lib*  z.  cap.  ^ 
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!ieu  Je  scn  tenir  à  un  fimple  doute ,  it  faiioit  décider  pofiti vo^ 
menttquc  la  lettre  eftant  certainement  podérieure  au  baptême  de 
Clovis ,  on  ne  pouvoît  la  fiippofêr  écrite  dès  le  commencement 
de  ion  règne ,  ni  par  confèquent  &ire  (êrvir  cette  fùppofition 
de  fendement  à  une  opinion  nouvelle.  Il  fîiffit  de  lire  la  lettre 
deS.^  Rémi  y  pour  &  convaincre  que  Clovis  eftoît  Chrcflica 
quand  il  la  reçut» 

€c  Nous  apprenons  par  les  bruits  publics  *,  luy  dit  TEvêque  ^ 
de  Rheîms,  que  vous  eftes  fur  le  point  d'entreprendre  une  nou-  « 
velle  guerre  ;  il  n  eft  pas  étonnant  qu'un  Prince  iffu  d  aïeux  « 
conquérants,  veuille  leur  refièmbler.  Cependant  un  objet  plus  <« 
impartant  devroit  vous  occuper.  La  mifêricorde  du  Seigneur  ^ 
s'eft  manîfeftce  lur  vous  ;  travaillez  à  ne  la  pas  rendre  inutile.  « 
L'humilité»  dont  vous  avez  donné  un  exemple  éclatant,  a  ^ 
commencé  l'ouvrage  de  voftre  juftification  ;  c  eft  à  la  perleve-  « 
rancc  à  le  confbmmer,  félon  cette  maxime  populaire,  lajin  coth  « 
ronne  r œuvre.  N'admettez  à  y  os  conleiis  que  des  hommes  capa*  « 
bles  d'aflurer  la  gloire  de  voftre  règne.  Soyez  bicnfaifint  &  «c 
libéral  ;  maïs  (ânélifiez  ces  vertus  purement  humaines  en  elles-  « 
mêmes ,  par  la  droiture  &  la  pureté  de  vos  intentions.  Honorez  « 
les  Miniftrcs  de  nos  &ints  Autels ,  qui  Ibnt  devenus  \ts  voftres  ;  <c 
ayez  (bu  vent  recours  à  leurs  lumières  :  voftre  union  avec  eux  « 
fera  la  tranquillité  de  voftre  gouvernement.  Soubgez  vos  « 


♦  Rumor  ad  nos  magnus  pervertit, 
ndinwiftrationem  vosfeamdttm  (h\t 
ftcundain)  rei bellicœ  fufcep'ijfe.  Non 
ejl  novum  ut  cœperis  ejfe,  peut  paren^ 
tes  tui  fetnper/uerunt.  Hoc  imprhms 
amendant,  ut  Donûm  judkium  à  te 
non  vacilUt,  ubi  tui  meriti,  qui  per 
indujiriam  humilitatis  tua:  ad  fumr 
mtvn  culminis  pervenit ;  aitia,  quod 
vulgùs  dicitur,  ex  fine  acrus  hominis 
probatur»  Conjlliarios  tibi  adhibere 
debes,  quifainam  tuampojfint  ornare: 
iX  bentficïnm  tuum  cafiuin  &  honef- 
tum  ejfe  débet:  ^  facerdotibus  mis 
Iwnorein  debebis  déferre  ,  if  adeorum 
confiUa  femoer  recurrere.  Quod  fi  tibi 
beat  cum  illis  convenerit,  proyinàa 

Tome  X. 


tua  potefi  meUus  conftare.  Cives  tués 
^ig^  »  affliéfos  releva  ,  viduas  fbve, 
orphanos  nurri,fipotius  eft  quant  eru* 
dies;  ut  omhes  te  ament  iT*  timeantm 
Juflitia  ex  ore  veftro  procédât  :  nihil 
fitfperandum  depauperibus  vetpere^ 
grinis;  ne  inagis  dona  aut  altqmdao» 
cipere  velis,  Prœtorium  tuumoinnibus 
pateat;  ut  nuUus  exinde  triftisabfce* 
dat.  Paternasqudfiurnqueopespojji^ 
des  f  captivos  exinde  liberabis  if  k 
jugo  fi^rvitutis  abfolves.  Si  quis  in 
confpeétu  veftro  venerit ,  peregrinum 
fe  tjfe  non  Jentiat.  Cum  jin^enibus 
Joca;  cumfenibus  trada;  fi  vis  régna» 
re,  nobilis judicari.  Du  Chefné^  tome 

Xxx 
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»  fujets  ;  confblez  les  affligez  ;  protégez  les  veuves  ;  nourrid^  ki 
»  orphelins,  fi  vous  ne  pouvez  étendre  vos  (oins  jufqu a  ics  in- 
»  ftruire  vous-même.  Uamour  &  la  crainte  des  peuples  feront  le 
P  double  fruit  de  cette  conduite.  Que  Téquité  habite  fur  vos 
to  Icvres  &  parle  par  voftre  bouche.  N'exigez  rien  de  l'étranger 
^  &  du  pauvre  :  faites  encore  plus  ;  refiliez  les  préfents  qu  ils  vous 
^  offiriront.  Que  voflre  Palais  fbit  ouvert  à  tout  le  monde,  8c, 
»  que  perfbnnc  n'en  forte  mécontent.  Rachetez  les  malheureux 
I»  qui  gemifTent  dans  1  efclavage  ou  dans  les  fers  :  c  efl  le  plus 
9»  noble  uiîige  que  vous  puifTiez  faire  de  vos  tré/brs.  Recevez  avec 
a»  bonté  &  fans  acception  de  perfbnnc,  tous  ceux  qui  fê  préfcn- 
a»  teront  devant  vous.  Appeliez  les  jeunes  gens  à  vos  jeux,  &  ics 
».  vieillards  à  vos  délibérations.  C  cfl  ainfi  que  vous  ^rez  vcriu- 
»  blement  un  grand  homme  &  un  grand  Roy.  » 

J'ay  traduit  le  texte,  qui  efl  fou  vent  obArur  &  embarralTé, 
le  plus  fidèlement  qu'il  ma  efié  poffible ,  en  me  donnant  feule- 
ment la  liberté  de  choifir  entre  les  diverfès  interprétations  dont 
une  même  phrafê  efl  quelquefois  fiifçeptible,  celle  qui  ma  paru 
i^re  un  fcns  plus  fùivi  &  plus  naturellement  lié  avec  le  refle. 

Il  efl  évident  que  cette  lettre  ne  peut  avoir  eflé  écrite  avant 
le  baptême  de  Clovis,  parce  que  les  excellentes  leçons  dont 
elle  efl  remplie  n  ont  pu  eflre  données  qu'à  un  Roy  chrefUen* 
Ainfi,  mal-à-propos  voudroit-on  la  rapjwrtçr  au  commence- 
ment de  fbn  règne ,  pour  la  faire  concourir  avtc  fbn  élévation 
fur  le  Pavois.  Le  fêntiment  du  P.  Sirmond ,  qui  la  place  au 
temps  de  la  guerre  des  Goxhs  *,  efl  afîèz  probable.  Cette  en- 
treprifè  efl. la  feule,  depuis  la  bataille  de  Tolbiac,  dont  Impor- 
tance réponde  à  la  force  du  mot ,  Rumor  magnus  ad  nospervenit; 
&  peut-eflrc  auffi  la  feule  qui  ait  pu  mériter  une  efpéce  de  com- 
pliment de  la  part  de  S.^  Rcmî ,  aux  yeux  de  qui  elle  efloit  con- 
làcrée  par  le  motif  de  la  Religion. 

Mais  à  quelcjue  circonflance  du  règne  de  Clovis  qu'on  rap- 
porte la  lettre ,  on  n'y  découvre  rien  qui  nous  annonce  que 
l'objet  de  S.<  Rcini  fut  de  féliciter  Clovis  fur  h  choix  fait  de  fé 


*  Le  P.  Sirmond  met  ce  titre  à  la 


ttte  de k lettre  ;  Epiflola-hortatùria^  \  cingerct.  Concil.  GaiI.'tom.  i. 


cum  If  ex  adbdhim  Gothicumje  ac* 
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perfonite ,  pour  commander  l'armée  des  Francs.  La  première  //,  ^  ^^ 
phraiê  eft  la  feule  qui  ait  pu  donner  lieu  à  cette  opinion  ;  Rumor  *"«'•  F-  '  '• 
ad  nos  magnus  pervenit,  admimjkationem  vosfecundam  rei  bellk^ 
fufcepijfe.  M.  de  Valois  paroît  avoir  entendu  ce  pafTage  dans  le 
mémo  fens  que  iVL  de  B.  avec  cette  différence ,  que  l'un  »  pro- 
pofe  comme  une  induétion  conjeélurale,  ee  que  l'autre  avance 
comme  une  confëquence  néceflaire.  Examinons  l'exprefTion 
en  Grammairiens.  Sufcipere  adminiflrationem  rei  bellica,  fignific 
à  la  lettre,  fe  charger  de  lu  conduite  d'une  guerre,  où  de  la 
dîfpofition  d^  moyens  qui  peuvent  en  aflurer  le  fùccès  :  re^ 
èe//ica. renferme  également  ces  deux  objets.  Dans  le  ftile  de 
S.'  Remî,  &  dans  les  auteurs  du  même  temps,  fufcipere  admi-' 
tîiflrationem  rei  bellica,  peut  fignifier  encore,  entreprendre  une 
expédition,  fe  préparer  à  une  expédition  militaire.  C'eft  dans  cette 
acception  que  le  P.  Sirmond  l'a  prife  ;  &  je  Tay  adoptée  dans  ma  Utjufra^ 
traduction.  Or,  fi  Clovîs  avoît  efté,  ce  qu'on  (uppofe  qu'if 
n  eftoit  pas.  Général  né  de  l'armée  Françoife,  par  fà  qualité  de 
Roy,  &  que  l'Evêque  <fc  Rheims  luy  eût  écrit  au  lûjet  d  une 
expédition  entpejHÎte  par  lé  feul  mouvement  de  fbn  autorité  ; 
quels  autres  termes  auroit-H  pu  employer  î  La  Renommée  nous 
apprend  que  vous  entreprenez  une  nouvelle  guerre.  Il  n'y  a  rien  (bit 
dans  k  tour,  (bit  dans  les  mots,  qui  rappelle  l'idée  d'une  élec- 
tion. La  phrafe  iûivante  femble  même  l'exclUre  formellement  : 
^  il  n'efi  pas  étonnant  que  vousfoye^  tel  que  vos  pères  ont  toujours 
eflé;  c'eft-à-dire,  qu'un  Prince  ijju  d' dieux  guerriers,  veuille  leur 
rejjembler.  Cette  continuité  de  poflcflion  ^Jemper,  fi  l'on  peut  en 
inférer  quelque  chofe,  prouvera  pluftoft  un  droit  réel  attaché  au 
caraélére  de  ceux  qui  l'exercent,  qu'une  conceflion  perfbnnellc 
dépendante  d'un  choix  arbitraire.  S.*  Remî  ne  pouvoir  nous 
dire  plus  clairement,  que  tous  les  Rois  prédeceffèurs  de  Clovîs 
a  voient  eu,  comme  ce  Prince ,  le  commandement  des  troupes  ; 
&  en  cela,  nos  anciens  hif  toriens  font  d'accord  avec  luy.  Clo- 


•  Quitus  verbis  nihil  aftud,  nijt 

fallor,  Remigius  indicat,  i^c.  qiiod 

fie^ni^tis  Ranonim  Epifcopiis  .... 

docere  yidetur^  iXc,  Hadr.  Valel*.  rcr. 


Francic.  tom.  i .  pag.  316.* 

**  Non  eft  novwn  ut  cœperis  effe, 
fient  parentes  tut  femper  futruntm 

X  X  X  î j 
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dîon,  Merov&  &  Childeric  ont  en  mème-tcmps  régné  fiiï  les 

Greg.TurJii.  Francs  &  conduit  l'armée  Françoiiê  :  le  premier  entra  daps  la 

^'vfe'/s.Re-forcîï  Charbonîerc,  prit  Toumay  &  Cambray,  &  s  avança 

mîgii,  apuddu  juftjua  fa  Sommc.   Lc  lècond  iê  joignit  avec  Aëtius  contre 

'    ^  f^^!"^'  '•  Attila,  pénétra  dans  la  feconde  Belgique  &  dans  la  première 

yitaS.Cmh'  Germanie,  &  prit  la  ville  de  Trêves.  Lc  dernier  afliégea  Paris, 

j£  r.  ?ïf  !  donna  une  bataille  près  d'Orléans,  &  s  empara  d'Angers.  Cette 

ér  GfeÊ».Lz.  obfervation  détruit ,  en  paflant,  une  autre  propofition  du  même 

^^'  '  '  '^*     auteur ,  qui  prétend  que  Clovis  eft  le  premier  des  Rois  Méro- 

yîngiens  qui  ait  joint  le  Géneraiat  à  la  Royauté. 
'     On  ne  peut  donc  pas  conclurre  de  la  lettre  de  S.^  Rcmi ,  que 
hs  Saliens  Gallicans  ayent  élu  Clovis  pour  leur  General;  &  con- 
.  iëqucmment,  cette  propofition,  les-Francs avoient  le  droit d'e'Sre 
d'autres  Chefs  que  leurs  Rois,  demeure  lans  preuve. 

M.  de  fioulainvilliers  adjoûte  qu'ils  ont  continué  d'ulèr 
de  ce  droit,  depuis  Clovis  juiqu'à  la  dépofitionde  Childeric; 
&  que  le  Géneraiat,  eflentîellement  (eparé  de  la  Royauté  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  première  race,  appartcnoit  de  droit  au 
Maire  du  Palais  »  que  la  Nation  choiMbit.  C  eft  ia  féconde 
Propofition. 

Je  remarque  d'abord  qu  elle  avoît  be(bîn  de  qudque  mocfi- 
fïcatîon ,  en  ce  qui  regarde  le  pouvoir  d'élire  \çs  Maires  du 
Palais ,  que  l'auteur  attribue  à  la  Nation.  Il  eft  vray  que  les 
François  aflëmblez  au  champ  de  Mars ,  eurent  ibuvent  beai*- 
coup  de  part  à  i'éleétion  des  Maires  ;  mais  il  fâiloit  néceilaire- 
ment  que  la  volonté  du  Prince  concourût  avec  leurs  fûffiages  : 
&  le  Prince,  en  les  aiïbciant  au  droit  d'élire  conjointement  avec 
.  iuy,  n'avoit  pas  pour  cela  renoncé  à  la  &cuhé  de  fixer  kur 
choix,  en  certaines  occafions,  par  des  ordres  abfblus,  ièionla 
force  de  cette  expreffion  d'un  ancien  écnvwx  :  Proîa^us,pm 
la  faveur  de  Brunehaut  &  les  ordres  de  Thiéri^  fut  fait  Maire 
du  Palais  */  &  conformément  à  ce  pafïage  de  Fredegaîre  :  ^  les 


•  Protûf'-us  >  injl'igaote  Bruni^ 
Midi,  Theoderico  jubente,  Afujor 
dpmùs  éfficUur,  Cella  Reg.  Franc. 
cap.  47* 


^  Jrand,ccnJîËoaçcepto,  Varûtb- 
mm .  : .  cumjuffione  Régis,  Majartoi 
domûs  Palaiii  conjiituunt.  Fitd^« 
CIu«  cap.  zj^ 
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JFrancs  ayant  déîiheré,  établirent,  par  ùr4re  du  Roy,  Varaton 
Maire  du  Palais* 

Cependant ,  fuppoibns  le  droit  des  François  auffi  étendu 
quon  nous  le  dit,  il  naîtra  une  nouvelle  difficulté  fur  la  manière 
dont  Us  lexerçolent  ;  car  on  peut  demander  fi  1  eledion  imprî- 
moit  à  celuy  fur  qui  elle  tomboît,  un  caradére  permanent,  qui 
durât  autant  que  m  vie,  ou  fi  le  pouvoir  qu  elle  communiquoit 
eftoit  limité  à  la  durée  d  un  feui  règne  ;  enfin ,  fi  on  la  renou- 
yelloit  autant  de  fois  que  1  on  entreprenoit  de  nouvelles  guerres» 
L  auteur  n  a  prévenu  aucune  de  ces  queftlons»  8c  je  doute  qu'il 
iut  aile  d'y  fàtisfâirc. 

Je  reviens  à  la  propofition  principale  ;  &  je  dis  que  pour 
l'établir  fblidement,  il  falloit  prouver  Tune  de  celles -cy:  ou 
qu'en  effet  aucun  des  Rois.  Mérovingiens ,  depuis  Clovis ,  n'a 

'  commandé  les  armées  Françoifês  ;  ou  que  les  Rois  qui  ks  ont 
commandées  tenoient  leur  titre  &  leur  autorité  du  choix  de  la 
Nation..  Mais  tous  les  monuments  de  noflre  Hifloire  dépofent 
du  contraire. 

Pour  ne  pas  embraffer  trop  de  matières,  je  me  borne  à 
rexemple  des  fils  &  des  petit-  fils  de  Clovis.  Rois  comme  luy, 
ils  ont  auiiiy  comme  luy,  entrepris  des  guerres,  fait  des  conr 
quêtes,  étendu  les  bornes  de  leur  Royaume  ;  &  ils  ne  dévoient 

'  ni  leur  Cx>uronile  au  confentement  des  peuples,  ni  le  Génerajat 
au  vœu  des  fbldats.  Que  Ton  ouvre  Grégoire  de  Tours  &  Fre- 
degaire,  on  y  verra  que  dans  les  déclarations  de  guerre,  dans 
les  levées  de  troupes ,  dans  la  conduite  des  expéditions ,  ces 
Princes  agiilènt  toujours  avec  une  autorité  abfolue ,  &  que 
l'armée  toujours  fidèle  à  leurs  ordres ,  les  fuit  où  ils  veulent  h 
iaire  marcher.  C'efl  à  la  perfuafion  de  Ciotilde  que  Clodomir 
&  Ces  frères  entreprennent  la  guerre  contre  les  Bourguignons*; 
c'efl  par  ordre  de  leur  père  que  Théodebert  &  Gonthaire  vont  CVjy.  »,/, 
combattre  les  Vifigoths  :  l'Empereur  Juftinien  envoyé  des  ^^^'^''^^^ 
îAmbafTadeurs  i  Théodebalde,  pour  l'engager  à  prendre  les  G0iL€àt.Cm, 


^  lodîgnaminiquœfb,  dit  Clotïldc 
à  Ces  fils,  injuriammeam,  i^ patrïs 
nMTifiui  w(»  ifjfunam  yiniicate. 


Hoc  iUi  audientiSf  Bureundias  ptr 
tunu  Creg«  lib.  3 .  cap.  o.        « 

XX  ui 
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Gng.  nh  '6.  armes  contre  les  Oftrogoths  ;  TEmpercur  Maurice  învîte  Chi 
w«  -f -»'         debert  à  pafler  en  Italie ,  pour  attaquer  les  Lombarcb. 

Les  principes  du  gouvernement  ne  changèrent  point  à  cet 
égard ,  îorlque  de  fréquentes  tainorîtcz  &  la  foiblefle  de  quel- 
ques Rois  firent  tomber  l'autorité  entre  les  mains  àss  Miniftresb 
Si  i on  vit  alors  le  Géneralat  fèparé  de  la  Royauté,  lun  rempfi 
par  le  premier  Officier  du  Royaume,  ^finu  ibus  le  nom  de 
Maire  du  Palais  ;  l'autre  réduite  à  un  vain  titre  que  deshonoroit 
Ibuvent  celuy  qui  en  cftoît  revêtu,  il  faut  en  conclurre  que  le 
•  droit  de  commander  les  troupes  trftoit  fi  effentiellemettt  attachéà 
la  Royauté,  que  les  Rois  ne  s'en  font  dépouillez  qu  en  cefîànt  de 
régner  par  eux-mêmes;  &  que  les  (ùjets  ne  l'ont  exercé  qu'après 
qu'ifs  eurent  ufùrpé  la  puiflânce  fouvcraine.  Nous  pouvons 
avouer  que  la  prétendue  Sjhnftion  du  Géaeraîat  &  de  la  Rcyauté 
commença  rtfellement  à  s'introduire,  au  temps  où  les  Maires ds 
Palais  s'emparèrent  de  toute  l'autorité  ;  en  forte  que  fi  l'on  eut 
reflraînt  la  propofition  à  ces  temps  malheureux,  éie  aurait  ea 
quelque  apparence  de  probabilité  :  auffi  n'auroît-on  pu,  dans  ce 
cas,  en  tirer  aucun  avantage,  puiique  l'uforpation  ne  fonde  pas 
un  droit.  Mais  la  propofition  renferme  toute  la  durée  de  la 

Première  Race.  Scion  l'auteur  que  j'ofe  attaquer,  leMaiiedo 
alaîs  a  toujours  efté ,  par  fon  titre  foui,  &  fins  aucune  diftîn- 
élîon  de  temps.  Commandant  de  l'armée  Françoîfe;  ou  pluAoft 
lcsnoms^deyW^/r^&de6*rW^7/eftoîent,  felonluy,  deux  ter- 
mes identiques  *.  Les  réflexions  (ûîvahtes  mettrcmt  les  leélcurs 
en  état  de  juger  s'il  avoit  une  idée  jufte  de  cette  dignité. 

i.^  Elle  eftoit  déjà  connue  en  France  fous  iés  fils  it 
Qovjs;  c'eft-à-dire,  fous  des  Princes  qui  cenaîncment  n'aban- 
donnoîent  pas  à  leurs  Miniftres  la  gloire  de  commander,  Ba*- 
dechîfile  Maire  du  Palais  de  Neuftrie  fous  Clotaîre  J.  n'eut 
aucune  part  aux  expéditions  militaires  de  ce  Roy;  &X3rcgoîrc 
de  Tours  ne  le  nomme  que  pour  nous  apprendre  qu'il  fiicceda 


*  II  eft  certain ,  dit-il ,  que  la  fon- 
Siori  Aé  Général d* armée  ou  de  Afai^ 
re,  car  c^éfljoiis  et  dernier  tibm  que 
nous  la  connoîjfons  le  mieux,  ne  pou- 


voit  manquer  de  devenir  plus  confia 
derable  que  ia  Royauté ,  chez  un  peu- 
ple dontfe  génie  efloit  unit  matiiaU 


Fredeg.ChoHm 


Id,  ce,  2^. 
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\  Pomnole  dans  le  Siège  épifcopal  <Ju  Mans."  C  cfl  ky  la.    Crtg,  Uh.  f^ 
première  fois  que  noftre  premier  biftorien  parle  delà  dignitç  ^^^''^* 
de  Maire* 

a^o  Ceux  d entre  les  Maires  que  Ion  voit  à  la  tefte  âiQ% 
armées ,  dans  les  règnes  fui vants ,  lenoient  du  Roy  fi:ui  leur 
çaraélére  &  leur  pouvoir  :  ainfi  Clotaîre  emcyt  fon  Maire 
X^anderic  avec  des  troupes ,  jx)ur  attaquer  celles  dontThiéri  ce,  2  ^7 2 p 
^voit  donne  k  commandement  à  (on  Maire  Bertoalde. 

'^.i  L exemple  de  S.^  Léger  Evêque  d'Auiun  &  en  même- 
temps  Maire  du  Palais  "^^  ne  nous  permet  pas  de  peniêr  que  le 
Gèlieralat  fût  une  attribution  eflentielle  de  cçite  charge.  Que 
diray-je  de  Icxemple  de  deux  autres  Maires,  Gaulois  ou  Ro- 
mains d  origine,  Proiadius  h.  Claudius,  qui  iè  fuccedérent  îm-  ^7-^^^ 
piédiatement.  On  ne  (ê  perfîiadera  pas  que  les  François,  jaloux 
de  la  prééminence  de  leur  Nation ,  ayeni  choifi  leurs  Chcfe 
parmi  àkQ&  étrangers  devenus  leurs  fujets,  &  peut -élire  leurs 
çlclaves. 

:  Enfin,  s'il  efltoît  wxy  que  les  Maires  du  Palais  fuflcnt  auffi 
indépendants  &  aufli abiblus  dans  lexercice  des  fonélions  mili- 
taires, que  le  Roy  devoit  ieftre  dans  Tadminidration  du  dedans 
4e  (on  Royaume ,  il  (èroît  au  moins  probable  qu'ils  partagèrent 
suffi  avec  le  Roy  le  privilège  de  ne  pouvoir  eftrc  dépofcz  :  ce- 
pendant Clotaire  I L  pour  engager  Varnachaire  à  accepter  cette  ïd,  cap.  ^2i 
charge,  luy  promit  avec  ferment  qu'il  ne  fcroit  jamais  dtftiiué* 

Quel  eftoit  donc  dans  fon  înftitutîon ,  l'état  de  Maire  du 
Palais  î  Rappelions-nous  les  différents  noms  fous  Icfquçls  il  e(i 
connu  dans  nos  hidoriens  :  ils  indiquent  afTez  clairement  /es 
véritables  fonélions.  Major  clomûs  regia,  Palatiï  gu^rnator,  \ 
r€âor,moderatQrtprafeâiès;  le  Maire  du  Palais,  tel  à  peu -près 
qu'eft  aujourd'huy  le  Grand-Maître,  cftoît  le  premier  Officier 
de  la  maifon  de  nos  Rois,  chargé  de  la  gouverner,  &  de  main-  ^^[^"^^1 
lenir  la  diiciplinc  parmi  les  Officiers  d'un  ordre  ififérieur, 


Pcchtrches  de 
iiv.2* 


♦  Viiafanéli  Leodeg.  cap,  ^.  Je 
f<;ais  que  quelques  fçavants  ont  difbuté 
â  S.  L^er  le  titre  de  Maire  du  Palais; 
jflm  jt  nt  crois  pas  que  leurs  conjeétu- 


rcs  doivent  l'emporter  fur  le  témoi- 
gnage poiîtîf  de  I  auteur  contemporain 
qui  a  écrit  fa  vie.  Vide  Glojfar,  Cang. 
ad  yoctm  Major-Domus* 
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attachez  fous  luy  au  Service  de  ia  maiibn  &  de  la  personne  Jes 
Rois.  Ceft  l'idée  la  plus  finiple  &  ia  plus  naturelle  que  nous 
donnent  les  dénominations  IndifFéremmcnt  employées  par  nos 
anciens  auteurs.  £t  une  nouvelle  preuve  que  les  fonélfons  des 
Maires  eftoient  originairement  renfermées  dans  l'enceinte  du 
Palais ,  c'eft  que  les  Reines  avoicnt  auffi  un  Maire  particulier; 
chargé  de  conduire  leur  maiibn.  Lorique  Rigunthe  partit  pour 
i'Elpagne,  où  elle  devoît  épouiêr  Recarede,  Chilperic  fon  perc 
Greg.  Ei.  6.  nomma  Waddon,  pour  Maire  de  fon  Palais.  Je  conviens  qu'il 
€a^.^.  j^e  faut  pas  trop  appuyer  (ùr  cet  exemple  unique,  parce  que  le 

titre  donné  icy  à  Waddon,  pou  voit,  à  la  rigueur,  emporter 
dans  ia  pcribnne  le  commandement  de  Icicorte  qui  accômpa- 
gnoit  la  Princciîè. 

La  puiilànce  des  Maires  s  accrut  après.Ia  mort  de  Dagobert  I. 
que  1  on  peut  regarder  comme  Tépoquc  de  la  décadence  de  lau- 
Olnw.  Uitm.  torité  royale.  Dagobert  avoit  laiÂë  deux  fils  :  Taîné  âgé  <f onze 
^^r  wC'/.  ^"^»  regnoit  en  Auflrafie  ;  le  fécond  entroît  à  pîne  dans  iâ 
fag/sos-  *  quatrième  année,  lorfqu'il  fût  proclamé  Roy  de  NeuiWc.  Tous 
Ff^^lIpud^È  ^^"^  furent  confiez  par  leur  père  mourant,  aux  foins  dts  Mai- 
CAâfae,roati  /.  rcs  de  Icurs  Palais,  qui  fè  trouvèrent  à  la  fois  Gouverneurs  des 
r^i'  79 s*      jeunes  Princes  &  Régents  de  leurs  Royaumes.  En  ce  temps; 

dît  Fredegaîre,  Grimoalde  fat  foHdement  affermi  dans  la  dignité 
de  Maire ,  t^ni  pour  k  Palais  de  Sigebert,  quepour  tout  Je  Royau- 
me  d'Aufirafie  *• 

Uefi^  des  niinoritez  qui  fùccedércnt  aux  règnes  de  Sigebcit 
&  de  Clovis  I L  fût  de  perpétuer  le  miniftére  dans  la  pei^Mine 
des  Maires  ;  &  ceux-cy  le  convertirent  bientôt  en  patrimoine 
héréditaire.  Telfe  eftoit  alors  la  fituation  de  la  France  :  Rois 
enfants  ou  imbecillcs,  les  premiers  ne  pou  voient  rien,  les  fé- 
conds n  ofbient  rien.  La  puiflànce  fbuveraine  fèmbloit  deman-*^ 
der  un  dépofitaire  qui  pût  au  moins  la  confêrver  ;  &  cet  honneur 
regardoit  plus  particulièrement  les  Maires  du  Palais.  Les  fbnc<: 
lions  de  leurs  charges ,  qui  les  approchoient  Êns  ceffe  de  la 
pcrfbnne  du  Prince,  efloîent  pour  eux  une  occafion  continudie 

*  Gradtts  honoris  Majoris  domûs  in  1  flrajiorum,  in  manu  Grimoaldi  coi^ 
Palatio  Sigiteni  4X  otuni  régna  Au-  j  matus  eft  vehenuater.  Chron.  c  88. 

ou  de 
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ou  die  luy  plaire  en  flaliani  (es  inclinations,  ou  d'étudier  les 
défauts  &  les  foîblelîes,  pour  en  profiter  un  jour  contre  luy  ; 
ces  deux  routes  les  conduîfoient  également  au  même  but.  Le 
Minillre  complaifànt,  qui  s ell  rendu  agréable,  l^ait  bientoft  le 
rendre  néceflàîre  ;  le  Mîniftre  ambitieux ,  qui  eft  parvenu  à 
méprîlêr,  par  (yftenie,  Ion  Souverain,  fçaît  bientoll  s'en  faire 
craindre.  C  eft  ainfi  que  s  établit  &  s  augmenta  i  autorité  des 
Maires  du  Palais.  Le  progrès  quelle  fit  en  peu  de  temps,  fe 
remarque  dune  manière  lènfible,  dans  les  nouvelles  dénomi- 
nations qui  furent  fubftituées  aux  anciennes  :  ce  premier  Offi- 
cier de  la  mailbn  Royale,  connu  d  abord  Ibus  les  noms  de  Reâor, 
moAerator  ou  prafeélus  Palatii,  prît  dans  la  fuite  ceux  de  Dux 
Francorum  *,  Dux  &  Princeps  ^,  Subreguhs  ^;  &  quelques  écri- 
vains poftérieurs  n'ont  pas  fait  difficulté  de  donner  la  qualité  de 
Roy  à  Charles  Martel  &  à  Carioman  ^. 

Les  Maires  du  Palais  arrivez  julqu'à  la  fuprême  puîflànce  ; 
par  les  degrez  que  j  ay  marquez ,  furent  certainement  les  Chefs 
de  la  milice  Françoiîë,  comme  ils  l'eftoîent  en  même -temps 
de  toutes  les  parties  du  gouvernement  :  Palatium  cum  regnogu-- 
bemabat,  dit  Aimoin.  Mais  le  Géneralat  neftoît  point  une  Am.Ul.4k 
prérogative  (péciale  de  leur  dignité  dans  fbn  inftitution.  Mais  ^"  ^S\ 
Je  Géneralat  n  a  point  efté  eflentîellcmcnt  fèparé  de  la  Royauté 
dans  la  première  Race.  C  eft  ce  que  j  avois  à  prouver. 

Je  placer€iy  icy  quelques  autres  obfervatlom  fur  le  même  ou-- 

vrage  de  M.  D.  B.  lefqueïles  n  ayant  rien  de  commun  avec  les 

précédentes,  n  ont  pu  entrer  dans  ce  Mémoire;  &  qui  ne  font  pas 

d'ailleurs  affti  étendues,  pour  mériter  que  l'on  en  fajfe  un  article 

feparé.  ,      _ 

L    Observation. 

L  auteur  dit  à  la  page  1 7.  «  Clovis  fûcceda  à  la  dignité 

*  Epift.  /•  Bonifac.  ad  Zachar. 


"  r.mjt.  t.  nom/ac.  aa  i^acnar* 
Conçu.  GalL  t.  /  •  vag.  jj  o  • 
^  Prœfat.  Conclu  Lmt.  ibid.pag» 


j^7»  Epift'  7,achar,  ibid.  p.  s 4.1. 
4^  prœfat,  Concd.  Sueff.  tbid. 

•  Epjfl*  Zachar.  ad  Car.  Mort.  \ 

Time  X.  Yyy 


Svœ  incipk  :  Domîno  excellentiflimo 
Ilo  Carolo,  Subregulo.  Jbid. 
^  Vita  S.  Stttrm.  apud  du  Chef. 
t>^.p*  377"  Mirac.  S>  Btntd.  ibid» 


»  t1 


538  MEMOIRES 

le  Roy  des  Ripuaires  ou  des  Francs  en  la  Gauic  Belgique, 
qu  avolt  (on  perc  Chiideric  ;  &  fut  peu  après  élu  Général  de 
»  l'arniée  p.ir  les  Saiiens  qui  la  compolbient  ». 

Icy  l'on  voit  ks  Fnnçois  diviiez  en  deux  corps  :  ics  uni 
ibus  le  nom  de  RIpuaires  y  toujours  iedentaires  dans  ia  Gauie 
Belgique;  edcKent  gouvernez  par  un  Roy  :  les  autres,  feus  k 
nom  de  Saiiens,  (bldats  par  eflat,  eftoient  conduits  par  un 
Générai  :  en  (brte  que  le  Générai  n  avoit  point  d  autorité  /ûr 
les  Ripuaires ,  &  que  les  Saiiens  ne  reconnoj0bient  point  le 
Roy.  Cette  didin^ion  n  eft  appuyée  d  aucune  preuve;  j'ignore 
d  aîlicurs  de  quel  uiâge  elle  peut  eftrc  dans  le  (ydeme  de  1  autcun 

IL    Observation. 

»  II  dit  pp^  29  &  30.  «  Tous  les  François  eftoient  libres, 
»  &  par  conlcquent  non  (ujcts,  à  prendre  ce  terme  à  ia  rigueur* 
»  lis  eftoient  tous  compagnons,  &  ceft  pour  cela  qu'ils  furent 
»  appeliez  Leuclesdw  mot  Allemand  Leuck,  dont  ils  uR>icnt  entre 
»  eux,  qui  veut  dire  compatriotes,  gens  de  même  focieté  à'co/h 
»  dkiofi.  Ce  mot  traduit  en  latin ,  s  exprîmoit  par  ie  ternie  Je 
»  fije/is;  8c  ceft  pourquoy  ii  eft  feu!  employé  par  les  Rois,  dans 
»  les  adrefles  de  leurs  plus  anciennes  ordonnances  :  omnibus  rfgni 
»  fiflekbus,  ou  bien  Cefttenariis  regni  fidelibus.  Les  Rois  traitoicnt 
»  les  François,  leurs  infërieurs  en  dignité  &  en  autork^,  conrnie 
»  ils  le  traitoient  eux-mênies  entreux  ;  ils  eftoient  tous  recipro- 
»  qiiemcnt  Leudes,  fidèles  compagnons  &  non  pas  fû/et5. . . .  • 
Pag*4S.  »>  Ceft  auffi  pour  cette  raifbn,  dît-il  ailleurs,  que  le  nom  Saîleu, 
»  qui  exprîmoit  les  fortes  de  biens  propres  aux  Leudes  ou  Fran- 
»>  çois,  prélènte  encore  à  noftrc  imagination  l'idée  d'une  terre 
libre  &  indépendante.  « 

Je  n'examine  point  fi  M.  de  B.  a  eu  raî/bn  de  renfomer  dans 
è^s  bornes  fi  étrokes  fa  pui^ance  des  Rois  Mérovingiens  :  je 
luarr^te  à  la  preuve  qu'il  donne  de  /on  fêntîment.  Tous  les 
Français,  dit- il,  eftoient  libres  &  indépendants,  parce  qu'ils 
eîtoîent  tous  appeliez  Leudes.  i .«  Je  le  trouve  en  con tradition 
avec  îuy-même,  fur  le  fcns  de  cette  expreffion,  quil  entend 
tout  difteremment  dans  fbn  Tcaké  de  laNoblciiè,  où  ii  parle 
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àînfi*:  «c  Us  (les  François)  fe  iàifirent  feulement  des  domaines  « 
dés  Romains  y  foit  ceux  du  ûfc,  folt  ceux  des  particgiiers ,  &  « 
laifTérent  aux  naturels  du  pays  leurs  poflefnons  héréditaires^  ce 
dans  l'état  où  ib  les  trouvèrent  »  en  les  chargeant  néantmoins  « 
de  certains  tributs  &  de  fervitudcs,  d  où  ces  biens  furent  nom-  « 
mez  alloduuix,  du  mot  Allemand  kud,  qui  fignifîe  homme  ^t 
fujet.  »  Je  ne  croîs  pas  qu'il  foit  pofîihlc  cfe  concilier  ces  deux  « 
pafïàges  :  dans  l'un ,  le  mot  alleu  s'entend  d'une  terre  iibre  & 
indépendante;  dans  l'autre ,  ksUens  allodiaux  font  ceux  dont 
fe  poflefleur  eft  tenu  d'un  fervice  réel.  Dans  le  premier,  kudes 
ûgmûefiJéles  compagnons,  &  non  fujets;  dans  le  j[ècond,  ietid 
ûgnidc  homme fujei.  • 

z.^  L'auteur  foppofe,  fans  preuve,  que  le  nom  de  LeuJes 
eftoit  commun  à  tous  les  François.  M.  du  Cange  &  le  P.  Ruî- 
nart  ont  penfë,  après  Jérôme  Bignon,  qu'il  défignoit  feulement 
les  Seigneurs  les  plus  diflinguez. 

3 .0  II  adjoûtc  que  le  moi  fideJis,  fynonyme  de  Leudes,  efloît 
fêul  employé  dans  les  adrefles  des  anciennes  ordonnances  de 
nos  Rois.  J'ay  parcouru  avec  foin  ces  ordonnances,  recueillies 
par  M.  Baluze,  &  je  puis  afTurer  que  la  formule  qu*on  dit  avoir 
eflé  commune  à  toutes  celles  qui  nous  reftent,  ne  fè  trouve  dans^ 
aucune» 

III.    Observation. 

et  Les  Rois  de  ce  temps,  (dit -il  à  la  page  32.)  entroient  « 
même  dans  cet  efprit  (de  travailler  au  bien  commun  de  la  Na-  « 
tion ,  en  maintenant  fà  liberté  )  malgré  le  penchant  qu'ils  avoient  « 
naturellement  à  accroître  leur  autorité ,  aux  dépens  des  infé~  «e 
rieurs.  La  preuve  de  cette  vérité  (ê  trouve  dans  les  chartes  « 
anciennes,  où  l'on  voit  que  la  fidélité  des  Leudes  n'efl  pas  « 
appliquée  au  Roy»  mais  à  i'£fht:  Regni  fideUbus,  fidèles  à  la  « 
Nation  &  au  gouvernement  François.  » 

Je  n'entre  point  dans  le  fond  Ac  1  opinion;  je  dis  Seulement 
qu'elle  eft  mal  appuyée ,  &  que  le  raiibnnemcnt  porte  à  feux* 

» 

*  Ce  Traité  cil  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Littérature  &  d'Hîftoîrc^ 
totn.  9.  parc,  t  •  pag.  3 1 . 
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En  iîfint  avec  attention  les  monuments  de  noftrc  hi{loxr&^  on 

verra  quç  ies  termes  Leudes,  fdeles,  (ont  très-rarement  joints 

à  regni,  &  preique  toujours  conflruhs  avec  Régis:  kudes Régis, 

jideks  Régis.   Les  Bourguignons  pleins  d  admiration  pour  la 

>  j&geffe  d'Aurelien  Ambaflàdeurde  Clovis  auprès  de  leur  Roy, 

Gefla  Regwn  s'écHent  dans  un  ancien  auteur  :  vivat  Rex  ^ui  taies  hahet  Lecdos, 

Franc, c.tz.     (^j^yjj  corrompît  par  des  prélcnts  les  Leudes  de  Ragnachére 

Cteg.TurM.  Roy  de  Cambray  ;  hac  dédit  Leudibus  ejus.  Un  des  articles  du 

^.cap,  ^.        Traité  entre  Contran  &  Chiidebert ,  portoit  que  ies  deux  Rois 

s  abftiendroîent  refpeélivcment  d  attirer  à  leur  fervicc  les  Leih 

Greg,  ni. p.  des  qui  leur  efloient  attachez:  convenit  ut  nullus alterius  Leudes 

'^'  ^  ^*        folicitet.  Thiéri  eft  porté  par  fes  Leudes  à  faire  ia  paix  avec 

Fredeg.Chm.  THcudebert  :  Tkeudericus  hortahatur  à  Leudibus  fuis  ut  am 

€ûf.  2y.  Theudebertopacem  iniret;  &  plus  bus ,  dans  le  même  hîftoricn , 

on  lit  :  Theudericum  Leudes  fui  tenebant.  Les  règlements  que 
nous  venons  de  prelcrire ,  diloît  Clotaîre  à  ia  fin  de  Ion  ordon- 
nance de  i  an  615,  ont  elle  arrêtez  en  prefèncc  à.QS  Evêqucs, 
Cmhul  Bar  de5  principaux  Scigncurs  du  Royaume,  &  de  nos  fidèles:  deth 
''^'^^*  berationem  quam  cum  Pontifidbus  vel  tam  magnis  viris  optimati- 
bus  autfdelibus  noftris  inflituimus. 

Ces  exemples  pris  au  hazard  fur  un  plus  grand  nombre  d'au- 
tres que  je  pourrois  citer,  fîiffifcnt  pour  faire  voir  que  la  fidéfité 
Acs  Leudes  neft  pas  toujours  appliquée  à  TEftat,  comme  l'au- 
teur Ta  prétendu  ;  &  que  rindcpendancc  des  François  eft  mal 
.  établie,  fî  elle  n  a  point  d  autre  fondement  que  (â  fuppoAtion. 
Au  reftc  je  Çtns  bien  qu'il  y  auroit  de  i'injuftice  à  voufoir 
juger  les  ouvrages  hifloriques  de  M.  D.  B.  fùivant  les  règles 
d  une  critique  fcvére.  Moins  né  pour  compiler  que  pour  ré- 
.,  fléchir,-  (es  réflexions  eftoient,  fans  doute,  le  refuitat  de  fes 
,.  leélurcs  :  mais  comme  il  les  redigeoit  pour  (on  ufàgc  particuliei; 
.,  dans  Tunique  deflein  d'employer  lêlon  fbn  goût  le  loîfîr  dont 
îl  jouiflbit  ;  nous  ne  devons  pas  exiger  de  luy  ttmte  l'exaélitucfe 
&  toute  la  juflefle  que  nous  fommes  en  droit  d'attendre  des 
écrivains  ordinaires,  qui  fè  livrent  au  public  par  leur  choix, 
&  (c  dévouent  par  cflat  à  noflre  inftruélîon.  Ainfi  les  obfer- 
yations  que  je  viens  de  propofêr,  &  quelques  autres  du  même 
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genre;  qu'il  fêroit  aifë  dadjoûtcr,  ne  feront  rien  perdre  à  cet 
iiludre  écrivain,  de  la  réputation  que  iuy  ont  juflement  acquifç 
&  la  beauté  de  (on  cfprit,  &  lelendue  de  les  vues* 


V 
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»  J 

%  * 

Sur  la  Chronique  de  Morigny,  ^  fur  les  autheuri 

qui  l'ont  compofée,  ■ 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S."  Palaye. 

LA  Chronique  de  Morigny  Abbaye  de  Tordre  de  Saint  27.  d^AvrS 
Benoift  près  d'Eftampes  %  contient  trois  livres  qui  ont  '73'* 
efté  compolcz  à  plufîcurs  reprifcs  par  différents  écrivains, 
Teulfus  a  compofè  le  premier;  le  fécond»  fi  Ion  prend  à  ia 
lettre  le  mot  Nos  qui  y  efl:  toujours  employé,  fera  de  plufieurs 
mains  :  par  la  même  raifbn  le  troîfiéme,  où  lautheur  ne  parlé 
prefque  jamais  qu'au  #ngulîer,  Icmble  cflrc  louvrage d*Un  fèuL 
De  ces  différents  écrivains  nous  ne  conhoifTons  que  Teulfiis, 
C  efl  de  Iuy  même  &  de  fes  continuateurs  que  j'ay  tiré  les  dé- 
tails que  j  en  rapporteray.  ,  ' 

Il  efloit  Moine  de  Saint  Benoifl  dans  ie  monaflere  dont  S 
nous  donne  rhifloire  ;  ^  il  y  avoit  efîé  élevé  dès  (a  jeuneflè, 
difènt  fes  continuateurs,  &  îl  avoit  rendu  à  l'Abbaye  àcs  fer- 
vices  que  nous  pouvons  appeller  littéraires,  fûivant  fon  propre 
témoignage.  Après  avoir  fait  un  grand  éloge  d  un  Religieux 
qui  en  augmenta  beaucoup  le  temporel  :  Pour  mcy,  dît-il,/^  P.^^p.c. 
fie  fçaïsji  )oy  efié  d*une  grande  utiRté  à  cette  maîfon,  fi  ce  n^efi 
^ue  feri  ai  poiiâué  &  corrigé  ^  la  Bibk  à  côtmencer  depuis  le 
livre  de  la  Genefe  jufqùà  la  dernière  Epiftre  de  Saint  Paul,  le 
traité  de  Saint  Auguflin  de  Trinitatc  Deî ,  celuy  de  Vcrbis  Do-' 
mîni  fûper  Joannem ,  les  Morales  de  Saint  Grégoire,  &  quelques 


*  II  n'y  a  plus  dans  cette  Abbaye 
^e  cinq  ou  (bc  Religieux  qui  n'ont 
point  reçu  b  reforme. 

^  JuHoi»  in  ecctifia  Hia  nutritus. 


^  ^xcepto  quod  tatam  Hbfîoihecam 
hanc  à  Genejî  ujque  ad  vkittuan 

Pauli  epifioiami'&c. 

yyyîîr     ^ 
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racentof.  aîàrês  :  je  fus  httg^temps  Chantre  dans  ce  Monaftert,  &  j'y  ay 
depuis  ejié  chargé  de  i* office  de  Prieur,  mais  je  ne  m'en  acqmttay 
pas  comme  il  convenoit^  je  manquais  du  fçamr,  de  J'aéhvité  & 
de4a  force,  non  pas  du  corps,  mais,  de  Tejprit,  qui  font  necejfaires 
pour  exercer  dignement  un  pareil  employ.  Teulfiis  cftoh  mo- 
defte  :  le  portrah  qu'il  fait  de  iuy-mêmc  eft  démenti  par  les 
témoignages  avantageux  que  luy  rendent  (es  continuateurs  :  ils 
parient  avec  éloge  de  (a  capacité,  &  le  repréfentent  dans  tout 
ce  qu'ils  racontent  de  Ci  conduite,  comme  un  homme  paci- 
fique ficuiodcré.  :^ 

Ils  dirent  que  Renaud  L  Abbé  de  ce  Monâftere,  eftant  mort 
là  lêcortde  année  du  règne  de  Louis  V I.  les  Moines  élurent 
*  à  fa  place  "jT^lfu^  homme  de  réputation,  qui  fçavoit  heaiH 
coup,  &  qui  cftoit  déjà  Prieur  du  Monaftcrc  :  mais  ces  mêmes 
Religieux  mal  (lilciplines^  &  indociles,  fê  repentant  bientoft 
d'avoir  fait  un  trop  bon  choix ,  ^  accablèrent  d'outrages  leur 
nouvel  Abbé ,  &  le  deftituérent  ayant  qu'il  eût  eflé  benl 
Teulfûs  voulut  bien  conientir  à  la  dq|^fition.  Les  mêmes 
auteurs  parbrH  de  luy  dans  leur  prologue,  dilent  quil  a  efté 
Abbé  de  «  &^  Çreipin  &  S.^  Cre^inien  de  Soiflbns*  Il  feroit 
difficile  de  déterminer  s'il  a  rempli  cette  dernière  dignité  avant 
^2^xh  Ibn  éleflion  à  l'abbaye  de  Morigny.  Meffieurs  de 
S#"  Marthe  ^croyçnt  que  ce  fut  après  ;  le  P.  Bafilc  Fleureau, 
auteur  des  Arttiquitez  d'Eftampes,  tranche  la  queftîon  dune 
manière  plus  décifiye,  il  dit  que  Tculfus  fut  élu  Abbé  de  S.f 
Crelpin  en  i  r  2  3 .  &  qu'il  mourut  dans  cette  Abbaye  en  1 1 3  8. 
Il  ièïoit  à  ibuh^jter  qu'il  nous  eût  fait  part  d^$  raiibns  quil  a 
eu&  pour  »doptfir,cç  fcntîment. 

Am  f^^.%  je  ne  puis  me  di^>en(êr  de  relever  ia  tnépriie  dans 

GaîLCkrift.  laquelle  Meffieurs  de  S.*«  Marthe  font  tombez,  loriqujis  ont 

f.^.p.66p.  mis  l'élcdion  de  Teulfui  à  i'Àbbaye  de  Morigny  en  io6x. 

Cette  date  ç(l  vifibkinem  iâufië  :  Teulfûs  n'a  dû  eftre  élu  que 

« 

*  JfiommimjKmœ  fitmofi  iP^fatis  I  302.  C.^  *f'     j-     « 

îtttèratum  ex  Prioratupromûvint  ia  l      «  Contiù  lUjourdTluyibuS  K  nOM 
Abbateni,pzg.*iG2VÈ.  '     ''  I  et  S*  Crefpin  U  Grand. 

^  Contumem.ivm  afficiunt.  pag.  f 
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h  feconde  année  du  regnç  de  Louis  VI.  dit  fe  Gros,  qui 
tombe  à  Tan  i  109.  ou  i  1  io#  cette  année  cft  ccile  de  Ig 
niort  de  Renaud  predecefleur  de  Teulfùs. 

On  peut  encore  oblèrvcr  que  Meflieurs  de  S.*^  Marthe  ayant 
fait  mention  à  Tailicle  de  Morigny  de  T^le^on  de  Têulfin 
pour  i' Abbaye  de  S.^  Creipin  &  S.^Cre^ljçiicn^  iU  ont  oubUé  p^g'  s^^* 
à  i*ujrticle  de  cdle-cy,  de  le  mettre  au  nombre  *  des  Abbez  qui 
favoient  gouvernée. 

Je  n  ay  rien  trouvé  qui  puifle  me  faire  connoiirc  les  autewi 
qui  ont  travaillé  au  2.^  livre»  (ï  ce  n  e(l  qu*il$  diiênt  avoir  elle 
témoins  oculaires  des  chofes  qu'ils  rapportent  K 

L auteur  du  j.*  livre  vi voit  auffi  dans  le  temps  dont  il  a  écrit 
rhîftoire*  II  la  termine  par  la  mort  de  l'abbé  Thcvinus,  dont 
id  iucccflèur  Landricus ,  lui vant  /a  Gauk  Chrejheme,  eft  n^n-* 
tionné  dans  des  chartes  en  qualité  d'abbé  de  Morigny  ^%  Tan 
1152.  Tous  ces  continuateurs  y  ainfi  que  le  premier  écrivain» 
cftoient  à^^  Religieux  de  ia  même  Abbaye.  On  lit  au  titre  dç 
ia  Chronique^  Chromwn  Morigniacenfa  Mottûfierii  ab  ama 
Chrifii  T 1  08.  ufque  ad  amum  /  /-^7-  quo  Rix  Ludovicus 
VIL  in  Terrant 'Sanâam  profeâus  efi.  Autoribus  Teutfo,  & 
aliis  ejufdem  bci  nwtuichis.  Ce  titre  me  paroît  avoir  eflé  mis, 
non  par  l'auteur,  mais  par  quelque  copiile,  pulfque  l'on  trouve 
dans  la  Chronique  âss  faits  pofterieurs  au  retour  de  Louis  VIL 
temps  où  elle  devoit  finir  fiiivant  le  titre;  telle  eft  entre  autres 
k  mort  de  l'Abbé  Thcvinus,  qui  lêmblc  n'eflrc  arrivée  que  . 
plus  de  trois  ans  après  la  Croifàde  terminée. 

Du  Chcfhc  avertit  qu'il  manque  beaucoup  de  cho/es  éxm  le   ^«v^  j^ 
premier  livre  de  cette  Chronique.  En  effet ,  il  y  a  dans  les   '^^' 
livres  fuivants  plufieurs  faits  rappeliez,  comme  ayant  eflé  rap** 
portez  dans  le  premier ,  qui  ne  s'y  trouvent  cependant  pas*  Ce   . 
livre  comprenoit  l'hiftoirc  de  la  fondation  de  l'Abbaye,.  &  de^ 
premiers  accroiffements  qu'elle  avoit,  reçus  de  la  libéralité  de 


«  Le  premier  AbW  qullj  nonv- 
ment  eft  OJo ,  &  ils  en  pirient  (ous 
Tan  I  I  I  l^^cequi  eO  bien  j^yWmmxt 
à  Tcuifu$r<|ut  Hâc  Tethre  peu  .-«pr^s 
Tan  loéz.  qii'ii  fut  d^oflèdé  dt  i 


TAbbayc  de  MoHgny» 

^  Eorum  quop  vidimus  i^  aaJht^ 
mus  pauca  pÊêsàbamtu  FuttaU  p^ 
36a.  A. 
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fcs  bienfaiteurs  ;  comme  on  peut  en  juger  par  le  fragment  qui 
sert  confervé  jusqu'à  nous,  &  par  les  citations  de  fa  partie  qui 
nous  manque,  répandues  dans  les  autres  livres.  Il  commence 
par  une  lamentation  pathétique  de  l'auteur,  au  fujet  des  pcr- 
^cutions  que  (on  monaftére  avoît  effuyées,  &  des  maux  qu'y 
avoit  caufèz  la  defunion  des  Religieux.   Ën^ite,  comme  s'il 
reprenoit  une  matière  interrompue,  il  détaille  piufjcurs  dona- 
tions faites  à  ce  monallcre,  ju(qu*à  des  vitres  qui  avoîcnt  efté 
eapanum.      placées  au  c/ievet  de  1  eglife,  &  des  prefcnts  qu'on  luy  avoit 
tiurih/m.    £^|^^  j^^^^  calice  &  d'un  enœnfbir  d'argent  Ces  détails  n  ont 
rien  d'intércfTani ,  &  ne  nous  donnent  pas  lieu  de  regretter  ceux 
qui  les  precedoîent;  mais  ils  finiffent  par  un  portrait  qui  m'a 
paru  très  propre  à  faire  juger  de  l'elprit  dans  lequel  ThÛtofien 
écrivoît  :  c'efî  celuy  d'un  Moine  nommé  Baïa/oin ,  qui  s'eftoit 
cntîéremenr  livré  au  temporel  de  l'Abbaye.  L'auteur  pariant 
du  domaine  de  ^  Mefuns,  que  les  moines  de  Morigny  achcié- 
»>  rent  des  Reiîgicufcs  de  S.  Eloy  K  «  Comme  nous  cherchions, 
»  dit-il,  &  que  nous  ne  pouvions  trouver  dans  toute  noftre 
tongregatîon  un  fujet  capable  de  remettre  cette  terre  en  valeur, 
Baudoin  qui  s'edoit  donné  tant  de  fbins  pour  bâtir  nofhe 
»  monafterc  &  noftre  dortoir,  non  feulement  ne  fût  point  effrayé 
j»  de  l'immenfité  de  ce  travail;  mais  rempli  de  zèle  pour  le  Ken 
»  de  fcs  frères ,  il  s'offrit  de  luy-même  à  fè  charger  d'un  poids  fi 
»  énorme.  De  quelles  expreffionsme  icrvîray  je  pour  raconter 
»  les  peines  qu'il  eut  à  fùpporter  dans  une  entreprise  fî  {sixy- 
a>  rieufê;  celuy-même  qui  a  pu  les  fbûtenir,  ne  pourroit  peut- 
»  eflre  pas  les  rapporter.  Il  remit  la  culture  dans  un  lieu  où  cUc 
»  avoît  efté  long-temps  abandonnée,  méchantes  herbes,  racines, 
39  épines,  buiffons,  &  tout  ce  qui  peut  nuire  au  labourage  fût 
a>  arraché  des  entrailles  de  la  terre  :  la  charrue,  la  bêche,  &  tous 
^  les  inflruments  de  1  agriculture  furent  mis  en  uiage  ;  près  de 


9> 
9> 


loiur.  Maifbns  vilhge  du  dîocéfè  de 
Chartres,  efl  prés  d'Auneau. 

^  Le  Prieuré  de  S.  £iov  qui  eft 
devant  le  Palab  k  Paris,  ou  rtfident 
à  préfènt  i&  PP.  Barnabûes.  v,  ^ç  S* 
CûrMehJi  yiÛà  quœ  Maùfons  apptlr  \  des  Aniiq^  d'EJkmp»  par  Fitureau, 

quatre -vingt 


^Villamquiedicititr Mefuns.  Elle 
eft  defignée  dans  le  titre  original  de 
1 1 20«  que  le  P.  Fleureau  en  a  rap- 
porté page  4.9  6«*  de.iq  Antimiitez 
d'Eftampes,  par  ces  mots  m  Èeljia 
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^atre-vîngt  familles  *  fc  donnèrent  au  icrvice  de  TAbbaye,  « 
&  s  y  établirent.  Cependant  quelques  impies  jaloux  du  /uccés  « 
de  ks  travaux,  fûfcitérent,  (bus  divers  prétextes,  mille  perle-  « 
cutions  à  Baudoin;  on  iuy  demandoit  d'un  ton  menaçant,  «c 
tantôt  un  droit,  tantôt  un  autre;  on  Iuy  di/J3utoit  tantôt  cecy,  « 
lantôt  cela;  tous  les  jours  nouvelle  chicane;  enfin  ils  le  tour-  « 

mentoicnt  fans  cède Iuy  ieul  réfidoit  à  cette  multitude  « 

d'ennemis,  &  faifbit  cclîèr  leurs  demandes,  ipit  en  les  tradui/ànt  a 
devant  les  Tribunaux,  ou  en  leur  donnant  de  largent.  La  « 
moiiïbn  cftoit-elle  venue,  vous  ieufliez  vu  aller  tête  levée  « 
faire  là  ronde  dans  toute  la  Beauffe,  exiger  fans  rcmifè  ie  paye-  « 
ment  des  grains  qui  Iuy  eûoient  dûs,  puis,  en  fàge  œconome»  « 
employer  le  produit  de  ces  grains,  fbit  à  meure  dans  fcs  in-  « 
terefts  ceux  qui  avoient  des  prétentions  à  exercer  (ùr  la  terre,  <c 
ioit  a  lafFranchir  des  redevances  aufquelles  elle  eftoit  fùjette.  « 
Dans  un  temps  de  moiflbn  il  fut  tellement  tourmenté  de  ce 
douleurs  aux  jambes  &  aux  pieds,  qu'il  ne  pouvoit  plus  ni 
niarcher,  ni  fe  tenir  à  cheval;  rien  ne  put  1  arrêter,  il  fè  fit 
traîner  dans  une  charrette  ^  à  travers  la  Beaufle,  &  alla  ainfi 
faire  Ùl  récolte;  armé  d'une  fâinte  effronterie,  il  ne  rougit 
point  de  cet  équipage,  ou  du  moins  il  en  préfera  la  honte 
à  celle  de  ne  point  achever  un  ouvnge  qu'il  avoit  fi  bien 
commencé.  Dieu  Iuy  en  rende  la  récompcnfê,  &  Iuy  faflè 
mifericorde  ».  Mais  je  crains  que  ma  verfion  n'affoîblifle  les 
traits  dont  il  efl  peint,  ks  voicy  tels  qu'ils  font  dans  l'original; 
ils  fcrviront,  je  penfc,  à  faire  porter  un  jugement  alTez  avan- 
tageux du  ftile  de  l'auteur. 

Cum  in  omm  Congregatione  noftra  aVtquem  tanto  ope  ri  aptum  P.j^p.  b.c. 
ijuareremus  t  &  non  inveniremus,  Baudiiinus  ille  de  quo  longé 
fupra  mentionem  feci,  quem  in  Monaflerii,  &  domntorii  opère 


ce 
ce 
ce 
oc 
ce 
ce 
ce 


*  Du  Cange  qui  cite  ce  paflage, 
cxpfique  aînfi  ces  mots  hospjtes 
OBLATIAR ÎOS,  Il  qui  fefe cum 
univerfa  familia,  Jf  bonis  fuis  mo- 
nqfieriis  offerebant,  iT*  mancipabant, 
A  quoy  il  adjoûte  :  Dati,  ftu  Dcnari 
hofpites  itiam  dicuntur  in  Concilio 
Senonenfi  An.  1^69. 

Tome  X.  Zz]ç 


^  La  cliarrette  portoit  alors  un  ca« 
radére  d'infamie,  elîam  employée  i 
traîner  les  Nobles  qui  s'elloient  des- 
honorez par  leur  lâclieté  dans  les  tour- 
nois ou  dans  les  batailles,  &  les 
autres  que  1  on  donnoit  en  (peâacle 
au  peuple. 


54«  MEMOIRES 

tantum  Jahoraffe  narravi,  fwnc^uoque  adhuc  laborh  imfnènfttOt 
mperterritusj  ultrofteus  fefe  obtulit,  &  pro  fratrum  fuorum  utilkaft 
onus paie  importabUe  iîifttmpfn,  Qmbus  verbis virihujus labares rt^ 
jzram ,  qnibus  iterum  in  œdificatiom  vUla  iaboravit!  credo  quad  net 
"  ipfeqaipajfuseftfacik  referre  poffet.  Lacum  iftu  inculium  excohm, 
vêpres  &  îrïbnlos,  f  lices  &  dmnos,  &  catera  tudera  terra  fifcefh 
bus  inharentia  tiunc  aratro,  nurtc  Jigonibus,  nutic  cateris  ruricolartm 
armis  eradicavit.  Hofpites  oblatarios  pêne  oéhginta  imbi  congre* 
gavit.  Qiùdam  impii  vin  videntts  ita  loaim  proficere,  capenni 
laceffere,  &  cahmnias  quafdam  inferre  facere  :  quorum  aliiJlR 
minaciter  expetebant  furfarûgium,  a/ii  gaUinagium,  alH  tuîamerh 
fum  j  quod  vulgp  diàtur  tenfamentum.  Meaefi,ûiebatifle,viarià. 
'  y/A?  pet  ébat  il/a,  ifle  ifla,  &  ita  Baudevinum  nofirum,  vert  nafirum, 
mbulabant  vexatione  continua.  Ille  propojfe  urms  nwitis  obf^ehat, 
é^  rwnc  plaâtando ,  mmc  pecuniam  dando  impetus  irruentium  re^ 
fringebat.  Hac  neceffitate  compuïfas,  tempdre  meffs  totam  prope 
Belfiam  circuibat,  obdurdtâ  fronte  ab  omnibus  peamam  petebat  : 
de  qua  aîiquanta  conquiffa  pecunia  tyrannidem  impetenHum  Ènie* 
bat ,  &  terrant  à  confuetudrnarns  gravaminibus  rekvabaf.  Qv(h 
'  dam  rjieffis  tempore,  aim  nintio  tibiarum,furaruni,  velpedum  dohrt 
laboraret,  &  neque  pede,  neque  equo  ire  valeret^  eo  rehiculo  quoi 
vulgo  birotum  dicitur,  circnmferri  per  Belfiam  adpetendam  anno^ 
nam  pie  frontofùs  non  erubuit,  imo  embéfcere  quam  cctpta  rm 
perficere  ma  fuit.  Homo  tant  a  dewtionis  Bauduinus  erga  hcum 
iinnc  extifit.  Rétribuât  ei  Deus  qua  bene,  probe,  fidéhter  gtffit. 
l^ecfohim  îlH,fed  &  omnibus  hujus  loci  extruâortbus,prove8ûribus, 
tutoribus,  vel  quocumque  loco  fuflantiatoribus  mifêreatur  Deus, 

Le  fecond  livre  de  la  Chronique  coramencc  par  une  préface 

qui  contient  un  tableau  du  Clergé  tel  qu'H  eftoit  alors,  compré 

aviec  les  premiers  fiédes  de  TEglife.  Ce  tableau  &t  honneur  au 

dîicernement  &  à  la  bonne  foy  des  auteurs  qui  nous  peignent 

il  naturellement  les  deibriires  <ile  leur  fiécle,  &  des  peribnnes 

»  même  de  leur  profeffion.  «On  voit,  di/cnt-ils,  dans  les  Ada 

»  des  Apôtres,  Tu  (âge  où  eftoîeht  les  premiers  Chreftîens,  de 

»  n  avoir  plus  rien  en  propre  dès  qu  ils  avoient  reçu  le  baptàne, 

i»  &  de  mettre  tous  leurs  biens  en  commun  avec  leurs  6m»; 
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tette  pîcufe  coutume  a  continué  jufqu  au  temps  du  Pape  Urbain,  « 
qui  au  lieu  de  faire  vendre  k$  biens  des  Fidéies  »  les  porta  k  en  ce 
mpoki  en  &veur  des  ialots  Minjibre;s  dc^  autels  ;  de  ]à  i  excc,^  « 
iîve  lichefle  de  ÏEg\i(c.  La  priédidion  d'IÊue  ed  ^çqniplic;  ce 
i'Egypie  par  fbn  induftrie,  rElhiopîe  par  ion  comuierçe,  font  « 
deveokiës  fes  tributaires  :  ii  s  eft  i&it  dans  ce  iacré  dépofl  un  fi  c« 
prodigieux  amas  de.  biens ,  cp%  n  e(t  point  d'homme  qui  les  « 
puiâc  calculer,  ni  de  terme  qui  puiiïè  en  exprimer  ie  nombre  **  « 
JJE^ifc  de  Fraoce  a  eu  plus  de  part  qu  aucune  autre  à  cette  « 
reiigieu(ê  prodigalité.  Clovis,  jpremier  Roychreftien,  &pju^  ce 
Êeurs  de  Ces  fùcçeifeurs ,  ont  fondé  ou  comblé  de  biens  une  « 
grande  multitude  d'Egliiès  ;  tous  les  Seigneurs  &  tous  les  c» 
Ordres  du  Royaume  concouroient  au  même  deflèin  :  ainii  h  c» 
paille  des  premiers  fiécies  de  TEgliie  seû  convertie  en  des  <i 
monceaux  d  or*  Bientoft  la  Religion  fut  miiê  en  oubli ,  h  <* 
cupidité  prit  h  place;  les  Moines  eux-mêmes,  je  1  avoue  le$  <■ 
larmes  aux  yeux,  ne  (c  font  pas  garantis  de  la  contagion.  ^  De  et 
iàintcs  âmes  ont  enfin  ouvert  les  yeux  for  cet  abus  ;  elles  ont  «c 
difiribué  leurs  biens  à  de  nouvelles  Eglifos,  ou  pluflc^  à  des  « 
pauvres ,  &  c  eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fondation  de  noflxe  « 
Monaftere  de  Morigny  ^. 

Qui  croiroit  que  ces  Religieux,  qui  viennent  de  parler  avec 
tant  de  (âgeûe  for  le  dérèglement  des  gens  de  leur  état,  dulfent 
eux-mêmes  y  tomber  ù-toRl  car  tout  ie  focond  livre  de  h 
Chronique,  comme  nous  Talions  voir,  ne  retire  que  le/prit 
de  cupidité^  contre  lequel  les  auteurs  déciamenjt,  dans  leur  Pré- 
face, avec  un  zélé  fi  amer. 

Ces  auteurs  écrivoient  les  événements  de  leur  temps  i 
mcfore  qu'ils  fo  palToient»  Le  foui  objet  qu'ils  fo  propofoient» 


•  j4b  itto  îgitur  tempore  ufquê  ad 
poflramatatem  terrenis  cpibus  mtra^ 
tîbtffr  excrevit  Ecclefia,  Cum  enim 
jiixta  vatic'mïum  Ifàiof,  labor  y£gyff' 
ff,  .éf  negocintio  /Cthhpict,  vHçite 
Jubliims  Jœculi  vîdelicet  iftius  Prîti" 
cipti  ad  Ectltfiam  yetiirent ,  tôt  tarh 
tifjue  poffejjiûmna  beneficits  eatnper 
Jiver/a  bca  totius  bujus  orbisdkavC' 


nmt,  ttt  nulfa  hommtmt  memoria, 
nuUêaui  ftnfionê  vaUat  comprehendim 
**  Undt  poft  atiquanto  tenipon 
faélum  eft  ut  paleœ  quœ  intra  Ecck^ 
fiam  erant  dhittts  intumefc^mt ,  ép 
noftri etiotnOrdinis profejfores,  avod 
non  fine  eemitu  dictndum  êft\  Reli» 
'ghf9e  eakata.^  poft  concig?ij€€HtHi$ 
Juof  fuirait' 
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ainfi  qu  ils  le  dîfeiit ,  eftoit  de  rendre  compte  aux  Moines  qai 
viendroient  après  eux,  des  progrès  de  T Abbaye  naiffante,  de 
fcs  accroiffements  au  dehors ,  des  cmbcHiflènients  faits  dans'la 
maîfon  ;  tout  y  eft  rapporté  avec  1  exaditude  ia  plus  icrupu- 
Icufe.  Les  terres  dont  elle  fut  enrichie  par  la  pieufè  libéralité  des 
Seigneurs  voifins  &  par  d'autres  perlbimes ,  &  par  le  travail  ou 
rînduftrîe  des  Abbez  &  des  Religieux.  Les  charrues  >  les 
bediaux ,  les  moulins ,  les  preffoirs ,  les  acquittions  faites  au 
profit  du  Monaftere;  fes  divers  bâtiments,  les  meubles,  rien 
n  eft  obmis  de  ce  qui  peut  fervîr  à  1  mftruélîon  des  fùcccfleurs. 
L'hiftoire  des  procès  continuels  qu'il  fallut  (ôûtenir  contre  des 
Chanoines  "^  d'Eftampes,  dont  les  prébendes  dévoient  eftre  réu- 
nies àTAbbaye,  eft  accompagnée  de  ks  plus  petites  circonftan* 
ces  ;  les  artifices  que  les  Chanoines  employèrent  auprès  du  Roy 
&  du  Pape,  pour  s'appuyer  de  leur  autorité  contre  les  préten- 
tions des  .Moines,  font  rapportez  avec  un  foin  qui  ne  laiffc 
-  rien  à  defirer  aux  leéleurs,  s'ils  en  eftoient  curieux:  on  n  oublie 
pas  même  d'y  faire  mention  d'une  aventure  fcandaleuic  d'un 
des  Religieux  de  l'Abbaye,  dont  les  Chanoines  fe  prévalurent 

Pag.j^c.  pour  les  décrier.  Les  Moines  fe  vengent  par  les  épithetes  les 
plus  odieufes,  qu'ils  prodiguent  à  leurs  ennemis^  fi  la  bienfèance 
en  eft  bleffée,  la  reconnoiflance  ne  l'eft  pas  moins  par  cdfcs 

eag.j^t.  qu'ils  donnent  aux  héritiers  de  leurs  bienfaiteurs;  ils  y  font 
traitez  fins  ménagement,  lorfqu'ils  n'ont  pas  exécuté  avec  aflêz 
de  fidélité,  au  gré  des  auteurs,  les  charges  auiquelics  ils  eftoient 
obligez.  Enfin ,  fi  on  vouloit  former  un  terrier  bien  exaél  des 
biens  du  Monaftere,  &  raflcmbler  des  titres  contre  tous  les 
Voifins,  je  doute  qu'on  pût  trouver  ailleurs  de  meilleurs mé* 
moires  que  dans  le  fecond  livre  de  cette  Chronique. 

Sur  de  pareils  détails ,  il  eft  aife  de  juger  que  ks  auteurs  ne 
ie  font  pas  fort  étendus  for  l'hiftoirc  du  Royaume;  eJien'eft, 
en  effet,  entrée  qu'incidemment  dans  leur  deflein,  &  qu'autant 
qu'elle  pouvoit  avoir  quelque  rapport  avec  celle  de  l'Abbaye. 


*  C'eftoîent  les  Chanoines  de  TE - 
^  glîfè  de  Saint  Manin  d'Elbmpes-ies 
)  Tieilles  ;  dont  le  Chef  portoit  k  titre 

l 


d'Abbé.  Voyei  Fkureau  ,  Aniffàt^ 
d'BJiampes^pag.  476. 


> 
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t  avènement  de  Louis  le  Grps  à  la  Couronne  après  la  mort  de 
fon  père,  par  où  ils  commencent,  &:  le  peu  de  faits  qu'on  y  lit 
concernant  noftre  hilloirc  depuis  l'année  1 1  o  8.  jufqu  en  1 1 3  7. 
y  font  rapportez  très-fùperficiellement,  &  prelque  Olus  aucun 
ordre  chronologique;  voicy  les  principaux,  fur  le/quels  on 
tsouve  quelque  détail.  La  guerre  de  Louis  le  Gros  contre  le 
Roy  d'Angleterre  &  le  Comte  Thibaud,  celle  du  iâint  Siège 
contre  l'Empire  au  fùjct  des  Inveftitures ,  le  Schifmc  caufè  par 
l'Antipape,  la  venue  du  Pape  Gélaiè  IL  en  France,  (â  mort, 
l'éledion  de  *  Calixte  I L  le  voyage  qu'il  fit  en  France,  ^  la  fa- 
veur, la  diigrace  &  le  rétabliffement  d'Eftienne,  Chancelier  & 
6eneichal  de  France,  la  mort  du  Pape  Honorius  ILJes  con- 
teftations  recommencées  au  fùjet  des  Inveftitures ,  le  nouveau 
(chifîne  qu'elles  produifirent,  ie  voyage  que  fit  en  France  Inno- 
cent I L  le  légitime  Pape,  reconnu  depuis  en  cette  qualité  par 
l'Empereur  Loihaire,  &  par  les  Rois  d'Angleterre  &  des 
Eipagnes  ;  le  Concile  que  ce  Pape  tint  à  Rheims,  la  mort  tra- 
gique de  Philippe  fils  de  Louis  le  Gros,  &  le  couronnement  de 
Louis  VII.  fon  autre  fils,  au  même  Concile.  Une  lettre  des 
jChartreux  au  Pape  Innocent  termine  ce  iêcond  livre. 

L'auteur  du  troifiéme  s'eft  propofè  des  vues  bien  différentes 
de  celles  qu'avoient  eues  les  auteurs  du  fécond.  Il  ne  fait  entrer 
que  par  occafion  l'hiftoire  de  fon  Monaftere  dans  celle  du 
Royaume  &  de  l'Eglifè,  qui  fcmblent  avoir  efté  fon  objet 
principal,  &  fur  laquelle  il  nous  donne  des  éclaîrciflements 
confidérables.  Il  commence  au  départ  du  Pape  Innocent  II. 
qui  venoit  de  tenir  le  Concile  de  Rheims ,  &  s'en  retournoît 
«n  Italie,  &  à  la  mort  de  Guillaume  Comte  de  ^^oîtou,  qui 
cftant  près  de  mourir  durant  fon  pèlerinage  à  Sj  Jacques,  avoit 
fait  jurer  aux  Sdgneurs  de  la  Comté  qu'ils  donneroient  iâ  fille 
Eléonôr  en  mariage  à  Louis  fils  de  Louis  le  Gros ,  avec  le 
Comté  dont  elle  devenoît  héritière  ;  l'auteur  décrit  pompeufe- 


•Guî  Archevêque  de  Vienne, 
oncle  de  la  Reine. 

^  Interea  deffunSo  Willebno  Ân^ 

£M  Dapifrri  gcrmano^  Stqfhanm 


Cancellarîus .  •  •  •  •  frater  arntcnm 
Major  Regiadomus  effeSus  ejl,  à^c^ 
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ment  &  aÛez  bien  la  cérémonie  de  ces  iliuflres  noces»  &  i^ 
trille  nouveiie  de  la  mort  de  Louis  le  Gros»  qui  arriva  au  mit 
lieu  de  la  fblcmnlté  de  la  fefte.  11  reprend  rhiftoire  du  Pape 
Innocent,  que  les  écrivains  du  livre  précédent  avoicnt  entama 
&  dont  iuy-même  avoit  touché  quelque  choie  au  commence^ 
ment  de  celuy-cy  :  il  rapporte  les  ckmêkz  d'Innocent  aivec 
l'Antipape  Pierre  %  dont  la  mort  fut  fiiivie  de  la  tenue  d'ua 
Conçue  à  Rome,  qui  le  déclara  intrus»  &  àiépoù.  les  Prdats  de 
ù  nomination  »  en  leur  ôtant  les  CrolTcs  &  les  Anpeaux  qu'ils 
avoient  reçus  de  T Antipape.  A  ce  lecit  iùccéde  Thifloire  de  ce 
qui>  concerne  Thevinus  Abbé  de  Morigny  »  la  ienlence  pur 
laquelle  Henry  Archevêque  de  Sens  le  fu^ndit  de  {es  Ame- 
lions»  pour  ne  s^eftrc  pas  trouvé  au  Concile;  k  levée  de  iuh- 
terdit»  &  la  démiflion  que  Thomas  donna  enfûite  de  foa 
Abbaye.  Ce  détail  n  eft  point  de  l'efpéce  de  ceux  que  aoiis 
avons  vus  dans  le  livre  précédent  ;  il  e(l  très^ntéueffiint»  par  ks 
lumières  qu'il  nous  donne  fur  nos  antiquitez  ccckûaflîqiies.  Ix 
Métropolitain  n  avoit  point  conienti  à  la  démiffion  de  Thoms^ 
f  éleélion  de  TAbbé  qui  le  devoit  remplacer  avoit  fouSat  de 
grandes  difficultez»  l'autorité  Royale  qui  edoic  intervenue 
avoit  gêné  la  liberté  des  iûffiages  ;  cepenclant  i'éleélion  s'eflant 
faite  fuivant  le  vœu  des  Moines  &  les  règles  prelcrites  par  b 
Canons»  le  Roy  accorda  ion  coniêntement.  Tous  ks  obfbcks 
n'eftoient  pas  encore  levez»  il  fallut  que  la  démiflion  du  préc^ 
ceûèur  fut  reçue  par  l'Archevêque  de  Sens»  Métropolitain;  la 
forme  dans  laquelle  elle  devoit  ie  faire  donna  lieu  à  de  nouvelles 
contedatiohs  »  l'Abbé  Thomas  prétendant  ^  qu'il  iûffiibit  pour 
tout  cérémonial»  de  remettre  un  livre  entre  les  mains  de  l'Ar- 
chevêque; mais  celuy-cy  1  obligea  à  luy  rendre  une  crofTe  telle 
qu'il  la  luy  avoit  donnée  >  comme  le  fjgne  du  droit  d'exercer  les 
tondions  paftorales.  La  démifiion  revêtue  de  toutes  les  £>r- 
malitez  »  ayant  e&é  admiie  »  le  Métropolitain  »  avant  cpie  de 


*  Pierre  de  Léon  »  qui  prit  le  nom 
d'Anaclet  »  ôi  mourut  en  1138. 

^  Cumqut  curm  Pajhralis  miniftê' 
rhtm  quoaper  baculum  accêperatver 
Btrum  nddere  vobijffet,  renuU  lien- 


rkus,  dicens,  çuiajicuifûéla  fiant 
nghmnis  per  canéutm  Jvjoqfthmm 
tradith,  itafieret  per  êjufétm  rem^ 
Jwiem  dmnijpo*  Pag»  3  86.  A. 
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Con&Yner  la  nouvelle  éieâion ,  voulut  que  Macaife  Moine  de 
Cluny,  for  qui  elle  cftoit  tombée,  luy  apfx)nât  un  démiffon^e   Littetasemim* 
de  fon  Abbé.  Enfin  cette  éledion ,  que  le  Roy  avok  approuvée  ^^^ff'^'  ^"^^ 
depuis  long -temps,  reçut  fàdcmiâ-e  perfeélion  par  la  confira-        " 
mationdu  Métropolitain;  toutes  ces  diverses  clrconftances  font 
déduites  avec  autant  d  «aélîtude  que  de  netteté.  Ce  récit  eft      -^^ 
fuivî  de  l'interdit  jette  en  1 1 4 1  •  par  Innocent  1 1.  fur  les  terres 
du  Roy  de  Fnnce,  qui  ne  vouloit  point  recevoir  Piene  de  la 
Chaftre,  que  le  Pape  avoit  fait  élire  Archevêque  de  Boui^es^ 
&:  de  Tabfolution  accordée  par  le  Pape  CécQin  II.  fiicceflèur 
dlnnocent.  Comme  Macaire  Abbé  de  Morigny  avok  eflé 
employé  dans  les  négociations  qui  le  iirent  avec  la  Cour  de 
Rome,  l'auteur  n'oublie  pas  les  grâces  qu'il  avoit  obtenues 
du  (àint  Siège  pour  ion  Abbaye,  &  Jks  reliques  qu'il  en  avoit 
rapportées. 

Alacabie  efhnt  paifê  à  l'Abbaye  de  Saint  Benoifl-lûr-Loire 
pour  y  mettre  la  reforme ,  Thevinus  ûxt  nommé  en  la  place 
Abbé  de  Morigny.  Icy  Ton  voit  un  fommaire  des  augmenta^ 
tîons  que  fit  Thevinus  aux  bâtiments  &  aux  biens  de  l'Abbaye; 
£ir  quoy  i'auteur^  moins  attaché  à  ces  détails  que  ceux  qui  Je 

Î recèdent,  fe  comentc  de  renvoyer  au  cartulaire  de  lAbbay^e.  Pag.sSf. 
/anné^  de  l'éleélion  du  nouvel  Abbé  fut  celle  où  l'on  ^prit  en 
France  la  prîfe  d'Edefle  par  les  Infic^s;  l'auteur  raj^ortc  le 
di&ours  que  le  Roy  fit  à  Vezelay»  pour  exhorter  ies  Seigneurs  de 
ion  Royaume  à  le  itiivce  dans  la  guerre  qu'ilentrepscncà  contae 
ks  ennemis  de  la  Foy.  H  nomme  plufieuis  de  ceux  qui  prirent 
ies  armes,  &parledu  voyage  que  le  Pape  Eugène  fit  en  Fraoce; 
pour  donner  le  Iceau  de  £1  benediâion  à  une  entrepriiè  dont 
l'exécution  ne  répondit  pas  aux  làintes  vues  qui  l'avoient  for- 
mée. H  y  a  plufieurs  lactmes  dans  cet  endroit  du  mandent  p 
ainfî  qu'en  avertit  l'Editeur  ;  cependant  on  y  trouve  encore  le 
retour  du  Roy,  qui  après  avoir  efté  vifiter  le  Saint  Sépulcre; 
rafhena  en  France  fcs  troupes  entièrement  ruinées,  lâns  aucun 
avantage  pour  la  Chreftienté. 

Ce  troîfiéme  livre  eft  terminé  par  le  récit  de  la  mort  de 
Jlievlnus,  qui|  autant  qu  on  en  peut  juger  par  le  texte  toû^uis 
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très-défeftucux ,  arriva  la  4.«  année  après  le  retour  6c$  CrolSai 
cette  date  s  accorde  avec  ce'qii  on  lit  dans  la  Gaule  Chreftienn^ 
que  les  premières  Chartes  où  il  foit  parlé  de  fon  fucccffeur, 
font  de  Tan  1 1  5  2.  *  L auteur,  en  finiÂant  Ion  ouvrage,  parok 
ic  dédier  à  TAbbé  fous  lequel  il  écrivoit,  par  ce  vers  : 

Pater  fanâe,  vale,  tibi  Jonum  fpirituale. 

La  Chronique  de  Morigny  e(l  imprimée  dans  le  quatrième 
tome  de  la  Coileélion  de  du  Chefîie,  qui  dit  1  avoir  xiréc  d'un 
manuicrit  de  Claude  Pctau,  Confciiler  au  Parlement  de  Paris. 
Dom  Bafile  Fleureau,  Barnabite,  a  donné  avec  Thifloire  des 
Antiquîtcz  de  la  Ville  &  du  Duché  d'Eftampes ,  celle  dei'Ab* 
baye  de  Morigny,  d après  la  Chronique,  &  les  titres  de  ce 
Monaftere ,  dont  il  a  rapporté  un  grand  nombre.  Outre  le; 
inftruétions  qu'il  donne  uir  l'hiftoire  de  cette  Abbaye,  il  éckîr- 
cit  la  Chronique  par  dts  généalogies  des  Seigneurs  qui  y  (ont 
nommez ,  &  par  d'autres  remarques  for  les  terres  données  ï 
l'Abbaye ,  &  fur  quelques  points  de  l'Hiîloire  de  France  ;  if 
eft  bon  d'en  joindre  la  leélure  à  celle  de  la  Chronique.  Le  P. 
MSùth.Hift.  le  Long  obfèrve  que  Papire  Maflbn  cite  dans  fes  Annales 
-  •  Aîorigniacenfts  Cœnobii  Annales ,  &  que  c'eft  fans  doute  ic 

même  ouvrage  que  cette  Chronique. 

On  a  vu  que  le  premier  Dvre  de  la  Chronique  de  Morigny 
a  efté  perdu  prefc|uc  en  entier;  il  y  a  pluficurs  lacunes  à  la  fin 
du  troifiéme.  Je  ne  fçais  fi  le  (econd  a  efté  plus  exempt  de 
l'altération  que  les  temps  ont  apportée  au  manuforit ,  puiique 
Ton  n'y  trouve  pas  un  privilège  accordé  à  l'Abbaye ,  que  l'au- 
teur,  à  la  page  3  67.  avoit  promis  de  rapporter  dans  la  foite» 

*  Le  retour  des  Croifez  eft  placé  (bus  l'an  x  14.8.  dans  le  même  livre  de 
fa  Caul^  Chreftienne. 
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Sur  la  Vie  du  Moine  Helgaud,  fur  FEpitome  de 
la  Vie  du  Roy  Robert,  if  fur  trois  Fragments 
qui  font  imprime^^  à  la  fuite  de  cette  Epitome, 
dans  la  Colleâion  des  Hiftoriens  de  France. 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S."  Palaye. 

HËLGALDUSou  Hcigaudus ,  auteur  de  Y  Epitome  de  la  3^-  ^A  vril 
Vie  du  Roy  Robert,  nous  apprend  àhs  la  Préface  de  ion  ^71^* 
ouvrage,  qu'il  vivoit  fbu6  le  règne  de  ce  Prince,  qui  mourut 
en  1033.*.  l^ous  commencerons,  dit-il,  parfaire  Je  portrait  de  fa 
figure  &  de  fa  taille,  tel  que  nous  l'avons  vu  de  nos  propres 
yeux.  Il  dit  en  piufieurs  endroits  de  ion  Hiiloire ,  qu'il  avolt 
(bu  vent  approché  de  ià  periônne,  &  qu'il  en  eiloit  connu  très- 
particuliércment  :  c'efl  à  quoy  ic  réduit  preique  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  la  vie  de  cet  Hiilorien. 

Helgaud  eiloit  Moine  de  l'Abbaye  de  Flcunr,  autrement 
S.^  Benoift-iîir-Loire,  du  temps  de  GoiTelln  ^  iils  naturel  de 
JHugues  Capet,  lequel  fut  en  1 004.  Abbé  de  Fleury,  &  mou- 
rut en  1030.  Archevêque  de  Bourges.  Ce  fut  par  les  ordres 
de  Goiïèlin ,  comme  il  le  dit ,  qu'il  bâtit  dans  le  territoire  de  Pàg.  7^ 
i' Abbaye  de  Fleury,  une  Chapelle,  fous  Tin  vocation  des  Saints 
Martyrs  Denys,  Ruftîque&  Eleuthere;  le  Roy  Robert,  qui 
cftoît  à  Vitry  S  vînt  viiiter  cette  Egliiè,  oxxfa  vénération  pour 
les  Saints  qui  y  ejioient  honorez,  l'attira,  pluftoftque  la  beauté  de 


»  Imtio  autem  defcriptiûms  omnem 
ytibus  illitis  habitudinem,  corpor^f-ve 
elegantiam,  prout  tpfi  ptrfptxhnus, 
propalamvs.  pag.  63. 

^  Goflelîn  avoit  uiccedé  à  TAbbé 
Abbon ,  mort  en  1 004..  Fleury,  hifl. 
£ccL  tom.  /  2 .  A  j  J.  &  fut  A  rchevê- 
que  de  Bourges  en  1013.  ibidem 


^  Vitry,  dépendant  du  Monaflere 
de  Fleury  &  de  TArchidiaconat  de 
Phivien  dans  la  fbreft  d'Orléans,  dif^ 
férent  de  Vitry»aux-Loges ,  (uivant 
M*. de  Valois ,  Not.  à  Part.  ViSoria^ 
cum.  Le  Diétionnaire  de  la  France 
ne  Ah  mention  que  dun  lieu  ainfi 
nonuné  dans  TOrléanoîs. 


Tome  Xb  .        Aaaa 


y^^  ^     M  E.  M  O  I  R  E  S     ' 

4'éJifi^e,  -fiéi Ji'ejhii  ^  M  hm.  Helgaud  ^ûant  xlqims  J&t  i 
Paris,  ce  Prince  iuy  donna  pour  ia  mcmc  Egliiè,  Aq^  Rdicjues 
des  Saints  Martyrs,  à  qui  clfe.avok  efté^dédiie;  dltsy  lurtut 
reçues  par  TAbbé  Goflclîn,  le  premier  jour  d'Odobre  fcfiedc 
"Si^  Germain ,  S.^  Rcmy  &  S.^  Vaaft/Gonfdfleurs.  Dieu  ojcait 
ferniisdafis  la  fuite,  pour  punir  ks.pechei  des  bommes,[u\\i3^\  b 
^ternies  de  i'hiltorien,  ^m  cette  Chapelle  fût  brûlée,  Heigaud  la 
rebâtit,  mais  de  pierres,  car  d'abord  ii  ne  lavoit  faite  que  de 
bois.  La  dédicace  s  en  fit  aiors  par  Odolrîc  luy-nitmc,  qui  la 
première  fois  en  avoit  chargé  GofTelin  Abbé  de^Fieurju  L au- 
teur ne  dit  point  quei  efloit  cet  Odoiric  y  mais  ii  efl  hors  de 
doute  que  ce  fut  Odoiric  de  Broyts  *  £véquc  d'Oiieans,  dam 
rk  Diocéfc  duquel  eftoit  fituce  l'Abbaye  de  Fleuiy  dont  cette 
)Egii(è  dépendoît;  d'où  il  sentait  qu'elfe 'fut  bâtie,  brûlée  & 
-réédifiée  dans  i  efpacc  d*  onze  ans  que  dura  r£pi(copat  d'OdoIric» 
'Hclgaud  parle  avec  éloge  de  ce  Prélat,  qui  l'honoroit,  dit-il^ 
^d\i  ne  prote<5Hon  particulière,  .&  <]ui  ne  Iuy  af oit  jamais  rien  refaff 
^ce-^aHl  lu^  avoit  demandé.  Les  termes  dont  ii  le  (crt  foat 
juger  qu'au  temps  oti  il  écri  voit TEvêque  eftoit  déjà  mort. 

Le  (bin  qu'Hdgaird  avoit  pris  de  fiire  conftruire  de  nou- 
veau lu  Chapdle  des  S.^*  Martyrs,  fut  célébré  dans  à^^  vers  qui 
^  liibiertt  au*<feflus  de  i'autei  de  S,^Deny&:  tes  voîcy.tcls  qu'il 
^s  rapporte^ 

Ifla  Diony (lus  pénétrantes  Ttmina  fanéluâ 

Auxilio  fanélo  confocict  Domino. 
Qium  quicumque  petis  Dominum  depofce  tonantem 

Qfiatcnus  Helgaudum  fervet  amorefuum^ 
Cuius  amor  Chrifio  fie  fie  venerabile  templum 

Conjhuxn  Domino  atque  Diony fio^  « 

^A  droite  du  même  autel  on  iifoit  ces  autres  vers. 

£fldonus  ifla  Deo  fine  fine  dilata  fuperno  ^ 
Helgaudi  fludio  confilioque  SonL 

'     '^  OWoJric   Evêque  d'Orkans  en       Marthe,  GalUa  Ckriftiaaa^^tcau  Z, 
1022..  moitnu  vers  I Wi o j 3 -  J /' .    jjag.  ^^j,.^ 
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HmcParatkfpaà  pulfatùrj^jumaèTigHk, 

Hmcpiapkbs  ïhmino  cenpiWat fnperOé 
<  iMrantés  pariter  Chrifius  conjmet  le^is^ 

Diàte  awéh 
Voce  fidett 
Omneperavnm 
Sic  fat.  Amen.  Amen*  Amen. 

S!  nous  avions  la  date  précrfê  de  fa  réédificatîon  de  fa  Cha^ 
pelle,  nous  aurions  auffi  ceïïe  dun  voyage  qu'Hcigaud  fit  dans 
ce  même  temps  à  Paris  auprès  du  Roy  Robert,  cjui  »  Kaimoit 
comme  fon  propre  fils.  Lé  Roy,  vers  qui  îl  eftoit  envoyé  avec 
deux  autres  Religieux  pour  quelques  anàires  de  fon  Monaftere, 
ie  remit ,  pour  luy  rendre  une  réponfe,  jufqu  au  Carême  fbivant 
qu*îi  devoît  aller  à  Poifly  ;  comme  les  trois  Moines  iùivoient 
ce  Prince,  peu  s'en  fallut  que  leurs  chevaux,  quils  a  voient  em- 
barquez avec  eux  dans  le  même  bateau ,  ne  les  fiflènt  périr  au 
pafltige  de  la  Seine,  dans  un  lieu  appelle  Carolhvennù  ^:  Het 
gaud  ne  nous  a  épargné  aucun  des  détails  de  cette  aventure, 
plus  occupé,  ce  femble,  de  la  frayeur  qui  luy  en  reftoît  encore, 
que  de  Imtéreft  de  Ces  leéleurs,  pour  quttout  ce  récit  n a  rien 
de  fort  utile.  H  peint  des  couleurs  les  plus  vives  les  allarmes  du 
Roy ,  qui  eftant ,  fur  le  bord  de  l'eau ,  ^eélateur  du  danger  6^$ 
bons  Pères ,  fê  vouoit  ^  pour  eux  à  tous  les  Saints  ;  enfin  ils 
gagnèrent  heurcufèment  la  rive,  où  Robert  les  reçut  avec  de 
grandes  démonflrations  de  joye  :  ils  pafTérent  trois  jours  auprès 
de  luy,  charmez  de  (â  perfbnne  &  de  (es  entretiens. 

•  Affeéiu  diligebût  paterno. 

^  Carolivenna,  bais  adflumen  JV- 
^uanam  inrer  Aljftcum  (  le  Pec  )  ï^ 
jRotoia/um  { Rue!)  ChaUvant  vulgo, 
vel  Chahaine  hodieque  nuncupatur, 
Tuivant  ia  Notice  de  Valois.  Chale- 
vaine ne (è trouve  ni  fur  les  Cartes, 
ni  djns  les  Géographes  modernes ,  & 
lïc.fubfifte  plus  apparemment,  il  elî 
place  fous  le  nom  de  Chalcvanc  près 
de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  la 
MaIemai<on  &  la  Chauffée,  à  égale 
cill  tance  de  Luciennes  &  de  Bcmgîvali 


dans  deux  Cartes  anciennes  de  TliTe 
de  France,  Tune  de  i  5  9  8 .  par  Fr,  de 
ia  Guillotiere,  Guilloterius ,  Tautrç 
fans  date  y  mais  à  peu-près  du  même 
temps,  par  Damîen  Tcmpleux. 
L*AbbayedeS.Denyseuten  i27j« 
la  haute  &  baflè  Jullice  deCbalevane» 
V.  Ftàbien,  Hift.  d$  VAbbayt dt  SJ 
Deny5,pag.2^i. 

^  SanSum  Dhnyjlumffinâltimgue 
Benediâlum  if  oinnes  Sanâos  Dei  in 
adjutormn  noftrum  provo^abat^  ia*, 
crymis  pirfufus  ocuàs»^ 

A  a  a  a  î j 


55^  MEMOIRES 

S'il  n'y  a  rien  de  bien  intérefTant  dans  le  peu  de  iâks  que  fay 
pu  recueillir  de  la  vie  du  Moine  Helgaud ,  celle  qu  il  nous  a 
iaiifée  du  Roy  Robert  ne  nous  en  oi&e  guéres  de  plus  impor- 
tants ;  elle  eft  intitulée  Helgaldiftve  HelgàuS  Floriacenfis  AU- 
nachi,  Epitoma  Vita  Roberti  Régis,  ex  alurius  Monachi  fcripiis. 
Suivant  ce  titre,  l'hilloire  d'Helgaud  ne  iêroit  autre  chofê  que 
Tabr^éd'un  ouvrage  plus  étendu,  compoië  avant  luy  par  un 
autre  Moine.  Le  mot  Epitoma  pris  ab(blument,  peut  s  eniehdre 
icy  ou  d  un  abrégé  de  la  Vie  du  Roy  Robert,  compole  d  aprë 
i'hiftoire  d'un  écrivain  antérieur,  ou  dune  Vie  abrégée  de  ce 
Prince,  telle  que  le  Moine  Helgaud  lemble  lavoir  ^ite,  puiA 
qu'il  dit  iuy-méme  qu'il  le  borne  à  le  faire  connaître  par  fcs 
vertus  chredienncs  '*'•  Si  je  montre  que  le  dernier  iêns  t(l  le 
fcrul  qu  on  puifle  admettre,  il  s'enfuivra  que  ks  mots  ex  aliems 
Mi^nachifcriptis,  ont  efté  adjoûtezpar  les  copiftes,  qui  prenant 
mal-à-propos  Epitoma  dans  le  premier  (èns ,  ont  réduit  Hel- 
gaud à  la  qualité  de  fimple  Abbréviateur  ;  or  plufîeurs  raifons 
me  per(ûadent  qu'Heigaud  eft  icy  auteur  original  :  il  n'dl  pas 
vraylêmblàble  qu'un  écrivain  qui  a  vu  par  luy-méme  les  é\'ene- 
ments  de  la  vie  d'un  Prince,  n'en  parle  que  fur  le  récit  dua 
autre  hidorien  qu'il  ne  cite  jamais.  Helgaud ,  dans  tout  le  cours 
de  (on  hidoife,  parle  en  Ton  propre  nom ,  &  comme  ayant  ci!é 
le  témoin  de  la  plufpart  àcs  choies  qu'il  raconte;  d'ailleurs,  on  Ut 
dans  un  fragment  dont  je  vais  donner  la  notice,  que  quiconque 
Veut  s'inib-uire  de  la  vie  du  Roy  Robert,  doit  avoir  recours 
à  celle  qu'Helgaud  en  a  donnée.  Comme  l'auteur  de  ce  frag- 
ment eftoît  prelque  contemporain  du  Roy  Robert  &  du  Moine 
Helgaud,  il  auroit  certainement  connu  l'hidorien  qui  auroit  fervi 
de  modèle' à  celuy-cy,  &  y  auroit  renvoyé  dîreélement,  plû- 
toft  qu'à  fbn  abbréviateur.  Ad  joutons  que  le  ftile  diflijs  de  ce 
prétendu  abrégé,  où  Ton  efl  entré  dans  les  plus  petits  détails, 
n  a  rien  qui  ne  tienne  du  caraélére  d'un  auteur  original  ;  on  ny 
reconnoît  ni  la  forme  ni  le  ton  d'un  extrait. 

Helgaud  avant  que  de  commencer  la  vie  du  Roy  Robert, 
jrapporte  en  peu  de  mots  la  fondation  de  TAbbaye  de  Ffcuiy 

*  Oq  trouvcia  les  termes  dam  la  fuhc  de  ce  Me moiic. 


* 


) 
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par  Leo(IcI)odus,&  donne  enfùite  le  teftament  que  fît  cet  Abbé 
en  faveur  de  fbn  noaveau  Monadere  :  ce  monument  ne  paroît 
pas  dune  grande  authenticité  aux  meilleurs  critiques.  Adrien 
de  Valois  en  ic  citant  dans  fâ  Notice  des  Gaules,  le  traite 
d ouvrage  fuppoië  ou  corrompu  *•  On  ne  voit  jîas  le  rapport 
que  peuvent  avoir*  avec  la^  vie  du  Roy  Robert  rhilloire  de  ia 
fondation  de  l'Abbaye  de  Fleury  &  le  tcftament  de  Leode- 
bodus»  puilque  ces  deux  pièces  eflantdu  yii.^  fiécle  ont  pre-; 
cédé  le  règne  de  Robert  de  plus  de  300.  ans;  mais  auffi  loin 
de 'regarder  cette  vie  comme  l'objet  principal  que  fauteur  fe 
foit  propole,  je  penfe  quelle  nedeit  que  la  fuite  &  le  fupplér 
ment  d'un  ouvrage  plus  confiderable-  qui  le  précedoit ,  &  que 
nous  n'avons  plus.  Cet  ouvrage  efloit  probablement  Thiftoire 
des  Abbayes**  de  S.*  Aignan  &  de  Fleury;  l'écrivain  qui  la 

'  compolee,  pu  celuy  qui  l'a  continuée,  après  le  récit  des  grands 
biens  que  Leodebodus  fît  à  fAbbaye  de  Fleury,  &  des  dona- 
tions dont  il  l'enrichit  par  fbn  teftument,  n'iura  pas  voulu 
iaiflèr  ignorer  a  la  pofterité  les  bùfnfaits  qu'elle  avoit  aufli 
reçus  du  Roy  Robert,  &  c'eft  ce  qui  a  pu  luy  donner  occa- 
iiori  d'écrire  ia  vie  de  ce  Prince,  dont  la  plus  grande  partie 
contient  en  efUt  ce  qu'il  fît  en  faveur  de  ce  monaflere.  Les 
termes  dont  fc  fêrt  Helgaud  dans  une  petite  Pré&ce  qui  fuit 
]e  teflament  de  Leodebodus,  &  qu'il  a  mile  h  la  tête  de  /on 
hifloire,  me  paroiflènt  appuyer  fùfîîfâmment  la  conjeélure  que 

*  je  propole.  «  Dieu,  dit-ii,  ayant  eflabli  fîir  la  terre  des  Ponti^s, 
des  Abbcz,  &  dautres  iVlinif^es  pour  gouverner  fbn  Egli/e, 
a  audj  choifi  des  Empereurs,  des  Rois  &  des  Princes,  pour 
réprimer  les  crimes,  &  le  faire  rendre  la  gloire  qui  Juy  eÛ 
due  dans  tous  les  fiédes  :  &  comme  ce  difcours  a  commeiKré 
par  les  Abbez  du  monaftere  de  S.' Aignan,  il  efl  utile  &  ne- 
cefîàire  de  traiter  à  préfcnt  de  celuy  que  Dieu  a  confliti^é  fur 
ies  hommes,  pour  eflre  leur  père  &  leur  (bu tien.  Puifquè  nous 
avons  fuflîfamment  fait  mention  du  teflament  du  vénérable 


■  Teflitmentitm  Leodehodi  Abhath 
JF'loriacenJis,  qmdab  Helgndo  Rtgls 
fiobtrti  ùtquali  fuff^uum  tfi  m$t 


corrupttim.  pag.  509.  col.  i. 

^  Aujourd'huy  Collégiale  Royalç 
de  la  ville  d'Orléans. 

Aaa  iij 
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»  LeodeboJus  Abbé  de  S^  Aîgnan ,  par  lequel  îî  kîfle  tous  fo 

»  biens  à  S.  Pierre  d'Oriéans,  h  S.^«  Marie,  éc  à  S.^  Pierre  de 

»  Fleury,  adjoûtons  îcy  à  préfent  que  ïe  Roy  Robert ,  dont  fa 

»  pieté  retentit  dans  tout  le  monde,  a(  aimé,  ehcrî  &  décoré 

»  ce  Éiint  (lieu)  autant  qu'il  a  pu,  8lc.  Ces  paroles  fùppofent; 

ce  me  ferhbie,  très-naturellement,  quH  y  avoît  eu  une  coni- 

pîiatron  faîte  par  Helgaud,  ou  par  d'autres  Moines  de  S.*  Aignan 

&  de  Fieury,  de  l'hiftoîre  de  ces  deux  Abbayes ,  &  que  ie 

teftament  de  Leodebodus  &  la  vie  du  Roy  Robert  qui  nous 

reftent  aujourd'huy,  n  eftoîent  qu'une  partie,  &  une  e^Kxe  de 

continuation  de  cet  ouvrage. 

Si  i on  n eftoît  point  averti  par  cette  Préface,  que  lauteuf 
a  eu  deflèîn  d'écrire  une  hiftoîre,  on  iêroît  tenté  de  la  prendre 
pour  quelque  fèrmon ,  ou  pour  une  oraifbn  funèbre  dans  ie 
goût  du  fiécle ,  où  îl  auroit  voulu  exciter  la  reconnoîflânce  & 
ia  pieté  des  Moines  {es  auditeurs  par  le  fouvenir  des  grands 
tiens  que  le  Roy  Robert  avoît  faits,  &  des  grands  exemples 
qu'il  avoît  donnez  pendant  ù.  vie.  La  manière  dont  îl  débute, 
&  les  derniers  mots  par  où  il  finit  leloge  de  ce  Prince  »  en 
hiy  fouhaitant  la  gloire  éternelle,  reflemblent  fort  à  un  iêrmon, 
&  tout  le  refte  de  l'ouvrage  répond  parfaitement  à  cette  idéei 
Ce  n  eft  en  effet  qu'une  longue  déclamation  qui  roule  unique^ 
rtient  for  la  pieté  du  Roy  Robert,  (ùr  £t  dévotion  envers  les 
feints,  fur  fês  jeûnes,  fcs  mortifications,  fcs  prières,  fîir  k 
chairlté  pour  les  pauvres  qui  fè  glifToient  jufques  fbus  fâ  table; 
&  iuy  coupoient  quelquefois  des  morceaux  de  Ces  habits,  fut 
TafFeétion  qu'il  portoît  aux  Moines ,  fur  les  biens  dont  il  les 
combla,  les  grandes  fondations  qu'il  fît  dans  l'Ordre  de  S.* 
Benoît,  &  particulièrement  dans  i' Abbaye  de  Fleury,  enfin 
fur  pluficurs  miracles  qui  Iuy  furent  attribuez.  H  ne  faut  point 
chercher  icy  des  faits  hiflorîques  d'une  autre  nature  :  Helgaud 
convient  ^  luy-même  qu'il  n'a  point  voulu  parler  iks  guerre! 
où  Robert  fe  dîftîîigua,  ni  des  afîàîres  polidques,  &  qu'il  laiffe 


•  Cujus  regntim  if  {ràpéfwm  pef- 
\Mnet  là  fdBcula  faècuhrxntu 

^CfKttta  juîxfûht  defaçuR  «i- 


///&,  hvfllbiiî  dmShi  honoriii»  vir» 
tîtiè  £f  ingenh  acjuifins,  Hrfloni» 
gtnphkfKrmndareUnjmams.  p.  77» 


jra9c'Hi(k>riograplies  le  ibin  «d'en  tranfmcure  ia  ^mémoire  à  ^ 
|K>ficrité;  j'Cltimp  donc  que  la  colleélion  de  nos  hifloricns 
lien  feroit  ^ucres  moins  complette  quand  celuy-çy  ne  s  y  tron- 
vcroit  pus,  &  que  la  kc^ure  en  cft  aflèz  iniitile,  fi  cc-n çfl  ^ne 
jes  détails  où  Tauteur  ed  entré  fur  Imterieur  d^la  niai/on  djs 
iiiQs  Rois.,  nous  offrent  une  peinture  très-naïve  &.très-fingviHei;c 
ide  ia  linipiicité  des  mcQurs  du  temps. 

V  tpitonie  d'Hcjgaud.a  eilé  imprimée  dans  la  Colle<5l|on 
de  Pithou  en  i  ,55^6.  &  dans  celle  de  du  Chefiie  en  i6^,\» 
Jls  n ont  marqué  ni  lun  ni  lautre  d'où  ils  lavpient  tirée;  Içs 
deux  éditions  (ont 'entièrement  Semblables,  excepté  que  la 
.dernière  cil  plus  cqrrcéle.  Cet  ouvrage  eft  le  (cul  qui  nous 
refte  du  moine  Helgaud  :  Voflius  néantmoins,  (ùr  la  foy  de 
Baronius,  le  fait  encore  auteur  d  une  vie  d'Abbon,.qui  mourijt 
Abbé  de  Flcury  au  commencement  du  xi.^  fiécle;  mais  il  eft  Fn  1004. 
jnaniferte  que  Baronius  s  eft  trompé,  puifque  les  fçavants  com-  ^"J  ^^' 
pilatcurs  des  A(?les  de  l'Ordre  de  Sj  Benoît  nen  ont  eu  aM- 
cune  connoiflânce^  &  nen  ont  fait  aucune  mention. 

On  lit  dons  du  Chefiie  à  ia  fuite  de  \Epitome  de  la  vie  du    ^-  SoSt. 
jRoy  Robert,  dont  je  viens  de  parler,  deux  fragments  de  deux    ^'      ^* 
ipag^^s  chacun,  qui  appartiennent  à  Thiftoire  de  ce  même  Prince, 
ifùr-tout  pour  ce  qui  fè  paflà  fous  (on  règne  dans  T Aquitaine» 

l^e  premier  eft  la  fuite  d'un  autre  fragment  de  deux  pages, 
.qjLie  du  Chefne  avoit  rapporté  dans  le  z.^  tome  de  fa  Col-    Jq-nisîapûge^ 
ledîon.  Quelque  court  que  fbit  ce  fragment,  on  y  uouve  des  Upègeô^j. 
faits  qui  concernent  TEmpire  d'Orient  &  celuy  d'Occident, 
les  expéditions  des  Normans  en  Italie,  &  les  guerres  dcsSa- 
rafins  en  Elpagnc  8c  dans  la  Terre-Sainte;  m^iis  ces  faits  cftant 
'  jnîeux  connus  d'ailleurs,  l'utilité  principale  qu'on  en  peut  tiicr 
iê  réduit  à  quelques  détails  fur  l'hiftoire  de  l'A ngou mois,  4u 
Pciigord,  du  Limoufm,  du  Poitou,  de  la  Champagne,  de 
.l'Anjou  &  de  ia  Touraine,  lefquels  fervent  d'écl;iirci(?cnient 
ou  de  (uppiément  aux  auleurs  de  ce  temps,  dont  la  (echcrcUe 
&  le  peu.  d'exaélttude  ne  nous  orrt  laide  que  trop  de  chofe^ 
à  (buhaîter  dans  lejurs  récits.  C'eft  dans  ce  morceau  que  novj^ 
trouvons  le  trait  fameux  911  caradérilê,  la  hauteur  ou  riAloicncç 
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des  Seigneurs  François  au  conunencement  de  la  frol/îâne 
Race.  On  y  lit  qu'en  vain  le  Roy  Hugues  &  ion  fils  Robert 
AUdcrtus.  entreprirent  de  faire  reconnoître  leur  autorité  à  Audebert 
Comte  de  Perigord,  qui  aifiégeoit  la  ville  de  Tours  :  ne^ua^ 
^uam  Rex  Hugo,  &  Robert  us  jilius  ejus  aufi  funt  eum  promuin 
ad  beOunif  &  que  comme  ils  luy  firent  demander  de  qui  il 
tenoit  ià  comté,  ji  rcpliqua,  &  vous  de  qui  tenez-vous  vofbe 
royauté  !  fed  hoc  et  mandanmnt,  quis  te,  inquiunt,  coimtem 
tofiftituit!  &  Adalbertus  temandavit  eis,  qui  vos  Reges  conjh- 
tuerunt!  Je  n  ay  rien  trouvé  dans  ce  fragment  qui  puldè  faire 
•  juger  quel  en  eft  l'auteur,  ni  en  quel  temps  il  vécut. 

Le  (ccond  fragment  Çt  trouve  joint  au  premier  dans  le  ML 
mais ,  iclon  i'obfervation  de  du  Chcfhey  il  eft  d'une  écriture 
différente  :  il  roule  prclque  entièrement  fur  Thifloire  de  Guil- 
laume d'Angouiefme,  particulièrement  fîir  ce  qui  regarde  les 
guerres  qu'il  eut  à  fbûtenir  coixtre  les  Normans,  qui  de  fbn 
temps  vinrent  ravager  l'Aquitaine,  &  il  y  eft  parlé  de  ce  Prince 
avec  de  grands  éloges.  Uauteur  eftoit  d'Aquitaine,  puilque 
parlant  des  ravages  que  les  Normans  y  firent ,  il  ufe  de  ces 
P/ig.  82.       mots  fioflfos  vicos,  mflrosfnesi  &  il  vécut  du  temps  même  du 
^^-  ^/-       Comte  Guillaume,  car  après  avoir  rapporté  la  découverte  qui 
CœnobioAngi-  Çc  fit  du  cHcf  dcS.^  Jean  dans  le  monafterc  d'Angely  au  retour 
nacenfi.  j^  voyage  quc  ce  Prince  avoit  Êit  à  Rome,  il  dit  que  le  bruit 

♦  s'en  répandit  de  fon  temps,  &  que  l'on  accourut  de  toutes 
parts  en  dévotion  à  ces  lâintes  reliques. 

Pithou  avoit  imprimé  ces  deux  fragments  en  i  5  p  <î.  niais 

avec  un  grand  nombre  de  fautes ,  qui  rendoient  fbuveni  le  texte 

inintelligible.  ;  du  Chelhe  qui  avoit  vu  fans  doute  un  autre  ma- 

nufcrit,  les  a  corrigées,  &  ce  n  eft  pas  le  iêul  avantage  de  Ion 

édition  iîir  la  précédente  :  ce  qu  on  lit  dans  la  colleéUon  de  du 

Pag.  Sa.       Chefiie  au  premier  fragment,  depuis  Ces  mots,  Urbem  quoqut 

A  la  fin  di  U  TuTonis  objtdione  captant ,  etc.  jufqu'à  ces  autres ,  cui  efigloria  in 

^^^  ^'        facula  fœculorum ,  avoit  efté  déplacé  dans  celle  de  Pithou ,  &  ne 

fè  retrouvoit  qu'à  la,  fin  du  fécond  fragment.  L'artangement 
que  du  Chefhe  a  obfèrvé  eft  le  plus  naturel. 

♦  Audita  fima  tant  prœclara  noftris  difbus* 

Une 
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'  Une  génésdqgie  des  Comtes  d'Âogonlefme  Se  de  Perigord, 
termine,  dans  ks  Alitions  de  Pithou  &  de  du  Cheihei  ces  deux 
morceaux  hiftoriques  »  &  les  éciaircit  en  piuficurs  endroits  ;  le 
texte  eft  entièrement  le  même  dans  l'une  &  dans  Tautre. 

La  généalogie  cft  fiiivîe  d'un  troifiéme  fragment,  qui  com^ 
prend  ce  qui  s  eft  paâe  depuis  Tannée  997*  que  mourut  le 
Roy  Hugues  Capet,  ju(quà  l'année  i  i  lo.  fous  laquelle  eft 
rapportée  une  éctipfe.  L'auteur,  qui  ne  nous  eft  pas  connu; 
palîe  légèrement  fur  le  règne  de  Robert  iils  de  Hugues  Capet  ; 
îi  cfl  plus  étendu  iûr  les  règnes  de  Henry  \.^^  &  de  Philippe  L*^^ 
il  raconte  la  mort  de  ce  Prince  arrivée  en  1 1  o8.  &  comme  il 
adjoûte  qu'il  fut  témoin  d'un  phénomène  de  trois  fcdcils,  qui 
parurent  cette  même  année  à  Scyrs  *  fur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne ,  on  doit  conclurre  qu'H  vîvoît  au  moins  fur  la  fin  du 
temps  dont  il  nous  a  laîflë  l'hifloîre. 

Ce  dernier  auteur  ne  donne  pa$  une  grande  opinion  de  iâ 

critique  &  de  fbn  difcememcnt  dans  le  choix  de  fês  garants; 

puifqu'il  nous  renvoyé  à  l'hiftorien  Helgaud  pour  ce  qui  re-  tâg.  8fi 

garde  la  vie  du  Roy  Robert.  Nous  ferions  en  effet  peu  înflruîts, 

s'il  ne  nous  avoit  pas  donné  luy-méme  plus  de  détails  fur  les  Rois 

Henry  L«'  &  Philippe  L*'  que  le  Moine  Helgaud  ne  nous 

en  a  laifTé  fur  le  règne  de  Robert.  II  ne  s'efl  pas  borné  dans  ces 

deux  derniers  règnes ,  à  rapporter  l'hifloire  de  Imtèrieur  du 

Royaume  ;  il  traite  afTez  au  long  de  la  conquête  d'Angleterre 

par  Guillaume  Duc  de  Normandie,  &  de  celle  que  les  peuples 

d'Aquitaine  &  d'autres  firent  en  Efpagne  fur  les  Sarafîns,  des 

affaires  furvenues  entre  le  Saint  Siège  &  l'Empire,  dts  ravages 

àes  Turcs  dans  la  Terre-Sainte,  &  de  la  femeufè  Croifâde  de 

France ,  qui  vengea  d'une  manière  fi  éclatante  l'injure  fidte  aux 

Saints  lieux  par  les  Infidâes. 

J'ay  remarqué  entre  autres  chofès,  dans  ce  qu'il  a  écrit  de  h 
Guerre  &inte,  qu'il  contredit  un  fait  confâcré,  ce  femble,  par 
la  notoriété  publique,  II  paffe  pour  confiant  que  Godefroy  de     V.  i  T^b 


^  Squirs,  nommée  dqpuis  en  latin 
Régula,  &  dans  la  langue  du  pays,  la 
R^U^  à  caufe  de  la  Kegle  de  Saint 

Tom  X. 


Benoîfl  que  les  Moines  y  ob(êrvérent 
exadement.  K  la  Notice  de  YMf^ 
à  l'artiek  R^ula. 

Bbl>b 


Ptfftkfi  *■& 
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Bouillon,  lor^'ilfût&t  Roy'dc  Jerufalem,  refiilâde  proH 
dre  la  coiffonne  dans  une  Ville  où  le  Sauveur  avoit  eilé  cw- 
roaaé  d'épines;  ce  pieux  Jcrupule.  félon  noftrc  auteur,  vinc 
des  Croilèz  mêmes ,  qui  crurent  **  que  Godefroy  ne  devoit  pis 
fe  permettre  de  porter  la  couronne  dans  Jcrulâlem, 

Du  Chcfne  n'efl  pas  le  premier  qui  ait  donné  au  public  a 
précieux  fragment  ;  il  iê  trouvoit  déjà  dans  la  collc^on  de 
Pithou  de  i  Jpé*  Us  dilênt  l'un  &  l'autre  qu'ib  l'ont  copié 
d'après  un  ancien  manufcrJt  de  l'Abbaye  de  Fleury;  du  Chelnt 
jâit  remarquer  que  c'eft  la  fuite  d'un  fragment  qu'il  a  donné 
dans  le  lëcond  tome  "^  de  Ci  Collwîlion.  11  y  a  très-peu  de  diffé; 
rcnce  entre  ces  deux  éditions. 

■  JDuetm,  fiiivant  les  termes  du.  t  urtem*anufemportare.p^.<fi. 
ùagmtnt.  I       ■  Depuis  b  page  630.  ju^u'i  h 

^  Caaii  in  hoc,  quod  ntquaquam  H  [  pageôjj. 
Jicerejudicant  rtgiumdiadtjminfra  * 
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MEMOIRE. 

Sur  deux  Ouvrages  hiftoriques  concernant  Louis  VII. 
infituiezj  l'un,  Gefta  Ludovici  VIL  Régis,  filii 
Lùdovici  Groffi,  ^  l'autre,  Hiiloria  giorioiî 
Régis  Ludovîci,  fifii  Ludovîci  Groffi,  ab  anno 
1 1 37.  ufque  ad  annum  1 165.  è^  fur  les  Auteurs 
de  ces  Ouvrages. 

Par  M-  DE  LA  CURNE  DE  S."  PaLAYE. 

JE  ne  (ùîvray  point  dans  ce  Mémoire,  Tordre  que  je  me    4.deMajf 
fuis  prefcrit  dans  les  précédents.  Au  lieu  de  traiter  d  abord      '73  '• 
de  ce  qui  concerne  peribnneilmient  les  auteurs  de  ces  deux 
ouvrages ,  je  donneray  d  abord  la  notice  de  ce  qu'ils  contien-  ^ 

nent ,  en  marquant  les  différences  que  j  ay  obfervées  entr  eux  : 
enfuîte  j'examîneray  quels  font  ceux  qui  peuvent  les  avoir  com- 
poiez.  Je  crob  devoir  préférer  îcy  cette  méthode,  pour  donner 
plus  de  clarté  aux  dHcuifions  dans  ieiqueiies  je  fuis  obb'gé 
d'entrer. 

Les  Gefles  de  Louis  VII.  commencent  avec  le  règne  de  ce  | 

Prince,  &  continuent  juiqu'au  fécond  mariage  qu'il  contraéla  Pag.^ty^ 
vers  ian  1 1  5  2.  avec  Confbnce  de  Caflille.  L'éditeur  adjoûte 
qu'ils  alioient  encore  plus  loin ,  mais  que  le  refle  manque  dans 
le  manufcrit  fur  lequel  il  les  a  fait  imprimer. 

UfJifioire  de  Louis  VIL  commence  à  la  même  époque,  & 
finît  à  l'an  1 1 6  5 .  ces  deux  ouvrages  font  preique  entièrement 
conformes  jufqu'à  l'an  1152.  où  le  manuferit  des  Gefies  eft 
demeuré  imparfait;  outre  que  les  faits  y  font  les  mêmes,  l'ordre 
dans  lequel  ils  font  arrangez,  leurs  circonflances,  ks  ^ndêes; 
les  tranfitîons ,  les  toiirs  de  phrafès ,  les  exprefîions  ont  dans  l'un 
£c  dans  l'autre  une  fi  grande  reflèmblance ,  quon  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  foient  l'ouvrage  du  même  auteur.  Il  fcut  pour- 
tant convenir  qu'il  y  a  quelques  différences  ;  par  exemple»  on 

Bbbbi;      " 
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trouve  dans  les  Gedcs  un  détail  fert  étendu  un  kCroifirte»  8c 
3  n'en  eft  prefqqc  rien  dît  dans  i'Hiftoîre, 

Pluficurs  écrivains  •  ont  attrilnié  à  Suger  l'Hiftoire  de 
Louis  VIL  ce  qui  a  pu  les  induire  à  le  croire,  c*eft  que  cette 
Jiiftoîre  (ê  trouve  dians  les  manufcrîts  que  i  on  fçait  eftre  cfe 
Suger,  à  la  foite  dé  h  vie  de  Louis  le  Gros,  &  que  l'auteur 
iemble  dire  qu'il  avoit  auffi  écrit  ia  vie  de  ce  Prince.  La  pre- 
mière de  ces  raîfons  ne  rae  paroît  pas  eftre  d  un  grand  poids; 
on  fçait  que  dans  quelques  manuicrits  les  copiftes  ont  £buvent 
raffemfalé  plufieurs  ouvrages  de  différents  auteurs  dans  un 
même  volume  fous  un  feul  titre,  fans  marquer  la  différence  des 
auteurs  &  des  ouvrages.  La  féconde  raiion  n  eft  pas  d'une  plus 
grande  fblidité;  elle  né  roule  que  fur  ces  mots  dont  i  auteur  fe 
fert  au  commencement  de  fbn  hîftoire,  en  parlant  de  Louis  VIL 
qui  apprit  la  mort  de  fbn^  pcre  :  lugttbri  tantipatris  Jernigraiiofie 
comperta;  ce  mot  tanti  fêmble  faire  entendre  qu'H  en  auroit  parlé 
dans  un  ouvrage  précèdent.  A  ces  preuves,  fur  iefquelies  ceux 
qui  font  Sùger  auteur  de  YNifioire  de  Louis  V I  h  appuycnt  leur 
opinion ,  foppofèray  la  date  de  ia  mort  de  Suger,  arrivée  en 
1 1  5  2.  qui  ne  permet  pas  qu'on  le  flifle  auteur  d'une  hifloire 
qui  s'étend  ju(qu  en  i  1 6  5 .  comme  celle  de  Louis  VI L 

Il  y  auroit  plus  de  fondement  à  le  croire  auteur  des  Geftes: 
fay  dit  qu'ils  eftoîent  entièrement  (èmblabies  à  XH^oire,  pour 
fe  temps  qui  s'eft  écoulé  depuis  Tavénement  de  Louis  VU.  à  la 
Couronne,  jufques  vers  Tan  1  1 5  2.  oùifc  finiflèni  ;  cette  année 
1 1  5  2.  eft  précîfëment  celle  de  la  mort**  de  Suger,  &  il  eft  dît  au 
commencement  des  Ge^es,  d  une  manière  encore  plus  poûiivc 


•Bèllefbred^  dans  fes  Annales, 
traduifànt  mot  pour  0191 ,  fous  lan 
I  Lj8.  tom.  t ,"' pag,  j  0  0 ,  p]urit{Ks 
paflagcs  de  cette  Hîftoire,  fes  cite 
comme  eftant  de  rHllloire.de  Louis 
VU*  par  Suger;  Yoffius la  luy  attri- 
bue pareillement ,  &  le  P.  le  Long , 
BiBuoth.  des  Hïfl,  de  France,  Â^.» 
699  j.  dit  qa^U^fuU  dans  le  manuf- 
crit  celle  du  Roy  Louis  VI.  compofée 
par  l'Abbé  Sugér,  tpgt/ifâû  croire  â 


çuel^es^uris  qu'il  en  pomrcit  lien 
eflre  m0*  fauteur, 

*»  Je  fuis  lopinion  de  D.  Gervaifc, 
auteur  de  la  V  ie  de  Suger,  in-douie, 
trois  volumes,  qui  me  femble  avoir 
fort  bien  prouvé  qu'il  ne  pouvoit  eftre 
mort  qu'en  1152.  contre  le  ftniîmc« 
de  D  jFclibîen  Hiflorien  de  rAhhayc 
de  S.'  Dênys ,  qui  avoirpIacé.&  moit 
fous  Tan  xiji* 


:r 
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qye  âsm  fHifioire,  que  celuy  qui  en  cûoît  i  auteur  avoît  fait 
auparavant  la  vie  de  Louis  le  Gros,  puiiqju  après  avoir  rapporté 
ia  mort  de  ce  Prince,  de  qui  il  fcmble  avoir  parié  auparavant, 
maintenant,  dit -il,  parlons  de  fonjils;  &  il  adjoûje  plus  bas: 
aggrediamur  ifftur  hifioriam  qua  ad  continuandum  pracedentibus 
Jequentia  ftc  loquitur;  &  qu'enfin  en  parlant  du.  mariage  de 
Louis  VU.  avec  Eleonor  de  Guîenne,  il  dit  encore  :  fïcuifu" 
perius efl exprejfum in vita patris fui.  Mais leditcur du manufcrît 
des  Geftes,  ainfi  que  je  lay  d abord  remarqué,  nous  apprend 
que  ce  manu/crit,  tel  qiie  nous  lavons,  eft  imparfait,  &  qu'il 
s  etendoit  au-delà  de  1 1  5  i.  temps  de  la  mort  de  Suger.  J  ob- 
ièrveray  de  plus ,  que  dans  ce  qui  nous  refte ,  il  eft  parlé  du 
mariage  de  Maiguerite  fille  de  Louis  VII.  avec  Henry  fils  du 
Roy  d'Angleterre,  qui  eftant  née  en  i-i  5  2.  fiit  fiancée  à  ce 
Princq  en  n  60.  &  mariée  feulement  en  1 1 70.  par  coniequent 
J>ien  des  année?  après  la  mort  de  Suger.  D  ailleurs,  Tauieur, 
dans  le  détail  qu'il  fait  de  la  Groi/âde,  dit*  qu'il  a  appris  d^s 
gcnsmêmçs  du  pays,  ce  qu'il  rapporte  de  la  trahilbn  des  Fran- 
çois établis  dans  la  Syrie  ;  cette  circonftance  ne  içauroit  con- 
venir à  Snger,  qui  avoit  la  Régence  du  Royaume  pendant  la 
Groiiâdc ,  &  qui  n'alla  jamais  dans  la  Syrie.  Malgré  ces  difii- 
cultez,  j  eftime  avec  D.  Gervaife,  que  les  Gefies  de  Louis  VIL  Tîîfl.diSugtf, 
font  de  Suger ,  à  la  refer ve  des  événements  poftérieurs  à  fà  mort,  ^'^^^-  /  Z''^- 
<ïuî  auront  efté  adjoûtez  par  un  autre  écrivain.  Mais  D.  Ger-  '^^' 
vaille  auroit  dû,  ce  me  femble,  excepter  encore  ce  qui  regarde 
la  Croi(àde.  On  peut  dire  pareillement  de  XHiftoire,  que  tout 
ce  qu'on  y  lit  de  conforme  aux  Gefies^  a  efté  compole  par  Suger^ 
&  que  Ib  refte  eft  une  addition. 

Le  ftile  &  la  forme  des  deux  morceaux,  que  je. regarde 
comme  des  augmentations,  prouve  ailèz  qjj'ils  ne  font  pas  de 
la  môme  main  que  l'ouvrage  dont  ils  font  jjartie  ;  Thif bire 
de  la  Groi&de  inférée  dans  les  Geftes,  eft  recommendyile  par 


*  Ipfi  quifcripfit  hiflorïom  à  plu^ 
ribtis  indigtms.inquifmt,  p. ,408.  C* 
ce  qui  fe  trouve  traduit  ainli  dans  les 
Qironîques  de  S.<  Denys,  Paris  ^ 


i$ï^pag.2or.  Cehy même çtti a 
écrit  cène,  HMoite,  fit  fa  4tmande 
pbtfieursfm  a  maints  gens  ^pqys». 

Bbbbii; 
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i  exaélîtude  &  par  ia  netteté  qui  y  régnent,  au  lieu  que  ce  qui 
cft  attribué  à  Suger  eft  écrit  avec  autant  de  fècherefle  que  de 
confûfion.  Pour  ce  qui  regarde  l'addition  ou  ie  fiippiémcnt  qui 
fc  iit  dans  ÏHiftoire,  depuis  1 1  5  2.  jufou à  1 1 6 5.  ce  morce^ii 
confifte  principalement  dans  fc  récit  dé  quelques  guerres  de 
Seigneurs  particuliers  avec  le  Roy,  ou  contre  des  Monaftercs 
dont  le  Roy  prcnoit  la  défenfe;  on  ne  trouve  rien  de  fèmbiablc 
dans  tout  ce  qui  précède ,  &  l'attention  que  i  auteur  de  cette 
addition  a  eue,  de  s'étendre  (îir  ce  qui  regarde  les  Abbayes  de 
Cluny  &  de  Vezelay,  me  porteroit  à  croire  que  c'eftoît  un 
Moine  qui  avoit  quelque  liaiibn  avec  ces  deux  Monafteres,  ou 
qui  y  avoit  fait£i  demeure. 

La  Croiiâd<s  de  Louis  VIL  fait  la  plus  considérable  partie 
des  Gejles,  pui(que  de  vingt -deux  pages  que  1  ouvrage  entier 
comprend  dans  Tiraprimé,  elle  en  remplit  dix -neuf*.  On  y 
apprend  de  quelle  manière  le  Roy  Louis  V I L  &  TEmpcreur 
Cohrad  partirent  de  leurs  Eftats  pour  cette  guerre,  la  recepdon 
que  l'Empereur  des  Grecs  leur  fit  dans  Conftantînopic ,  & 
comment  leurs  troupes  innombrables  campéretit  près  de  Cal- 
cédoine ^.  La  de/cription  des  deux  armées ,  de  leur  ^rce  &  ck 
leur  éclat,  efl  pompeuiè,  &  n'efl  pas  mal  écrite  pour  le  temps; 
on  voit  ie  récit  du  défadre  des  troupes  de  l'Empereur,  trcxnpées 
par  des  guides  infidèles  ;  l'avantage  que  le  Roy  de  France  rem- 
porta fur  les  bords  du  Mseandre,  &  qui  fut  bientoft  contreba- 
lancé par  la  défaite  de  fbn  arriére-garde;  fbn  arrivée  à  Antioche, 
puis  à  Jeruiàlem  où  il  trouva  l'Empereur  ;  les  projets  de  guerre 
qui  furent  concertez  entre  ces  deux  Princes  &  le  Roy  de  Jem- 
ulem  ;  le  fiége  mis  devant  Damas  ;  les  progrès  àxis  Chref tiens 
devant  cette  fameufe  place,  qui  auroit  elle  prile  £uis  la  jaloufle 
iig:%  Seigneurs  François  établis  dans  la  Syrie  ;  enfin  la  retraite 
peu  glorieulê  du  Roy  &  de  l'Empereur  dans  leurs  Efhts. 
Uhifloire  de  cette  expédition  eft  très-l)ien  &ite  ;  l'auteur  écrit 
avec  ordre  &  netteté,  11  détaille  en  homme  inftruit,  &  qui. 


*  Dq>uishpagie  1392.  jufqu'àla 
page  14.1  o.  incluuv«inent. 


\  Ant  vxbçxi  Cakidffniai  ou  Chai*     Siwt^ 


cedoine ,  ancienne  ViHe  d'Aiîe  en 
BithyniCj   fur  le  Caoai  de  la  Mer 


j 
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comme  îl  fcmble  le  dire,  auroît  efté  iuy-mênie  dans  le  pays,, 
toutes  les  circoiiftances  topographiques  des  divers  lieux  où  fe 
pafîérent  les  principaux  événements.  On  y  peut  remarquer 

Ïiarticuiiéreraent  la  deicriptîon  des  dehors  de  la  Ville  de  Damas. 
1  règne  dans  toutes  les  narrations  aflcz  de  vrayfcmblance  '& 
de  bonne  foy,  cependant  on  pourroit  reprocher  à  l'auteur  de 
n'avoir  pas  toujours  ofé  dire  toutes  les  vcritez  qu'il  fçavoît  ;  il 
ne  *  nomme  point  les  Seigneurs  François  établis  en  Syrie,  qui 
firent  échouer  le  fiége  de  Damas,  de  peur,  dît -il,  de  blefler 
ceux  de  leurs  amis  ou  de  leurs  parents  qui  vivoient  encore. 

J'ay  examiné  tous  les  hiftoriens  connus  qui  ont  écrit  de'  fa 
Groi(ade  de  Louis  VIL  pour  voir  fi  ce  morceau  d'hîftoîrc 
n  auroît  point  cité  tiré  de  quelqu'un  d'entr'eux  ;  je  n*ay  rien 
trouvé  de  femblable,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  puîflê  faire  diffi- 
culté de  le  regarder  comme  une  pièce  origmafe. 

LTiiftoire  de  ce  qui  fe  paflà  en  France  depuis  le  commence^ 
ment  du  regpe  de  Louis  VII.  jufqu'à  l'an  115  2»  eftant ,  coninie 
je  l'ay  dit^  prefque  k  même  dans  fes  deux  ouvrages  dont  je 
rends  compte,  ce  que  |e  vais  dire  fera  commun  à  l'un  &  i 
Fautrew 

Après  ïe  récit  de  i  avènement  de  Louis  VII.  à  la  Couronne; 
&  une  légère  digreffion  fur  les  déibrdrcs  arrivez  dans  TEmpire 
&  dans  le  Royaume  d'Angleterre,  à  l'occafion  dé  la  lucccffion 
à  ces  deux  CcAironnes ,  les  deux  auteurs  ^  fans  fe  mettre  trop 
en  peine  de  i  ordre  chronologique ,  rapportent  la  mort  de 
Guillaume  Duc  de  Guienne  arrivée  en  1 1 37.  &  le  mariage 

2ue  Louis  VII.  contraéla  la  même  année  avec  Eleonor  fille  de 
ruillaume,  qui  luy  ap}X)rta  fa  propriété  de  cetfb  province.  La 
nouvelle  de  la  jprifè  d*Edefîè^,  &  des  autres  maffieurs  qui 
affligèrent  les  (Jhreftiens  dans  la  Terne- Sainte,  fuit  prefque* 


•  VirumiffquodUliBaronestarttûi 
perfidiœ  aéfares  de  terra  Syriœ  fne^ 
Tuni,fed  ecrutn  nonûna,  i^  gêner it 
Jiiiprincipia,  i^  terras  fua  domina'- 
tionis  tacethiftaria,  quia  erantadhae 
mliqui  fui  generis  fucceffores,  qui  Ji 
éêtidijjinifuoppaniiusvu  arnicas  pro-' 


di tionis  voeatâi  erinùne ,  éequoatmM' 
non  tuliffent,'  pag.  407.  B. 

^  Quand  je  œs  les  deux  auteurs^ 
c*e(l  relativement  aux  deux  ouvrages 
que  j*ay  dh  plus  hauteflre  de  la  même 
main, 
f  YUle  Métropole  de  Atefbpotaoûèè. 
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immédiatement  le  récit  de  ce  mariage.  On  y  voit  ^e  queOe 
manière  les  prédications  de  S.'  Bernard,  &  les  pieux  exonpics 
du  Roy  &  de  la  Reine,  armèrent  toute  la  Nobleflc  &  promue 
toute  la  Nation  Françoife,  l'Empereur  même,  plufieurs  autre? 
Pi-inces  chrelliens ,  &  une  grande  partie  de  l'Empire,  pour  aller 
combattre  les  ennemis  de  la  Religion  ;  c  eft  icy  qu'au  lieu  du 
détail  qui  fè  lit  fur  cette  expédition  dans  les  Cefies,  l'auteur  de 
ïHiftoire  fe  borne  à  dire  que  le  Roy,  après  bien  des  peines  effuyées 
dans  (a  toute,  arriva  au  S.'  Sépulcre,  où  il  adora  la  Croix  dt 
Isloftre  Seigneur,  &  revint  enfin  fain  &  fauf  dans  fes  Efiats. 

En  cet  endroit  les  deux  auteurs  recommençant  à  marcher 
cnfèmble ,  racontent  comment  Louis  accorda  û  proteiîlion  à 
Geoffroy  G)mte  d'Anjou  &  à  Henry  fon  fils ,  contre  le  Roy 
d'Angleterre  ;  l'ingratitude  de  ce  même  Henry,  à  qui  il  avoft 
feit  céder  la  Normandie,  la  jufte  vengeance  que  le  Roy  en  tira, 
enfin  la  diffolution  canonique  de  Ibn  mariage  avec  Eleonor,  la 
reftitution  de  la  Guienne ,  &  le  nouveau  mariage  que  Loiôs 
contraria  avec  Confiance  fille  du  Roy  d'El^ngne.  Le  manufixit 
des  Geftes  eft  refté  imparfait  à  cette  époque»  mais  1  auteur  de 
ïHifloire  continue,  &  rapporte  le  troâîéme  mariage  de  Loi» 
avec  Adelle  fille  de  Thibaud  Comte  de  Blois ,  la  naiflànce  du 
Prince  qui  fut  le  fruit  de  ce  mariage,  &  le  baptême  où  ii  reçut 
le  nom  de  Philippe:  l'écrivain  termine  fon  ouvrage  à  cet  évé- 
nement, qui  arriva  en  1 1  ^o. 

Parmi  ces  fats  concernant  nofbc  hiftoire  général^  font  mêla 
d'autres  événements,  foit  étrangers ,  (bit particuliers.  Tdsibnt 
i'éleélion  du  P^pe  Alexandre  1  II.  fa  venue  &  fon  l^our  ai 
France,  quelques  guerres  du  Roy  contre  les- Seigneurs  <fîvifez 
entre  eux  pour  des  ufûrpations  réciproques,  ou  qui  tyrannifoient 
les  Eglilês ,  principalement  contre  les  Comtes  de  Qermont  & 
du  Puy,  &  Je  Vicomte  de  Polignac,  qui  opprimoient  leurs  Evê- 

aues  &:  les  Abbez  voifim  ;  contre  les  Comtes  de  Châlon  & 
e  Nevers,  dont  l'un  défoloit  i' Abbaye  de  Cluny,  &  l'autre 
foôtenoit  les  bourgeois  de  Vetday  contre  l'Abbaye,  dont  ils 
yotdoient  iècouer  le  joug  en  étabUwoit  une  Commune. 
Dps  l»  deux  ouvrages  dont  fe  yicos  de  puier  »  lliiâoiie  du 

Boyamn? 
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Royaume  cft  tndtéc  fort  fuperficiellenient  ;  fi  de  pareils  nionu-» 
ments  peuvent  avoir  quelque  prix ,  c  efl  uniquement  parce  que 
nous  n  en  avons  point  de  meilleurs  pour  le  règne  de  Louis  VIL 
un  des  plus  (lériies  de  la  troifiéme  Race  en  hiftoriens.    : 

Quoyque  j  ave  dit  qu'il  y  a  entre  ces  deux  morceaux  hifto^ 
riques  une  conformité  prefqui^  entière  pour  les  hits  arrivez  au 
dedans  du  Royaume,  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Louis  VIL  juiqu'à  1 1  5  2.  on  y  remarque  cependant  quelques 
légères  diâférences  :  la  plufpart  confident  dans  des  changements 
Êits  au  flile,  qui  eft  peut  ddre  un  peu  plus  cMtié  dans  les  Gefies 
que  dans  ÏHifltHre.  Les  récits  y  ont  auifi  un  peu  plus  cTétendue  : 
p^  exem{rfe,  loriqu'ii  eft  parié  dans  ÏHiftoire  de  TEvéque  de 
Bourdeaux,  un  de  ceux  qui  afliftérent  au  Concile  de  Baugency, 
pour  la  cafiation  du  mariage  de  Louis  VIL  l'auteur  adjoûte 
qu'il  ncn  fçait  pas  ic>  nom ,  au  lieu  que  dans  les  G e fies  il  efl     c»jus  mmaê 

nommé  Lûfifredus.  ^  l'T/T*  ^'* 

L  ou vrage  intitulé  Gefta  Ludovîd  VIL  a  efié  publié  pour  la    Pag. ^ti.di 
première  fois  par  Pithou ,  en  i  5  9  ^.  &  c  eft  fur  cette  édition ,    A  la  p.  t^  ^. 
conférée  avec  un  manuicrit  de  S.^  Denys,  &  corrigée  en  quel-  ^çj^r^  ^ 
qucs  endroits,  quelle  a  efté  réimprimée  en  1641.  dans  la 
CoUeélion  de  du  Cheilie.  Cqs  deux  éditions  font  peu  dilFé-    Tm.^.fag^ 
rentes  lune  de  l'autre,  cependant  la  dernière  mérite  quelque  '^^• 
prèference.  Cet  ouvrage  le  trouve  inferé  dans  les  Chroniques 
de  S.«  Denys ,  &  il  y  elt  traduit  afTez  littéralement.  Le  Corn-* 
pilateur  la  fùivi  avec  tant  dexaélitude,  qu'il  ne  dit  rien  de  la 
vie  de  Louis  VIL  au-delà  de  ce  qui  en  efl  rapporté  dans  les 
Gefles,  &  laifTe  un  vuide  de  vingt-  quatre  ans  dans  fa  Chroni-» 
que,  julqu'au  règne  de  Philippe  Augufle  fils  &  fucceffcur  de 
ce  Prince ,  où  il  reprend  la  fuite  die  THifloire  générale  du 
Royaume,  d'après  un  nouvel  hiflorien. 

L'ouvrage  qui  a  pour  titre  Hiftoria  LuJarici  VIL  a  eflé  im*  Tm.  4.  fogi 
primé  par  du  Chefne,  dans  îx  CoUeélion  de  1 641.  &  il  l'a  ^'^* 
âonné  d'après  un  manuicrit  de  L  B.  Hauûn.  Conleiiier  au 
Ohaflelet,  où  il  efl  précédé,  dit-il,  de  la  Vie  de  Louis  le  Gros 
par  Suger,  &  fuivi  de  plufieurs  autres  ouvrages  copiez  en 
1^15.  fur  un  niamifait  plus  ancien  de  S.^  Magloire  de  Paris  : 
Tme  X»  Ccc€ 
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u  avoit  d^a  dlé  imprimé  plufieurs  fois  dans  k  < 
d'Aimoin  où  jleil.m£èré.  J'ay  examiné  l'édidoB- dranée  a 
l.âoj:.àPadspaedu  Breul,  qui  paflepourlaneiUeuBe;  nai 
outre  qu'â;y  adcs  inttrpotations ,,  ainfi  que  dans  tome  t'htfioiie 
U'Ahnoin,  on  y  trouve  des^  fautes  qui  font  corrigées  dans  îéài- 
'■  iBoadcdu.Che&e.  JL'Abi>éie  Gendre^  parmifès  Jugemene 
£irnoshifiontns,  <iltqix  cote  k/hiree/f  moins  aMhiJhin cm- 
plstte  à'/ahieir-^'ao  lù^ottTsdeee.  ^ae  raatatr  .avait  vé  &  cuf 
Jirâ  r  ]p  ne  fçais  où  il  a  pris  cette  dertiiéie  eirconfïance; 
Tim.^.peg.     Je  netbispaBohmettrcicy,  qu'il  fi:  trouve  dans  kCoUedio» 

^^'  àc  duCbcfne  un  fragment  du.  troiûéme  livre  des  ChronJqua 

dluiLauteun  anonyme ,  dont  lè  manufcrit  d'une  dcrittue  jéoaatey 
eft  confêcvé  dans  la  Bibliothèque  de  S.^  Vi<5lorde  I^ob^;  aa  y 
lit  onec  iignes  de  fuite  qui  contiennent  prefque  mot  pour  nwt 

P^.4r<,.i.c.  tout  o^ qui  eft  dit  dans  les £^yib&  dans  f/^^nrv&rkguoR 
*  '  '  de  Louis  VII.  contre  Eftiennc  Roy  d'AiwietBïre,  qw  as 
obligé  dé  lendre  ia  Normandie  à  Heiuy  ma  de  Gao&oy 
Comte  d'Anjoui  Vraytèmblablement  l'anonyme  aura-tianlcnt 
«es  onze  lignes  dei'un  de  ces  deux  ouvrages,  oaméincdcïm' 
mitoiiiginal,  d'où  peut-eâ«  l'un  &  iautvo  ait  efté-traifnt& 
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POUR      SERVIR     A     L'HISTOIRE 

£>  £^   i?  O  B  E  RT   D:A  R  T  O  Jf  S. 

Par  M.  LANciLot. 
Première    Partie. 


É  i  k      I 


Orsque  je  Iu5  il  y  a  quelques  années^  un  Mémoire  ai.dcJuîHct 
I  pour  judîficr  la  coriduftc  de  Philippe  de  VaJois  dans  le  ^7il* 
procès  de  Rôl>ert  d* Artois,  je  mengageaj  à  donner  ia  fiiîte 
&  les  détails  de  cette  aâ^re,  à  décrire  ia  manière  dont  furent 
fabriquez  les  faux  titres,  ics  peines  que  piufieurs  des  coupables 
fiibircnt  ;  cnûn  ics  «dif&rents  événements  de  k  vie  de  Robert 
d'Artois. 

Je  (âtislûis  aufourd*huy  à  cet  engagement,  d  autant  plus  vo« 
kmtiers  que  pre(c]ue  tous  nos  hiftoriens  modernes  ont  dteré 
ce  point  confiderabic  de  noftre  hiftoire,  pour  n  avoir  pas  con- 
iùlté  ics  pièces  originales ,  &  s  eftre  contentez  de  copier  Froiffard 
&  ics  grandes  Chroniques  de  France,  guides  très-fbuvent  peu 
iurs  &  peu  fidéies. 

Robert  d'Anois  111/  du  nom,  arrîere-petit-fîls  de  Robert  L 
Comte  d'Artois,  ehcf  de  cette  branche,  eftoit  fHs  de  Philippe 
d'Artois  Seigneur  de  Couches,  &  de  Blanche  de  Bretagne.  Il 
naquit  en  1  287.  On  apprend  par  les  dépofitîons  de  quelques- 
uns  des  témoins  qui  furent  entendus  dans  km  procès,'  qu'il  fut 
nourri  à  Leni  &  à  Avefnc-le-Comte,  •  fà  où  Fen  nourrijfort  DcpoCtîonde 
têS€$^ants  Monfieur  Philippe  d'Artm,  &  efpedakmem  Monfieur  S»mon  d'Où* 
Robert  it Artois  hpréfent  Comte  Ae  Beaumotit,  çtje  MademoifeHe  Sourin  "  fiL 
A^farguerite  murriffoit  le&t  Monfieur  Robert,  &  Damoijelk  1 6.  v.»  de  la 
yfabeau  tmrri^t  Madame  de  Faix,  &  efloit  lettr  gardien  ^^cS£ 
^ionfieuf  Simon  de  Malregart,  la  Dame  de  Champigtiy  fa  dts  Compta, 
femme,  &  Monfem  Jhebauk  de  Malregart  ^in  adonc  eftoit 

Çccc  JH 
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Depofîtîon   Efctiyer,  ou  comme  ii  cft  dit  dans  un  autre  endroitj^  Monfliur 

^copiVorig.  adonc  Matjhp  défaits  hoftieaix  des  enfants:  v 
de  la  Ch.  des      A  peine  Robert  d'Artois  eftoit-il  Ibrti  de  1  enfance  quïl  fût 
^^/V^«-       envoyé  à  Paris  pour  y  eflre  éicvé  avec  Louis,  Philippe  & 

Charies  fils  de  Philippe  le  Bel.  Il  fe  forma  dès  lois  une  tendre 
amitié  entre  eux  &  Robert»  elle  fut  encore  cependant  pfajs 
étroite  avec  Charles,  qui  régna  depuis  fous  le  nom  deCkdes 
le  Bel,  pendant  le  règne  duquel  Robert  d'Artois  eut  beaucoup 
de  crédit. 

Philippe  d*Artois  Ion  père  eflant  mort  en  1 29  8.  des  blcA 

fûres  qu'il  avoit  reçues  à  la  baiaiUe  de  Fulncs,  Robert  IL 

Comte  d'Artois  prit  fbin  de  l'éducation  du  jeune  Robert  fbn 

petit- fils.  Le  Comte  eftant  mort  aufli  en  1 302.  "*"  Mahault 

femme  d'Othelin  Comte  de  Bourgogne,  &  tante  de  noflrc 

Robert ,  fc  préiênta  pour  recueillir  là  plus  grande  partie  de  la 

ficcefTion,  entre  autres  le  Comté  d'Artois,  fondit  fur  ce  que 

eflant  la  plus  proche  héritière  du  Comte  Ibn  père ,  elle  devoit 

cdre  préférée  à  fon  neveu  &  à  fes  nièces,  ta  repréfêntation 

Af/.pj.       n  ayant  pas  lieu  dans  la  coutume  d'Artois.  Philippe  le  Bel  dé- 

CûMt.  ckmic.  cida  en  fâ  faveur,  &  mit  en  cette  même  année  1302.  Othciin 

m^xf.'^j^'  ^^^  "^'^^î  ^^  poflefTïon  dudit  Comté,  en  reiervant  cependant 

é0p.  à  Robert  &  à  fes  fœurs  les  droits  qu'ils  pouvoient  y  avoir. 

Robert  d'Artois  attendit  à  les  propofer  qu'il  eut  atteint  viiigt*un 
^5.  C'efloit  r&gc  que  les  loix  prefcrivofent  dans  ces  temps-là 
pour  la  majorité  des  nobles  mâles,  comme  celle  des  feindics 
nobles  cQoit  fixée  à  quinze  ans;  car  pour  les  roturiers  ils  elkient 
majeurs  à  quatorze  anSé  L'Ordonnance  de  S.<  Louis  au  mois 
de  May  1 24.6^.  à  Orléans,  les  EtablifTemeriU  du  même  PHnce 
aux  chipitres  7}«  &  i  ^2.  le  décident. ainfi;  on  peut  voir  auffi 
k  249.^  décifiou  de  Jean  Defmares  &meux  Avocat  genend 
fous  Charles  VL        . 

Robert  d'Artois  devenu  majeur  en  1308*  fit  fa  demande 
tant  en  fon  nom  qu'en  ccluy  de  fes  foeurs,  du  Ccmité  d* Artois; 
dont  Mahault  leur  tante  paternelle  avoit  efté  mile  en  poflèâîoD; 
^  II  fut  aie  i  h  bataille  de  Coumay  le  1 1.  de  JuiDet  i^OJu 


«.' 
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&  en  cas  qu'à  iut  ;ugéquc  ce  Comté  appartenoit  à  Mahault,  il 
requit  qu  elle  leur  fift  ralibn  de  quatre  mille  livres  de  rente  qui 
avoient  efté  promifès  à  Philippe  d'Artois  ion  père  lors  de  fon 
mariage  avec  Blanche  de  Bretagne.  Après  quelques  procédures  « 
Robert  &  la  ComtefTe  Mahauït  convinrent  de  s  en  tenir  à  1  ar- 
bitrage de  Philippe  le  Bel ,  avec  un  dédit  de  cent  miife  livres 
conue  celuy  des  .deux  qui  refufêroit  de  s  y  ibûmettre.  Le  Roy 
prononça  en  faveur  de  Mahault,  le  Comté  d'Artois  luy  fut  Ces  lettres  fm 
adjugé  pour  elle  &  pour  les  hoirs  à  toujours;  elle  fut  feule-  ^^^^^^1^ 
ment  chargée  de  donner  à  Robert,  tant4)our  ks  droits  que  /jf// 
pour  ceux  de  les  iœurs  &  de  (à  mère  Blanche  de  Bretagne, 
quatre  mille  livres  de  rente,  qui  (êroient  afiignées,  non  pas  fîir 
le  Comté,  mais  fur  les  terres  de  Charny,  de  Château-Rcgnard, 
&  autres  qui  furent  indiquas.  Pour  les  autres  chefs  de  demande 
de  Robert,  il  fut  dit  que  Mahault  luy  donneroit  de  plus  rmile 
livres  de  rente  aufli  en  terre,  &  vingt- quatre  mille  francs 
payables  en  quatre  ans.  Robert  d'Artois  &  Blanche  de  Bre- 
tagne Çà  mère  ratifièrent  ce  jugement  (blemnel,  comme  il  cfl 
dit  expreflëment  dans  celuy  de  1 3  i  8.  dont  nous  parlerons 
cy-après.  Pendant  le  refte  du  règne  de  Philippe  le  Bel ,  fâ  dé- 
cifion  ne  fut  point  attaquée. 

Robert  oblêrva  le  même  filence  fous  celuy  de  Louis  Hutin* 
Il  s'y  prélênta  cependant  une  occafion  qui  auroit  pu  luy  eflre 
favorable.  Il  ne  paroît  pas  qu'il  iê  fbit  donné  aucun  mouve-  , 
ment  pour  £n  profiter,  ou  du  moins  s'il  a  eu  quelque  part  à 
l'événement  dont  je  vais  parler,  les  intrigues  ont  eflé  fî  iecretel 
qu'il  n'en  eft  reflé  aucun  vefUge  dans  Thifloire* 
.   *  La  Nobleflè  d'Artois  &  du  Cambrdis,  celle  Ats  frontières 


♦  L'ancienne  Chronique  de  Flan- 
Ares,  chap.  5  $.  nomme  les  chefs  de 
ces  Confedércz.  Premièrement  de 
Champagne  y  '  eftoit  Sire  Gérard  de 
Afarteuïg  :  de  Vennandois,  le  Sire  de 
Hanitheft  iX  &  &rt  de  Rainevah  de 
Canwrejis,  le  Sire  de  WaUncmtrt  :  de 
Corbiois,  le  Sire  de  Helfy  iX  Mejjhre 
Jehan  de  Aïailfy  :  d'Amienois,  k  Sire 
4i  JPicpiigiy  iX  Meffvrt  Guerrard 


if  Mejpre  Ferrisf es  frères  :  de  Pon^ 
thieu.  Sire  Au  tain  de  Cayen  iX  MeJ^ 
fore  Aiquerry:  de  la  Comté  de  S/Pûl, 
le  Sire  de  BeauvalÙ^  le  Shre  Sonaîflre$ 
àt  d*  Artois,  le  Sire  de  Renty,  le  Shri 
de  Fiennesg  le  Chaftelain  de  Berghes, 
le  SiredeNaut'Pont  àrleSiredeTwl' 
lervaL  Tous  ceux  yajfimblerent  à  Be^ 
thune  ifiurerent  tous  par  fby  ^  par 
fermerademaintenirleurMonee,  if  Cm 

cccuj 


ï 
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e  Piarcfie  &  db  Champagne,  méGomcnte  du  gouvemanent  ^ 

Mab^uk,  qui  ne  fuivoit  que  tes  conseils  de  Thierry  d'trechon 

bu  de  Kerllfon  alors  Prévoil  d'Aire,  &  depuis  £vi^ued'Ana^ 

(ê  foûlcva  contreilei  &  fê  confedera  pour  s  oppofer  aux  abus 

que  Ton  Tuppûibit  scfire  introduits  dans  radbiinl{lraiion  de  h 

ju(tice  &  des  finances  du  pays*  La  prenûére  démarche  de  ces 

confédérez  fut  de&irc  demander  par  quelques-uns  d'encr'ciix  â 

ia  Comtedè,  qui  edoit  i  la  Cour  de  France,  la  perraiilion  èf 

venir  luy  faire  leurs  repréiièntations.  On  a  la  réponfc  de  cette 

Princeffe  à  cette  requeite,  datée  de  Paris  du  lendemain  ck  k 

hnentdtri  des  fedc  de  S/  Laufent  1  3  1 4.  par  laquelle  elle  déclare  (fïtlk  a  m» 

S^llJ.fl  tendait  avoir  ni  faire  guerre  àfes  Nobles  &fiaiix  Vafaux,  àr, 

paumes»  piect  quelle  ne  ks  voulait  traider  que  par  JufiUe,  équité  &  rmfm. 

€êttéc  80.       Celte  réponfc  vague  ne  (àtisnt  point  les  confêdérez,  ils  prirent 

les  armes ,  &  forcèrent  le  Chafkau  de  Helciin ,  pour  en  tiicr  uo 
Gentilhomme  qui  y  eftoit  détenu  prifônnier. 

Louis  Hutin  parvenu  à  ia  Couronne  pendant  ces  mouvez 

ments,  en  fêntit  la  confèquence,  ^  n  ouÛia  rien  pour  en  arr^ 

ter  le  cours.  li  fè  fit  remettre  par  les  confédérez  les  grie&  qu'ils 

prétendoient  avoir  contre  ia  Comteflè,  &  les  demandes  qu'ils 

avoient  à  faire  en  confequence.  La  Comtefle  luy  communiqua 

jàtdem.pUees  aufli  iês  réponlês.  C'efi  ce  qu  on  apprend  par  des  lettres  de  ce 

attéts  ^j.  &  Prince,  données  à  Paris  le  1 2.  Juillet  1 3  i  5»  On  crut  pouvoir 

,    terminer  cette  affaire  en  faifunt  donner  par  la  Comtcfîê  des 

Eifes  fontdon-  lettres,  par  lefquellcs  elle  promettoit  de  conduire  &  ^puvemei 

1 6?  o^brc^  les  fûjets  du  Comté  d'Artois  félon  les  coutumes  anciennes 

«3  «5-  ^^'J^-  obiervées  du  temps  de  S.*  Louis,  &  de  fupprimer  les  nouvelles^ 

uis,  L^et.B^  s*ii  s'en  efloit  introduit  quelques-unes.  iVlais  cet  expédient  ne 

pmms»  n.2g.  réuffifîànt  pas ,  &  les  Nobles  voulant  avoir  d'autres  garants  des 

promelTes  qu  on  leur  Êulbit ,  que  de  fiiqpies  lettres  de  la  Con>- 
teflè,  le  Roy  leur  ordonna  de  fè  rendre  auprès  de  luy  â  Coni* 
Cmïm.Ch$».  pîegnc  vcrs  la  Touffaints.  On  n'y  traita ,  à  proprement  parier , 
«»/•  f-^</.  ç^  |ç5  interefb  àt%  Nobles  dy  pays  d'Artois  ;  cegx  des  autres 
provinces  furent  renvoyez  à  uq  autre  examené  Le  Roy  corn* 
mença  par  exiger  des  p^içsqi^  elks  s'en  tiendroknt  cxai^ment 
icequii^fononoerûit  La  C^inteilek  promît  £>lemDelkmcntr 
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en préfihde  ifc VbUsles Prirtces du Sabgr  entre kdjûteh Robert 

d'Artois  cft  nomméi  ées  Comtes  de  SaVoye,  de  Boiilô|^« 

de  Foreft,  &  de  toiat  le  Grand  GonfeS  dm  ï(oy«' 

^    Les  d#oi«s  de  iâ  GôH¥iJei&  À  Ie$  ptaintes  dé  fes  &je<i  aya^ 

e{1:é^e>fàmiA^,<  Id  Roy  rendit  fbn  jtrgein&nt  au  mùw  de  Dec^rri^    Au  Boîs  de 

bre  n  I  s .  11  orddnna  ^«rf/W  ^»iv  Loix  &  CdUtufrits  dé  lé  Pto-,  ^^AT^T'/ 

fiMce,  t^m  cms  qau  ûv^fieilêes  quê  cdm  ^w  néfiarit  point  Làbn  p.  S'é. 

fceUéeSf  Jeroient  troi^fà  avoir  ejlé  ufées  ém  pays  ^f  Artois  doa 

temps  S.^  Lcysjà  Gmueffe  ksfcellera  &  les  fera  obferver;  que  les 

terrils  que  h  Comxtfk  dédient  ans  jugement  préalable ,  fbienf 

reâituées  :  que  ii  la  Comteâe  refi:ile  de  rendre  droit  à  quelque 

fterfonne  que  ce  Ibîr,  fa  Juftieé  de  la  Chaftelienfe  où  k  paflèni 

ce  deni,'Cc(fè;  &c.  Que'^iqoà  ce  que  le  pays  fut  rétabli  dani 

une  pleine  tranquîïlîté ,  le  Roy  nomnicrôît  ^  lia  Comteffe  les 

Baillis  qu'elle  y  ctablîrôît;  quil  lêroit  feît  enquéfte  à^  grieft 

que  chacun  prétendbitf  avoir.   Enfin,  que  TEvéque  dfe  Ter-    Ctflcthj  de 

Couenne' reeevroît  \^ àéçoM/cms  que  ion  voùdroît  feîre  contre  ^^j^^""'  ^^^ 

fe  Prévtoft  d'Aire.  Et  epbieh  nôtre  intention,  adjoûtc  le  Roy,'  Thierry  d'ire- 

fiepoarce  )i  dit  md^ë  Thierry  efi  moalt  hay  au  pars  que  en  nuls  ^^""^ 

ûtSt  comment  qw  il  adviegné/Une  demeure  au  pais  de  Picardie, 

ne  fes  fierez,  nefafœar,  néfes  neveux. 

Après  avoilr  ainfi  travaillé  à  pacifier  les  troubks  du  Comté 
d^ArtôiSy  Louis  Hutin  paffa  enfùite  à  Texamen  é^s  griefs  dcj 
MVre^  cônfëdérêz.  Oh  trouve  dans  llnventaire  6e$  Charte^ 
d'Artois ,  des  Lettres  de  ce  Prince,  données  à  S.^  Gcrmaîn-en-   /«'•  <«'«  Ckar* 
Haye  l*an  1 3  1 5 .  au  mois  de  Mars,  contenant  certains  privilèges  'j^^tr.  X<>/i. 
^  prc^ifions  baillées  par  iceluy  Seigneur  Roy,  fur  phjleurs  dolean*  »•/<>• 
as  à'  rëquejks  à  lay  faites  par  lés  Nobles  du  Bailliage  de  Ve^ 
mandol^y  dès  Prevofie^  dé  Laon,  de  Chauny  fur  Oifé,*  dé  Saint 
Qfientin,  deRibemont,  déPerohne,  Mondiéer & Royel 

fi  ne  s^^flbit  plus,  pour  rwnettre  les  choies  en  l'état  où  dle^ 
cftoîcnt  avant  ces  mouvements,  que  de  rétablir  le  Prévoft 
d^Aîre,  Thierry  d'îtechbh,  dans  la  pofl^ion  de  fes  Bîens^  que 
fc  Roy  avôît  fait  mettre  ibus  la' main,  de  même  qu'il  y  avoît 
mis  le  Comté  d'Artois.  Ceft^ce  q^uc  ce  Prince  fit>  par  ^ 
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OûL  I^.Jk  Lettres  données  à  Paris  le  i  j.  May  (îiivant  î^i6.  II manda i 
fï^w^  Hugues  de  Conflans  Marelchal  de  Champagne,  &  fon  Gou^ 
d'Jnckom.  «.7.  vemeur  alors  du  Comté  d'Artois,  de  rendre  &  £iire  rendre  au 

Prévoft  tout  ce  qui  avoit  efté  pris  &  levé  (îir  k$  biens  ;  ijue  fi 
cependant  il  s'y  trouvoit  aucuns  bleds,  U  euft  à  les  prendre  à 
gratieuxprlx  pour  luy  Seigneur  Roy. 

Cette  pacification  ièmbioit  devoir  eftre  /blide;  mais  oum 
que  les  principaux  dts  confédércz ,  tels  qu'eftoient  les  5ires  de 
Renty  &  de  Fiennes,  &  le  Chailelain  de  Berghes,  n'y  avoicnt 
ni  aiïidé  ni  adhéré ,  les  grands  événements  qui  la  luivirent  de 
près  en  empêchèrent  l'exécution.  La  mort  prématurée  de  Ro- 
bert fîis  unique  de  la  Comtefle ,  arrivée  vers  ce  temps-M ,  & 
celle  de  Louis  Hutin  "^^  qui  eft  du  cinq  Juin  de  la  même  année 
1 3  1 6.  firent  reprendre  les  armes  à  la  Noblefle  d'Artois.  Le 
prétexte  fut  cnie  Mahault  n'avoit  point  ratifié  par  fbn  Icel  ks 
convenances  faites  par  le  Roy  Louis,  en  Décembre  &  en  Mars 
13  I  5  •  &  qu'elle  ne  iàtisfaiibit  à  aucun  écs  articles  qui  y  avoient 
elle  réglez.  Mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Robert  d'A^ 
tois  qui  avoit  afRrélé  une  neutralité  apparente  dans  les  premiers 
troubles,  flatté  de  la  conjonélure  avantageuie  qui  iè  préfentoit, 
fut  le  principal  inftigateur  de  ces  derniers  mouvements. 
Devenu  par  le  décès  du  jeune  Robert  (on  coufin ,  le  ieul 
'  maie  de  fa  Mailbn ,  il  crut  que  cette  qualité  luy  donneroit  la 
préférence ,  dans  l'efprit  des  peuples ,  fur  les  deux  filles  qui 
vefloient  à  (â  tante  la  ComtefTc  Alahault.  D'ailleurs,  la  France 
eftoit  dans  une  efpéce  d'interrègne  ;  on  y  attendoit  quel  kmt 
i  enfant  poftume  dont  la  Reine  efloit  enceinte.  Philippe  Comte 
de  Poitien,  depuis  Roy  (bus  le  nom  de  Philippe  ie^Long, 
efloit  à  la  venté  dépofitaire  de  l'autorité  Royale,  ibus  le  titre  de 
Régent  ;  mais  Robert  avoit  lieu  de  croire  que  ce  Prince  aurait 
à*  difcuter  des  af&ires  plus  intércflàntcs  pour  ïlE&ai  &  pour  \uv. 


*  Loub  Hutin  qiounit  te  ç.  Juin 
1316.  V.ieteflament  de  Clémence 
de  Hongrie,  veuve  de  Louis  Hutin, 
JPmtm  dtt  Mvn*  à$  Douflàni^ 


pag.  zij.  Et  U  dnqukme  jeur  di 
Jwng  que  r^trt  tris  ma  Seigntur  k 
H^  lityt  mamt* 
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<jue  celles  de  l'Artois  :  il  /e  déclara  donc  ouvertement  pour  fa 
Noblcflè  dp  ce  Comté  contre  la  ComtcflcMalKiult,  &  fc  rendit 
{iir  la  frontière  de  Picardie. 

Le  Régent  cependant  avoît  pris  les  précautions  les  plus 
figes  pour  prévenir  les  fuites  facheufes  de  ce  nouveau  fbûleve- 
ment  d'Artois;  dès  les  premiers  jours  de  fâ  Régence,  il  envoya 
dans  ce  pays,  qui  rcftoit  toujours  fous  la  main  du  Roy,  &  dans 
le  même  état  qu  il  eftoît  du  temps  du  Roy  Louis ,  Gaucher  de 
Chaftillon  Conneflable,  Jean  de  Beaumont  Marefchal  de 
France,  &  Regnault  deLor.  Munis  du  pouvoir  du  Régent, 
ces  CommifTaires  firent  un  Traité  provifionnel  avec  les  Nobles 
d'Artois  &  les  autres  alliez  de  la  Leingue  Picarde.  Ce  Traité 
eft  fans  date;  M.  Leibnitz  qui  la  donné,  le  met  fous  lannéç   Leihniti,ca. 
1315-  ceft  vîfiblement  une  faute,  il  eft  du  temps  de  la  Re-  ff!sacô^c^ 
gence  de  Philippe  le  Long,  qui  n  a  commencé  qu'au  mois  de  pmcxade. , 
Juin  1 3  1 6.  &  il  doit  eflre  antérieur  à  Tinvafion  de  Robert  en 
Artois,  qui  eft  du  mois  de  Juillet  fui viant,  jiwifqu'il  ny  en  eft 
fait  aucune  mention  ;  ainfî  on  doit  le  placer  vers  la  fin  de  Juin 
ou  le  commencement  de  Juillet  de  cette  année. 

Par  ce  Traité ,  les  alliez  doivent  remettre  en  fa  main  du 
Connéftable,  pour  le  Régent,  les  châteaux  d'Artois,  &  rendre 
Jes  chéatei  et  meubles  leve^;  eux  de  leur  côté  requièrent  que  juf-^ 
(gués  à  ce  que  la  Comteffe  d'Artois  aurajcellecs  les  converiances 
faiûej  entre  H  &  les  alliei  pardevant  le  Ray  Loys,  Gouverneur 
(oit  mis  au  pays  d'Artois  de  par  le  Roy,  qui  ne  foit  miefoufpece- 
neux  auxdits  alliei ,  li  quex  jurra  au  Roy  ou  à  fon  Lieutenant  à 
garder  le  pays  d  Artois  félon  les  us  &  coutumes  anciennes,  & 
jurra  à  garder  toutes  les  convenances  faiâes  entre  lefdits  alliez  &. 
la  Comteffe,  à  les  garder  aufly  eulx  &  leurs  enfuivans  à  fon  pa- 
vot r  de  toutes  forces  de  tous  dommages  qui  advenir  leur  pourroieht 
de  par  la  Comteffe  d'Artois,  ou  de  par  les  ftens,  pour  les  débats 
qui  ont  ejle'  &  font  encore  entr  eux  jufques  aujourd'huy,  &c. 

Item»  Ils  veulent  que  le  Roy  ait  en  convent  que  ladite  Comteffe 
^* entrera  en  Artois  jufques  à  tarît  quelle  aura  fcelle  &  accordé    ' 
les  convenances  qui  furent  entre  li  &  lefditi  allie^^  def quelles  Mef  ,^ 
lire  Regnault  de  Lor  en  porte  le  tranfcript. 
•^        Tome  X.  Dddd 
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Item.  Que  U  Jiz  Regens  baillera  fes  lettres  efpedaulx  en  h 
forme  &  manière  que  le  Roy  Loys  les  bailla,  &  les  fem [celler  de 
(es  frères  &  de  fes  oncles  * 

Item.  Seùje  trouve  que  ladite  Comteffe  ou  fa  gent  ait  levé 
aucunes  chofes  à  tort  defdi^  Nobles ,  H  dii  Regens  efi  tenus  doit 
faire  reftablir. 

Ce  ixàié  provîfionnd  n  arrêta  point  les  projets  de  Robert 
d'Artois  ;  (on  intércfl  particulier  demandoit  qu'il  mît  à  profit 
ia  conjondurc  où  fe  trouvoit  le  Royaume^  &  le  mécontente* 
ment  àits  Nobles  d'Artois  &  d^  provinces  voifines:  aînfi,  lans 
égard  pour  ie  jugement  de  Phiii}^  le  Bel,  rendu  iept  ans  au- 
paravant y  après  un  mûr  examen  de  la  queftion  ;  {zos  re/pe<^ 
pour  (on  propre  acquiclcement  à  ce  jugement  pendant  ce  long 
intervalle  de  temps ,  &  en  con(equence  duquel  il  avoît  efté 
învelti  des  terres  qui  luy  avoient  t[\é  déléguées ,  &  payé  des 
ibmnies  qui  luy  avoient  eflé  promifcs  ;  enfin  (ans  s  embarradèr 
des  Traitez  de  Lfouis  Hutin ,  Aes  mois  de  Décembre  &  Mars 
1 3'  f  5  »  &  du  dernier  provifionnel  fait  depuis  peu  de  jours  par 
les  Commifîàires  ik\  Regcnt,  il  paflâ  en  Artois  vers  la  Fête  Je 
k *Magdclaine  (Juillet  i  3  i  6.)  &  s'eftant  mis  à  b  téte(k$ 
Chonique  ^  j\\\i:z  ^  H  profita  de  leurs  forces  pour  s  emparer  du  Comté» 
r//^'////.  Hcfdin,  Avcfnes-le-Comte,  Arras  lui  oujfrirent  leurs  portes; 
les  habitants  de  S.*  Omer  ne  fiirent  pas  (i  faciles  :  j  ay  rapporté 
Jurtificit  de  ailleurs  la  réponfè  judicîeufc  qu  ils  luy  firent.  Ils  (e  rendirent 
Phii.dcVaioîi.  cependant  à  la  fin,  s'il  en  faut  croire  le  Continuateur  de  Nan- 
MnLde  rAca-  gj^  *^  quelqucs  efforts  que  fift  le  Conncftabic  pour  s  y  oppofcn 
fûg,  66 i.  Robert  d'Artois  fit  plus.  Après  avoir  aînfi  porté  le  fer  &  le 

feu  dans  l'Artois,  il  écrivit  à  Mahault  fe  tante,  qn'U luy peje  & 
lupenta'r  desP^fi^^  à  toufours  que  ladite  Mahaut  Ta  empefché à  tort  en  fon 
ChnrtJ'Amis.  droit  de  la  Conté  d' Artois,  lequel  ne  veult  plus  fouffrir.  A  cette 
f^fid'ime'^Ê^-  A3///^  luy  mande  qu'il  y  vat  à  mettre  e&nfeil  &  à  recouvrer  le  fan 
tauit  &  Robert  k  pluflofl  qu'il porrû.  Ces  lettres  (ont  datées  d'Oiièmont  (en 
^C^nt'ck^.  Vimeu)  le  merquedy  22.  Septembre  1 3  1 6. 
ifang.  p.  668.      Le  même  Continuateur  de  Nangîs  dit  que  Robert  fût  cité 


n 


*  Chïtatem  Aitrebatum,  ca/Irum" 
qu€  Sanéli  Audomari  vi  ar/fiarum  ac^ 


cepît.  Continuât.  Chron.  Nang.pag* 
669. 
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i  venir  répondre  au  Parlement  fur  cette  invafion  faite  çontïe 

toute  ibrte  de  droit,  &  contre  les  décifions  les  plus  re(pe^abies, 

mais  qu'il  refuiâ  de  comparoître.  Sans  difcuter  fi  ce  fait  ef): 

vray  pour  le  temps  auquel  cet  hiftorien  le  place ,  il  eil  c^tain 

que  le  Régent»  pjcqué  de  la  conduite  de  Robert  &  des  cpiif^r 

dérez  d'Artois,  refolut  de  nwcher  en  perfonne  contr eux.  Le 

fâmedy  avant  laTouflàints,  il  vint  prendre  la  Bannière  Royale 

à  S,  ^  Denys ,  de  l'E vêquc  de  S.  *  Malo*  Le  même  Continuateur  Cmuh  CiftnTé 

qui  rapporte  ce  fait,  remarque  qu'on  n  obferva  pas  en  cette  occa-    ^^'  ^*  ^^^ 

fion  toutes  les  cérémonies  Qrdinairement  oblervées  à  la  levée  4q 

rOriâamme.  Un  célèbre  hiilorien  moderne  prétend  que  ce  ^t 

parce  que  le  Régent  qui  le  voit  cette  Bannière  n  eftoit  pas  Roy. 

Ne  feroit-ce  point  pluftoft  parce  qu'il  ne  s'agîflbit  que  d'unç 

très-petite  expédition ,  contre  un  Prince  du  Sang,  &  contre 

des  fu jets  &  des  arriére  -  vafTaux  du  Roy,  qui  fè  portoicnt  à  une 

deibbéiÛance  criminelle  l  Quoy  qu'il  en  ibit,  le  Régent  vint  à 

Amiens  avec  un  gros  corps  de  troupes* 

Cette  approche  intimida  les  confédérez;  les  prindpaux,  du 
nombre  delqueis  eftoit  Ferry  de  Picquîgny,  fe  rendirent  auprè? 
du  Rcgent  ;  &  dès  le  6»  Novembre  ils  obtinrent  de  luy  le  parr    ^^g-  /s-  ^ 
don  qu'ils  luy  demandèrent  humblement-  Par  ks  lettres  qui  ^al'^uc!?^^. 
len  furent  drelTées ,  il  paroît  qu'i/r  amendèrent  &  gaigierent    in^emahe  des 
J'amende  de  ce  qu'ils  avmentpris  avant  la  yeme  de  Rehm  d'Ar^  L^jndiffn^d 
tois.foit  châteaux  s  maifons^  joyaux ,  muebles  w  vme^  en  ladite  ^^f^jfj^ 
Conté  d'Artois  fus  la  main  du  Roy,  le  Régent  regardant  en  ce  ^,^j.^      * 
leur  abeijfance  &  leur  humilité,  à  la  prière  d^s  nobles  honrnes  du 
pah  voifm,  leur  remet  toutes  ces  amendes,  à  condition  de  rendre 
à  la  Comtelie  les  châteaux,  meubles  &  vivres  pris  par  eux» 
excepté  des  vivres  mangez  ou  heus  tant  par  eaids,  comme  pur  leuf 
tnefitiée  &  leurs  chevaus  es  maifons  de  ladite  Conteffe;  ii  ladite  * 
Comtede  vouloit  les  recoyvjer»  ks  Contes  de  £^reus  twfirs 
4m€le,  de  la  Marche  twfirefme,  du  Mans  nçftre  cmfm^  de  J"/ 
Pol  ncflre  oncle  &  de  Foures,  &  ks  Seignwrs  de  ^loyers,  de 
Creon  &  de  Rinel  ks  en  prtmiiprent  à  debvrer»  Ces  lettres  con- 
tiennent  plufieurs  autres  difjDofitions ,  (bit  concernant  la  Viliç 
iJe  Saint  Orner  contre  laquelle  le  Seigneur  de  Fiennes  ^^çèii  en 

Ddddij 
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guerre,  &  que  k  Régent  promet  de  défendre  contre  ïedît  dt 
Fiennes,  fbit  pour  la  reftitution  des  biens  pris  en  Artois,  &c. 
Enfin  le  Régent  admet  à  cette  grâce  &  paix  tous  ceux  qui  vien- 
dront avant  la  Chandeleur  prochaine,  gaigier  &  ratifier  ladite 
amende  pardevant  hty,  ou  par  devant  Jean  des  Gre^  ou  Jean  de 
Biaumont  Marefehaux  de  France,  &c.  Ces  lettres  ainfi  accor- 
dées &  octroyées  à  Amiens  le  6.  de  Novembre,  du  temps  de 
la  Régence  de  Philippe  le  Long,  furent  fcellées  à  Paris  le  lundy 
après  Noël  fùivant ,  iuy  eftant  parvenu  à  la  Couronne.  Iâs 
articles  de  paix  qu'elles  contenoient  eurent  be/bin  dans  la  fuite 
de  nouveaux  éclairciflèments,  comme  on  le  dira  cy-deflbus. 
Pour  les  conventions  entre  la  Comtefle  &  Robert,  sii  en 

Contin.Chron.  faut  croire  le  Continuateur  de  Nangis,  qui  eit  le  (cul  hiUorien 
hang,p.663.  ^^  foumifle  quelques  détails  là-deffus,  elles  portent  qu'on 

nommeroit  des  arbitres  pour  prononcer  fur  les  prétentions  de 
Robert  d  Artois  contre  la  Comtefle  Mahault  fâ  tante;  que  fi 
ces  arbitres  ne  pouvoicnt  parvenir  à  accorder  les  parties,  dks 
ièroient  jugées  par  les  Pairs  &  les  grands  Seigneurs  du  Royaume, 
les  ch  jfts  cependant  remifes  en  l'état  où  elles  eftoient  à  la  mort 
de  Robert  I L  aïeul  de  Robert  :  que  les  Comtes  de  Valois  & 
d*Evrcux  fcroîcnt  les  fêqueflres  du  Comté  d'Artois,  ôc  qu'ils 
en  rccevroient  les  revenus.  Enfin,  que  Robert  fê  rcmettroitea 
prifon  jufqu'à  la  déciGon  du  procès. 

Ce  Traité  ainfi  conclu,  le  Régent  revînt  à  Paris,  &  Robert 
fe  rendit  prifonnier  dans  les  prifons  du  Chaftelet,  &  enfùite 
dans  celles  de  l'Abbaye  de  Saint  Germain-des-Prez.  Pour  fa 

V.  !e  Jugera.  Comtefle  Mahault ,  elle  protefla  contre  cette  pix,  entant  comme 
*  '  '  *        il  h  peut  ou  pourrait  eftre  dommageufe  :  &  peu  de  jours  après; 

hpentmte  des  ccft-à-dirc,  le  mardy  après  TOélave  S.^  Martin  (  i  3  1 6.)  elle 

Chartes  d'Aru        /r  s.*  J-.      -.   ^       -.  •      J»      •  *" 

Lay.  BaptaoU.  P^"^  procuration ,  ponant  tout  pouvoir  d  agrr  en  Ion  nom 

«'•7^-  contre  les  principaux  confédérez.  Elle  adirfià  auffi ,  environ  le 

llnd.Lqy.Ait.  mêmc  temps,  une  fûpplication  au  Pape  Jean  XX IL  pour  cnr 

"'  ^^  8^8^^  ^^  Sainteté  à  Iuy  faire  rendre  juflice  des  dommages  à  elle 

faits  en  fbn  Comté  d'Artois,  par  Robert  ion  neveu  &  fê$ 

CnutJi.CAroH.  COmplicCS. 

^jfifpf^TÔl      L  auteur  qui  nous  apprend  ce  feit  de  la  prifon  de  Robert 


DE     LITTERATURE.  581 

rfArtoîs  après  la  paix  d'Amiens,  met  fon  élargiflement  vers  le 

mois  de  Février  iùivant.  Il  adjoûte  que  ce  fut  après  quelques 

diicuflions,  tant  en  forme  judiciaire  qu'autrement,  &  quilfê 

fit  un  traité  à  lamiable,  par  lequel  Robert  renonça  entièrement    EopaéiovUe- 

à  fcs  droits,  à  condition  que  le  Roy  y  pourvolrolt  felon  la  juftice,  J^T^  ^'^,^5 

Ce  récit  n  efl  pas  exaél.  L'auteur  a  rapproché  àc$  faits  éloi-  providatt.  ibid; 
gnez  entr'eux  de  près  de  deux  ans.  Le  traité  d'Amiens  cft  du 
6.  Novembre  1316.  comme  je  viens  de  le  marquer.  Le  petit 
Roy  Jean  donf  la  Reine  Clémence  de  Hongrie  accoucha  ie 
I  5 .  du  même  mois,  n'ayant  vécu  que  cinq  jours,  il  fe  préfenta 
de  plus  grands  întérefts  à  dîfcuter  que  ceux  de  Robert  d'Artois. 
Quoique  le  Rcgent  fût  appelle  de  droit,  par  (à  naiflance,  à  la 
Couronne,  il  trouva  cependant  quelques  oppofitions.  Le  Comte 
de  Valois  (on  oncle,  le  Duc  &  la  Ducheflè  de  Bourgogne,  fuivis 
de  plufieurs  grands  Seigneurs  &  Barons  du  Royaume,  vouloicnt 
qu'on  examinât  les  droits  que  Jeanne  Reine  de  Navarf e ,  fille 
de  Louis  Hutin,  pou  voit  avoir  fur  les  Royaumes  de  France  &    Cmth.Ckrtm. 
de  Navarre.  Le  Comte  de  la  Marche  luy-même,  fi-ere  du  Re-  î^^/'  ^^^' 
gent;  &  Roy  après  luy  (bus  le  nom  de  Charles  le  Bel,  (ê  retira, 
le  matin  du  jour  du  Sacre,  de  Rheims,  où  il  s'eftoit  rendu  pour    Chon.jodmu 
affiftcr  au  Couronnement.  Ces  oppofitions  n'empêchèrent  pas ,  }^eh!ilp^f^ 
à  la  vérité,  que  la  cérémonie  ne  (è  fift,  &  que  la  plus  grande     v.kTraitédt 
partie  du  Royaume  ne  reconnût  pour  Roy  Philippe  le  Long  ;  ce  j^wj,  ''Ç!éy.  & 
qui  fut  encore  plus  folemnellemcnt  déclaré  dans  i'Affemblée  >'»^'«. 
qui  fe  tint  vers  la  Chandeleur,  en  prélênce  du  Cardinal  Pierre  papJnm  Ait 
d' Arrablai ,  peu  auparavant  Chancelier ,  à  laquelle  les  Barons  »'^'»/-  ^^'«-  ^* 
furent  convoquez  avec  des  Prélats ,  les  principaux  Bourgeois  ^^CmmXhn. 
de  Paris,  &  l' Uni verfité  en  Corps.  Pendant  ces  mouvements  t^àng.p.670. 
fi  intércflants  pour  tout  TËilat,  peut-on  avoir  eu  le  temps  d'exa- 
miner &  de  terminer  le  procès  du  Comte  d'Artois  ! 

\j^  grandes  Chroniques  de  France  arrangent  ces  faits  autitc- 
ment,  c'eft  après  le  Sacre  de  Philippe  le  liOng  *  qu  elles  mettent 


*  Philippe  fut  couronné  en  Rcy,éf 
la  nuit  de  la  Tiphainefut  à  Paris  re» 
cm  comme  Roy,  i^  tantoft  appella  le 
deJfufdU  Robert  d^ Artois,  àr  luyfifi 


tenir pri fon  bnguement  tant  que  Poe-* 
cord  fujifaiâ,  iT  quitta  ta  Contât 
d'Artois,  if  on  luy  donna  le  Comte  de 
Beautnont* 

Pdddiïl 
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la  prifon  de  Robert  d'Artois  ;  &  dies  ad/oûtent  qu'il  la  tint 
Jûttguement  tant  que  ï accord  fuflfoiûi  ccla^roit  plus  conforme 
aux  pièces  qui  nous  reftent.  ' 

Quoy  quii  en  icki  de  cette  prifon  de  Robert,  il  eft  certain 
que  fbn  différend  avec  la  Comtcflè'Mahauit  ne  fut  point  décidé 
par  des  arbitres ,  comme  ie  Continuateur  de  Nangis  le  dit  :  il 
Ait  jugé  en  forme  de  Pairie,  &  dura  près  de  deux  ans.  Ceft  ce 
que  prouvent  les  différentes  pièces  qui  nous  en  reftcnt«  La  pre- 
mière cil  un  arreft  du  Parlement,  du  mercredy  après  la  Chaire 
Iwentâire  tUs^S.^  Piwxe  (Janvier  1 3  1 6»)  qui  prononce  que  la  Cour  elt  bien 
^'ii^^iJdZk  &  fuffiiâmment  munie  &  garnie,  que  radjournement  y  men- 
Mahauieà-  de  tionné  eft  (ùâifânt  ;  &  que  {y  les  parties ,  Mafaauit  &  Robert 
^k€ijs.\  ^   -d'Artois,  Chevalier,  Comte  de  Beaumont-k- Roger,  veulent 

propofer  quelque  choie  Tune  contre  l'autre,  elles  lercMit  ouyes 
par  la  Cour,  pour  leur  £ure  raiiôn  &  juftice* 

En  obéiflant  à  cet  arreft,  Mahault  iê  préienti  au  Pademciit 

Um^^M.    ic  lundy  /•  du  mois  de  Mars  drivant  1 3  i  é.  &  y  propolâ  Tes 

grie&  contre  Robert ,  pour  les  outrages  &  dommages  qu'il  luy 

avoit  faits.  Robert  fournit  apparemoient  (es  réponfès.  kes  for- 

inalitcz  obièrvées  dans  ce  procès ,  peut-eftre  auifi  les  difiërents 

jdéiab  des  parties  ^  &  quelques  autres  incidents  dont  je  parieny 

J^imf.'tkPUJt.  cy-après,  le  traînèrent  en  longueur.  On  a  des  lettres  de  con- 

t^T.^'^'.lL  vocation  du  14.  JuiiTi 317.  adreifées  au  Duc  de  Bretagne, 

hiiuau  met  u  pouT  qu'il  cût  à  iè  tTouvcr,  en  qualité  de  Pair  de  France,  en  la 

ttuoM  i^.Mt  Cour  de  Parlement,  dans  l'Oélave  de  la  Chandeleur  prodiaim; 

liié.c'eftim  aii  jugement  qui  devoit  eftre  rendu  fiir  cette  af&ire:  ce^e- 

*4i7^tyl      TOSQX  fut  cncorc  diâèré  de  trois  mois.  Enfin ,  après  pl(ifiem$ 

procédures  tant  fiur  le  fonds  de  la  propriété  du  Comté  d'i^  rtois 

-que  fur  les  dommages  que  la  Comteflè  prétendait  avoir /ouf- 

^ jff/ieiCkr.  ferts  de  la  part  de  Robert,  lorg  de  ion  mvafion,  il  y  eut  un  arreft 


u  Chamkrt  des       I  .<>  Quc  ledit  Comté  &  Pairie  d'Artois  avec  toutes  les  dé- 
^HaL  ^^  p^ndanoes,  clemeureroit  perpetucjleraent  à  la  Comtefle,  à  fe 

hoirs  Se  fùcce(reurs  ;  &  pçrpetud  iiience  iut  Kmpoie  fiir  ce  i 

Robert  &  à  iès  fucceûcprs. 
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^.^  Pour  peines  ou  dommages  demandez  à  Robert  par  la 
Comtefle,  il  fut  ordonné  que  ledit  Robert  en  demeureroit 
quitte  &  abfbus  de  tout  le  temps  paffé  jufques  aujourd'huy,  & 
que  toutes  rancunes  &  toutes  félonies»  ie  aiKunes  en  avoient 
entreux  &  leurs  gens^  ceflaffent  du  tout,  &  que  ledit  Robert 
aniûft  ladite  Comteffe  comme  fa  chiere  tante,  &  ladite  Comteffe 
ledit  Robert  comme  fon  ban  nepveu.  Le  Roy  fe  retint  le  pouvoir 
de  éclair cir  tout  doubte,  toute  obfcurité  qui  pourrait  efire  fur  kf* 
dites  chofes;  ordonne  qu'avec  ks  lettres  leldites  parties  bailleront 
fur  ce  les  leurs  fcellées  de  leurs  féaux  l'une  à  l'antre;  &  avec  ce  ledit 
Robert  pourchajfera  que  le  Comte  de  Richemont  { Jean  de  Bre- 
tagne frère  de  iâ  mère  )  &  le  Comte  de  Namur  (  mari  de  (à  fbeur 
Marie  d'Artois  )  pendront  leurs  fceaubc  aux  lettrées  fcellées  dufcel 
dudit  Robert  à  plus  grande  feureté  de  tenir  &  garder  bonne  pe^ 
entre  le f dites  parties»  &  promettront  que  toute  cette  ordonnance 
feront  garder  par  leSt  Robert,  érfe  il  allait  à  encontre  en  aucune 
^  manière ,  ils  aideraient  à  contraindre  ledit  Robert  à  la  tenir . . ... 
&  encore  avec  ce  pourchajfera  ledit  Robert,  que  nos  oncles  (  Charleir 
Comte  de  Valois ,  &  Louis  Comte  d'Evreux  )  tî(^e  frère 
(  Charles  Comte  de  la  Marche  )  &  nos  coufins  (  Louis  (Jomte  de 
Ciermont ,  Philippe  de  Valois  Comte  du  Mans  &  Charles  fon 
frère  )  donnent  aujfi  leurs  lettres  patentes  que  de  leur  confeil  & 
ajfentement  ledit  Robert  a  ratifié  &  emolagué  toutes  lés  chofes  def* 
fufdites,  &  quefe  il  voulait  venir  encontre,  ils  ne  û  danroient  aide, 
aiaçois  aideraient  à  le  contraindre  à  tenir  &  garder  les  chofes  def- 
fufdites,  &c.  Les  deux  parties  iê  fournirent  fur  le  champ,  &  en 
préicnce  du  Roy,  à  ce  jugement,  &  jurèrent  par  leurs  ferments 
donnez  fur  ointes  Evangiles,  de  1  obfêrver.  Les  Princes  du  Sang,  GfpU  wigtfi4tk 
par  qui  le  Roy  avoît  ordonné  que  cette  décifion  fèroît  ratifiée,  ^^f^^^i^ 
donnèrent  leurs  lettres  en  confëquence,  le  dimanche  avant  Ch.i!esCmPt. 
i'Afcenfion  Noflre  Seigneur,  cefl-à-dire,  le  a 8.  de  ce  mèmt^^^'^^f"' 
mois  de  May  1 3  1 8.  C  efl  de  ce  même  jour  que  les  ratifica-  md^filiofù^ 
tions  particulières  de  Robert  d'Artois,  Jean  de  Bretagne  (on  •^^ 
oncle ,  &  Jean  de  Namur  fbn  beau-frere ,  font  auffi  dattées. 
Ainfi  fut  terminé  pow  la  féconde  fois,  le  différend  fur  le  Comté 
d'Artois.  La  ComtefTe  Mahault  obtint  le  dix^neuf  Septeml»^    Far  Uttxtf 
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ienn^  ta  lùlvaiit,  la  main -levée  du  Comté,  xnis  fous  la  main  du  Roy 
ï>^bXaï    dès  le  temps  du  Roy  Louis.   . 

près  Pontoifc.  Pendant  le  cours  de  cette  longue  inftance,  il  Ce  paflâ  diffé- 
Cf^T^^An.  ^^"^^  événements  dans  cette  province,  aufquds  on  ne  peut 
z.tf>m.  Art9ist  douter  que  Robert  d'Artois  n  ait  eu  part.  La  paix  d'Amiens, 
■'^^'  du  6.  Novembre  1 3  1 6.  (oufFrit  quelques  difficultez.  Philippe 

le  Long,  après  lavoir  fcellée  le  lundy  après  Noël,  comme  nous 
avons  vu,  envoya  (on  frcre,  le  Comte  de  la  Marche,  pour  la 
feire  mettre  à  exécution.  Les  Nobles  d'Artois  firent  àcs  rcpré- 
ièntations  à  ce  Prince  fur  trois  articles  de  cette  paix.  Le  pre- 
mier regardoit  les  dommages  &  pilleries  faites  dans  le  pays 
depuis  la  Magdelaine  que  Robert  y  entra ,  &  qu'il  avouoit  & 
prenoit  fur  luy.  Ils  demandèrent ,  en  confèquence  de  cet  aveu 
de  Robert,  deftre  quittes  &  déchargez  de  ces  prifes,  depuis  la 
Magdelaine  ju(qu'à  ladite  paix  d'Amiens.  Par  le  fécond,  ifs 
demandéicnt  que  le  Roy  s'obligeât  de  garder  &  faire  garder 
l'accord  fait  par  le  Roy  Louis,  &  ladite  paix  d'Amiens.  Enfin, 
que  quoyquc  quelques-uns  des  confédérez  qui  n'eftoient  pas  à 
Amiens  lors  de  ces  convenances,  ne  (è  fuflcnt  pas  rendus  par- 
devers  les  deux  Marefchaux  de  France  dans  le  temps  prefcrit, 
pour  adhérer  à  la  paix  &  amender,  en  la  manière  que  ceux  qui  y 
eftoient  préfents  î'avoient  fait ,  ils  fuflent  cependant  déchargez 
de  l'amende.  Ferry  de  Picquîgny  ayant  amendé  pour  tous.  Le 
Comte  de  la  Marche  leur  accorda  ces  jtrois  articles,  &  Philippe  le 
negijf.fj.tk  Long  les  ratifia,  par  Ces  lettres  données  à  Paris  le  8.  May  1 3  17. 
JîctiéQ.       ^^"^  icfquelles  lettres  la  paix  d'Amiens  fè  trouve  rapporta. 

Les  Sires  de  Fiennes,  de  Renty  &  quelques  autres  ne  vou- 
lurent point  acquîeicer  à  ces  conventions  de  paix  ;  ils  perfiflé- 
t^'è^rhJ^^  rent  dans  leur  rébellion  *  contre  la  Comtefle.  Jean  de  Fiennes 
^'autres  ^u'  &  là  mcre  I(àbel  fê  portèrent  même  à  former  une  accu/àtion 
SS'F^U^s^  contre  cette  Princefle,  pour  plufîeurs  crimes  qu'ils  luy  imputé- 
Itwenraire des  rent.  Mahault  obtint  un  arreft  du  9.  Octobre  13  !/•  qui  la 
^L^l^BMtgl^,  déchargea,  &  la  déclara  innocente  de  tout  ce  qu'on  propofbit 
trc.  ir  lettres  contrc  elle. 

jnJHfkauves   de  ^ 

Mi/umlt,  n,  s.  *  Pour  un  procès  entre  Mahault  &  j  au  fujct  d'înjuws,  violences,  &c.  K 
?•  ^  i*  Jcande  Mailly,  un  de  ces conftdércz,  1  Regiftra  du  Parlement,  1 3 1 7. 

Cette 
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Cette  jù(lification  ne  rendît  point  la  tranquillité  au  pays 
d'Artois.  Les  ennemis  de  Mahault,  ou  pluflofi  ceux  du  Prcvoft 
rf Aire  ion  Miniftre ,  ne  ceflërent  d'inquiéter  cette  Princeflè  :  . 
les  procédures  continiiérent.  On  a  un  adjournemcnt ,  du  mer-    ÏMvemahe  dtt 
credy  veille  S.^  Matthieu  1 3  1  &.  donné  à  Mahauit,  pour  venir  ^l^["^'^^: 
cuir  telles  requdles  &  conciufions  que  les  Nobles  d'Artois  rtnddeMahauk 
voudront  prendre  contre  die.  Enfin  au  mois  de  Juillet  1 3  1 9»  toÙ;n^\t[^^' 
îl  y  eut  un  traité  ou  appointement  fait  entre  la  Comtefîë  &  ces  8.  juin.  1319, 
Nobles,  qui  fut  ratifié  par  Philippe  le  Long,  par  k%  lettres    ^'^'^- ^^y. ^^- 
données  à  Longchamp,  des  mêmes  mois  &  an  ;  par  Charles  le  /l!"/^  "*  ^^^ 
Bel  en  1 3  26.  &  par  Philippe  de  Valois  en  1328.  En  vertq 
de  cet  appointement,  Philippe  le  Long  donna  à  Mahauit  main* 
levée  du  Comté  d'Artois ,  &  manda  aux  Nobles  de  TArtois  i^^^ji^^ 
qu'ils  euflènt  à  luy  obéir.  &  RêbU*Aru 

Quelque  authentique  que  fut  cette  paix,  Mahauit  trop  va  en-  ^"^^' 
çorc  de  la  réfiilance  de  la  part  de  quelques  Seigneurs  &  Commu* 
pautez  de  ce  pays  ;  elle  obtint  un  nouvel  arre(^  du  Parlement  du  . 
p.  May  1321.  contre  ceux  des  alliez  de  Robert  d'Artois,  quî     •     ' 
ayant  fait  pkifieurs  pilierics,  violences  &  dornmages  dans  fcs   lUd^n^ité 
niaifbns  &  châteaux ,  refufbient  encore  de  luy  donner  iàtis-^ 
Êiélion.  La  nuit  de  Saint  Martin  d'hiver  1 3  2 1  •  les  maire  &  ^j^'^-  Layetu 
>  communauté  d'Heidin  tranfigérent  enfin  avec  elle,  &  promî-.       '*-»-7* 
rcnt  de  luy-payer  onze  mille  livres  parifis,  aux  noms  y  déclarez, 
pour  avoir  rompu  &  briië  la  porte  du  parc  à  Hcfdin.  En  i  3  2  4. 
Pierre  de  Grîgny,  Chevalier ,  s'engagea  pour  luy,  pour  le  Châ^.   ^"  Wrcdjr 
teiain  de  Berghes  &  pour  le  Sire  de  Renty,  de  payer  cinq  mille  dons,  T)  1^^ 
livres  &  quinze  (bis  parifis,  d'une  part,  &  trois  cens  livres  auffi  ^*  f^^'î'i^ 
parifis,  d'autre,  en quoy  ils avoient  elle  condamnez  par  arrcft  Rob.d'Âtlu. 
du  Parlement ,  pour  les  dommages  &  interefb  faits  à  ladite  ^'^* 
I>ame  &  à  fes  biens ,  rabbattu  néantmoins  ce  qu'elle  auroit 
recouvré  d'ailleurs.  Quatre  ans  après ,  Jean  de  Rennes  paflà     P»  j«"<îr 
une  iêmbiable  obligation  de  cinq  mille  neuf  cens  cinq  livres  Scny$*  //aé! 
pour  même  fujet.  Cette  fbmme  n'eftoit  pas  encore  payée  en  ^^^'  ^/^^'j 
I  3  3  3*  on  à  de  nouvelles  lettres  du  même  Jean  de  Fiennes.au  1 ,.  Aouft  ^ 
profit, d'Eu^Çs  Duc  de  Bourgogne  &  de  /â  femme,  pour  la  «în-  /w« 
Tome  X.  Eeee 
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iomine  de  cinq  mille  livres,  en  quoy  il  lecomioit  sv<Hr  efté 
condamné  envers  Mahautu 

J  ay  cru  devoir  rapporter  de  (ûite  ces  diifêrentes  procédures, 
ces  mouvements  de  defbbéifikiKC ,  &  ces  attentats  de  kt  No- 
blelTc  d'Artois,  ibutenue,  tantoA  ouvertement,  &  tamoB  par 
pratiques  iccrctes,  par  Robert,  pour  ne  point  interrompre  ce 
que  )dy  à  dire  des  autres  événements  de  la  vie  de  ce  Prince. 

Après  que  te  célèbre  arad  du  mois  de  May  1318.  eut 
adjugé  irrévocablement  f  Artois  à  la  Comtek  Mahault,  comme 
je  lay  dit  cy-defTus,  Robert  d* Artois  rendu,  du  moins  en appa^ 
rence,  à  les  devoirs  &  à  ce  que  (à  naiÏÏûnce  exigeoit  dé  iuy,  le 
dflpolà  à  aller  lèrvir  &r  les  frontières  de  Flandres;  la  trêve  qui 
avoit  eAé  conclue  1  année  précédente  avec  les  Flamans,  devoit 
finir  à  la  Penlecoftc  ;  le  Roy  fàîfoit  défiler  des  troupes  de  ce 
côté*  là.  On  a  un  acquit  de  Robert  d'Artois ,  de  douze  cens 
quatre-vingt-treize  livres  quinze  (6\s  tournois,  à  compte  du 
CalhtttékM.  firrvîce  que  luy,  deux  autres  Chevaliers  Bannerets,  jerfe  autres 
^'^"**^*  Chevaliers  fo/îs  Bannière,  érfoixante  otrie  Efcvyers  de  fa  Cofih 
paignie  entendaient  faire  au  Koy,  en  fa  Compaignie  Mon  four  k 
Cwttte  iTEvreux  es  parties  &  es  frontières  de  Flandres.  Cet 
acquit  eft  du  lundy  5.  Juin  1318.  huit  jours  après  les  kttici 
de  ratificatloli  de  I  arrefl  ;  mais  ces  pr^ratifs  de  guerre  fe  tcr^ 
minèrent  encore  par  une  nouvelle  trêve  d  un  an. 

Ce  fût  pendant  cette  tranquillité  dont  la  France  jouk  leitfte 
<fe  cette  année,  que  Robert  èpou6  Jeanne  de  Valois  fifle  de 
Charles  Comte  de  Valois,  &  feeur  de  Philippe  dqpuis  Roy  de 
France.  On  ne  peut  douter  que  ce  mariage  n\nt  eÀé  poftericiflf 
au  jugement  fiir  le  Comté  d'Artois.  Ces  PHnees  ne  tnotenl 
dans  leurs  lettres  de  ratification  dont  ;  ay  parl^,  Rotxrt  dTArtord 
que  dé  coulin.  Ifs  Tauroient  appelle  m  &  fiere,  fi  ie  mariagt 
eût  efté  feit. 

LTûftoire  ne  nous  apprend  rien  èts  aéBoiis  de  Robert 

d'Artois  fous  les  autres  années  du  règne  de  Philippe  !e  Loi^» 

^ja».  On  fçaît  que  ce  Prince  mourut  le  3.  Janvier  1311.  (ancien 

ASe)  &Lque  Charles  jte  Bel  Conttedb  la  Mardbefen  bext  iay 

(txx:edsu 
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,  J  ay  déjà  ranarqué  cy-deflîis  qall  y  avoit  toujours  eu  une 
laiton  inliioe  entre  ie  nouveau  Roy  &  Robert  d'Artois.  Aiiffi 
cduyny  eut-ii  plus  de  part  aux  aâuûrcs  (bus  ce  rcgne,  qull 
nea  avoit  eu  ibus  it$  préoedcnts*  Ce  fijc  particulflércmcm  par 
ibn  coniêii  que  ie  Rayfoir  adjoumer  tous  les  Pairs  de  France^  ChmtfKiA 
&  tous  les  Piiaoes  &  Banm  du  Rtyaume,  &îewrfeit  imnman*  ^^'^/j;  ^'* 
éer  ^  tous  fixait  à  Rhdms  à  jm  f acre  k  dimaache  iiefant  les 
krandoas  *• 

Quoyque  fe  Roy  d'Angletem  fut  tenu  envers  nos  Rois  de 
leur  prêter  hommage  pour  ie  Duché  de  Guyenne,  ie  Comté 
de  Pondiku,  &  les  autres  terres  qu'il  poflcdoit  en  France;  H 
s  voit  toujours  difEbré  de  venir  le  renditc,  &  qudk^es  £>mmar 
tîons  que  les  Rois  Louis  Hutin  &  Philippe  ie  Long  iuy  en 
0uilèiU  faites,  il  s'eftoit  lêrvi  <fe  dif&rents  prétextes  pour  éloigner 
cette  cérémonie.  Un  des  premiers  foins  de  Charles  ie  Bel  par* 
venu  k  i'i  couronne ,  fût  de  demander  à  Edouard  qu'il  eût  à 
sacquitter  de  ce  devoir  de  vafiki  de  la  couronne.  Edouard 
chcrcihant  encore  à  éluder,  Charles  ie  Bel  prit  le  parti  de  Xy 
contraindre.  li  ic  joignit  à  ces  délais  de  preiiation  d'hommage 
un  autre  iûjet  de  mécontentement  entre  les  deux  Rois.  Le 
Seigneur  de  Mootpezat  ayant  élevé  un  château  ou  ixiftide    Bafiidam  J. 
dans  un  lieu  qu'il  prétcndoit  eftre  du  domaine  du  Roy  d'An-  jj^u^s'  &r- 
gleterre,  les  officiers  cki  Roy  ibûtinrem  au  contraire  qu'il  dioit  dos.  Ryniatom 
du  domaine  de  France ,  &  ie  château  fut  lâiii.  Le  Seigneur  de  '^*  ^''^*  ^^* 
Montpezat  foûtenu  par  ie  Senefchal  &  les  troupes  d'Edouard,  ^^^j^^f^ 
Kprit  par  Ibrce  ie  château,  &  fît  égorger  les  François  qui  %y  p^igtàç. 
trouvèrent.  Charles  le  Bel  rdbki  de  tirer  vengeance  d'un  pareil    Cmim  ehmh 
attentat,  forma  le  deflètn  d'envoyer  des  troupes  pour  mettre  ^Ti^ii-^l^] 
Ibus  £1  main  la  Guyenne.  Charles  de  Valois  Ion  oncle,  à  qui 
H  donna  le  commandement  de  cette  armée,,  eut  ordre  d'eÂre    h^aa.  Jk  Tn 
\  Besgerac  le  premier  jour  du  mois  de  May  1 3  24.  avec  quatre  ^  ^^*  ^^ 
cens  hoRUiKs  d'armes  &  mille  Arbaieftriers.  Ce  Prince  iy  ^'**  ^^' 


*  Le  Roy  radmkibns  fi»  conlcil, 
&  Toa  trouve  des  lettres  exoediécs  à 
la  relation  en  1323.  Vaye^îe Pegift. 
é2»  du  Trefrr  des  Chartes,  n/  jr. 


j2.  dfc.  Vv  ie  Roy  a  h  lelatîoo 
M.  Robert  d'Artois  Comte  deBeatt* 
mont-le-Rogier. 

£eee  îj 
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rendit  avec  (es  deux  fils  Philippe  &  Châties,  Robert  d'Artois 
(on  gendre,  Matthieu  de  Trie  Alsurdidial  de  France,  &  rdite 
de  ia  NobiefTe  du  Royaume.  Il  fit  fbmmcr  toutes  les  villes 
de  Gaicogne  &  de  Guyenne  de  ie  rendre,  &  toutes  refu/^nt 
d'obéir,  en  confèquence  des  ordres  qu*£mond  Comte  de  Kent, 
oncle  d'Edouard ,  que  ce  Prince  avott  envoyé  pour  commanda 
dans  ces  provinces,  &  s'oppoicr  aux  deflëins  des  François  »  leur 
avoit  donnez.  Charles  de  Valois  entra  donc  à  main  armée 
dans  le  pays  :  on  raià  la  badide  du  Seigneur  de  Montpezat, 
caulc  en  partie  de  cette  guerre.  La  plufpurt  des  villes  ouvrirent 
leurs  portes,  mais  il  fallut  afliégcr  en  fomie  ia  Reoie,  dans 
laquelle  te  Comte  de  Kent  s'enferma.  Ce  ficge  dura  environ 
Corps Dfphm.  ^^  "^'^  •  tnfin  ie  Ëiniedy  22.  Septembre  1  3  24.  lendemain 

fo.  t.  pan.  ^.  cJe  la  S.'  Matthieu,  le  Comte  de  Kent  capitula.  Parce  traité 

f'7'*  il  Fut  dit  qu'il  rendroit  la  Reole,  &  qu'il  y  auroit  une  trêve 

juiques  à  1  oélave  de  Pâques  entre  les  deux  nations.  On  pro- 
fita de  cette  trêve  pour  négocier  un  traité  de  paix;  mais  le 
pojni  principal  qui  efloit  l'hommage,  fouffroit  toujours  de  la 
difficulté.  Charles  le  Bel  vouloit  avant  toute  autre  condition, 
que  le  Roy  d'Angleterre  le  rendît  en  perfonne,  &  celuy-cy 
ne  pouvoit  (ê  déterminer  à  pafièr  Li  mer  pour  un  pareil  iujet; 
ou  pluftofl  les  Spenfêrs  (es  ^voris  qui  le  gouvemoiem  abib- 
lument,  &  qui  avoient  un  très* grand  interqft  à  ne  pas  le 
perdre  de  vue  un  (èui  indant,  ne  vouloient  pas  le  iuy  per- 
mettre; enfin  ils  imaginèrent  un  mc^en  qu'ils  crurent  le  plus 
convenable  à  leurs  fins.  La  Reine  d'Angleterre  cftoit  loeur 
de  Charles  le  Bel.  Ils  fê  flattèrent  que  par  le  crédit  qu'die 
pouvoit  avoir  fur  iuy,  elle  confbmmeroit  l'af&ire  du  traité; 
par-là  même  ils  ébignoient  une  Princefle  qu'ils  fçavoient  leur 
RjmurÉom.^.  eftre  très-oppof^.  Il  fut  donc  reiblu  qu  elle  paiièroît  en  Fran- 

P'  'i^O'         ç^^   On  a  ufjç  leiitt  du  Roy  Edouard  Çon  maiy  au  Japc 

^}^5^     Jean  XXIL  du  8.  Mars  1 3  24.  (ancien  (lite)  où  il  marque 

qu'il  fê  déteraiine  enfin  à  envoyer  ia  Rdnc  en  France  poiff 

traiter  avec  ie  Roy.  Je  remarque  cette  d^te,  parce  que  Froiflàtd 

femble  avancer  ce  voyage  de  deux  ans,  &  ie  mettre  en  1 3  2  j. 

Ov^^   •  '•  puiiqu'il  dît  dans  un  endroit  que  la  Rdne  d'Angleterre  dcmqw 


DE    LITTERATURE.  589 

à  Paris  Teipacc  de  trois  ans.  Or  il  eft  certain  qu'elle  rentra   Rymer,  tê.  ^ 
en  Angleterre  le  2  2.  Septembre  1 3  2  6.  il  faudroit  donc  qu  elle  ^*  ^^ ^-  -«i  '• 
fut  arrivée  en  France  en  1 3  23*  mais  Froidàrd  (ê  trompe,  (on 
voyage  qui  eft  poftérieur  ^Texpédition  de  Guyenne,  laquelle 
dura  depuis  le  mois  de  May  1324,  juiqu  a  la  fin  de  Septembre 
de  la  même  année,  eft  fôrement  du  mois  de  Mars  (uivant 
( 1 3 25.)  &  par  coniequent  ion  iêjour  tant  en  France  qu'en 
:  Haînaut  ne  fut  que  d  environ  dix -huit  mois.  Le  même  hldo* 
rien  (è  trompe  encore  dans  le  (ujet  du  voyage  de  cette  Prînceflè; 
il  fait  entendre  que  le  fêui  motif  qui  la  détermina  à  paflêr   Pmfardj.t 
en  France,  fut  de  venir  demander  la  proteélion  du  Roy  fbn  ^^p*j* 
frère  contre  les  Speniêrs,  que  fon  départ  fut  iecret»  quelle 
enunena  le  Prince  de  Galles  avec  elle  :  tous  faits  que  les  pièces 
qui  nous  font  refiées  nous  démontrent  eflre  faux.  Elle  partit 
d'Angleterre,  comme  je  iay  déjà  remarqué,  parce  qu'Edouard 
ie  fbuhaita,  &  le  flijet  de  ce  voyage,  qui  nefloit  rien  moins 
qu  un  voyage  fait  furtivement,  efloit  de  moyenner  la  paix  entre 
les  deux  Rois,  fbn  frère  &  fbn  mari.  Elle  y  réuâit,  &  le 
traité  fut  conclu  ie  trente-un  May  fuivant  1325.  mais  (bit  que   lUiL  p.  rf4. 
cette  Princcffe  eût  en  vue  d'embarrafler  les  Spenfers,  foit   ^^^'P^om. 
piuflofl  que  Charies  le  Bel  ne  voulût  point  fc  relâcher  fur  om  pi  lllT*  ^' 
-point  auâi  efTentiel ,  la  prefbtion  de  Thommage  par  le  Roy 
d'Angleterre  en  perfbnne  y  efloit  llipuléc  cxprefTément.  Il  s  ea 
iàlloit  beaucoup  que  cet  article  pût  accommoder  les  Spenfcrs  : 
refoius  à  ne  pas  iaiffer  panir  Edouard,  dont  1  abfênce  les  auroit 
mis  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  ils  le  déterminèrent  à  céder 
le  Duché  de  Guyenne  &  le  Comté  de  Ponthicu  au  Prince  de   Rpm.  io.44 
Galles,  ce  qu'il  fît  les  2.  &  i o. Septembre  H  2 ç.  Charles ^/î^ •  '''/• 
le  Bel  de  Ion  coté  voulut  bien  le  prêter  à  cet  arrangement  ;  & 
ce  fut  pour  venir  rendre  cet  hommage,  que  le  Prince  de  Galles  nu.  p.  1 6 s 
s'embarqua  à  Douvres  ie  1 2.  du  même  mois,  c'efl-à-dîre  plus 
de  fuc  mois  après  ie  paflàge  de  la  Reine  la  mère  ;  ainfi  cette 
PrinccfTe  ne  iavoit  point  enlevé,  comme  Froifïïird  le  rapporte.    Froifarj, l. /. 
Il  efl  vray  que  lorfquil  fut  arrivé  à  la  cour  de  Charies  le  Bel,  ^^'^* 
elle  l'engagea  à  y  refier  plus  long-temps  qu'Edouard  pu  /es 

£ivoris  ne  le  fbuhaitoicnt.  Elle  mettoit  alors  tout  en  ufâge 

£•••      • 
cec  iij 
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pour  fe  ppocuner  des  fecours  d'iiommes  &  d argent,  quVIe 
vouloit  employer  à  arracher  ie  Roy  bn  mari  d'entre  les  mains 
des  Spenfcfs.  tMe  excita  autant  <]u'cUe  put,  le  Koy  Charles 
{m  frère  à  entrer  dans  iês  vues.  Charks  y  conitmoît  zûkz 
iroiontkrs  dans  ic$  commencements,  fans  néontmoms  /ê<fe» 
FfdfLi.tk.  darer  trop  ouvertement.  Robert  d'Artois  ^  hn  efiok  Im 

'^'  ^es  pUis  grands  de  France^  foivant  i  expreflion  et  ktcàSàxà^ 

eftok  le  principal  minière  de  cette  négociation^  M  avott  cfté 
envoyé  au  devant  de  cette  Princeâè  toriqueife  déhaïqoa  k 
Boulogne,  il  ne  ec&  depuis  ce  temps -là  d'efire  dans  L  plus 
intitne  confidence,  &:  n oublia  rien  pour  la  lèrvir;  mais  aprài 
4]ue  la  paix  eût  efté  conclue  entre  les  deux  Rois,  &  que  l'hom- 
mage du  Ducfié  deGuyenne  eût  efté  prêté  par  le  Prince  de 
ifym.  imu.  Q^c$^  Ëdouaid  écrivit  k  la  Rdne  &  au  Prince  deGaUes  qu'ife 

Tsz.  ^'  ''  euffent  à  revenir  en  Angleterre,  &  fur  leurs  ddais,  ou  pidbft 

iiiir  leurs  refus ,  il  iè  plaignît  hautement,  &  ^engagea  fe  Pape  d'en 

J^v*  '9i-*  écme  i  Charies  fe  Bel  pour  le  /bUiciter  de  renvoyer  ia  fieine 

âu^s  de  (on  fnari,  qui  ia  redemandoit  avec  i nflance.  Chailes 

116  put  fe  difpenier  de  (c  prêter  à  une  demande  fi  juAc.  II  fit 

T^.Sp^f»  dSfe  à  Çk  feeur,  à  îa^uelk  de  long-temps  n'avoUparU,  qudk 

^*^         màdâft  ka^¥etnent  defon  Rofûume,  ou  il  lajerok  f aider è  ioate. 

ce  ibnt  les  expreAons  de  FroiâaixL  Le  Continuateur  de  Nangis 
taoonte  ie  fiut  un  peu  autrement,  &  par  ce  qu'tf  dit  il  ne  pamk 
pas  que  Charles  ie  Bel  fe  âcha  fî  fort  contre  (a  feeur.  Quoy 

S'il  en  feft,  en  revenant  au»  récit  de  Froiffind,  cet  ordre  <fe 
larles  ie  Bei  embcurai^  beaucoup  la  Reine  d'An^eterre,  elfe 
WLé^S.  fe  vit  en  un  îhAam  sdiandonnée  de  tous  les  ^urom^étn'awie 
è  nul  amfon  ne  recours,  fors  tant  jeukment  à  Jim  cher  eo^fn 
\  Aîejj^e  Rohert  /t Artois  ■:  celuy-<y  ayant  Içuquc  fc  Roy  cflok  em 
fouiontede  fiire  prendre  fa  finit  étfim  fis,  &  k  Comse  de  Ketgj 
&  MeffirejRoger  de  Mortimer,  &  de  ks  mettre  es  mens  ih  Roj 
dt Angleterre,  &  de  Mefftre  Hùe  k  Depenfier,  k  vint  /are  de  màd 
à  la  Reine,  à*  tadrifa  du  péril  où  eUe  efhnt,  dont  fin  la  Damé 
moult  efbahie,  &  rerjuit  tout  en  pleurant  audit  MeJJire  Robert 
eônfiil;  kquel  luy  dit,  je  vous  confiilk  ^ue  vous  vous  tire^  devers 
V Empire,  oà  il  y  a  plufieurs  grands  Seigneurs  qui  hiets  vom 
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pounmt  iàder^  &  far  e^àai  h  Comte  GwUoumt  de  iMraM 

& fonfnn  :  les  Jeux ^nf grands  Seigneurs,  preudiommts  et 

hyaiix,  amas  &  reJamei  de  kats  ennemis^  la  Reine  iûMx  ce 

conicit  :  elle  partit  avec  ^n  fils  &  k  Combe  de  Kent^  RogtB 

de  Mortimeri  &  ks  autres  ainis^  &  pafià  en  Hainaut.  U  y  a 

beaucoup  cf  apparence  que  ce  coniêii  Tcnoit  de  la  part  du  Roy 

Charles,  qui  ne  pouvoit  pas  intcrieiu'cment  abandonner  h  Çxat 

&  Ibn  neveu  à  b  mcid  de  feurs  ennemis;  mais  k  potiticpic 

i  obtigeoît  de  garder  quelques  meiûres  avec  leRoy  dTAngieteire; 

&  ce  qui  doit  le  prouver,  c  eft  que  ce  confel  efloit  dooné  par 

Robert  d'Artois,  le  Ptince  qui  avoit  le  pbs  de  port  aux  bomica 

grâces  du  Roy;  d'aiikturs  le  Comte  de  Hainaut  avoit  épou0 

Jeanne.de  Valois,  beUe»fceur  de  Robert,  &  coufîoe  du  Roy; 

tout  cela  marque  un  concert  forme  en  faveur  de  la  Reine  dTAi^ 

gfeterrc ,  que  les  feules  confonéfaires  du  temp  empêcfaoiem  dç 

déclarer  ouvertement.  Cette  Princefie  trouva  en  Hainaut  les  6h 

cours  qu'elle  en  pouvoit  attendre;  on  luy  donna  des  troi^s  £c 

des  vailicaux  :  Jean  de  Hainaut  frère  éa  Comte  s  embarqua  avec 

elle.  J  ay  d^a  dit  cy-deifus  que  le  débarquement  en  Angleterre 

le  fit  ie  x%.  Septraihre  1 3  %6.  iexpcdition  fut  courte.  Dès   jfymer,i9. 4* 

le  2  6«  du  mcHs  d'Oélobrefûivam,  Edouard  I L  fort  de  Londres,  p-^s  «•  ^s  '• 

fie  les  Grands  aâèmblez  à  Bridoli  d<mnem  ie  gouvernemcm     ^^^' 

du  Royaume  au  Prkice  de  Galles.  Le  xo.  Novembre  (ùivant,   lud.  p.  237^ 

Edouard  fait  ibn  entière  abdication,  remet  le  grand  fccau  i  ^s^^ 

]^£v£que  de  Hereferd  pour  la  porter  i  b  Reine  &  au  Prince, 

ce  qui  fût  fait  ie  lendemain  26.  Enfm  ie  Prince  efl  couronné 

Roy  ibus  le  nom  d'Edouard  IIL  le  dimanche  après  ia  fefte  de 

la  Converiion  de  S.^  Paul  (13  ij.  flile  nouveau») 

Le  Roy  Qiarles  le  Bd  ne  (urvêcut  pas  beaucoop  à  ixit» 
dévolution.  Le  jour  de  Noël  de  cette  niénie  amiée  1 3  %jt\  if 
foc £ufî  d'une  maladie chngercufe,  qpl  temiina  les  jours  iepre-^ 
nner  Février  iiiivant,  laiflant  enecime  £1  troiTiéme  ^mmir 
Jeanne  d*Evraix«  La  Régence  du  Royaume  fût  défierée  à  Phf-; 
iippe  Comte  de  Valois;  &  h  Reine  eftant  accouchée  d^uiicr 
fUie,.le  Vendredy^Saint  premier  Avril»  ce  Prmce  parvint  à  ia 
Couronne,  malgré  ks  vains  efferodu  Roy  d'Angktenc,  ^ 
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prétcndoit  devoir  luy  cftre  préferéi  attendu  qu'il  eftoit  ie  pfu5 
proche  parent  du  Roy  dernier  mort,  eltant  fils  d  une  fî{le.de 
Philippe  ie  Bel  /  &  par  coniëquent  neveu  de  Charles ,  au  lieu  que 
Philippe  de  Valois  h  en  eftoit  que  ie  coufin  :  (nais  les  Grands  du 
Royaume  iè  conformant  à  la  ioy  de  tout  temps  obicrvée  en 
France,  prononcèrent  que  le  Roy  d'Angleterre  ne  pouvoît 
avoir  d'autre  droit  que  celuy  que  fa  mère  luy  donnôit  ;  or  ccite 
Princeflè  eftant  exclufè  de  la  Couronne  par  fôn  kxç,  ion  fils 
en  cfloit  aufli  exclus.  Entre  les  Grands  du  Royaume  qui  ren- 
dirent cette  décifjon,  on  ne  peut  douter  que  Robert  d'Artois 
ne  tînt  un  des  premiers  rangs  ;  il  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la 
Cour,  &  ii  eftoit  beau -frère  de  Philippe.  Mais  lorsque  Taii- 
Ck0f.ey^ûg^  cienne  Chronique  de  Flandres  luy  donne  tout  l'honneur  de  cette 
^if^  décifion,  elle  en  dit  trop,  &  les  termes  dont  elle  fe  (en  ne  font 

pas  exads.  Et  n'ejloient  mie  les  Barons  d'accord  défaire  Raj, 
mais  toutesfois  par  le  pourchas  de  Mettre  Robert  d'Aricm  fut 
tant  la  chofe  démenée  que  Mettre  Philippe  (qui  fut  fils  de  Aîeffire. 
Charles  de  France  Comte  de  Valoisjfut  eleu  à  Roy  de  France* 

Philippe  de  Valois  ne  fut  point  élu  par  les  Grands,  la  nait 
£u1ce  luy  donnoit  droit  à  la  Couronne,  exclufivement  à  tout 
autre,  &  indépendamment  d'aucune  éleâion.  Tout  ce  que  ks 
Barons  firent  en  cette  oqrafion ,  ce  fut  de  reçonnoître  ce  droit, 
^  de  le  proclamer.  Ce  jie  fut  pas  aufli  au  pourchas  du  feul  Ro- 
bert d  Artois  que  Philippe  de  Valois  fut  reconnu  Rpy,  les  autres 
Princes  &  Grands  du  Royaume  y  concoun^rent  unanimement, 
{%  on  en  excepte  quelques  partiiàns  de  TAnglois. 
t,  Philippe  deVabis  donna  a  Robert  d'Artois  des  marques  deû 
confiance,  dès  qu'il  fin  monté  fiir  le  thrône.  Il  y  avoit  dé/a  trois^ 
ans  .que  Robert  de  Bourgogne  Comte  de  Tonnerre,  fi-ere  de  la 
P3 15.     Beine  la  femme,  avoit  efté  fait  prifbnnier  à  la  bataille  de  Varey, 
ièrvant  dans  Tamiée  du  Comte  de  Savoye  ion  beau-fi-ere. 
Quoyquç  Iç  Roy  Cfwles  le  Bel  eût  employé  lès  bons  offices 
pbiir  que  lé  Dauphin  Çjuigues,  entre  les  mains  duquel  il  eftoit, 
Juy  rendît  la  liberté,  on  n'a  voit  pu  convenir  des  conditions. 
Philippe  de  Valois  plus  înterefTé  encore  à  la  délivrance  du  prf- 
£>nnier  foui  beau-fitrei  crut  ne  pouyoir  trouver  perfi»uic  qui 

eût 
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e&t  plu3  de  talents  pour  y  réuldjr  qnie  Robert  d!Artojs.   Il  le 
chargea  de  négocier  cette  af&lre  avec  ia  Reine  Citmtncc  de 
Hongrie  *  veuve  de  Louis  Hutin ,  &  tante  materneile  du  Dau- 
phin GuigueSy  &  avec  la  Dame  d'Arlai,  Beatrix  de  Viennois, 
veuve  de  Hugues  de  Châion  Sire  d'Arlai,  aufli  tante  paternelle 
du  même  Prince,  qui  dévoient  ftipuler  pour  luy.  Robert  ré- 
pondit  à  lattente  de  Philippe  de  Valois  :  il  engagea  les  deux     par  Traîté 
Dames  à  coniêntir  que  le  prilbnnier  feroit  remis  entre  les  mains  ^^  ô'[/^^ 
du  Roy,  qui  le  ^axikxoix  jufques  à  Pajque  prochain ,  &  que  dans  ^Jk^Dauph,  ^l 
cet  e(|7acede  temps  il  feroit  traité  de  la  paix  entre  le  Dauphin  Z^'*'*'-  F'^^^* 
&  le  Comte  de  î>avoye,  &  leurs  alliez.  Philippe  de  Valois  rati- 
fia ce  tmité,  par  kb  lettres  données  à  Paris  le  j .«'  Juin  13^8.     lèUaa. 

Peu  de  jours  après  il  alla  à  Rheims  pour  la  cérémonie  de 
(on  Sacre,  qui  (è  fit  le  dimanche  de  ia  Trinité  2p.  du  même 
mois,  &  revint  ehfùîte  à  Paris,  non  feulement  pour  y  faire  fon 
entrée  lolemnclle ,  mais  encore  pour  travailler  aux  préparati^ 
d'une  expédition  qu'il  méditoit.  Il  avoit  promis  à  Louis  Comte     Chronique  di 
de  Flandres  de  le  venger  de  (es  fujets  rebelles.  Pour  /âtisfaire  à  ^Tt"l  /^f  * 
cet  engagement,  il  donna  ordre  aux  Barons  &  aux  autres  vaf-  m  s  2. 
faux  de  la  Couronne ,  de  fe  trouver  tous  armez  à  Arras  dans. 
Toélave  de  la  Magdelaine.  Robert  d'Artois  fut  un  de  ceux  qui    IHd.^.  JJ24 
fe  diflinguérent  le  plus  dans  cette  guerre  ;  il  condui/bit  IWiére- 
garde  a^ec  vingt-deux  bannières  :  c eftoit  le  plus  gros  corps  de 
troupes  qu'il  y  eût  dans  cette  armée,  fi  on  en  excepte  celuy  du 
Roy,  qui  en  avoit  vingi-neuf.  On  fçait  que  cette  guerre  finît 
par  la  défaite  entière  des  Plamans ,  ia  veille  de  S.*  Barthélémy, 
à  Caffel. 

Philippe  de  Valois  ne  crut  pouvoir  mieux  reconnoître  ce 
lervice,  &  les  autres  que  Robert  d'Artois  avoit  rendus  aux  Rois 
^s  prédéccfîèurs ,  quen  Télevant  à  la  dignité  de  Pair,  &  en 
érigeant  Ql  terre  de  Beaumont-  le-Roger  en  Comté  &  Pairie  de 
France  ;  les  lettres  qui  font  données  à  Paris  au  mois  de  Janvier 
j  3  i8.  font  honneur  à  Robert  d'Artois.  Le  Roy  y  fait  Télogc 


^  II  paroit  qat  h  Reine  Clémence 
avoic  beaucoup  de  confiance  en  Ro- 
I>erc  d*Anois.  Elle  le  fit  un  de  lès 


executeuis  teftamentaires,  fe  5 .  Oâio" 
brede  la  même  année  1328.  Afettu 
de  JDauyhiné,  preuves,  pajg.^z  9  • 


Tome  X.  ¥îi 
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de  ks  a<n:tons  de  valeur,  dç  rcxccllcnce  de  les  connais,  de  foa 
ftppiication  continuelle  »  de  (a  vivacité  &  de  ion  habileté  a  ^ii 
utilement  TEdat. 

Si  Robert  d'Artois  eût  continué  à  fe  ccmduire  avec  les 
mêmes  (èntimcnts ,  ii  une  ambition  mal  entendue  ne  iavoit 
pas  engagé  dans  des  crimes  qui  ie  déshonorèrent ,  avec  quelle 
gloire  parortroit-ii  dans  Thiftoire  de  fbn  fiécle!  Mais  flatté  (k 
la  diflindion  que  (a  naiflance,  (ès,aélionS|  l'honneur  qu  il  aVoit 
^  d  eftre  beau  -  frère  du  Roy,  luy  attiroient ,  feuflèmcnt  periîiaâé 

que  ce  Prince  luy  avoit  de  grandes  obligations  »  &  plus  aicoit 
fe  fiant  fur  ie  crédit  qu'il  avoit  gagné  fur  fbn  efprit  \  il  crut 
qu'il  pouvoit^toui  entreprendre,  &  que  rien  ne  s  oppolcroit  i 
i'exccution  des  projets  qu'il  ofêroit  former, 

**  Il  ne  pouvoit  digérer  intérieurement  que  fa  ComtefieMft* 
Kiult  fâ  tante  eût  eflé  maintenue  dans  la  pofTciTion  du  Comté 
d'Artois.   Le  nouveau  règne  de  Philippe  de  Valois  luy  parut 
eflre  une  corijonéhire  favorable  pour  rcnouvéUcr  les  préten- 
^  tions.  Mais  (bus  quel  nouveau  titre  les  reproduire  en  public! 

l'affaire  avoit  eflé  difcutée  avec  tant  d*exa<5litude ,  fês  raifons 
examinées  fi  mûrement  &  avec  tant  d'équité,  qu'il  n'y  avoit 
pas  lieu  d'errer  de  réuflir ,  û  on  n'avcMt  de  nouveaux  moyens 
à  propofer. 

De  toutes  les  reffources  qui  pouvoîent  k  préiênter  en  pa- 
reille iituation ,  la  plus  odieufê  dloit  de  faire  de  fauilês  pièces, 
de  fe  ménager  des  faux  témoins ,  &  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  les  faire  recevoir  comme  vrais  &  authentiques. 

C'efl  à  cette  idée  que  Robert  d'Artois  fe  livra.  Au  retour  du 

voyage  qu'il  fit  à  Avignon  vers  le  mois  de  Février  1328.  je 

ne  fçais  pour  qud  fùjet ,  car  nos  hifloriens  n'en  font  auaine 

Dépofition   mention ,  &  ce  n'efl  que  par  la  dépofition  d'un  des  témoins  do 

^^de^N^-'  jwocès  que  ce  voyage  m'cfl  connu ,  un  de  fès  Sci^gents  d'armes 

^^'  •  Prefouc  tous  l«s  témoins  con- 

viennent cluaédit  knmenfè  de  Robert 
d'Artois. 


*  Cduy  qui  a  fait  rortrak  de  ce  pro* 
ces ,  que  je  crois  élire  Simon  de  Bucy 
ak>n  nocuitur  général^  dit  iu/Hnêiiie 


que  le  Jiqy  l'avok  mtmk  cbier,  Jf  en 
très  grand  anwtir. 

^  Robert  qui  fausfours  enfin  atee 

a  tenu  teVe  ai^étm  tT  très  ^é/hyol 

cwwokifid'amr  contre  Dieu  é^ 

fimlaéteComi^  Exoait^ proo». 


di 
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Bonimé  Macîot  i'Allcmant,  iuy  procura  ia  conuojflancc  rfune 
femme  très-capable  de  le  ièconder  dans  (es  projets  ;  die  s  appel- 
loit  Jeanne  de  Di vion ,  fille  d  un  Gentilhomme  de  ia  chaflelle- 
nie  de  Bethune,  &  mariée  à  Pierre  de  Broyés*  Tous  les  crimes 
iuy  ettoîent  familiers,  &  les  témoins  *  conviennent  qu  elle  cfloît 
généralement  diffamée.  Quelques-uns  donnent  à  enlendrc 
qu  elle  avoii  entretenu  un  commerce  Icandalcux  avec  T  hicrry 
d  Irechon  ou  de  Hérîflbn  \  dont  j  ay  déjà  prié  cy-deflus ,  nior^ 
à  Hefdin  le  20.  Novembre  1328.  Evéque  d'Arras.  Qrt 
homme,  né  dans  le  Bourbonnois ,  avoit  paifé  la  plus  grai^de 
partie  de  fk  vie  auprès  des  Comtes  d'Artois;  il  avoit  efté  Clerc, 
&  cnlîiite  Chancelier  du  Comte  Robert  I L  après  la  mort  du- 
quel  il  paiià ,  en  la  même  qualité ,  au  iervice  de  la  Comtcfiè 
Mahault  là  filie  :  il  en  devint  le  Miniftre  ^  abiôiu ,  &  nous 
avons  vu  que  fon  crédit  demefiiré  occafionna  le  fbûlcvement 
àc  ia  province  d'Artois  en  i  3  i  j.fic  13  1 6.  Il  eft  le  fondateur 
de  la  Chartreulc  de  Gonnay-lez-Bethune,  &  d  un  Hôpital  qui 
a  fubfifté  pluijeurs  années  près  de  cette  maifbn.  Ce  qui  peut 
£iire  croire  que  le  oômmerce  que  les  témoins  attribuent  à  ce 


*  Dm)fition  de  Marie  de  Fou- 
f|uicres  oc  autres. 

j4  pluribus  annisfupe^  vith  incoii" 
tineniiat,  adulttrii ,  faerilegionim  Jf 
éiliarum  criininum  mmltipUcitrr  diffà" 
mata.  Dépofition  de  Jacq.  Rondelle. 

**  La  Comtejfe  Je  tenon  trop  mal 
Cpayét  de  la  vie  qu'ils  menaient  entre 
^sUs  deux.  Guili.de  la  Planche. 

Lm  Demoifelle  de  Divion  qui  eftoit 
motilt  amie  iy  privée  dudit  Meftre 
Tèùetry^,  Regnauit  d'Arras. 

jDifoit  ten  d^  encore  dit'On  com^ 
jnunement  en  la  Ville  d'Arras  que  la 
JDetn/nfelU  de  Divion  qui  moult  a  efli 
éuointe  mnie  if  privée  duSt  Meftre 
Thierry  f  if  li  quie^  Meftre  Thierry 
yaitvÀt  moult  if  avoit  chiere;  en  ej^er*» 
teùt^f  q^or  il  a  veu  mouk  de  fois  leurs 
privautei^  tant  en  i'oftH  dudit  Meftre 
JTAierfy,  coimne  en  Foftet  de  lui  qui 
arlt.  Jean  Foreiticr. 


*  La  Comteflè  Mahault  dieriflbk 
beaucoup  c.e  Prélat. 

Damoifeile  Sainte  deGonnes^  Uir 
des  témoins»  dépofè  qu'elle  a'ouy 
dire  à*  maiilre  Goben  le  fifictien  »  qui 
avoit  elle  à  fa  maladie  &  à  la  mort 
dudit  Evêque,  que  b  Comteflè ,  qui 
y  aflilloit  aufli ,  enfaifoit  moult  grand 
deuil,  en  difant  tki,  las,  je  ptrds  le 
meil  eur,  le  plus  Jage  if  la  fieur  de 
tout  le  monde;  certes  je  en  dois  tien 
eftre  courreciée,  quar  il  m'a  refcous 
par  trois  fois  la  Conté  d'Artois*  Go- 
foert  dépofà  les  mêmes  chofès,  &  ad- 
)oûu  que  la  Comteflè  difbit  au  ma- 
lade: Or  foy es  fages  if  hardis  contre 
l'anemy  if  f  mes  bien  voftre  tefta^ 
ment,  iffe  vos  biens  nefouffiftnt,  je 
vous  abandonne  la  Conté  d'Artois  à 
k parfaire*  Copie  origin.  foi.  3  p*  v«* 
&fbL  }i»  //«m  fol.  3 2. V** 

Ffffij 
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Prebt  avec  la  Divion  n  eft  point  une  calomnie,  c'eft  que  Jean 
Hocfcniius  »  qui  écrivoil  dans  le  même  temps  Thiftoire  des 
Evêques  de  Liège,  le  dit  aufli:  pofiti vcment ,  &  que  nous  ap- 
prenons par  la  dépofitîon  d  un  autre  témoin  ^  que  ia  Divion 
avoît  eu  une  aflez  grofTc  ibmme  d'argent  des  biens  de  Thierry, 
ce  qui  indifj^ofa  beaucoup  contreile  ia  Comtefle  Mahauit ,  qui 
cftoit  exécutrice  du  teftament  de  cet  Evêque. 

Elle  ia  pourfùivit  pour  ia  reditution  de  cet  argent,  &  ne 
pouvant  même  (oufFrîr  qu'une  femme  auffi  perdue  de  réputa- 
tion que  ia  Divion  reliât  dans  (es  E(tats,  etle  employa  toutes 
fortes  de  moyens  pour  i  obliger  d  en  ibrtin  La  Divion,  dans 
le  dclTein  de  fe  venger,  yint  à  Paris,  accompagnée  de  Martin 
Dépofitîon  de  Nuefport  un  de  (es  confidents  ;  &  ayant  trouvé  moyen  de 
dcNuerpor^^  S  mtroduifc  auprès  de  Madame  de  Beaumont  femme  de  Robert 

d'Artois,  elle  iuy  fît  la  faudè  confidence  quelle  efloit  éépoû- 
taire  des  pièces  qui  prouvoient  que  Robert  d'Artois  avoii  un 
droit  incontcftabie  fur  TArtois.  Cette  première  tentative  ne 
Iuy  réulTit  pas  ;  ia  Dame  de  Bc*aumont  parut  négliger  cet  avis. 
La  Divion  s  en  retourna  en  Artois,  mais  elle  en  repartit  Icuie 
peu  de  jours  après  pour  Paris.  A  peine  eftoît-eile  arrivée,  que 
Robert  d'Artois  revint  d'Avignon.  Le  Sergent  d'armes,  Ma- 
cîot  l'Allemant,  la  préfentaau  Prince,  comme  je  l'ay  marque 
cy -deffus  ;  il  lecouta  avec  grande (àtis^K^tion ,  iuy  promit  de  la 
comSIer  de  bienfaits,  &  l'engagea  à  retourritr  à  Arras  pour 
aller  quérir  la  pièce  qu'elle  Iuy  propofbît.  C'eftoit  une  prétendue 


*  Hocfêmîus,  ne  en  1278.  finit 
Ion  ouvrage  en  i  348. 

Quœdam  muher  nobilis  JXformnfa 
quœf itérât  M.  Theodor'ici^  Coinitijjar 
Aireboitnfis  Confiliarii  i^  tôt  lus  ejus 
gubernatorisj  concub'tna. 

Geft.  Epifcopnr,  Leod,,  Chapeau* 
Ville  in  Aiolpho  h  Markû.  pag.  4.08. 
tDm.  1 1. 

Corneille  Zantfliet  répète  les  mê- 
mes termes  dans  fa  Chronique,  puhlice 
par  D.  Mirtene.  Ampl.  dollek.  /.  V. 

*»  M^ricde  Foulquieres  dép^fc  que 
la  Divion,  qui  cftoU  fil  cou&ne^  plo*  V 


nrit  i^fiùjoit  moult  gran^  regrets  et 
la  mort  dudit  Aftflre  Thîeny,  en  éi" 
fant  que  par  la  mort  de  ti  eUe  avoit 
perdu,  Jf  que  pour  ce  Madatne  itAt^ 
toys  qui  efloit  malmeue  contre  li  fen? 
cauje .  •  n  fors  pour  ce  feulement  çu'elli 
avoit  amie  c^  accointe  dudit  Aftflrt 
Thierry,  la  vottbrt  truïlm^ner  dx  grt* 
vfr»  Ù*  li  demandoit  unegrantjbnwu 
d'agent  que  ladite  ComteJJe  dirait 
qt*e  celle  DamoiÇelle  avok  eu  des  iient 
d'fdit  Me/he  Tlûtrry.  Fol.  23 •  <fe  b 
copie  orîgin. 
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lettre  qu'elfe  fuppofbît  <jue  l'Evéque  Thierry  luy  avoît  connée 
pour  la  remettre  à  Robert,  &  dans  laquelle  il  avouoit  qu'il  avoit 
îîjpprimé  le  véritable  contrat  de  mariage  de  Philippe  d'Artois 
ion  père.  Voicy  la  teneur  de  cette  lettre* 

Jou  me  rent  coulpables  à  vouf  &  vous  en  cri  mercy  Monftem   FoLss*  ^P 

Robert  d'Artois  Conte  de  Beaumont,de  chou  quejou  ay  tmt  cette  ^^j^^clk^^bn 

choje  celée,  &  vous  fais  aQçavoir  &  jure  par  les  ordres  que  jay,  dts  Comptes. 

que  li  drois  de  la  Contée  d'Artois  appartient  audit  Aîonjieur  ko-  ^^  "^alT^W 

iert,  &  eneft&  ^oit  eftre  droiâes  Contes  par  les  convenances  qui  delc». 

furent  fat&es  au  mariage  de  Motifieur  Philippe  &  de  Madame 

Blanche,  &  fe  devefti  de  la  Contée  d'Artois  Meffire  d'Artois  que 

'Diex  abfoille ,  fauve  fa  vie,  &  en  ^rent  f aides  deux  paires  de 

lettres jcellées  de fept féaux  &  furent  enregifirées  pardevers  la  Cour, 

dejquelles  lettres  jou  en  ayune,  &  les  autres  ou  traiâié  du  ma-- 

riage  Afadame  la  Royne  Jehanne  furent  par  un  de  nos  grands 

Seigneurs  *  gettées  ou  feu ,  &  après  diou  fu  plane^  li  reg^res  de 

la  Cour,  &  ne  faut  oncques  nuls  que  jou  en  eu£e  autant,  ne /ou 

n'en  ofav  oncques  parler  à  Madame,  ne  elle  nenfot  oncquts  riens. 

£tfcachiei  que  aujffy  toft  que  Monfieur  d'Artois  fu  mort,  jou  eu 

grant  voknté  de  bailler  lefdites  lettres  a  Madame  Blanche  mère 

Afonfieur  Robert,  mais  Madame  me  retint ,  fi  top  que  jou  m'en 

foufiiy  &  jui  à  des  fouf[ert  jufques  à  ores.  Sy  fupplie  pour  Dieu 

audit  Monfteur  Robert  quille  me  veuille  pardonner,  &  pour  chou 

quejoufcay  bien  que  ileft&dtnt  efire  droiéls  Comtes  d'Artois, 

ér  que  jou  n'ay  riens  qui  ne  viengne  de  la  Contée  d'Artois,  jou  li 

lais  tous  mes  biens  après  ma  mort,  meubles  &  noti  meubles  où  que 

ilsfoyent  &  puij^ênt  efire  trouvés.  .Et  font  les  lettres  où  il  a  les  fept 

fceanlx  es  mains  d'un  prudhomme  qui  a  en  cotmnant  de  bailler  les 

c  Monfieur  Robert  ou  à  fon  hoir  après  la  mort  de. Madame  la 

Conteffe  d'Artois,  quar  en  nulle  manière  il  ne  les  eu  fi  autrement 

hailliées.  Et  tout  ce  fcet  bien  li  Chancetters  à  cui  jou  m'en  fuis 

defcomert  &  à  cui  jou  ay  bailliéune  telle  lettre  feellée  de  monfeel 

pour  bailler  au  Roy  ou  à  Monfieur  Robert  après  ma  mort,  fe  jou 

^  On  vouloh  appaitinihent  indi-  |  témoins  dîfbient  qu'il  avoit  Aipprimé 
qûer  icy  Enguerrand  de  Marîgny.  |  ou  brûlé  ces  prétendues  p.éces. 


On  vena  cy-aprés  que  quelques  iàuie 


FfffUj 
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niourroie  avant  ^ne  Madame.  Et  fupphe  au  Rcy  Mônjlngneuf 
ir  àMonfieur  Robert  que  ils  laijfent  Jouir  Aîadame  iie  la  dmtét 
d Artois  toute  fa  vie,  &  Tajfart  mes  clercs  lejcet  Lien.  Et  prit  à 
Monteur  Robert  d'Artois  quilfalfe  courtoifie  à  celi  tpii  h  partira 
as  lettres.  Donné  Tan  miltrms  cens  vingt  huit  K 

Il  dtoit  très-faux  que  l*£vêquc  d' Arras  eût  écrit  cette  ictlre; 

clic  n  cdoit  pas  encore  faite  ioriquc  la  Divlon  en  pariai  Robert 

d* Artois:  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  Prince  luy  en  donna 

luy-mên)e  le  modèle.  Ce  qu'on  içait  certainement»  ccH  que 

de  retour  à  Arras,  elle  ia  fit  écrire  fur  du  parchemin*  par  Jac« 

D^fidon   ques  Rondelle,  &  luy  en  fit  faire  deux  copies,  en  iuy  ai  joignant 

ayedeMart.  ^*^  changeât  &  main  le  plus  qu'il,  pourrait ,  parquey  Feu  ne 

**  ^"     P^  cognoiftre  quil  l'eufi  écrite.  En/uite  elle  pris  un  Jcel  à  une 

kme  qui  eftmtfcellée  ihuUt  Eveque  Thierry,  &  par  tarai  eih 

giffteur  l'ofia  de  cette  lettre  vieille  &  la  plaça  à  la  ncmelk.  Et  à 

ce  faire  furent  prefe/is  Jeanne  à"  A4arie ,  mejihines  (ccft-à-dire 

domefliqites)  de  ladite  Divion,  laquelle  M^rtetendi  lachandiUef 

ir,Jehaxme  li  aidait.  Cette  miiêrablc  commençoit  alors  à  fi: 

donner  le  pernicieux  (êcret  de  iàififier  les  iceaux  ;  elle  devint 

plus  habile  dans  la  iûite,  comme  je  le  diray  cy-âprès. 

Munie  ck  cette  prétendue  reconnoiflànce  de  Œvéqiie  Thicr- 
TJ\  ta  Divion  revint  à  Paris,  &feift  dire  à  Robert 4^ Artois  qu'il 
li  em^oyafi  lettres  JoubsJbnfceléAi  don  ^de  la  terre  qu'il  ft  amt  fait, 
à^  eOe  li  rendroit  les  lettres  atie  eUe  H  avait  nramiUs. 


^  En  Yemi  de  cette  prétendue  dé*- 
daratlon ,  Robert  s^oppolà  à  ce  aue 
Jeanne  Reine  de  France  &  de  Na- 
varre f  filie  de  la  Comtoflë  M^haulr , 
kuiît  des  biens  de  TEveque^  prêtent 
oantquece  Prélat  les  iuy  avoit  don- 
nez pour  ie  dédommager  des  dommar 
mes  qu'il  hiy  avoit  âits,  &  quec'eiloic 
a  tort  que  Mahauit ,  en  qualité  d'ext- 
eiiterejfe  du  tfjiament  de  Thierry,  s'en 
éllojtem^rée.  LeRov>  par  fes  lettres 
données  a  Vincennes  fes  6.  &  7.  Jan- 
îrier  1 329.  mk  ces  biens  (bus  fà  m«n 
Ibuveraînei  &  nomma  des  Cooimif* 
fiûres  pour  ce  fèquefbre^  jufqu'a  ce 


que  !es  parties  euflênt  produk  kms 

ral/bns>  6cc.  V.  Copie  originale,  Jol. 

^  Dépofitîon  de  M anin  de  NocF* 
port. 

La  Divion  parle  elte-même  de  ces 
lettres  de  don  aans  fa  àcDOÛdon. 

Item.  Elfe  dit  qye  ÀfanJletÊr  JTi»* 
iert  luy  envoya  unes  lettres  defonfeel 
de  deux  nulle  livrées  de  terre  que  il  B 
donnoit  par  héritage  ajjkfur  Dan*^ 
front  en  Paffais^  if  dit  que  elle  les 
rèndi  it  que  elle  ne  voult  rrtns-retemr, 
Fdio44.  de  la  dbpîe  originale  <k  b 
Chambre  des  Comptes» 
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praniâ^  lettres  ne  iufSibient  pas»  il  s agîilôk  davoir  ks  aâes 

dont  le  Prélat  parbit  dans  ià  prétendue  déclaration  ;  ils  n'cftoient 

pas  encore  fabriquez,  &  il  ^loit  du  temps  pour  y  procèdes 

Dans  la  vue  d'en  gagner,  Robert  d'Artois  &  ion  coniêii  ima«o 

ginérent  de  faire  entendre  des  témoins  qui  atteitaflènt  la  vérité 

de  ce  que  Thierry  difoit ,  c  eft-à-dire ,  de  la  ibu(traéljon  des 

pièces  qui  établilfoicnt  le  droit  de  Robeit.    La  Divion  k 

diargea  de  fbn  côté  de  trouver  des  témoins ,  Robert  s  en 

procura  auffi  du  fien;  prières,  menaces,  violences,  prélents, 

tout  fut  employé.  Nous  en  apprenons  le  détail  par  les  vrayes 

dépofitions  de  ceux  d'entre  ces  faux  témoins  dont  on  put  (c 

Éiiiin  Jacques  Rondelle  convint  qu'on  luy  avoit  promis  que    RL  é^JâtU 

s'il  dépofoit,  a  luy  vaudroit  m  vcy<^e  à  SJ  Jacques  en  Culice.  ^^''^éi''«^^^^ 

Simon  Dourin  ou  Dourier,  depuis  (on  faux  témoignage,  fut    ibidem. 

toujours  aux  dépens  de  ïhojklduSt  Monfieur  Robert.  Le  Sire  de    fhid.  jU.  f^, 

Sailly,  depuis  ^uil  lot  tefmoignié,  Monfieur  Robert  fa  pris  defon  ^^'^'^ 

mefnaige  &  de  fies  draps,  quipardevant  n'en  avoit  oncques  efié. 

Gérard  de  Juvigny  •  Varkt  de  diambre  du  Roy  à'  ollogeur  de^ 

meurantéiu  Louvre,  déclara  qu'il  avoit  rendu  niux  témoignage 

à  la  rcquefte  dudit  Monfieur  Robert,  qui  venoit  chiei  luy  fi  fou* 

vent  qéU  en  efioit  tout  ennuyé,  &  ne  lifinoit  de  dire  &  enfeigner 

comment  il  k  tefmoignafi,  en  li  promettant  grands  biens  à  faire . .  ^ 

comme  pmr  la  paour  qu'il  avoit  que  ledit  Aiefiire  Robert  par  la 

gnmt  pùijfance  qu'il  avoit,  ne  U feifi perdre  fesgages  du  Louvre)  s'ti  .  ^ 

ne  le  te/nwignon.  Giiiilaume  de  la  Planche  ^  Bailly  de  Bcihune, 

puis  de  Cabis ,  dit  qu'il  a  fait  ià  faufic  dépofition  pour  la  paour 


•  Gnerart  de  Juvîgny,  appelle  de 
Soijfons,  Ollogeur j  deimfurant  auLoU" 
yre,  &c. 

Dans  la  lifte  des  témoins  il  eft  ap- 

Ïélié  Cirart  talôgeur  de  Juvigny,  or^ 
>geur,  demauram  en  l'ofUl  du  Boy 
au  Louvre.  Folio  136.  de  la  copie 
originale. 

^  li  eftoit  alors  en  pnibn  au  Cliafte- 
let  de  Paris,  pour  la  mort  d  un  nom- 
mé TaiTart  le  Chien ,  de  Calais,  pour 
ravoir  iufticié  tout  mon ,  de  trûiner  \ 


à^  dépendre.  La  Divîon ,  après  luy 
avoirtàitcntendredansiapriiony  oà 
elle  alla  le  trouver»  que  pour  lajuftice 
haflive  qu'il  avoit  faite  à  Calaist  il 
avait  mort  defervie,Jl  comme  de  trai^ 
ner  ou  dépendre,  ou  de  la  tefie  corner 
du  moins,  luy  promit  que  s'il  vouloit 
témoigner  pour  Robcrtd' Artois ,  ce 
Prince  le  tireroit  d'aâiiire,  en  parlant 
à  Monfieur  de  Noy«rj  i^  aux  MeJ^ 
très  de  la  Court  en  fii  faveur*  Fow 
14.0.  de  la  copie  originale*    ^' 
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Jes  menaces  à'pour  donhte  de  mourir  ou  de  demeurer  Jofigaement 
tu  prifon  &  leften  gafler,  car  ilfçavoit  comment  onfervoit  les  autres 
qui  ne  voloient  rien  tefmoignier  pour  ledit  Monfteur  Robert,  qvi 
iuionc  efioit  fi  grans  &  fi  pmQans  &  fi  doubtei  par  le  Royaume, 
comme  lenfcet,  &  quil efloitfi afant  environ  le  Ray»   Anclry  de 

Fol  i^i.v^  Mouchy,  Soyer  de  la  Chauliee  &  piu(icur5  autres,  convîcn- 
K  ''tnMi^  ^^^^^  ^^^  '^  crédit  exccffrf  de  Robert  les  a  obligez  à  fe  prêtera 

fo  volontcz ,  n  ofant  ip^s  luy  refiifer  ce  qu'il  exigeoit  d  eux.  II 

n  y  eut  pas  jufiju'à  la  Divion  qui  voulut  s  excufer  Çxxv  ce  même 

crédit,  quoyqu  elle  fe  fût  portée  de  /on  propre  mouvement  à 

Fêléfi :f.* au.  tout  ce  tiflu  de  friponneries.   Elle  dépofe  dans  iin  endroit, 

Quelle  n'ofoit  efiondire  Monfteur  de  Beaumont,  tant  efioitfi>rt  &, 
poijfant&  bien  de  Courte  &  dift  quelle  l'eufi plufioft  rcfufiê  au 
Roy  &  à  tous  ceulx  du  Royaume ,  que  audit  Monfteur  de  Beau- 

Jh'éUm.  mont.  Dans  un  autre,  elle  adjoûte  que  Monfteur  de  Beaumont 
la  menaçait  de  la  faire  noyer. 

.  Il  a  voit  encore  employé  un  autre  moyen,  c'eftoit  d'inilnuer 
à  quelques-uns  que  le  Roy,  tout  difpofë  à  luy  rendre  judice  fur 
le  Comté  d'Artois,  ne  dcmandoit  que  la  plus  petite  preuve 
pour  le  luy  adjuger.  Le  Roy,  di(bit-on,  a  promis  à  Madame  de 

iii  ^.  &ui.  Beaumont  que  fi  il  H  en  peut  monftrer  lettre,  ja  fi  petiteme  fera, 
que  il  li  délivrera  la  Comté.  Cette  Dame,  qui  cftoit  devenue 
du  moins  au({i  vive  dans  cette  affaire  que  ion  mari ,  alloit  en- 

EêII.46.  UU.  core  plus  loin.   Elle  fit  entendre  à  la  Divion  que  le  Roy  luy 
J^  f  ^-  ^*  jivoit  dit  que  fi  elle  Divion  ne  luy  donnoit  k$  lettres,  il  la  fèroit 

mourir.  J'ay  voulu  vous  excufer,  adjoûtoit-elle,  en  luy  repréfen- 

JUdniÊ.  tant  que  vous  navie^  nulle  defdites  lettres,  &  il  nia  repondu  qu'il 
vtxts  ferait  ardoirfe  vous  ne  l'en  baillie^. 

Quand  par  de  pareils  moyens  on  fê  fut  affûré  de  témoins 
tels  qu  on  pouyoit  fbuhaiier,  Robert  choifit  le  temp  de  la  ce- 

il. In» •}  19.  rémonîe  de  Thommage  du  Roy  d'Angleterre  à  Amiens,  où  la 

Cour  eftoît  très-nombreufe,  pour  demander  à  Philippe  de 
Valois  qu'il  nommât  ài:s  Commiflaires  pour  entendre  les  té- 
moins qu'il  avoît  à  produire  for  fès  prétentions  au  Comté 
dP Artois.  Le  Roy  le  Iijy  accord^,  &  fit  expédier  des  lettres 

(d'Amiens 
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(d'Amiens  du  y.  Juin  1 3  2p.  lendemain  de  l'hommage)  par 
leiquelles,  fur  ce  ^uil  luy  a  e fié  donné  à  entetidre  que  au  t rainé 
de  mariage  de  Philippe  d'Artois  avec  Blanche  de  Bretagne,  il  fut 
convenu  que  le  Conté  d Artois  vieridroit  audit  Philippe,  &  après 
Iwf  àfes  hoirs,  duquel  traiâé  furent  faites  deux  paires  de  lettres 
tarifées  par  PhiHppe  le  Bel  en  cire  vert  &  en  lacs  de  foye,  dont 
tune  demeura  vers  le  Conte  Robert  père  dudit  Philippe,  ér  ï autre 
fut  mife  en  tarchif  de  noflre  Palais  à  Paris  pour  y  eflre  gardée, 
&  furent  enregtflrées  en  noflre  Cour  es  Regiftres,  lef quelles  lettres 
depuis  le  deceds  dudit  Conte  ont  efté  fortraites  par  noflre  chiere 
coufme  Mahault  d Artois,  qui  ores  tient  ladite  Contée,  ou  par 
autres  en  fa  faveur  ou  à  fon  pourchas;  &  que  parce  que  lef  dit  es 
lettres  ont  eflé  ainfi  emblées  é^  fortraites,  à*  lefdits  Regiflres  ainfi 
efface^,  aucuns  arrefls  ont  efté  donne^  en  Parlement  es  temps  de 
vos  devanciers  jadis  Rois,  par  lefquels  la  diâe  Contée  a  efté 
adjugée  à  ladite  Mahault,  lefquels  arrefls  n  enflent  oncques  efté 
donnei  &  pronunde?^,  fe  lefdites  lettres  n  enflent  eflé  fortraites,  à* 
les  Regiflres  eflaciei  ;  voulant  que  de  ce  la  vérité  foit  fceue,  il 
commet  M.^  Thiehault  de  Sancerre  Arcediacre  de  Bourges, 
ilr//  Andrieu  de  Florence  Treforier  de  Reims,  Clerc,  Bouchart 
de  Montmorency,  le  Seigneur  de  Soocourt,  Pierre  de  Roye,  Pierre 
de  Cugneres,  Jean  du  Chaflelier,  Chevaliers  &  lierre  de  Ville- 
brefmefes  confeillers,  pour  informer  des  chofes  deflus-diâes,  l' infor- 
mation faite  la  hty  rapporter  ou  envoyer  fous  leurs  féaux  enclofè, 
etppeller,  faire  venir  à  eulx,  prendre  &  arrefler  les  perfonnes  par 
aui  ils  cuideront  que  la  vérité  defdites  chofes  foit  tromée  érjceue, 
les  mettre  en  fa  garde  et  conduite,  &c. 

En  vertu  de  cette  Conim ifTion  cinquante-cinq  témoins  flirent 
entendus,  les  uns  en  Artois,  les  autres  à  Paris.  On  peut  re- 
marquer que  les  dépofitions  qui  furei^  reçues  à  Paris,  furent 
la  plu  (part  faites  dans  les  prez  fituez  derrière  S.**  Geneviève, 
S.*  Bernard,  &c.  Martin  de  Nucfport  fit  (à  première  en  ung 
prael  près  de  SJ^  Geneviève,  &  fâ  iêconde  ou  praelde  la  maijon 
4^  Moufteur  de  Bouville  à  Paris^  Maneflîer  de  Lannoy  fit  la 
(lenne  ou  preau  derrière  tEglife  S,^  Bernard  de  Paris,  &c.  * 

^  Je  connois  trois  manufcrits  du  |  procès  de  Robert  d'Anois,  rédiges 

Tome  X.  ^ggg 
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Entre  ces  témoins,  il  y  en  avoit  dont  k  dépofkîon  ne 
fsàQyix  rien  à  Imtention  de  Robert  d'Artois»  fur  quoy  ceiuy 
qui  a  recueiili  ce  procès  fait  cette  feflexion*  Ces  témoins. ••• 
fi/refit  amenei  par  cauteje,  anj^,  comme  fe  /eiàt  Robert  va$^ 
dire  que  il  feift  faire  de  bonne  fry  ceUe  ittfifrmatkm,  en  Sfani^ 
bien  appert  que  les  témoins  nont  pas  efté  fubome:^^,  qaar  phh 
fieurs  en  y  a  qui  ne  de'pofent  point  pour  moy,  mais  ainçoys  amtrt 
tnoy;  &  par  ce  fift  ledit  Robert  croire  au  Roy  &  à  jon  conjeS 
quileuft  très -bonne  caufe,  &pour  ce  at-ildu  Roy  kf£éks  graas 
de  propofer  fon  droiâ,  non  contreftans  les  arre^  autrefois  domiei 
fur  cette  befongne. 

Ceux  qui  dépofôient  f^vond>Iement  pour  Rc^rt  d'Artois; 
varioient  même  entre  eux.  lis  convenoient  tous  i  la  vérité  à 
dire  que  les  véritables  lettres  de  mariage  de  Philippe  d'Anois 
père  de  Robert,  dans  le/quelles  le  droit  (ûr  le  Comté  d'Artois 
iuy  avoit  eflé  re(êrvé,  avoient  efté  (ùppriméeSi  mais  les  uns 
di(bicnt  que  c  eftdt  ^  Enguerrand  de  Marigny  eu  temps  qu'il 
ejioit  en  fin  pooir,  qui  avoit  Ibuflrait  ces  lettres  du  Treibr  âc 
des  Regidres  de  la  Cour,  &  qu'il  tes  avoit  vendues  à  Madame 
d'Artois,  qui  Iuy  avoit  donné  pour  cela  40.  ou  ^  o.  mille  francs. 
Les  autres,  &  c'efloît  le  plus  grand  nombre,  attribuoient  celt^ 
manœuvre  à  i'Evêque  d'Artas^Thkny  d'Irechon» 


&  écrits  dans  le  temps  même  de  ce 
procès.  II  V  en  a  deux  au  greffe  de  la 
Chambre  oes  Comptes ,  l'un  tû  ap- 
paremn^nt  la  minute ,  car  H  s'y  trouve 
des  ratures  &  des  renvois.  II  eft  figné 
à  toutes  les  pages,  J.  de  Afeleun, 
Gorfy,  Cordier,  Mokfme  &  du  Bais, 
la  fëance  du  Lit  de  Juftice  ell  repré- 
ièntée  en  miniature  à  la  teite  de  ce 
RM[iIlre.  • 

L'autre  eft  une  cc^ie  fiiite  d'après 
cette  minute  &  dans  te  même  temps, 
die  e(l  fans  fignature  au  bas  des  pages, 
&  fans  miniatures.  C'cft  le  manulcrît 


ftadiqiié  fim  ienom  ducpiem 


Le  xmfiémt  Rt^bt  k  tnmt 
dans  les  manufcritsque  M.  deHarby 
a  fesuezà  Monfl  leôardedesSceaur. 
CeKegîftre  eft  ftgaé  par  ks  mêmes^ 
J.  de  Alekim,  Corly,  Cordier,  Mo-* 
kfme  &  du  Bois,  ify  a  au  comment 
cernent  la  repréffaitadon  du  Lk  de 
Juftice  en  mmiiture,  fcaibhMe  k 
celle  du  R^ftre  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Ce  jcnanuforit  eft  beaU| 
bien  écrit. 

^  V.  cy-deflitt  la  pvetsodae  ét^ 
daration  de  Thienry  alredion ,  o& 
il  dît  que  ces  lettres  Jurmt  par  tm 
de  nos  grands  Seigneurs  jettées  at 
fea.  On  vouloit  déugner  Ënguarand 
de  Marigny.  C'eflaufCœquedèpofè 
GiOes  FiaouDad  Ecuycr»  oomutant 


«rigm 


^/itiofi 
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W  eft  étonnant  que  «cette  faufleté  ait  pu  trouver  créance  dans 
un  temps  auffi  peu  éloigné  de  ceiuy  où  ic  mariage  de  Philippe 
d'Artois  avoit  efté  fait.  Combien  de  témoins  oculaires  cxiûoient 
encore  pour  un  événement  pafTé  depuis  moins  de  cinquante 
ans.  Que  de  voix  pouvoient  réclamer  contre  cette  hiftoiiv 
controuvée»  contre  ce  prétendu  droit  fur  le  Comté  d'Artois, 
con(èi*vé,  diibient  ces  £iu(îâires,  à  Philippe,  &  par  coniequent 
à  Ion  fils. 

Pendant  qu'on  entendoit  ces  faux  témoins ,  &  que  contiv 
toute  vrayiemhlance,  Robert  d'Artois  &  fes  amis  faifbient 
valoir  dans  le  public  leurs  fàuflcs  dépofitions  »  la  Divjon  tra- 
vaiiloit  avec  £;s  complices  aux  pièces  que  Ton  devoit  préiênter. 
11  eftoit  impoffible  que  les  recherches  que  l'on  faifbit  pour 

Et  puis  encore  qu'il  fu  defcendus  de 
la  <hanette,  i^  nus  dedens  k  gibet^ 
li  demanda  cils  qui  parle,  fe  il  en  vou* 
loit  autre  choje  dhre,  i^  il  refpondit 
m  qu'il  eftoit  vray  ce  qu'il  en  avoit  dit, 
i^  dâft  outre  qve  ces  lettres  efloient 
au  proffit  de  l'un  ip"  de  Vautre,  if 
toujours  fe  rapportait  à  lafceuidudit 
Meflre  Thierry,   Et  difl  celuy  qui 
parle,  qu'il  eft  bien  fouvena/t^  que 
au  Bois  de  Vincennes^   quant  ledit 
Seigneur  de  Marigny  fu  approchic:^, 
i^  les  articles  furent  prcpoje^  contre 
luy,  ijpeciautneat  aucuns  que  AJa^* 
dame  d'Artois  ffl  propofer,  entrg 
lefquels  elle  li  deînandvit  reflitution' 
de  quarante  ttûle  livres  qu'il  avoit  eus. 
en  nom  de  elle  de  ceuls  deX^atnbray, 
dont  elle  ne  li  avoit  donné  que  quatre 
mile,  cil  qui  parle  tout  préfent  qui 
là  l* avoit  tnene  du  commandejnent  du 
Roy,  où  ledit  Sire  dift  à  Madcmie 
d^ Artois,  préfent  grant   nuàltituêt 
de  gens  qui  y  eftoient,  qu'il  fe  mer^ 
veiiloit  moult  que  elle  li  efioit  fi  cotf 
traire,  iy  quil  ne  cuidafl  en  nulle  fia 
que  elle  li  deufl  riens  detoander,  toui 
eqfl^il  lefdites  quarante  mile  livres, 
dy  qu'il  ayoit  bien  tantfervi  que  elle 
s'en  deujl  bien  foujfrir. 


à  Roc  en  la  terre  de  Guines. 

Guiilaiime  de  Malevai  autre  ùlux 

i.yj'di  témoin»  dît  que  ces  lettres  furent 

arfes  par  Enguerrand  de  Marigny. 

Mancfiier  de  Lannoy  au  contraire 

veut  que  ce  fbit  laComtefllè  d'Artois 

elle-mme  qui  les  mit  au  feu.  Se  les 

fit  ardoir.  Mais  la  plus  finguJiére  de 

(x%  dépofitions,  elè  celle  de  Pierre 

de  Machaus.  Elle  m*a  paru  mériter 

d*eftre  îcy  inférée  tout  au  long.  II  dit 

ditus**'  P^**  ^^^  ferement  que  le  Jour  que  le 

Juin.î  Sire  de  Alarigny  fu  mene^  juflieier, 

y-  ^'  le  Jic^  Lùys  li  commanda  que  ilaloft 

^^  ^*^'  audit  Sire,  if  que  entre  lis  autres 

chofes  li  demandafl  fe  il  fttvoit  riens 

de  la  befoigne  de  entre  Monfteur  R(h 

hert  d'Artois  ip*  la  Contejfe  d'Artois. 

Si  li  demaruia  cil  qui  parle  devant  le 

gibet,  li  eftam  encores  en  la  charrette 

tout  arrefté,  prêtent  Monf  Pierre  de 

JXcy,  Afonfé  Thomas  de  Afarfim^ 

taine,  i^,fi  comme  il  lifembU,  Monf 

Hue  de  Confions,  lequel  Sire  de  Ma^ 

rigny  refpondi  qme  lettres  en  avoient 

êfté  faites,  dont  Meflre  Thierry  de 

Hericon  faroit  bien  parler,  i^  plus 

éift'il,  quar  il  ne  cuidoit  pas  que  ces 

l^tpes  on  retrmivafi,  iffembk  à  celui 

qui  parle,  que  par  le  parler  du  Sire 

de  Marigny  eues  fujjint  de/peciées. 
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avoir  ces  témoins ,  &  dc5  modèles  des  lettres  &  des  (ceanx  que 
l'on  vouloit  contrefaire,  ne  vinflènt  aux  oreilles  de  la  ComteiTe 
Mahault.  D'ailleurs  cette  Prînceflc  ne  pouvoit  ignorer  la  corn- 
mirtion  donnée  pour  informer  ftir  le  prétendu  droit  de  Robert 
au  Comté  d  Artois,  &  fur  la  (buflraélion  des  titres  que  Ion 
difbit  qui  le  prou  voient.  Allarmée  de  ces  démarches  au^ueiies 
elle  ne  devoit  pas  naturellement  s'attendre,  elle  agit  fortement 
par  elle-même,  &  |>ar  ceux  qui  luy  edoient  attachez,  pour 
découvrir  quels  eftoicnt  les  (ôûtcrrains  de  cette  intrigue.  £Ue 
fut  bîenloft  inftruite  que  *  la  Divion  en  eftoit  le  principal 
mobile.  Elle  fit  prendre  fur  le  champ  Marie  la  Noire  &  Marie 
mefchîncs^  la  Blanche,  mefchines  de  cette  mulhcureufe,  qui  fe  trou  voient 
niejhques.        ^^^^  j^j.^  ^  Arras,  afin  de  tirer  (Celles  le Iccret  de  cette afiàiic. 

La  Divion  ayant  appris  cette  nouvelle  à  Amiens  oè  elle  eftoît 
Défx^fitîon   p  j'i^  fraii  devers  Monfteur  Robert  d  Artois,  &  li  Jift,  haj^,  m 
^acf^n.foL  cher  fire,  mes  mefchines  font  prinfes  à  Arras  en  la  prifon  Ma- 
ifâ  de/a  cep.  Jame  ci' Artois,  ^ui  gardoient  mgs  biens,  dont  je  ay  grand  famt 
gina  f.         ^ueja  aye  tout  perdu.  Et  pour  Dieu  faites  que  elles  (oient  déli- 
vrées, &  quellis  veignent  à  vous.  Adonc  feift  Monfieur  Robert 
que  Maciot  Lallemant,  Jehan  le  Servoifer,  &  un  autre  SetffrX 
d'armes,  vinrent  à  Arras  de  par  le  Roy,  &  délivrèrent  les  deux 
mefchines  qu'ils  emmenèrent  à  Amiens.. 

Ce  coup  ainfi  paré  par  la  Divion ,  Mahault  (c  vit  exigée 
de  venir  à  la  Cour  defiêndre  (es  droits.  Philippe  de  Valois  elfoit 
diors  à  S.*  Germain  en  Laye;  la  Comteflè  s'y  rendît,  &  y  eut 
une  longue  conférence  avec  le  Roy  for  cette  affaire.  A  fôn  re- 
tour à  Paris  *>,  elle  fe  trouva  mai  en  chemin,  6  maladie  ne 
dura  que  huit  jours.  Elle  mourut  en  cette  ville  le  zf.  OAobre 


^u  fHgim        *  Damoifellc  Marie  de  Foulquîeres 
pt.^^,  dit  dans  (à  dépoiîtîon  que  Mahault 

l'ayant  Eût  venir  devant  elle,  iuv 
demanda  Ci  elle  ne  (çavoit  rien  de  ù 
lettre  que  l'on  difbit  que  la  Divion 
avoit,  qui  prouvoît  que  l'Artois  ap- 
partenoit  à  Robert...  Sfme  dites  Ji 
vous  l'ave^,  i^  où  elle  êft,  i^  fe  vous 
la  veifles  oncques.  Car  par  D^..fe 
vous  ayiei^fcrdue  votre  cote  vous  en  1 


Jerie^  moult  courreciie;  auffi  pove? 
favohr  que  je  feroîe  moult  ccttrreàet 
Ji  Je  verdoie  la  Contée  d'Artois. 

^  nevertentem  Péerifita  de  JanSù 
Germano  in  Laya  vbï  coUoqimmk 
habuerat  cum  Rege,  i^c.  in  via  gravis 
a'gritudo  arripuit,  4^  injra  oaavunk 
dtetn  fequentem  mortua  eji.  Coou 
N*ng.  pag.  74.3. 
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132p.  le  bruit  commun  vduloit  quelle  eût  efté  enherbée,   enherb^» 
c  cft-à-dire  empoifonnee,      ^  S/^.^^J. 

La  Reine  Jeanne  (â  fille  aînée,  veuve  de  Philippe  ie  Long, 
obtint  à  la  vcrité  de  Philippe  de  Valois  la  jouifiânce  provi- 
iionnelle  de  l'Artoiâ,  mais  en  même  temps  ce  Prince  admit 
*  la  requefte  de  Robert  d'Artois,  qui  dcmandoit  à  eftre  ouy  à 
dire  &  propofer  en  la  nuilleure  manière  que  il  li  femhkra  à  faire 
contre  ladite  Reine  pour  caufe  de  ladite  Contée  d'Artois,  non  con-- 
tre flans  tous  arbitrages f  anefts,fentences,  ordenances,  traiâe^,  que 
l'en  Sa  ejlre  fdiéks,  &c. 

On  ne  donna  pas  le  temps  à  lu  Reine  Jeanne  de  continuer 
ks  perquifitions  que  Mahault  là  mcre  avoit  commencées  pour         « 
découvrir  les  fauffetez  que  Ton  employoit.  Après  avoir  rendu 
hommage  de  TAitois  au  Roy,  elle  partit  pour  cette  province 
avec  grand  appareil.  Arrivée,  à  Roye  en  Vermandois,  elle  y 
attendit  (es  gens.  Si  fut  une  nuit  avec  f  es  dames  en  fan  déduit,    Mdem; 
ér  leur  prit  talent  de  boire  clarey,  &  elle  avoit  un  bouteiller  qu'on 
cq>pell(Ht Huppin ,  qui  avoit  eflé  avec  la  Comteffefa  mère:  celuy 
Huppin  apporta  clarey  en  un  pot  d'argent,  &  porta  un  temproir   cbre^ ,  4^^ 
pour  la  bouche  de  la  Reine,  &  la  burent  aije,  &  puis  allèrent  ^'hypocras. 
coucher.  Tantoft  que  la  Roynefut  en  fin  M,  ^  fi  luy  prit  la  ma-  ^  ^^"JJ^^L,, 
ladie  de  la  mort,  &  affe^  toft  rendit  fin  efprit,  &  luy  coula  le 
vernn  par  les  yeux,  par  la  bouche,  par  le  nez  &par  les  oreilles, 
&  devint  fi»n  corps  tout  taché  de  blanc  &  de  noir. 

Ces  deux  morts  de  la  mère  &  de  la  fille,  à  trois  mois  Tune 
de  l'autre,  &  toutes  deux  de  poiibn,  fiirent  attribuées  dans  la 
fuite  à  Robert  d'Artois  &  à  la  Divion  (a  principale  ouvrière, 
avec  beaucoup  de  vrayfèmblance.  Michelet  Guerouit  un  àx:% 
témoins  entendus  dans  ce  procès,  (èmble  le  vouloir  infinuer.    Fol.So.àehk 

Jeanoe  Ducheffe  de  Bourgogne,  fille  aînée  de  Philippe  le  ^^V^^ 
Long  &  de  la  Reine  Jeanne,  le  préiênta  comme  héritière  du 
Comté  d'Artois.  Philippe  de  Valois  voulut  bien  luy  &ire  la 


*  Par  lettres  données  à  Paris  le         ^  Le^r.  Janvier  1329.  (i3j(o. 
jeudy  après  Noël  1 329.  Voy.  copie      nouv.  (Ufe)  un  mois  après  radmilIiOQ 


originaù  du  Procès  en  la  Chambre 
des  Comptes»  fit,  //•  v.* 


^  Le^r.  Janvier  1329.  (13 
nouv.  ùlU)  un  mois  après  Y 
de  la  requefte  de  Robert. 
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même  gracie  qu'il  avoit  faîte  à  là  jncre.  11  luy  accorda  la  jouUIânce 
de  ce  Comté,  &  l'admit  elle  &  fon  mary  a  kiy  en  rendre 
hommage  ;  mais  il  relèrva  aufly  à  Robert  le  droit  Je  propojtr 
Jes  raifoas,  même  à  faire  prompte  foy,  tant  par  lettres»  que  au^ 
trementj  &  ordonna  que  pour  ce  faire  certsùn  jour  feroit  affigni 

Copie  wigîn.  aux  parties  pardeuant  luy.  Les  lettres  portant  ce  fugement  pro- 
è'"*  ^^Mr^^^  vifionnd,  font  données  à  Bccoyfêl  en  Brie  le  jcudy  pénultième 

joiu*  d' Aoufl  1330.  Enfin  par  autres  lettres  datées  dcLongpont 
ai  Valois  la  veille  de  la  Touiiàints,  &  adreiiées  au  Duc  &  à  la 

lhid.foi.  /^.  Duchefle  de  Bourgogne,  ce  jour  auquel  Roben  d'Artois devoît 
'  proposer  fes  moyens ,  &  montrer  que  le  Comté  d'Artois  & 

*        le  Fief  de  f  Efprevier  iuy  appartenodent,  fut  aflîgné  à  ia  quin-» 
laine  de  la  prochaine  fefte  de  S»'  André. 

Robert  continuant  toujours  de  profiter  du  crédit  immenle 
qu'il  avoit  fur  Teiprit  de  Philippe  de  Valok,  avoit  fait  domxr 
ces  délais  qui  emportèrent  près  d'une  année ,  afin  que  iês  -ou^ 
vriers  eulTent  le  temps  d'achever  la  fabrication  ^ks  lettres  qu'il 
prétendoit  produire  en  juilice. 

md,fiL4s.      Il  nous  en  eft  refté  quatre.  La  première  eft  le  faux  tnitè  de 
^^^fi'  mariiige  de  Philippe,  avec  ia  ratifkaiion  d»  Roy.  La  féconde» 

une  déclaration  de  Robert  Comte  d'Artois  fbn  père,  portant 

Ihid.  jol^i.  que  lors  de  ce  mariage,  il  avoh  donné  à  fondit  fils  l'in^^fHluit 
ikidit  Comté,  s'en  refcrvam  feulement  la  jouifiànce  fa  vie  do* 
rant,  &  que  Mahauit  ia  fille  y  avoit  conlemi,  &  renoncé  audit 
Comté.  Cette  déclaration  foeliée  àt%  foeaux  Ats  Baitti^^ 
jl'Arras,  de  Sw<  Omer  &  d'Aire,  &  de  ceux  61^  Seigneurs  de 
S.*  Venant,  de  Liawe  &  'Waillepaieiie,  Chevaliers,  eA  dat^ 
du  2  Ô.  Juin  1 30  a.  La  troifiéme,  autre  déclaration  du  même 
Robert  Comte  d' Aitois ,  fèmbiab^e  à  la  précédente  ;  ii  y  adjoute 
ièuiâiicnt  qu'il  &it  cette  déclaration  en  prélênce  de  Guy  Omite 
deS.^  Pol,  de  Robert  de  Waorin  Sire  de  S.^  Venant,  &  de 
Waîfiepaiclle,  Chevaliers,  &  de  Thierry  dTrcchon  fon  CIctc, 
&  les  cric  que  fe  Diex  faifoit  fa  volenté  île  ly,  que  il  le  ileHun- 
cent  à  nofhre  Seigneur  le  Roy,  par  quoy  les  hoirs  de  fon  fUs  n'en 
foient  desheritei.  Ces  lettres  (cellées  de  fon  (cel  &  de  ceux  des 
Seigneurs  cy-de(Ius  nommez,  le  &medy  7.  Juillet  1302* 


DE    tITTERATURE.  «07 

EnfiiY  h  quatrième  cfl  ia  déciaratîon  prétendue  de  Mahauh    Fof^^2.^<7m 

Comleflc  d'Artois,  qui  mronnoît  «uffi  que  Philippe  fon  frère  ""i^^'S^^^ 

a  eu,  lors  de  ion  mariage,  le  Comté  d'Artois,  qu'elle  y  a  con-- 

iênti  &  renoncé  par  ledit  accord,  cohfeflànt  en  vérité  ladite 

Q^itée  ejlre  de  dmt  à  fon  cher  neveu  Robert  d'Artois,  nombftmie 

traiiiei  eu  accort  depuis  fmts  entre  elle  &  luy  en  aucune  nta^  . 

mère.  ïhxé  du  i  o.  Mars  1 3  24* 

La  première  de  ces  pièces  à  laquelle  on  travailla,  ce  fût  celle 
de  Madame  Mahault  d'Artois  ;  on  attendit  q>paremment  que 
cette  Princeflè  fut  mc»rte  pour  la  fabriquer.  La  fûppofition 
auroit  elle  trop  groffiére,  fi  on  luy  avoit  présenté  de  fon  vivant 
lune  prétendue  déclaration  de  là  façon ,  fi  oppofe  à  les  (ênti- 
inents,  &  à  ibn  droit  légitime  fur  l'Artois. 

Ce  fiit  Pierret  ou  Perrot  cfe  Sains_  qui  écrivit  cette  pièce  lh'd,fii42.v.* 
iTHc  une  penne  ou  plume  dmrain,  pour  fa  mam  defguifer.  Pour 
celle  à  fix  iceaux,  Robert  Roffignol  beaupré  de  Jeun  Olictte ,  Dé^ntîon  de 
décrivît ,  en  une  mmfon  ou  la  DMon  tflcit  à  hofiel  à  la  porte  Bau-  '  D^fîriôn  de 
doyer,  &  pour  ce  ^uil penfcnt  bien  que  c'eftM  faulfeté  &  mau^  fiobcrt  Rdn- 
W^  que  la  Dmon  vouk^,  il  mit  à  ejaent  en  la  datte  i  j:22.  ^l*J^  fcpk 
loutdttlong,  &  y  amt  en  la  note  que  ladite  D^moifelle  luy  baii^  «  ' 
Jb/r,.  ïan  i ^02.  Après  avoir  écrit,  il  fouhit  s'en  aller,  mais  la 
Diviou  le  retint,  &  enfaprejènce  tira  d'un  ce^tunfeel,  &iceli 
plàfa  en  la  première  queue  de  la  lettre  que  ledit  Robert  opok 
efcripte.  TanH^  ledit  Robert  s'^ia  à  haube  mx,  hay,  hay,  J^ 
Moifelle,  quefi-ceque  vous  faites!  ceft  faulfetei,  traijons  & 
deloyautei,  on  vous  devroit  ardoir  &  croy  que  vous  ferei  encore 
arfe.  Ladite  DanuÂfeUebiyreJpom^.  Tais^cluàfy,  ceflpoitr 
Monfngneur  Robert  cT  Artois  qui  ejifgrans  homme  &  fi  ptnffcM 
iomme  tufcei,  &  fine  feras ja  fi  hardy  que  tu  en  parles  ne  que  tu 
tfes  dire  que  tu  F  aies  rfaipte. 

Piore  Teflbn  Notaire  Royal  '^,'  racconmioda  cette  fauiîè 
date,  en  raturant  1 3 1%.  &  y  fùbflitoam  î  3  02.  Il  coniultoit 

♦  Pierre Teffon  qui  affifla  à îa  Icc*  1  <juiH.  de  Precy,  foL  jj.dth  copié . 
tnre  de  cette  pièce,  dicaufiifecde  ia     mrtemalt* 

faulTedatede  i  322. auKeude  1 302.  V. auffi  les  dépofitions  de  Pifeite 

ce  n'ejl  que  vice  de  JVçtaire,  il  pourra      Tcflbn ,  &  fe  lettres  j  fol*  60 .  .6i  » 
bieneJhiamtM^*\.làéf^<3Si^uàt^     ^r.lbidenu 
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:  T|épofitîondc  pour  ccfa  TArchidiacrc  d'Avranchcs  J.  de  Toumay,  te 
îlîûk  !So?  d^  TEvêque  de  Comniinges  ;  on  luy  fil  Ion  procès  dans  ia  (ûîte, 
Pierre  Teflbn,  matgré  1  cxcu(c  qu'ii  aiicguoiu  11  diibit  qu'il  avoit  cru  bien  faire, 
^'l^fop!^giii]  de  rayer  un  mot  au-deflbus  duquel  il  y  avoit  deux  poinls»  C'eft 

i  uiâge  obfèrvé  dans  tous  les  nianuicritSi  de  mettre  ainfi  des 

.  points  au-deÛbus  des  lettres  ou  mots  qui  doivent  eibe  effacez» 

Après  que  ces  deux  lettres  eurent  efté  fabriquas,  il  fiit 

quedion  d'y  appliquer  des  (ceaux  pour  les  rendre  authentiques. 

Le  premier  projet  avoit  cfté  d'en  contrefaire.  Voicy  comme  ia 

Divion  s'en  expbquc  dans  la  dépofition  vraye  du  mardy  apits 

FêL  i^é.vafê  la  S.^  Pierre  d'Aouîl  133  i  •  fur  ce  que  Madame  de  Beaumont 

'  luy  dît  que  l'on  contremiibit  bien  les  Iceaux ,  &  qu  elle  en  feroifii 

contrefaire.  Elle  luy  répondit»  Madame  je  fie  fai  comment  ce 

portait  eflre  fait,  mais  ny  ejj'aye^pas  jufques  à  tant  que  vous  fa* 

<hieife  F  en  les  pourra  contrefaire,  quar  vous  enpourriez  eftre  éef 

honnourée  ér  nous  avecques.   Et  affe^  toft  ladiîle  Demoifelk  mt 

à  Paris  &  parla  à  unfaifeur  defeauls  au  Palais,  &  h  dit,  tenei 

Vm  Mit,  un  ^ttonfeel&  m'en  faites  un  autel.  Et  lefeelleur  b  dit,  Demoifelk, 

ftvMûAt.       y/^^  nepuefl  feel  contrefaire  qui  neferoit  bien  cogneus.  Se  un  ûtttn 

^ue  vous  en  feellgit  il porroit  eflre  honni,  quar  t en  le  connoiftnk 
trop  bien  quilferoitfauls,  quar  ilferoit  tanto fi  cogne u  àfauls.  La 
Damoifelle  H  refpondi ,  comment  l'en  ne  pourrait  pas  bien  contre- 
faire feeauls  qui  ne  fiiffettt  cogneus,  &  il  li  refpondi  que  vrayement 
^  noù;  lors  elle  s'en  alla  à*pajfa  oultre,  &  en  remporta  fon  feel& 

s'en  revint  à  Madame,  à  qui  elle  rendit  compte  de  ce  qu  elle 
venoit  <i'apprendre. 

Jit  fallut  donc  recourir  à  quelqu'autre  expédient.  Jehannette, 

ia  domeftique  de  la  Divion ,  avoit  dé/a  quelque  teinture  àc  l'art 

de  détacher  un  iceau  d'un  titre  pour  le  replacer  à  un  autre ,  & 

elle  en  fh  uâge  fur  ia  prétendue  déclaration  de  l'Evéque  Thicr- 

D^pofnionde  fy,  qu'elle  enfêigna  &  aida  à  fceller  ;  mais  il  &ut  que  ce  coup 

teu?qCyicfit  <l*^fîài  ne  leur  eût  pas  réuffi,  &  que  la  iâufleté  en  fut  trop  vifi- 

jvilicicc,  fJio  ble,  pui/que  Robert  d'Artois  n'o(a  jamais  ia  produire,  &  qu'on 

Gainait.  ^^^*  ^^^  ^Ç^"  1*  teneur  que  parce  qufe  Jacques  Rondelle  ou  Ron- 

Fêi.içt  ihid,  delet,  l'a  rapportée  toute  entière  dans  &  dépofition.  Si  on  en 

iHéim/^       doit  croire  la  Divion ,  ce  fut  Jqqi  Oliette  de  LoUers  qui  leur 

montra 
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montra  îé  premier  comment  il  faliolt  procéder  ;  on  mît  à  pront   foi.  4p/Ak 
lès  avis.   La  Divion  &  Jeannette  seflàyérent  à  plus  de  qua-  copUorigmait. 
rante  (beaux,  (bit  du  Chadelet  ou  d'autres,  qu'elles  fondoient.       '^ 
Lu  Dame  de  Beaumont  qui  edoit.dans  leur  iecret,  y  travailloit   mdm. 
elle-même  ;  elle  àéçcçi  à  Reuiliy  un  Iceau  du  Comte  d'Artois  : 
muis  b  Divion  y  devint  la  plus  habile.  Jeannette  convint  de-    Fol  jt.  Uià 
vant  (es  juges,  luy  avoir  entendu  dire  les  paroles  fui  van  tes,  en 
tenant  entre  ks  mains  un  grand  fceau  du  Roy  en  cire  verte» 
Je  leverroie  bien  ceftfeel  &  ïtmeroie  lien  fi  par  fi  dehors ,  en  le 
feignant  &  demm firent  à  fon  droit  tout  entour,  en  te  le  manière 
gue  ï y  mage  &  la  bordure  demourroît  tou^  entiers,  &  en  ofieroie  le 
lai  ^^fiy^  ^^'  y  efi  &  remetroie  en  une  autre  lettre  celui  lai,  ^ 
nplaqueroie  fi  lefeel  que  nul  ne  s  en  appercevrmt.  J'ay  déjà  rap- 
porté dans  mon  premier  Mémoire,  la  manière  dont  elle  faiiôit 
cette  opération  avec  un  fer  chaud,  comme  le  dilent  les  Chroni-     Chomqvi  de 
ques  de  France  &  celle  de  Flandres,  ou,  fî  Ion  veut,  avec  un  ^^"^  fSr 
coufiel,  Clivant  la  dépofition  de  Jeannette  fu  domedique.  Jean    hi.éfp.  JUla 
Hocfemius,  &  après  luy  Corneille  Zantfliet,  la  décrivent  au-  ^cpUcriginak. 
trement;  ils  dilènt  qu'elle  (ê  (êrvoit  pour  cela  d'un  cheveu  pré-    J^Horfams, 
paré  avec  certaine  liqueur,  qu'elle  le  glidbit  entre  le  parchemin  ^^y.  S«.\2 .  ' 
&  la  cire,  &  fendoit  le  (ceau  en  deux,  après  quoy  fàilânt  P^f-^^^' 
chauffer  à  petit  feu  une  des  moitiez,  &  l'appliquant  à  fa  nou-  zJ^et  apud 
vellc  lettre  qu  elle  vouloît  (celler ,  elle  la  rejpignoit  à  l'autre.     ^^^''  "^ 

La  Divion  parvenue  aîn(i  à  ce  degré  d'habileté  dans  cet  art ,  ^/.  ^  i  tT 
travailla  à  mettre  des  (ceaux  aux  lettres  qu'elle  avoit  fait  faire. 
L'Evêque  d'Evreux  fournit  deux  de  ces  (ceaux,  &  les  envoya     Fol.4S.¥ifJù 
par  Frère  Pierre  confeffair  de  Madame  de  Beaumont,  qui  les  '^fçi^zISdt 

rrtafousfa  Aappe;  la  Divion  les  U  en  vit  traire:  Jean  Oliette 
la  prefque  tous  les  autres. 
Les  deux  pièces  dont  je  viens  de  parler  ne  pamrent  pas  en-^ 
core  (ufàfzntcs ,  on  crut  qu'il  fàiloit  les  appuyer  d'une  (econde 
lettre  du  feu  Comté  d'Artois,  &  on  envoya  la  Divion  en 
Artois  pour  chercher  un  (ceau  de  ce  Prince  :  la  Dame  de  Beau- 
mont luy  remit  la  note  de  la  pièce  toute  dredëe.  Arrivée  i 
Arras,  elle  la  fit  grojfeer  par  Pierre  de  Sains  ion  fauflaire  ordi- 
naire; cependant  die  dioxhoit  de  tous  cotez  un  (ceau  du 
Tomi  X.  Hhhh 
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Comte.  Marie  de  Fouquîepcs  luy  indiqua  un  bourgeois  ^Arm, 
Ourion  ie  Borgne  dit  ie  beau  Parifis»  ^ui  en  ayoit  une  lettre  eit 
are  vert  &  en  lacs  de  foye.  Avant  que  d'en  faire  lacquifition» 
la  Divion  la  fit  examiner  par  Pierre  de  Sains,  &  (ûr  ion  t(> 
moignagc,  elle  entra  en  marché  avec  Ourlbn  ;  cekiy-cy  voulut 
en  avoir  trois  cens  livres:  la  Divion  le  manda  à  Madame  de 
Tol^â.iith  Beaiuiîont,.  qui  luy  répondit  que  s'il  devait  confier  mil  ïtrns^ 
çc'ineor,girui€.   ^^'^Ji^»  Jj^jj}  f^^f  ^jj^  ffjj^  /^  ^/^y^^   L^  Divion  navoit  pas  afl'cz 

.   d  argent  pour  payer  ces  trois  cens  livres;  elle  offrît  à  Ourfon^ 
pour  gage,  un  cheval  noir  fur  lequel  Pierre  de  Broyés  (on  mari 
avoit  jouflé  à  Arras,  mais  Ourfon  n  en  voulut  point.  Enfin 
V.  ht  ét/pofi^  Marie  de  Fouquîeres  fe  rendit  caution»  &  ki  Divion,  autori^ 
S  ins,foi  fr.  ^"  ccla  paF  loo  mari,  depola  des  joyaux,  içavoir,  deux  eouroih 
vnf.  delà  copie  nés,  trois  cAapeaux ,  deux  affiches,  deux  anneaux,  le  tout^ùt,  & 
^'    '^         prifé  fept  vingt  quatre  livres  parijis.   Monficur  &  Madame  de 
Bcaumont  retirèrent  dans  la  fuite  ces  gages  '^  de  leurs  deniers» 
AufTi-toft  que  ia  Divion  fut  maitreffe de  la  lettre^  elle  en  dé- 
tacha le  fceau,  &  Rappliqua  à  celle  que  de  Sains  avoit  grojfeé, 
Uiïi  ^^'  ^*^^  ^^^V^^  ^3  note  que  la  Datne  de  Bcaumont  luy  en  avoît  doiui^, 

&  lajetta  aux  chambres  aifées. 

Ces  trois  paires  de  lettres ,  comme  cette  faudaire  s'exprime 

dans  {^  première  déclaration ,,  furent  faUes  &  fcellées  entre  h 

Petit kecaufie  &  là  Toujfaints  (r  jj  o .)  L' une fu  faite  &Jee]]iî a 

Arras,  une  autre  fu  fieHée  en  thojtelde  Ruilh  en  une  chambre,  & 

Fok  ^j .  ihiJ.  r  autre  à  Paris  en  fojîel  à  FE/gle,  afin  que  l'en  ne  peufi  apperce- 

voir  en  chafcunlieu  trop  longue  demeure,  que  l'en  ny  perifajl  mah 

Aucune  fois  elle  en  portoit  aucune  à  Monfiejur  Rol)err,  ou  luj  en- 

voyoitparfa  Damoifelk,  en  difant  teles  paroles,  Sire  vees  d  copie 

des  lettres  que  nous  avons,  gardeifielk  e fi  banne;  &  U  rtJpondiÀty 

fi  je  Favoie  de  celhfi>urme,  il  me  foufiiroit 


♦  Ttem>.  Elle  dît  que  ledit  Mon- 
fiicur  Robert  depuk  que  il  ot  toutes  les 
fcftres  pardevers  foy,  il  paya  trois  cens 


lavoitacbetétnoiscensHTres  parïîs, 
quar  ledit  Perrot  dit  audit  Monficux 
Rpbcrt,  fi  coiDrae  ledit  Monf»eur 
Robert  le  dît  a  ladite  I>riiioyfèfie. 


nos  parifis  pour  defgagier  les  [oyauir 
A  ladite  DemoyfeJlc ,   qui  eftoîent  f  DépofitUm  de  la  Divion  ie  jour  qu'edi 
«ngagîez  oour  ^  1  achat  du  (cel  dudit  J  fut  jufliciét,  folio  i|.8 .  de  la  copie 
Cànte,  &  q^'A  fàvoit  bien  qu'dle  j  originale. 
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Axxt  différentes  opérations  qu'il  fallut  foire  pour  appliquer 
tes  iceaux ,  la  Dame  de  Beaumont ,  la  Divion  &  Jeannette 
afliftérent  feules ,  &  n'y  avoit  àfcàre  que  elles  trois  tant  feulements  J^^^-  4s^  \^T* 
II  fut  auiS  convenu  que  la  Divion  les  remettroît  à  Robert       ^^*  *^"^'^ 
d'Artois  en  préfence  de  fes  Chevaliers,  comme  pour  ieur  don*^ 
lier  plus  d'authenticité.  Cela  Ait  ainfî  exécuté  dans  ce  même 
iejour  xlc  Reuilly,  en  ia  chambre  Loys,  en  la  préfence  de  Mon-   mdm. 
fieur  de  Bouville,  du  5ire  de  Hangeft  &  de  Monfieur  Guii- 
iaume  de  Precy. 

La  Divion  porta  fb  vues  encore  plus  loin.  Elle  confeilla  i 
Kobert  d'Artois  de  les  £uiie  approuver  &  montrer  à  gens  con*^ 
noîâans ,  ce  qu'il  fit  ;  elles  fiirent  examinées  par  de  bons  feelleun 
<Ie  Paris  :  il  les  fît  aulli  lir«  devant  (on  co^feil»  en  préfence  de 
maif ire  Pierre  de  Maucieux ,  l'Archidiacre  de  Touraay,  &  plu-  *  \ 
Tieurs  autres  Avocats  &  plufieurs  Chevaliers,  qui  tous  n  y  pu- 
rent appercevoir  de  Êiufièté.  Regnault  d'Arras  &:  maître  Pierre 
de  Mauicieux  (^t/.  Maucreux)  ipiro^eHércnt'^ ^uik prendent fitr 
leur  te  fie  que  l'on  m  ptmnoii pas  prouver  qu'elksfuffeNifMJJès,  et 
que  len  ne  preuvoit  pas  aifiement  une  lettre  Àfauffe. 


^  Dépofjtîon  4e  la  Divion»  jbtn 
4f^ .  v/  de  la  copie  originale. 

il  n*e(loit  pas  vray  que  ces  lettres 

iîiflSsnt  approuvées  de  tous  les  oon- 

noifTeurs.  On  voit  par  ia  dépofition 

de  Guillaumede  Precy,  que  iorfiju'on 

Juc  à  Beui/fy^  le  veadredy  après  la 

Penthecoufte  ijjoAa  lettre  aux,  Jix 

fceauK  enprtfence  de  Monfmtr  4f  dt 

Madame  dt  Btaunumt,  Monfieur 

de  Hangeft,  Aîonfkur  dtBownllep 

i'Arcediacre  d'Avrtnches  f    Afeflre 

JPierre  Tejjbn,  Madame  Marie  d'Op- 

tec  if  la  Demoifelle  de  Divion  ,  tout 

furent  à  accort  fue  elle  n'efloit  pas 

èonne  quant  ils  onrent  la  date ,  if  biy 

if  tous  les  autres  qui  y  eftoient  o* 

'Mot^^eur  if  6  Madame  illee  à  cefte 

heure^  dirent  que  etk  n*eft<nt  pas 

tonne  apporter  devant  juge*  JEtdifi 

que  Meftre PierreTeJfondit  hes^  ce 

wfefi  que  vice  de  Notaire  0  il  pourra 


bien  eftre  amende.  Et  oit  que  ledit 
Arœdiacre  qui  lut  ladite  ktre  dit  en 
celte  préfence  que  celle  lettre  y  ne  celle 
au  feel  de  la  Comtejjè  d'Artoys  ^ui 
furent  illec  leues  ne  liplaifoientpointf 
if  que  le  langaige  qui  y  eftoit  fi  fan- 
èlok  tfopfau»age,  if  dift  à  la  Da* 
moifellê^  DamMfelie  avej^vous  autre$ 
lettres  que  ceftes  apportées  n  Mon^ 
feigneur  !  Se  vous  n'en  aver  de  autres» 
ceftes  ne  li font  derien prenables.  Et 
elle  rejpondi.  Se  elles  ne  font  pas  toitr 
jteSfji  les  me  rendez.  Et  I'Arcediacre 
lidiftftencT,  Et  ti  tailla  celle  qu'il 
tenoitdesjtxfceauls,  iflifiventtot^ 
tes  deux  prefentes  rendues.  Ce  nefcetr 
il  comment  ik  Jurent  puis  rthaiwia»  %  f^  ty^ 
ne  de  la  rqfure  iljiefcets  ne  riens  n'en 
vit,  neenjbt,  car  t^ei  toftil  fu mûr 
Iodes  if  aefté  lotte  temps.  Copie  Qiî« 

S'  taie  de  la  Chambre  desCoôiptes^ 
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H  ne  s'agîiToît  piiis,  pour  avoir  à  peu -près  lt$  pièces  n&cf 

Êires  pDur  prouver  le  droit  de  Robert ,  que  de  îâbriqBer  la 

lettres  de  mariage  de  Philippe  d'Artois  ion  père,  avec  la  coI^ 

firmation  ou  ratification  du  Roy  Philippe  ie  Bà.  La  Divion 

y  avoit  travaillé,  mais  elle  vouloit  y  joindre  les  noms  iles  dûtqt 

«.^Dépofit.  pers  de  France  qui  efioient  au  temps  de  ce  mariage.  Robert 

/t/iJ^^T-"^"/*!  d'Artois  envoya  à  S.*  Denys  pour  avoir  ces  noms  •  ;  ccb  fit 

çtfiioriginaU.    pcrdrc  du  temps ,  &  empêcha  que  la  Divion  pût  achever  fon 

ouvrage  :  Jeannette  Çà  DemoKêlle  s  en  chargea.  Nous  avoos 
vu  cy-  deflus  que  cette  Jeannette  Delqucfncs ,  des  ChainncSi 
dé  Charennes,  de  Pire  ou  Dupré,  car  elle  porte  tous  ces  noms, 
avoit  appris,  en  même  temp  que  &  maîtreâè,  à  appliquer  des 
iceaux  :  voicy  comme  on  procéda  pour  ces  lettres  de  confirma- 
Bépofitîbn  Je  tion*  Simon  Dorin  ou  Douvrin ,  qui  avoit  efté  Notaire  du  feu 
S  O  S"'  ^^^^^  d'Artois,  en  donna  le  modèle,  &  dit  qu'il  falloît qu'elle 

fut  en  latin,  pour  ce  fue  Je  Ray  PhiSppe  avoit  acœuflumé  de  faire 
fes  lettres  en  latin.  Robert  d'Artois  &  la  Dame  de  Beafimont 
fôn  épouie  sadreiiërem  à  Thibault  de  Meaux'',  jadis  Chapdain 
&  Notaire  de  h  Reine  Clémence,  &  qui  depuis  avoit  pafle  à 
leur  iêrvîce,  &  ie  chargèrent  de  leur  donner  le  commencement 
&  la  fin  d  une  lettre  de  confirmation  en  latin,  quils  luy  dirent 
devoir  iêrvîr  au  mariage  de  Jean  d'Artois  leur  fils  avec  la  De^ 
moilêfle  de  Leuze«  C'eftbit  un  bon  homme,  il  les  crut,  &  dîâa 
cette  formule  cinq  ou  (ix  jours  avant  le  dimanche  que  Madame 


*  Guillaume  de  Plnecj  dir  aufli  h 
'  même  cho(è;  Interrogé  par  in  Com^ 
mtjfùirts  s*itjçait  qut  Monfieur  de 
Heaufnont  envoyafl  tmcques  à  Saint 
Denys/itvoir  les  noms  des  dau^e  Pers 
de  Franee  qin  efioient  au  temps  des 
ionvenances,  4X  f(Mbr  à  quek  fin, 
itrepoadhqueilvkUmeg'agierMon' 
^mdeBeaumontquianon  Regnank 
deSoiffbnSj  qui  portait,  celidift,  lettres 


Denis' d*ieeM  temps  avoit  efleau  ma- 
riage. Quant  eft  de  la  fin  ,  èqwy  & 
pourquoy  il  li  envoyait,  dîraue  riens 
nfenjcet.  Copie  originale ,  fol.  74.. 

^  J*avoyefait .  • .  uneyffue  4fvH 
entrée  en  latin  fans  moyenne  lettre  if 
fans  mois  if  fans  date  ,,  du  comman- 
dement Monfieio' if  Madame  ,  qvi 
difoient  que  c'eftoit  pour  ie  maria^i 
Jehan  d* Artois  leur  fils  i^  la  JDa- 


au  Afejhe  Prieur  de  SJ  Denis,  fi      moifelkde  Leitfe fa  femme ,  laqueBt 
eamme  it  entfndoit,  pour  f avoir  ies    \  on  devait  envoyer  à  Maiflre  Pierre 


noms  des  difu^e  Pers  if  le  non  d'un 


Barrière  pour  en  faire  la  charte,  Pé- 


Abbé  du  temps,  lequel  la  Damoifelk  1  pofition  de  Thiebaut  de  Meaux  ,  fiJL 
deDhhnfaifoit  entendante  Afon^  I  6  6^  verfi  de  la  copieoripnale^ 
Jeur  de  Beaumont  que  J.  Abbé  de  J>  [  . 
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ffÀI^nçon*  remuât  dt fa  fUe  à  Noftrc-Dame  des  Champs.  Oh 
ia  donna  enfuite  à  copier  fur  du  parchemin  à  Colinet  Dufour   ï>f  portion  A 
clerc  de  ladite  Dame  de  Bcaumont,  mais  il  y  fit  trop  de  ratu-  ^oU  ^  v"/' 
Tes J  on  s adreffa  à  Jean  Lefcrivain  d'Evreux,  qui  Irerivît  plus  ^¥'^^<^'ginale. 
nettement.   Jeannette  détacha  enfuite  le  fceau  d  une  lettre  de  j!^LXwa"in* 
Philippe  le  Bel,  en  cire  verte,  &  l'attacha  à  celfe-cy.  Ce  fut  le  /*'•  </.///4  * 
dernier  titre  auquel  on  put  travailler  :  Jeannette  convint  qu'elle 
lavoit  faite  après  larnon  de  la  Reine  Jeanne,  peut-effa-e  même 
ce  fiit  après  tcnicvcment  de  la  Divion,  qui  doit  cftre  de  la  fin 
de  Tannée  1530.  Jeannette  eftoit  alors  retirée  à  k Verderîc 
de  Conches. 

Robert  muni  de  ces  quati^e  pièces,  eut  falfurance  de  les 
produire  au  jour  affigné.  L£  Duc  &  la  Ducheflè  de  Bourgogne^ 
qui  pouvoient  déjà  les  foupçonner  par  les  avis  qu'ils  avoient 
reçus ,  mais  que  Imfpe^ftion  de  ces  titres  rendoit  encore  plus 
certains  de  la  faufièté,  demandèrent  que  le  Roy  en  reftât  iaifi, 
et  que  par  la  main  de  la  Cour  ils  les  veiffenu  A  ert  exanlinér  fe 
ftîie,  le  parchemin,  le  pli ,  les  Icicatix,  elles  furent  jugées  feufles; 
-mais  ce  qai  acheva  d'en  convaincre,  ce  fut  la  prife  de  Pierre  de 
Sains,  quilesavoit  prefque  toutes  écrites,  de  Pierre  Teflbn,  &c. 
La  Divion  elle-même  fut  prîlcr  à  Conches,  &  amenée  à  Paris 
dans  les  priions  de  l*hoftet  de  Neffe  ;  elle  y  avoua  tous  les  crr- 
mes,  ion  faux  témoignage,  la  iêduélion  àt%  autres  faux  témoins, 
ia  fabrication  des  faux  titres ,  &  l'application  àts  iceaux. 

Philippe  de  Valois ,  quoyque  iûrpris  de  ce  que  Robert 
5'eiloit  prêté  à  une  manoeuvre  fi  indigne ,  voulut  eflâyer  ^es 
voyes  de  la  clémence:  il  le  prît  ieul  à  iêul ,  loy  montra  les  lettres^ 
&  les  preuves  quWavoît  de  leur  iaufleté:  non  content  de 
ccla^  il  les  luy  fît  mointrer  par  ceux  de  ibn  lignage,  enfin  par 
des  ftefats,  en  préiêncede  la  Divion,  de  Perrot  de  &jn5v& 
des  autres  fàuflaires ,  qui  luy  diibient  comment  ils  les  avoient 
fabriquées.  Robert  ibûtint  au  contraire  qu  elles  cftoîent  vrayes, 
qu'il  prétendoit  s'en  iervir,  &  jura  au  Roy,  mains  levées  vers  les 
Saints,  que  m  homme  veftu  de  m>ir  auj^  comme  FArcheve/que  de 

*  Ce  dçvmit  cftre  Jeanne  Com-  j  Comté  d'AIcn^n ,  mais  on  ne  ïuy 
icfic  d&  Joigpy^  finuM  de  Qiaries  1  connoîcpomtd'enfanfsf.  ,- 

Hhhbii^ 
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Rouen  Iny  dVoU  baillé  kfdites  lettres  de  wijfir(iffâùn.  Tbj  6^ 
remarqué  ailleurs  quelle  eftoit  cette  équivoque  ;  ca  homine 
vêtu  de  noir  eftolt  Frère  Jean  Aubery^  Jacobin  i  confc&ur 
àaàjt  Robert  9  à  qui  il  avoit  donné  "^  ces  lettres.  Le  Moine  ks 
iuy  avdt  nendues^  moyennant  quoy  il  pioiejdoit  qu'il  les  tenoit 
jd  un  honune  vêtu  de  noir. 

Je  ne  repeteray  point  icy  ce  que  j'ay  dit  dans  mcm  premier 
Mémoire,  que  Les  lettres  furent  déclarées  fau&s ,  &  ccmme 
(telles,  canceilées;  •qu'après  beaucoup  de  difficultez,  Robea 
coniêntit  enfin  à  ne  phis  s  en  icrvir ,  nnois  que  cependant  il 
continua  à  protéger  les  fauHaires,  à  leur  donner,  retraite  dans 
£es  terres,  à  leur  en  procurer  ailleurs,  &  à  engt^er  Fieie  Jean 
JVubery  ion  confêflèur ,  à  faire  ia  faufic  dépofition ,  &  à  dâMter 
ion  Roman  d  un  voyage  fait  en  Bretagne,  &  de  k  découvcite 
'  Jk  la  fàufle  kttfe  de  confirmation  dans  cette  province:  que 
iiialgré  une  conduite  fi  âoignée  de  celle  ^'U  auroit  dû  tenir, 
ie  Roy  ne  fè  détermina  à  permettre  qu'i  ia  reqpiefte  du  Procu- 
leur  générai  il  fôt  mis  en  juftice,  qu  après  avoir  attendu  depm 
ie  zp  Mars  jufqu'au  coBunenccment  cfai  mois  d'Aouil;  qu'a- 
lors Robert  d'Artois  ne  donnant  aucune  marque  de  TGpaûr^ 
att  contraire,  iê  r^xmdant  en  plaintes  ameres  &  même  en 
menaces»  il  fut  enfin  adjoumé  pedotindlenrait  pour  le  jour  de 
ia  Sé^  Michel ,  par  lettres  données  à  Brcteuii  en  Nomandie  k 
F9i.p^. delà  S.  Aouft  133  u  Cet adjoumement  fut  fîgnifié  à  Robert  par 

pour  cela  le  icndemain  ^.  à  Canches  mamir  dudit  AL^  Rabat 
d Artois,  &  à  Beaumont  chef-lieu  de  ion  Comté. 

Robert  ne  fbngeoit  à  rien  moins  ^quîà  #rendce  à  cetad|oia:f^ 
nement.  On  inftruilâit  le  procès  de  ia^ivion  &<Ie  ceux  dci 
autres  âufTaires  &  compliices  qui  avoîem  eflé  arrêtez;  il  craigmt 
qu'il  n'y  eût  pas  de  fureté  pour  Iuy,  à  i  mfiigation  de  qui  tous 
les  faulTaires*  avofent  tiaviuHé*  5  abandonnant  à  fbntléfê^ir; 
ChùéfÉi  dt  après  avoir  Ênt^mbarquer  i  Bordeaux  ifes  chevaux  8c  Jim  tnfor^ 

fêimDsBfty         ♦fial^AhtayeiSimtTaarnîJ'E.  |  cigne  troinrallobmd'Aitois,  A& 
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ik  fes  avoir  envoyez  en  Angleterre,  il  fbrtit  du  Royaume^  &   versfemoli 
pûâ  à  Bruxelles  auprès  du  Duc  de  Brabant.  ^^  7>"  -  »  »• 

Cette  retraite  indi(pofe  Philippe  de  Valois,  qui  auroit 
ibuhaité  que  Robert  eût  fuivi  des  conlèils  plus  iages  &  pins 
conformes  à  Tes  devoirs»  On  iàilit  toutes^  fcs  terres  &  les  biens, 
&  comme  il  ne  parut  point  au  jour  affigné,  il  y  eut  défùot 
prononcé  contre  iuy  au  Louvre  cmprès  Paris,  /a  Caurfuffi^  Folp€.detk 
famment  garnie  Je  Pers  &  d'autres  :  Et  par  le  même  arrelt,  ^^-^'^  ^'^^^* 
iccond  adjournement  donné  pour  la  quinzaine  de  la  fèfle  de 
S.*  André  14..  de  Décembre.  Cet  adjournement  fût  iîgnifié 
ie  lamedy  1 2.  Qélobre  à  Madame  de  Beaumont,  cffant  alors  îbïJUpy* 
à  Jouy-fc-Chaftel  près  de  Chateaufort,  par  Pierre  d'Aucerre 
Confeitter,  &  Michel  de  Paris  Bailly  de  Troyes  &  de  Meaulx  j 
le  iundy  fiiivant  14.  à  Conches»  &  ie  mardy  à  Bcaumont  & 
à  Orbcc.  Pour  le  troifiéme  adjournement  affigné  au  lendemain  tt^d.  / 0^.  r.« 
de  fa  quinzaine  de  la  fède  de  la  Chandeleur,  il  y  eut  d  autres 
fbrmalitez  obfervéesw  Les  mêmes  Commidâires,  Pierre  d'Au^ 
cerre  &  Michel  del^ris,  commencèrent  par  faire  leurs  procla- 
mations de  cet  ac^ournement  dan^  la  Grand -Chambre  du 
Parlement»  endiite  dans  ia  grande  Salle  àxk  Palais,  à  ia  Table 
ëe  Marbre.  Us  allèrent  après  à  Conchcs,  où  ils  ne  purent  parier 
à  ia  Dame  de  Beaumont,  firent  feulement  leur  proclamation  à 
b  porte  de  (a  chambre,  à  fi  hauhe  voix  quelle  la  pu  fi  entendre f 
de-ià  à  Orbec  &  à  Beaumont.  Soit  que  Philippe  de  Valois  crût 
que  Robert  comparoîtroit  à  ce  troifième  adjournement ,  foît 
qu'au  cas  qu'il  ne  s'y  prè(cntât  pas,  ce  Prince  eût  rè/blu  de 
prononcer  erifin  ua  jugement  contre  Iuy,  il  voulut  que  Jeai^ 
Duc  de  Normandie  (on  fils  eût  féance  au  Parlement  au  jour 
défjgrié  pour  cet  adjournement  ;  &  pour  cela  il  i  émancipa^ 
&  Iuy  donna  les  Pairies  deNomwndie,  d'Anjou  &  du  Maine, 
pour  y  *avoîr  un  rang  convenable  à  (a  naiffance.  Les  l€ttrc5*  ' 
d'émancipation  &  de  conceffion  des  Pairies  cy-deflus  font  dçn* 
nées  à  Paris  au  Louvre  Je  1 7,  Février ,  propre  jour  de  ce  t roîfié^ 
me  adjournement.  Robert  ny  <:omparut  point,  maïs  il  donna    Par  Ccttteif 

ÇrocuratJon  à  Mpnfieur  Henry  Doyen  de  Bruxelles,  Monfieur  xdfes'^tJ^if'*' 
'hicbaut  dt  Meaux  Chanoine  de  Cambray,  Meflire  Jcaa  de  rev.  1331^* 
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Broiflelles  Seigneur  de  Lois,  &  Mcflxe  Jean  Coppdd,  dé  s'y 
préfenter  pour  iuy  &  propofer  fes  caufès  dabfence;  mais 
comme  leur  commiflion  portoît  pour  le  mardy  après  la  quîit- 
zaine  de  la  Chandeleur,  &  que  radjournement  ehoit  pour  le 
lundy,  le  Procureur  gênerai  demanda  qu'ils  ne  fufTent  point 

Fal.  is^'^  entendus,  &  qu  on  Iuy  donnât  défaut  contre  Robert.  Cda  fut 
la  copie  mgiti.  j^^fj  y^g^  ^  \^  Cour  gamîe  de  Pairs  :  mais  le  lendemain 

aid.  iji.  1 8.  le  Roy  eftant  au  Louvre  leur  donna  audiance  hws  ji^e- 
ment,  écouta  les  raîfons  qu  ils  alléguèrent  pour  excuier  Tablcnce 
de  Robert,  répondit  à  tous  les  articles  du  mémoire  qu'ils  re- 
ndirent, enfin  promît  un  fàuf-conduit  à  Robert  pour  qu'il  put 

m.  ts}>  fe  préfenter  en  jugement,  Iuy  &  ceux  qu'il  voudrait  amener 
jivec  Iuy,  &  s'en  retourner  en  toute  fureté.  Cet  aéle  de  bonté 
de  Philippe  de  Valois  efl  d'autant  plus  à  remarquer,  qu'il  avoît 
de  nouvelles  rai(bns  d'eflre  animé  contre  la  conduite  de  Robot 
d'Artois.  On  s'efloit  enfin  fâifi  de  Jeannette  desQueihcs,  cpii 
après  fliâFerentes  retraites  tant  dedans  que  dehors  le  Royaume, 

©épofitîon    avoit  s&é  enlevée  à  Namur.   On  avoit  reçu  fês  défilions 
ilcjchanncttc.  ce  même  jour  lundy  iJm  Février*,  &  on  avoit  appris  ppr-làle 

détail  de  la  fâlfification  de  la  confirmation  de  Philippe  le  fiei, 
&  tous  les  moyens  dont  Robert  d'Artois  &  la  Dame  de  Beau* 
mont  fbn  époufe  s'efloient  fèrvis  pour  fbuftraire  cette  maUiot: 
teufe  à  ia  juftice. 

De  la  Verderîe  de  Conchcs  Robert  f envoya  avec  Amaury 

FûLfo.diU  (on  mary  dans  là  foreft  d'Andaine  près  Domn-ont,  de-là  cbns 
^jlU!'ifi  ^.  l'ifle  de  Gerfey,  puis  elle  revint  à  Andaine,  allaenfuite  à Mehmi 

fur  Ycvre ,  paflà  dans  le  pays  de  Foix  &  vers  Arragon.  Midame 
de  Beaumont  auroit  fbuhaité  qu'ik  eufTent  abandonné  entiè- 
rement le  Royaume,  &  elle  leur  promettoii  de  Ipur  afiigner 
(ûr  fbn  propre  héritage  trois  cens  livres  de  rente,  à  quoy 

ihid.  iS9^iff  Amaury  répondit  je  nen  feray  riens,  ^uatid  nous  fetionfhors  du 
^'^^'         Royaume p  nous  ne  vannions  pas  querre  nojlre  rente.  Ce  fût  pour 

lèmblable  raifon  &  pardefconibri,  qu'ils  quittèrent  les  frontiâa 


*  Lefquçles  chofes  toutes  Su  chaf- 
cunc  dicelics  forent  ainfi  confefTees 
à  Paiis  en  Toftel  du  Couvre  tn  plainç 


» 

Court,  comme  dit  e(l,  le  ly,^  |oiir 
de  Fev.  Tan  de  grâce  1 3  3 1  •  FoLjtm 
de  la  copie  origmait.  *  ' 
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(fEipagne»  &  revinrent  à  Andaine,  &  de- là  à  Conches  de 

nuic,  où  Jeannette  fut  gardée  par  la  Dame  de  fieaumont 

elle-même  dans  une  chambre  pendant  fix  jours,  lorique  le  Roy 

eftoit  à  la  Nœ;  de-là  elle  fut  envoyée  à  Càmbray,  pois  à  Na-    Je  croîs  que 

mur  où  elle  fut  prife.  S^î/Sour 

Malgré  ces  découvertes ,  qui  aiioient  toutes  à  la  charge  de  entre  Evreux 
Robert  d'Artois,  &  quoyqu après  trois  adjourncments  on  eût  ^^^'^*^^"; 
pu  prononcer  le  jugement  contre  luy,  le  Roy  fc  portant  toujours 
aux  voyes  de  la  clémence ,  voulant  aufli  luy  laifler  le  moyen 
de  profiter  du  (âuf- conduit  qu'il  luy  ofFroît,  &  s'il  en  faut 
croire  le  Continuateur  de  Nangis,  fè  rendant  aux  indantcs 
prières  de  Jean  Duc  de  Normandie  fbn  fils  aîné,  &  du  Roy 
de  Bohême,  qui  fe  proftcrnérent  à  fès  genoux  pour  qu'il  ac^    Comk.Chrm 
cordât  un  nouveau  délay;  il  adjourna  pou|y|a  quatrième  fois     ^^^'^'^^^^ 
Robert  à  venir  répondre  en  fe  propre  perlonne  le  mercredy 
avant  Pâques  fleuries  prochainement  venant,  &  il  commit  /es 
ConiêlUers  Renaut  de  Lyonart  Chevalier,  Pierre  Bclagent  & 
Pierre  de  Muis  Bailly  d'Anjou,  pour  en  faire  la  publication. 
IjC  Chevalier  Renaut  de  Lyonaa  fit  la  fienne  le  lundy  après  .^^^/^^-.i* 
la  chaiere  SJ  Pierre,  2^.  Février  environ  T heure  de  Prime,  en  la     ^^  ^'^'^* 
Grande-Chambre,  &  en  la  préfencc  de  M,"  tenants  le  Parle- 
ment ,  &  en  la  grande  Salle  du  Palais  à  la  Table  de  Marbre. 
Pierre  Belagcnt  &  le  Bailly  d'Anjou  arrivèrent  le  même  jour  à    IkiJL  ///♦ 
(Conches ,  où  l'adjournement  fût  publié.  Le  lendemain  mardy 
ils  fe  rendirent  à  Quatre-mares  où  Madame  de  Beaumpnt  eftoit, 
&  \  qui  ils  le  lurent,  &  le  voulurent  laiftèr.  Elle  leur  répondit 
qu'ils  le  remirent  à  Pierre  dAnceurre  qui  gouvernait  la  terre  de 
par  le  /?ay/ cependant  ce  fut  à  elle-même  qu'ils  le  laîfléreiit. 

Enfin  le  mercredy  avant  Pâques  fleuries  (  qui  cftoii  le  8. 
Avril,  &  non  pas  le  ip.  Mars,  comme  je  l'ay  marqué  dans 
mon  premier  Mémoire,  Induit  en  cette  erreur  par  le  Contî- 
riiiateur  de  Nangis)  terme  du  quatrième  adjournemcnt ,  Robert 
ne  comparut  point.  Après  une  defbbéiffance  aufli  marqut^e,. 
^  les  nouvelles  qu'on  recevoit  de  tous  cotez  de  fes  pratiques 
&:de  fes  iiailbns  avec  les  bannis  &  \^s  mal  intentionnez  qu'il  put 
qirouver  en  Flandres ,  Philippe  de  Valois  ne  put  (^  dilpenlêc 
Tomt  Al  liii 
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de  illivre  le  cours  ordinaire  de  la  Juftice,  Il  avoit  fait  oI^rvQ 
tr^-exa6lemcnt  les  formiilîlcz  alors  ufitées»  &  necefiaires  dam 

Foi.rfô.iie  les  procès  dcs  Puîrs  de  France.  Les  Pairs  a  voient  efté  invitez 
Ucojfu  origin.    ^^^  ^^^  leitrcs  du  Roy,  de  (ê  trouver  aux  jours  d  adjournemeiK 

donnez  contre  Robert,  Ils  y  avoient  tous  affilié,  fi  on  en  ex- 
cepte le  Roy  d'Angleterre  Duc  de  Guyenne  abfent,  ie  Duc  de 
Bourgogne  &  Robert  d'Artois  luy  inenic,  de  la  caufe  deiquds 
il  s'agKibît.  Avec  les  Pairs,  le  Roy  y  avoit  convoqué  les  autres 
Princes  du  Sang  qui  n  elloient  pus  Pairs,  les  gnuids  Officiers  de 
la  Couronne,  les  principaux  Barons  du  Royaume,  beaucoup  de 
Prélats,  Confcillers,  &c*  Les  adjournemems  avoient  e(ié fignî- 
fiez  à  Robert  dans  (es  priiKipales  terres ,  par  des  Chevaliers  & 
des  Confèillers  :  enHn  toutes  les  féanccs  scûoicnt  tenues  en  Ut 
de  Judice  au  Louyc,  le  Roy  y  préfidant,  &  on  avoit  toûjoui? 
eu  (bin  de  marquer  ces  circonflances  dans  les  arrefts  qui  avoient 
^fté  rendus ,  en  dilant  la  Cour  fufifamment  garnie  de  Pairs  & 
autres,  adjoûtant  quelquefois,  en  plein  Parjement,  Sec. 

Pour  décerner  le  quatrième  défaut  contre  Robert,  &  pro- 
noncer enfin  les  peines  qu'il  avoit  encourues,  iaflcmblée  fît 
encore  plus  nombreufe.  On  a  la  li(k  de  ceux  qui  y  affifiéreal» 

JHiL  jj^*  Outre  les  Pairs  Ëcclefiaûiques  &  Laïcs,  on  y  voit  les  Arche*- 
yêques  de  Sens,  d'Aix,  les  Evêques  d'Arras»  d'Autun,  de  Coia- 
minges,  de  Sentis,  de  Poitiers,  &:c.  les  Abbez  de  Clugny,  df 
S^  Denys,  de  Corbie,  de  Vendôme,  &c  le  Roy  de  Bdieme; 
les  Comtes  de  Foix,  de  SJ  Paul,  d'Auxerre,  de  Bar,  de  Roucy» 
de  Conuninges,  de  Bloîs,  de  Foreft,  de  Vendôme,  le  Duc  de 
Lorraine,  Jean  &  Guillaume  de  Hainaut,  ieComieflable,  les 
deux  Marelchaux,  les  Seigneurs  de  ChaffiUpp,  de  Noyers,  de 
Mdun ,  de  Tiennes ,  de  Socourt ,  de  Sqx>y,  de^G^cencieres,  &c 
Ce  fut  en  préiêncc  &  de  J  avis  d  une  aflemblée  fi  augiiâe; 

JUJ.  124.    que  le  Roy  après  une  mûre  délibération  jarononça  enfin  l'aireft 

w.26.p.^&c.   ^Qntre  Robert,  portant  banniflement  hors  du  Royaiane,  2( 

confiication  de  fês  biens. 

J  ay  déjà  l'emarqué  cy-defius ,  qu'on  avoit  deux  miniatuRi 
leprékntant  ce  Lit  de  Juftice,  Tune  dans  f  original  figné,  cgi 
{ç  trouve  parœilesMffidçM*  de  JHbiiay»  fantns  cbos  laimnitt 
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ôrîgmdie  de  ce  procès,  qyî  fe  confove  dans  le  grefFe  de  m 
Chambre  des  Comptes;  car  pour  l'autre  manufcrit,  qui  cft  au 
même  greffe,  &  que  j  ay  dît  eftre  une  topîe  non  fignée,  feîte 
dans  le  temps  même,  il  n'y  a  point  de  miniatures. 
•  Ces  deux  miniatures  font  conformes  j*une  à  i  autre  pouf 
Tarrangement  de  la  fëance.  Le  Roy  eft  affis  dans  fon  thrône, 
îl  cft  revêtu  de  fon  habit  royal,  fcmé  de  fleurs  de  fys  d'or,  &  i 
El  couronne  for  la  tête  :  îi  s'incline  vers  ies  Pairs  Laïcs,  &  fembte 
demander  leurs  avis  for  ce  qui  k  propofe»  Son  thrône  eft  kni 
dais  &  iâns  pavillon  :  c'ef!  un  fiége  à  bra^,  de  ces  bras  font 
terminez  par  une  tête  de  fion  :  à  Gl  droite^  &  for  ia  même 
ligne  que  for^  thrône  un  peu  uu-deflbus,  font  deux  Princes  ou 
Pairs  aflis,  que  leurs  écuiïbns  polèz  au-rfefltrs  de  leurs  têtei 
défignent  certainement  pour  eftre  le  Roy  de  Bohême  &  le  Roy 
de  Navarre.  Un  peu  au-deâbus,  &  for  ia  même  figne,  on  Voit 
huit  autres  Pairs  aufli  affis,  &  ayant  leurs  écuflbns  au-deffu< 
de  leurs  têtes;  ils  paroiflcnt  eftre  étonnez  de  ce  qu'ifs  viennent 
d  entendre  :  ces  Pairs  font  le  Duc  de  Normandie,  le  Comte 
JAIençon,  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Duc  de  Bourbon ,  le  Due 
de  Guyenne,  le  Comte  de  Flandres,  le  Duc  de  Bretagne,  & 
le  Comte  d'Eftampes.  Ce  n'eft  pas  que  ces  Pairs  ayeitt  tous 
âflîtté  à  ce  Lit  de  Juftice.  J  ay  déjà  fait  obicrver  que  le  Rôy 
d'Angleterre  &  le  Duc  de  Bourgogne  ne  s'y  trouvèrent  pas, 
maïs  le  deffinateur  a  mis  les  écuffons  des  Pairies  qui  fobftftoient 
alors.  Il  ne  les  a  pas  non  plus  arrangez  comme  ils  aurofent  dâ 
Feftre  :  on  a  eu  foin  d'en  avertir  les  Icéleurs  par  ces  paroles 
qui  font  écrites  au-deftus  des  écuftbns,  i/j  ne  Jont  pas  pains  fi 
a>mme  ils  doivent  feoir,  mais  Tordre  efl  ou  feuillet  précèdent. 
On  trouve  efFeélîvement  cet  ordre  au  feuillet  qui  précécfe 
cette  miniature  dans  lés'  deux  r^iftres  originaux. 

A  gauche  du  thrône  font  a(te  for  des  bancs  les  fjx  Pairs 
Ecclefiaftîques ,  revêtus  de  leurs  chapes,  8c  ayant  leurs  mitres 
en  tête.  Les  écuftbns  font  auffi  placez  au-dcflus  deux;  & 
comme  leurs  rangs  n  y  font  pas  gardez  exaélcment,  on  a  re- 
jpeté  la  même  remarque,  Ils  ne  jotit  pas  pains,  &c. 

Au*deâbus  des  bancs  des  Pairs,  &  dans  le  milieu  de  W&ik^ 

lin  II 
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on  voit  un  groupe  de  perfonnes  affifês  par  terre.  Ce  doit  eitreoQ 
les  gens  du  Parlcmcni ,  &  autres  Officiers  convoquez  à  cette  af 
(cn>blée,  ou  les  Abbez,  &  autres  Ecciefiailiques  du  lêcond  ordre. 
Cerm.  Franc,  lis  (ont  piacez  dans  ia  même  fituation  au  Lit  de  Juflice  du  mois 
de  M  ly  1369.  contre  le  Roy  d'Angleterre  Duc  de  Guyenne  *• 

Ënlîn  au  bout  de  la  (aile  (ojit  deux  autres  groupes ,  chacun 
de  fix  per(onncs  toutes  debout,  en  face  du  Roy,  &  ayant  der- 
rière ctles  un  banc  qui  termine  ia  ieancc.  Celtes  qui  font  à 
droite  du  côté  des  Pairs  Laïcs,  doivent  eftrc  les  Procureur  & 
Avocat  du  Roy,  &  les  Commiflâircs  du  procès.  Le  premier 
d'entre  eux,  que  je  crois  e(he  le  Procureur  générai,  Simon  de 
Bucy,  (cmble  parler  avec  aélion ,  &  (è  porter  pour  accuiàteur 
contre  Rol)ert  d'Artois,  L'autre  groupe  qui  eft  à  gauche  au- 
dçlfbus  àiCS  Pairs  Ecdefiafliques,  doit  edre  des  députez  &  agens 
de  ce  Prince;  ce  qui  le  prouve,  ceft  que  i'écuflbn  deRdbeit 
eft  po(ë  au-defl'us  deux.  Le  premier  de  ces  agens  eftdans 
l'attitude  d'un  homme  qui  répond. 

Au  revers  de  cette  miniature  on  en  voit  une  autre  beaucoup 
plus  petite.  Le  Roy  y  eft  repréicnté  dans  (on  thrône  avec  foa 
manteau  royal  &  è  couronne;  à  ks  deux  cotez  font  des  pa- 
(bnnes  debout  :  il  (êmble  parler  à  celles  qui  font  à  gauche.  Je 
crois  qu'on  a  voulu  défigncr  i'inftant  où  Philippe  de  Valois 
donne  audiance  hors  jugement  aux  agents  de  Robert  d'Anois 
le  1 8.  Février,  le  lendemain  du  jour  de  l'expiration  du  troifiàne 
adjournement. 

Le  R.  P.  D.  Bernard  de  Montfaucon  a  fait  graver  un  édSàti 
de  ce  Ut  de  Juftice ,  qu'il  dit  avoir  tiré  d'après  lapeiniure  qu'en 
a  fait  faire  M.  de  Gaignieres  fur  celuy  des  deux  manufcrits  de  la 
Chambre  des  Comptes,  qui  repréfentoit  les  chofes  en  rmlleur  ordre. 
Mais  il  faut  que  le  deiïinateur  de  M.  de  Gaignieres  ait  cfté  un 
copifte  fort  peu  exaél ,  fon  pian  eft  tout  différent  de  celuy  des 
manuicrits.  II  met  les  Pairs  Laïcs  &  £cciefîa(bques  vis*à-vis 
les  uns  des  autres,  formant  deux  lignes  allongées  en  avant  du 


Tmi  IL  des 

^Mamimattsde 
ia  Afanarme 
françoife. 


^  Sauvai  croit  même  que  la  natte 
qui  couvre  au  Parlement  en  hiver  le 
parterre  du  bureau  des  chambres^  eft 


une  trace  de  cette  ancienne  oo&nime. 
Antiq.  de  Pétris^  to*  2.  p.  i^i* 
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thrônc,  &  n  ayant  plus  leurs  écuflbns  au-deïïùs  de  ieuRs  tête^ 
Dans  cette  fituation ,  les  gens  aflis  par  terre  iê  trouvent  eftre 
dans  ie  milieu  des  mêmes  Pairs.  Les  miniatures  originales, 
plus  conformes  à  la  vraye  difpofition  de  la  fèance,  repréfentent 
celle  des  Pairs  à  peu-près  fur  la  même  ligne  que  le  thrônc  du 
Roy  ;  ils  ne  font  point  en  face  les  uns  des  autres ,  ils  regar- 
dent les  gens  qui  reprélêntent  les  parties;  &  ceux  qui  ibnt  aiïis 
par  terre  font  hors  de  l'£(lrade  des  Pairs ,  &  dans  ie  milieu 
du  Barreau. 

Nous  apprenons  du  continuateur  de  Nangis ,  copié  en  cela  ^^^  ^^!^' 
par  les  grandes  Chroniques  de  France,  que  Philippe  de  Valois  ijjl^p.^^'. 
ciperant  toujours  que  Robert  viendroit  à  réfipiiccnce,  &  vou-* 
lant  luy  donner  une  dernière  marque  de  fa  bonté,  fuipendit  la 
publication  de  f arrefl  rendu  contre  luy  juiqu'à  un  mois  après 
Palques  :  mais  Robert  perfifta  dans  fà  delbbéilTance.  Le  mois 
révolu,  ceft-à-dire,  le  19.  *  May  1 3  3  2*  Palques  ayant  efté 
cette  année  le  i p.  Avril,  le  Roy  fit  publier  à  fbn  de  trompe 
paK^ous  les  carrefours  de  Paris,  non  feulement  1  arrefl  de  ban* 
niflement ,  mais  même  les  railbns  qu'on  avoit  eu  de  rendre  ce 
jugement,  &  ladrefla  aux  Prevofl  de  Paris,  Baillis  de  Rouen, 
de  Gîfors*,  de  Vcrmandois,  de  Bourges,  d'Abc,  &  aux  Senef- 
chaux  de  Tholoiê  &  de  Carcafibnne,  pour  qu'ils  euflènt  à  le 
mettre  à  exécution. 

Robert  d'Artois  efloit  encore  alors  dans  les  Eflats  du  Duc 
(de  Brabant.  J'ay  dît  cy-dcffus  qu'à  la  fbrtie  du  Royaume  vers 
ie  mois  de  Septembre  1 3  3  i  •  ii  avoit  pafié  à  Bruxelles.  A  peine 
y  fut-ii  arrivé,  que  du  confêntement  du  Duc  de  Brabant,  il 
prit  à  ion  lêrvice  l'Avoué  de  Huy,  moyennant  quarante  livres  Fol.  iSi.dk 
de  rente  &  trois  cens  florins,  &  %rthelot  fbn  valet  à  deux  cens  ^^^^^^'P^f* 
livres  de  rente  &  cent  florins»  Ces  deux  hommes  iuy  furent 
fort  utiles  dans  la  fuite. 

Son  f^jour  ne  fut  pas  long  à  Bruxelles;  le  Duc  de  Brabant 
luy  conieilla  d  aller  s'ëtablir  à  Louvain.  Il  y  refta  jufqu'à  ce  que 


^  II  y  a  dans  Pëdiâon  que  le  Père 
â' Achery  en  a  donnée^  kt}^  .de Mars, 
mais  c'ell  viûblemau  une  faute^  qui 


(è  trouve  corrifée  par  les  grandes 
Chroniques,  ou  on  lit  le  i^*'  jour 

diAIay. 
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Fol.  i8t.  V*  Je  marîàgË  •  dé  Jean  fils  du  Duc  avec  Marie  fille  du  lloy  ?hî* 
Mkcopumg.  jjpp^  jg  Valois,  ayant  eflîé  concfu,  une  è^s  conékiions  de  ce 

traité  fiït  que  Robert  fbrtirok  éss  £(iats  de  Brabant.  Cette 

fertie  ne  (ê  fit  pas  fur  le  champ  ;  Robert  k  tint  pendant  quei^ 

que  temps  fur  ks  fi-ontiéres,  ailant  de  chikcaux  en  châteaux, 

aiikm.        è^  Lien  kjavôii  k  Dm: de  Brabant.  li  efloh  à  celuy  du  Seigneur 

de  Boftelîe,  lorfqo'H  demanda  à  (Avoué  de  Huy  de  îuy  tromref 

quelqu'un  ^ui  conhuft  kpays,  &  qu'il pufl  employer  enfes  hefon* 

gnes.  L'Avoue  en  parla  à  Frère  Henry  Sagebran,  de  l'Ordre  dd 

nu.J9i.1Sj.  fa  Trinité,  (bn  chapelain.  Frère  Hemy,  fuy  dît-if,  /e  vous  prie 

que  vous  afiez  es  heftingnes  Aionjieur  Robert  en  ce  fauvage  pays^ 

fes  valets  font  eongnus  &  nejtxvent  kpays.  Le  Moine  y  conienut, 

â  condition  qu'il  ne  feroit  point  de  voyage  en  France,  car  il  y 

cftoit  auffi  connu  K  Robert  d'Artois  le  luy  promît  d'autant 

Danslacopîe  micux,  quil  avoït  à  Çt$  gages  Monficur  Emreit  le  Chanoine, 

c^iwjBoîné  cft   qui  fe  chargeoit  de  ces  voyages.  Il  afligna  au  Moine  cent  vingt 

tfpdié  Etmm!.  florins  par  an ,  tant  qu'il  fut  pourveu  de  bonne  proavthde.  Le 

Fol.  1 82. di  JVloine  le  remercia . . .  Snt  Diex  le  vous  mire. 

Mcopumgiit.        Cependant  Robert  fetigué  d'errer  airtfi  de  lieux  en  ficux; 

d  efire  mêitie  qudquefeis  dWigé  de  tenir  h  c^unpagne ,  propoé 

à  l'Avoué  de  Huy  de  kiy  procurer  une  retraite  plus  'fixe  ésm 

Bidtm^        fa  mailbn  de  Refftauh  d' Argentiau  fon  coafin,  qui  ejloit  bonrie  & 

forte.  L'Avoué  négocia  cette  affaire;  Robert  s'y  rendit,  FroîP 

Jrùifm.  1 1.  Élit  a  Eut  mention  de  k  retraité  de  Robert  en  ce  château,  qu'il 

%h.2^.p.MSi.  ^pçjj^  Argentueil;  c'eft  Argenteau  fitué  fur  la  Meu/e,  entre 

Lîegc  &  Vîzet,  de  la  dépendance  du  Brabant:  il  fiit  pris  1 5; 
ans  après  fur  fe  même  Regnault  ou  Renard  d'Argenteau  par  les 
Liégeois ,  &  détruit  entièrement.  Rofeert  fut  Wen  trois  mois 
dans  cette  maifbn ,  fuivant  k  dépofîtion  du  Moine  SagcbraiW 
i*i/iirf  W  fut  obligé  d'ert  fortîr,  parce  que  Gilletdt  Neellefbn  valet  k 

tliffanta ,  pour  la  ribaudie  d'iceluy  Gillet. 

Robert  phxs  embarrafTé  que  jamais  pour  trouver  un  éjlc; 

•  Le  contrat  fiit  fait  à  Crevecœur  l  ^  Quarjeyfuis  cagneus  des  Frères 
en  BrSe,  \t  8.  Juillet  I332«  &  le  [de  mJtreOrdte,  SienfemeUùfmti 
ihaHage  fut  célébré  le  jour  de  Saint  \  i^en  vaudroyepis.  FoL  182.  de  fa 
Michel  fuivant.  '  |  copie  oqginafe* 
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lîpt  C(mM  avec  TAvogé,  Bcrthelot  &  ie  Moine,  &  leur  dit 
iqu'il luy  cogivenoit  <l'aiicjr.à  Namur»  car  il  eftoit  ûnuyei^  au 
JDiuc  dç  Brabant,  qui  iWolt  JefsfguréK  II  partit  ti'Argeroiau    Foi  iS^.dt 
tout  par  mf,  &  vira  mnçois  quùfittjour  à  une  poure  nuùfofï  dt  ^  ^'^^8^* 
Ifil  jriuy  qu'on  app^ïk  le  Sartir.  Il  y  a  ^encore  aâueilement  im 
lieu  de  ce  Qom  à  duc  demi-iicue  de  cette  ville*  Robert  ne  voulut 
poîat  sy  arrêter,  quoyque  JFxcre  Henry  qui  1  accompagnoit  y  fut 
tombé  malade,  parce  xjue  c  eftoit  fiar  les  terres  de  TEvêque  de 
J^iege,  qui  ne  Taimoit  point.  U  Çc  rendit  dans  la  maifbn  du  valet 
Berthdot,  noiànt  pas  entrer  dans  ie  château  de  Barth  qui  ap- 
partenoit  à  T Avoué  de  Huy,  pour  les  gens  qui  dedens  efknent» . 
\    Ce  fut  dans  ce(te  maiiôn  qu  il  attendît  la  décifion  du  cpnfêil 
du  Comte  de  Namur  (on  neveu  ;  il  s'agifToit  de  içavoir  fi  on 
|uy  donneroit  retraite  chns  la  ville.  Lexelùkat  de  la  délibération 
iut  qu'il  demeurerolt  dans  la  maifi>n  de  Sauifons  appartenant 
nu  Comte,  tMt  qufi  le  Comte  fuft  parti  du  pays  pour  ailer  delà 
ies  monts  ^  auprès  du  Roy  de  Behaingne;  qu'alors  il  viendroit  à 
Namur,  vouldroit  ou  chafieh  ou  en  la  Ville.  Robert  choifit  ie 
château ,  &  y  fit  un  ^Sex  long  fejour.  Vers  la  S.^  Jean-Bàpiifk 
[1 3  3  3  •  il  dépêcha  vers  Frère  Henry,  pour  luy  dire  de  venir  iuy 
parler  ^fe  il  depoitfe  faire  apporter.  C'dloit  pour  Iuy  communi- 
quer une  prétendue  nouvdle  qu'il  jdtiôlt  avoir  xciçûe  de  France , 
qu'on  avoit  £iic  fur  iuy  certains  irieves.efmz  (^cs  brevets  ou 
)>iilets  )  pour  mettre  fur  ^  tête ,  &  que  tant  qu'il  les  ouroiÈ,  M  JHàmi 
darwimt  fi  fart  que  Von  kportarok  toia  domuM  où  l'en  voèildmt, 
fifauroye  vollentiers  fe  on  le  pue  fi  faire,  fi  m'en  garderck..  Par 
m  ami  Stre,  répondit  ie  Frère ,  Je  n'en  croy  riens,  ce  font  paroles 
/de  Trupeurs  pour  faire  les  gens  mufer.  Scackiez,  ce  Sfi  Monfuur 
'Rcben,  que  t'^  voirs.  Les  Rcynes  de  France  ir  les  Càevaliers    ^>  vray.'  ^ 
ijuifntnt  nAs  à  mort  le  confejfmnt  bien,  &hienlefcay^  li  voulok  a/^/  *^'  ^^ 
parier  des  beUes-filies  de  Philq^pe  le  fiel,  &  des^  deux  fireres  de 
Lauaay  leurs  amams.  L'intention  de  Robert  n'efioit  pas  de  le 


oTit,  Saucoti. 
Mdem* 


^  Dans  le  re^iftre  de  la  Chambre 
idts.Coiiiptes,  îi  y  aaccufii.Fpl  1 9z. 
€ùpit  originale^ 

T  Dejûguré,  deûflluré;  teime  qu'on 


trouve  dans  nos  anciens  auteurs. 

^  Ii  y  a  dans  h  copie  originale^  dtlà 
Je  Afûns,\àBitfs  les  deux  autres  manuP 
i&m,ûy^deiàies4rton$f. 
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garantir  ^c  ce  prétendu  '  maléfice ,  maïs  piudoft  de  s'en  fcrvir; 

II  indiqua  au  Moine  un  homme  de  Huy,  nommé  Henry  Four- 

rîau ,  qu'on  luy  avoît  dît  avoir  le  fecret  de  faire  l'iencrc  nécet 

làîre  pour  faire  celte  opération.  C'e/i  ungpoures  homs,  répliqua 

fd,  r S 2. ¥•  le  Moine ,  fe  ilfcavoit  leHes  chofes  fe  Uferoii riches  à pooir.  Il (ê 

Mkcop.ofîgm.  ^j^^,.gçj^  cependant  de  luy  parler;  l'homme  convint  qu'il  fçavoit 

FêLiSj.Md.  faire  cette  encre:  le  marché  fut  conclu  à  deux  florins.  L'homme 

fit  l'encre  en  préfencc  de  Robert ,  elle  eftoit  noire  &  rouge: 

Robert  écrivit  luy-même  ce  que  le  maiftre  ly  Jevifa,  &  jitk 

hrievet  ou  nom  de  Gillet  de  Neellè  varîet  de  Robert  pour  fçavoir  fi 

*»*>*'     cefioit  voirs.  Et  bien  plut  à  Monfteur  Robert,  &  dit  Monfiem 

Robert  que  c  eftoit  près  des  parcies  des  Rognes  que  elles  &  Us 

Chevaliers  àvoietn  conféffé. 

A  quelques  jours  de  ià ,  Frerê  Henry  demanda  des  nou  vcfies 

de  ce  brevet  à  Robert,  qui  luy  dit  qu'fl  n  avoit  pas  réufli.  Mais 

«/.  //i,y/  ilnefcet,  adfoûte- t-il  dans  la  dépofition ,  fe  ilfe  gardmt  de  lui 

tOAm.  ^^^  ^^  ^^^  f^j^f  Çillet  de  Neelle  namoit  de  riens  ledit  Fren 

Henry;  pourtant  qufil  luy  avoit  dit  autres  fois  pardevanf  fAdmU 
que  il  avoit  diffamé  ledit  Monfieut  Robert  pour  fa  rihaudie. 

Le  même  jour  que  Robert  fit  confidence  au  Moine  du  pré- 
tendu iecret  pour  hlre  dormir,  ii  luy  en  fit  un  autre  d^uneplus 
A/.  /  Si .  ilii.  grande  coni^ence;  Ce  fut  de  luy  ordonner  de  luy  chercher  des 

compéùgnons  pour  aller  en  France  pour  mettre  à  mort  ceux  qtnpks 
li  faiftnent  de  mal  &  de  tourment  par  devers  le  Roy,  &  qu'il  dit 
cftre  le  Duc  de  Bourgogne,  le  Chanctrlicr,  Pierre  Foiga*,  le 
Marefchai  de  Trie  &  le  Comte  de  Bar.  Gillet  de  Nedie  dit 
qu'il  conduiroit  ces  compagnons ,  qu'il  en  avoit  dé/a  trouvé  i 
iNamur  qui  vollontiers  vendront  avec  luy.  Ce  font  ^  dît  fiertheiot^ 
.  des  bannis  &  meurtriers  pour  argent,  ce  nefl  mie  bien  fait  ne 
hc^meurf  prenri  bonnes  gens  de  yofhe  lignage  /  é^  gftenofei  ceux 
Ui4em.  qui  vous  grievent,  foh  Rois,  fbit  autres»  Robert  répliqua ,  /e  nay 
pas  confeil  de  guerroyer  ouvertement,  mais  par  la  voye  que  difoit 
Gillet  de  Neelle,  voldroyeje  bien  aller  avant.  Ce  fut  auffi  i  cette 


*  Pierre  Forget  eftok  Trefbricr, 
X  ell  la;  qualité  qui  luy  eit  donnée , 
jjoriqu  il  aâiila  comme  témoin  à  ia 


.ftconde  déppfitîondelaDivioo^  da 
4.Aoullx33i« 

voye 
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voye  indigne  qu  il  Ce  fixa*  Ces  malheureux  aifaflins  partirent 
pour  (e  rendre  à  Paris*  Ils  s'arrêtèrent  à  Cambray  chez  le  Cha-    foi  t  g^.  j^ 
noine  Thiebaut  de  Meaux  (le  même  qui  avoit  donné  la  for-  ^''^^f^^'Sf^* 
mule  de  la  lettre  de  confirmation }  s  y  aflbciércnt  de  nouveaux 
camarades,  &  vinrent  ju(c]ua  Rheims,  où  ils  cuuloyent trouver   ^Mm 
le  Comte  de  Bar  à  wiefefle  quily  demt  ternrpour  Darnes^  f, 
corne  l'en  difoit,  &  illec  leur  manda  ledit  Frère Hemy  qu'ils  s'en 
retournajffènt,  car  on  fçavoitja  leur  ckenàn  en  France,  &  qu'il 
defplaifoit  à  l'Aâmué  de  cette  emprinfe.  Si  s'en  retournèrent  dt 
Rheims,  car  les  Fors-jugiei  de  Hay  doutoient  tropfAdvoué. 

Cette  entrcpriiè  n'ayant  pas  réuiïi,  Robert  forma  le  defiein 
de  faire  luy-mêmc  un  voyage  incognito  en  France.  Le  coup 
ertoit  hardi*  Ses  confcils ,  l'Avoué  de  Huy  &  Frcre  Henry, 
tâchèrent  de  l'en  difluader.  L'Avoué  à  qui  Robert  propoia    Vm  k  mob 
de  l'y  accompagner,  le  refîifâ  conflamment*  Je  niray  pas,  m  ^^  ^^p*«^" 
il  feroit  pas  bon  pour  vous  que  j'y  allafje,  car  je  fui  congnu  en    roLiS^.v*  ^ 
France  d'y  ay  efté  moult  de  fois,  èr  àla  dernière  fois  quejeyfin,  *^**f  •^^*». 
cefu  en  la  compaignie  de  Monfieur  le  Duc  de  Brehan  à  qui  je  fui  ^ 
&fu  après  que  le  nuiriage  fut  fait  de  la  file  du  Roy  S*  de  Maa 
de  Brebanfils  de  Monfieur  le  Duc,  &fervi  Monfieur  le  Duc  au 
Tournoi,  &  à  celle  fois  me  donna  H  Roy  s  une  coupe,  &  avec  ce  fui 
congnus  de  Monfieur  de  Bourbon,  à"  fui  defes  draps  avecMeff. 
Fajires  de  Roaux  à  quij'efioie,  à'Jifuy  à  Monfieur  de  Bar  &  à   ^'-  R«"^ 
fes  bienfaiz.  Si  que  je  feroie  tantoft  congnus,  &je  ne  vouldnne 
jamais  qu'il  vous  mefchdflen  ma  compmgnie,  ne  je  ne  confeille  point 
que  vous  y  ale^ ,  ne  par  mon  confeilvous  n  'irez  '  ^^^^  ce  feroit  grand 
péril  à  vous.  Robert  parut  (è  rendre  à  ces  raiions ,  mais  il  chait* 
gca  bientofl  de  icntimcnt ,  &  partit  trois  ou  quatre  jours  après 
avec  Gautier  de  Jupeleu ''',  Gillet  de  Ncelk  &  autres,  au  nom- 
bre de  cinq  ou  (bc  bien  armez*  Si  comme  Cdlignon  Colle  Maire  ^^* 
de  Namur,  qui  difna  avec  ledit  Monfieur  Robert  le  jour  qu'ils  s'en  ^  ui^.  ti^^. 
partirent,  le  dît  à  Frère  Henry.  Il  n'employa  à  tout  fbn  voyage 
que  quinze  jours ,  dont  il  en  paffa^quatre  avec  fâ  femme*  De 
retour  à  Namur,  &  s'entretenant  avec  i'Avoqé  &  Frère  Henr^, 
il  fe  plaignit  à  eux  de  ce  que  le  Roy  lefcàfoit  aller  ainfipar  BU 

♦  Japeleu ,  peuf^ftre  JmïlU'im  Jmnï,  prà  dt  Liège. . 
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Par  meettes.  niucettes,  qu  il  le  rccompenfoît  mai  du  bien  qu  il  luy  âvôh  £ût» 
muffcr, cacher.  ^^  ç^^  j^y  -j  ^'auroit  point  cfté  Roy;  que  s'il  venoîl  à  mourii^ 

il  ne  feroit  pas  au  fils  comme  il  avoit  fait  au  pelre.  Et  fur  ce  que 

FùL  rSf.  de  i'Avoué  luy  dît,  ore,  Sire,  vous  aviei  grand  vollenté de  couàm 

U copie on^tM.    ^^ç  Madame,  car  vous  en  ave^  mis  vo  corps  en  grant  aventure^ 

Ce  ne  fi  mie  pour  cela,  répliqua  Robert,  quar  il  a  ajjèi  de  femmes, 
à  Namur,  mais  je  fçay  mieux  de  la  bouche  de  la  Comteffe  Je 
Beaumont  comment  il  efi  du  commune  de  France  que  je  ne/çauroye 
par  mejfagé,  &  ji  m'a  dit  &  nommé  ceux  quijont  mes  anus  & 
aujfî  ceux  qui  font  mes  ennemis;  fçachiei  que  fay  bien  des  amis  a 
^Par;s,  quar  ils  me  pleurent  li  grand  &  li  petit,  &feje  avoie  misa 
mort  le  Roy  à  Paris  &  les  autres  qui  me  griefvent ,  fi  arois-jeplus 
grand  confort  &  plus  grand  aide  à  Paris  de  ceux  même  de  Paris, 
quenauroitle  Roy.  Il  y  a  encore  tels  cent  bourgeois  qui  me  màr 
roient  chacun  de  mil  livres,  feje  voloye. 

Ce  difcours  frappa  T Avoué  &  Fr^reHenryi  En  s^cn  irtour- 
Mfnar    nant  à  Huy,  TA  voué  dît  au  Moine,  Madame  de  Beaumoat 
honnit  Mon/leur  Robert.  Elle  li  a  fait  perdre  les  honneurs  de 
France,  &  après  li  fera  le  corps  perdre.  Il  nefl  peint  akien 
France  pour  bien,  quar  fe  il  eut  veu  fon  cop,  il  euflfait  dm  mal 
affei . . .  du  premier  qu  il  commença  à  efire  mal  du  Roy^  ilfefeu^ 
gettei  en  fa  mercy,  fe  ne  feu  fi  la  dejfenfe  et  le  confeil  de  elle. 
A  quelques  jours  de  là,  c  eft-à-dir^,  entre  la  S.^  Reniy  &  h 
^  Fol.  ïSf.  f.*  Touffaiflts  de  la  même  année  1 3  }  3  •  Frère  Henry  fut  mandé 
%Hd£m.  p^  Robert,  qui,  après  beaucoup  de  careflès,  débuta  par  luy 

faire  derechef  une  faufTe  confidence,  &  luy  dit  que  ks  amis  luy 
avoîent  envoyé  de  France  un  volt  *  ou  vouft ,  que  la  Reine 
avoit  fait  contre  luy.  Frère  Henry,  luy  demanda  que  efi  a  que 
foufif  G  efi  une  image  de  cire,  répondit  Robert,  que  f en  fait 


*  Voufl,  ccwoufter.  Ce  terme,  fclorr 
Ménage,  v'itnt  A' invotare.  II  y  a  plus 
d'apparence  qu'il  vient  dlnvultuare, 
Wittum  effingere,  mot  ufité  dans* la 
moyenne  latinité  pour  exprimer  cette 
repré/cntaxion  de  quelqu'un  en  cire  ou 
en  terre  glaife.  V.  Gl^ffar.  lai,  du 
Cangf,  aux  mots  mvttltr/ûre  &  vulti- 
yoU*  Àufll  la  copie  originale  de  la 


Chambre  des  Comptes  met  toujours 
vole  ou  voule.  Ces  images  de  dre 
eftoientaflez  commun  es  alors.  Jeanne 
de  Lagny  veuve  d'Engucrrand  de 
Marigny,  accufee  de  vnbièus  cerés 
olhn  ut  dicinip  faéiis  contra  perfrnam 
d'ileéli  Jf  fidtàs  K.  Cotnîtîs  VaUJu. 
patrùi  noflri,  après  avoir  efté  pîufleuB 
fois  appli^ée  à  la  queftioa»  fis 
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pour  hàptijier,  pour  grever  ceux  que  ton  wejt  grever.  Ven  ne  les 

appelle  pas  en  ces  pays  vouli ,  répliqua  le  Moine ,  l'en  les  appelle 

manies'^.  Robert  ne  fbûtint  pas  long-temps  cette  impofture;  il 

avoua  à  Frère  Henry  que  ce  qu'il  venolt  de  luy  dire  dé  la  Reine 

neftoît  pas  vray,  mais  quil  avoît  un  jfècret  important  à  iuy 

conununîquer  ;  qu'il  ne  le  luy  diroit  qu  après  qu'il  auroît  juré 

qU'il  le  prcnoît  (bus  le  fccau  de  la  confeffion.  Le  Moine  jura^j     FoLiSj.  A 

la  main  mife  aupi^.  Alors  Robert  ouvrit  un  petit  elçrîn ,  &  en  ^^^*^^'^'"' 

tira  une  image  de  cire  enveloppée  en  un  quevre-chiefcrespé,  laquelle 

image  eftoit  à  la  femblance  d'une  fgure  d'un  juene  homme,  et, 

eftoit  bien  de  la  longueur  d'un  pied  &demi,  ce  lifemble,  &  fi  le 

vit  bien  clerement  par  le  quevre-chief  qui  efloit  moult  delie^,  et 

avait  entour  le  chief femblance  de' cheveux  aujfi  comme  un  jeune 

homme  qui  porte  chiefi  Le  Moine  voulut  y  toucher;  n'y  touchie^ 

Frère  Henry,  luy  dit  Robert,  //  efl  tout  fait,  icejluy  efl  tout  hapti-* 

fiei,  Ten  le  m* a  envoyé  de  France  tout  fait  &  tout  baptifié;  il  n'y 

faut  riens  à  ceftuy,  &  efl  fait  centre  Jehan  de  France  &  enfon 

tiom,  à*  pour  k  grever.  Ce  vous  dis-Je  bien  en  confijffion,  mais  je  en 

vottldroye  avoir  un  autre  que  je  vouldrove  que  iifut  baptifié.  Et 

pour  qui  efl -ce,  dît  Frère  Henry,  c  efl  contre  une  Deablejfe,  dit   DyaUefe.ééi'* 

Robert,  cefl^iontre  la  Roy  ne,  non  pas  Roy  ne,  cefl  une  Dyablejje,  xatm^u    ^ 

ja  tant  comme  elle  vive  elle  ne  fera  bien  ne  ne  fera  que  moy  grever, 

ne  )a  que  elle  vive  f€  n'auray  ma  paix ,  mais  fe  elle  efloit  morte  et 

fonfils  mortje  auroie  ma  paix  4antofl  au  Roy,  quar  de  luyferois^ 

je  tout  ce  qu'il  me  plairoit,  je  ne  m'en  doubte  mie.  Si  vous  prie  que 

vous  le  me  baptifié^,  quar  il  efl  tout  fait,  Un  y  faut  que  le  baptef- 

me,  je  ay  tout pr efl  lesparraifis  &  les  maraines  et  quant  que  Ùy 

a  meflier,fors  le  baptifement* . .  •  Il  n'y  fault  à  faire  fors  aujfi 

comme  à  un  enfant  baptifer^  étdire  les  nons  qui  y  appartiennent. 


déchargée  de  cette  accufâtîon,  par  ju- 
gement du  dernier  Avril  1 3  1 9.  V. 
Jfegiflre ^^n  du  Trefor  des  Chapus, 

*  Manies...  Dans  la  dépofhion 

fin  vante  de  J.  Aimery,  il  y  a  munies, 

Jbrceries^  Je  ne  f^is  s'il  ne  £iudroit 

pas  lire  forctnnmes,  comme  on  le  lit 


dans  un  glofTaire  manufcrit  de  i'Ah* 
baye  Saint  Germain.  Mania,  foru'^ 
nerie,  defverie.  Marna,  félon  Feflusj 
font  des  figures  faites  de  pade ,  fiéla 
quœdam  ex  farina  in  hominmn  figu^ 
ras..  Ce  font  auflTi  ces  elprits ,  ces  re- 
venants dont  les  nourrices  font  peur 
aux  enâuiCS^  fonnidimnn  imagiMS^     . 
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Fol.  iSé.  de  I^  Moîrte  refufa  fon  miniftere  pour  de  parcîHcs  cpâatiom, 
U^uarîgm.    j.Qp^Qj^^  quç  ceftoît  mal  feit  dy  avoir  créance,  que  cda  ne 

convenoît  point  âjl  hauh  homme  comme  H  efloit,  vous  le  imlei 
faire  fur  le  Roy  &fur  k  Rcyne  qui  font  lesperfonnes  du  monde 
qui  plus  vous  peuvent  ramener  à  honneur*  Monfteur  Robert  repoth 
dit,  je  ameroie  mieux  èfirangler  k  dyahle  que  le  dyahle  m'efirœt- 
glafi.  Robert  voyant  que  le  Moine  ne  Vouloit  point  iê  pràer  à 
ce  qu  il  luy  demandoit ,  le  chargea  de  luy  trouver  queiqu  un 
qui  fît  ce  baptême.  Frère  Henry  s'cxcuÊ ,  &  luy  dît  d'envoya 
Itidem.  chercher  celuy  qui  avoit  baptiie  Tautre.  Il  efi. venus  de  France^ 
répliqua  Robert,  qui  voyant  qu'il  ne  pouvoh  engager  le  Moînc^ 
termina  la  converiâtion  par  exiger  de  luy  encore  une  fois,  que 
tout  ce  qu'il  vcnoit  de  luy  dire  fût  fous  le  foeau  de  la  confcflîoiu 
Le  Moine  adjoûte  que  le  jour  rtiêmc  que  Robert  luy  fit  cette 
confidence,  vint  aval  devant  cefluy  ho  fiel  Jehannete  qui  parie  les 
ntejfageries  de  Monfteur  Robert  d'Artois,  &  va  etigmftdhmme 
portant  un  fardelet  à  foti  col,  laquelle  ejloit  venue  de  hors,  pour- 
^uoy  il  cuide  que  elle  euft  apporte' nouvellement  le  voujlde  France, 
quar  oncques  mais  par  de  devant  ne  H  en  avoit  parlé  ledit  Monfm 
Robert. 

Frère  Henry  fut  encore  mandé  vers  les  feftes  deNo3  de  la 
même  année  1333.  par  Robert,  à  l'occafion  de  quelques 
bleflures  "^  qu'il  s'efloit  faites  au  col  &  au  vi&ge,  en  yodant 
retirer  la  tcfte  du  treillis  dîme  iènêtit,  dans  lequel  il  s'eftoit 


*  Frère  Heniy. .  •  revint  environ 
Noël  dernier  pafle  l'an  1 3  3  3  •  parde- 
yers  M. Robert,  à  Namurenlaniefbn 
d'un  bourgeois  appelle  Jean  Omet ^ 
fy  corne  illi  fèmble.  Et  eftoit  ledit 
JM.  Robert  à  une  fènetlre  treiiiiée  de 
feri  Sa  au  devant  de  Tes  yex  il  avoit 
une  nafle  à  prendre  poiflfon,  entre 
luy  &  la  fèneltre,  pourvoir,  &  pour 
non  eftre  vu,  pour  une  foutes  que 
l'en  fai(bît  devant  cette  maifon.  Si 
avint  que  M.  Robert  oy  deut  des 
jbuftans  choquer  l'un  à  l'autre  ,  & 
cheurent  avec  leurs  chevaux  »  &  don- 
néreat  trop  mallcment  grand  bruit  & 


mnd  cas.  Si  leflà  M.  Robert  cbeoîr 
ladite  nafle  >  &  (ê  hafta  tant  de  mettre 
(à  tefte  parmy  k  treillis  de  la  fcoeibe 
pour  veoir  cela  ;  &  avant  qu'il  puft 
yflir  il  travailla  forment ,  &  n'e&pooit 
iflîr,  &  y  demdura  iopguement.  JEt  à 
Tiflue  pour  ce  gu'elle  ciloit  eftroite, 
il  (e  navra  ou  oiefiTa  trop  fâidenient 
le  col  &  levifàge,  &li  enâaformeaty 
fi  que  il  fut  bien  gros.  Si  fe  (it  metne 
en  un  lit ,  &  appella  Frère  Henry,  & 
ii  di(t  par  une  manière  de  conldOk» 
aucunes  chofês  qu'il  ne  wck  pas  tat^ 
ne  demander  ne  Ii  welt  l'en. 
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engagé»  Robert  luy  dit  alors  par  une  manière  de  confejj^on  aucunes   JUJ.  r^ 
chofes  quil  ne  welt  pas  dire,  ne  demander  ne  li  we/t  l'en. 

On  apprend  tous  ces  détails  de  la  dépofition  de  ce  Frerc 
*  Henry  faîte  juridiquement  le  3  i  •  Janvier  1 3  3  4,  en  prc/êpce 
de  i'Evêque  de  PariSj^^dans  îes  prifbns  de  qui  il  clloît,  de 
i'Evêque  d'Arras,  de  Pierre  Archidiacre  de  Langres,  Hugues 
^e  Pomîcrs  Chanoine  de  Paris;  des  Confciiiers,  Martin  des 
Effarts,  Jean  de  Milon  Trefbricr,  &  Pierre  Belagenl  Prcvoft  de 
Paris,  de  Simon  de  Bucy  Procureur,  &  Eftienne  de  Gyen 
Clerc  ou  Avocat  du  Roy.  H  avoit  fait  les  mêmes  déclarations 
^elques  jours  auparavant,  non  feulement  au  Roy,  mais  encore 
aux  Archevêques  de  Rouen  &  de  Sens,  à  l'Evêque  de  Paris,  au 
Comte  dAIençon,  &  à  plufieurs  Seigneurs  du  Sang,  &  autres 
JNobles  &  Confeillers. 

Elles  furent  confirmées  par  une  autre  dépofition  que  Jean 
Aimery  Prêtre  du  diocéfè  de  Liège,  auffi  prifonnîer  dans  les 
priions  de  l'Evêque  de  Paris,  fit  le  même  jour  3  i.  Janvier   KtLrS;^ 
1 3  3  4«  en  préfcnce  des  mêmes  perfbnnes,  II  dépolâ  que  Mcffire 
Arnoul  de  Courtray  Chanoine  de  S.^  Albin  de  Namur,  luy 
propofâ  de  s  attacher  à  M.  Robert  d'Artois,  qui  eftoîl  fi  puiflànt 
qu'il  pouvoit  luy  faire  beaucoup  de  bien,  qu'il  luy  donneroit  IhU,  tS^.p} 
cent  à' cent  mailles  d'or.  Quel  Jervice  li  porroie- Je  faire,  dit  le  *''^'? 
prcftrco.  pour  gagner  fi  grand  avoir!  je  n'ay  point  accouflumé  à 
recevoir  tel  guain  ny  fi  grant.  Je  me  fuis  bien  tenus  apaye^,  et 
oncquortes  fais  quand  je  puis  gaagnier  huit  deniers  ou  douje  ou 
^uatorif  le  jour  à  chanter  ma  mef[e.  Meflire  Amoul  répliqua, 
Cefi  Roy  de  France,  M.  Robert  le  fit  Roy,  ne  n'eujl  oncques  efié 
Hoy  fe  ce  ne  feufi  M>  Robert  d'Artois.  Vous  efies  unshomsqui 
avez  efté  par  tous  pays,  &  oultre  les  monts  &  ailleurs,  fi  ave^ 
moult  veu  &  fceu  des  chofes  que  plufieurs  ne  fcevent  mie  :  &  fè 
vous  voulez  faire  ce  que  l'en  vous  dira,  le  Roy  de  France  ne  fera 
pas  Roy  dedans  un  an.  Et  comment,  répliqua  le  prellrc  !  Vous 
fçavez  bien,  luy  dît-on ,  faire  manies  ouforceries,  ou  autres  chofes   maynet  ou 
par  qucy  le  Roy  porra  mourir  brièvement.  Cette  propofition  %^^^Pgg  ^ 
irrita  le  preftre  :  il  dit  au  Chanoine  quil  prît  le  profit  pour  fac^crigàh 
hVê  ^  ^'^  ^  iafiàirei  qu'il  devoit  en  Içavoir  plus  que  luy, 
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quar  vous  congnoijfei  les  p..ûins  de  Parts,  de  Bruges,  &  de  tout 

fifaîtejcïiofcj.  ceftpdys...  &  povei  trop  mieux  fçavoir  faire  ft  faites  chofes  qui 

filddtschiei.   ^^y^  jl  ffj^  /aiffiez  en  pais.  Cette  tentative  n'ayant  pas  réuflr, 

M:  Gautier  l'Avoué  de  Huy  en  fit  une  féconde.  II  engagea 

FaL  /  S  S.  de  le  preftre  à  venir  avec  luy  voir  le  champ  de  bataille  qui  de- 

k  copie  arigin.  ^^j^  ç|[^ç  ^  Lîcge.  Anivez  à  Namur,  TAvoué  alla  faire  un 

tour  en  vilie,  &  au  retour  il  s  enferma  avec  le  preftre,  &  hiy 
demanda  pourquoy  il  ne  vouioit  pas  fe  prêter  à  ce  qu  Amoul  de 
J^^iS-ç.  Courtray  luy  avoit  propofè.  Vousfçavei  bien  faire  marnes  & 
forceries,  &  autres  chofes,  par  quoy  le  Roy  de  France  pourra 
bientoft  mourir.  Sïferei  le  plus  honore^  clerc  de  vofhre  pais...  &, 
ft  ore^  or  &  argent,  &  ce  que  vous  voudrez ,  èr  bien  monté  érané. 

Le  preftre  ne  fut  pas  plus  tranquille  à  cette  propofition, 
qiul  lavoît  eflié  à  celle  d'Arnoui  de  Counray,  Il  dit  à  l'Avoué 
qu'il  croyoît  qu'il  laimoit,  que  cependant  il  le  voufoit 
perdre,  qu'il  ne  feroit  jamais  telle  entreprilê,  qu'il  ne  içavoît 
point  faire  ce  qu'il  luy  propofôit,  que  quand  H  le  içauroît,  if 
.ne  le  feroit  pas  pour  tout  l'argent  du  monde,  /pédalement 
mdtm.  envers  le  Roy.  Si  je  voulois  faire  maléfices,  adjoûta-t-il,  /aurois 
plus  chier  de  murtrir  de  glaive  les  hommes  par  les  chemins  que 
faire  ft  faite  mauvejlié,  ne  telle  chofe  ne  deujl  cheoir  en  vous  à 
dire  ne  à  confeillier,  qui  efles  tenu  fi  bon  chevalier;  &  VAdvm 
U  dit,  Aymery,  il  nefi  nient  hardis  de  gaigner  qui  ne  fe  met  en 
avanture  de  perdre.  Si  ref pondit  le  prefires,  fire  ne  vous  defplaife, 

quar  de  tels  gains  ne  de  telles  avantures  je  nay  que  faire 

Vous  avez  M.  ^'  Jean  Scafer preftre,  &  Frère  Hetny  Sagehran  qui 
font  tous  voftres,  et  à  voftre  commandement,  &plufieurs  autres  qiâ 
doivent  plus  fçavôir  de  teles  chofes,  &  font  plus  malicieux  que  je  ne 
fuis...Jy  m'en  laijjiei  en  paix. 

L'Avoué  ceffa  de  luy  en  parler,  &  le  pria  feulement  de  luy 
garder  le  lêcret. 

La  découverte  de  ces  attentats,  &  la  nouvelle  quon  reçut 
du  paflage  de  Robert  en  Angleterre,  firent  beaucoup  d*im- 
preiîion  fur  Philippe  de  Valois,  Ce  Prince  fe  vit  contraint  de 
fe  livrer  à  la  feverité  des  loix.  ta  Dame  deBeaumont,  qui 
avoit  tant  de  part  à  ces  horribles  projets ^  &  qui^  û  ion  ra 
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tîcÂi  le  Continuateur  de  Nangis ,  £ailbit  tous  fcs  efforts  pour    Cmtia.  chrm 
lexciter  des  troubles  dans  ic  Royaume,  fut  enievéc  &  menée  ^ffl^p^^^' 
au  Château  de  Chinon.  On  envoya  ks^  enfants  à  Nemours  en  7^^^ 
Gaftinois,  doù  ils  furent  transferez  au  Château -Gaillard 
d'Andely  en  Normandie.  CeChafteau ,  qui  eft  à  prcfènt  ruinée 
avoit  déjà  iêrvi  de  prilbn  quelques  années  auparavant  aux  deux 
Reines  époufes  de  Louis  Hutin  &  de  Charles  le  Bel. 

Après  seftre  ainfi  afluré  de  la  Dame  de  Beaumont,  Phi- 
lippe de  Valois  jugea  à  propos  de  faire  prefter  ferment  aux 
Princes  du  Sang,  Pairs,  Prélats  &  Barons  plus  notables  du 
Royaume,  qu'ils  ne  donneroient Jamais  aucun  ^cours  ou  coniêil 
à  Robert  d'Artois ,  ou  à  lès  enfants ,  qu  au  contraire  ils  pren- 
droient  en  tout  temps  la  deffènfe  de  ceux  qui  avoient  /cfvi 
dans  ce  procès.  On  a  la  formule  du  ferment  qui  fut  preïlé: 
on  a  même  les  ferments  de  la  Reijie  Jeanne  veuve  de  Charles    Fol,  t8^.  r.» 
le  Bel,  du  17.  Juin  1334-  de  Charles  d'Evreux  Comte  ^j^cwieorig. 
d'Eftampes,  &  depuis  Roy  de  Navarre  neveu  de  Robert,  du  /y/.'  '^^^ 
13 .  Novembre  fuivant ,  &  de  Charles  Comte  d'Alençon ,  du  1 4* 
du  même  mois. 

Enfin  le  Roy  ordonna  qu  on  fift  fe  procès  aux  faux  témoins, 
&  qu'on  les  punît  de  telle  punition  qu'il  fujl  exemple  au  peuple,    md.  /^  ^.i%» 
La  commiffion  qu*il  adreflà  pour  cela  au  Parlement  de  Paris 
eft  datée  du  1 7.  Février  1334. 

De  tous  les  criminels  la  Divion  feule  avoit  eflé  brûlée  le 
£.  Odobre  1331*  dans  la  place  ^ux  pourceaux  près  Paris. 
Frère  Jean  Aubery  Jacobin,  Pierre Teflbn,  &c.  avoient  efté 
condamnez  par  TEvêque  de  Paris  à  une  prife)n  perpétuelle.  On 
avoit  toujours  différé  de  punir  les  autres.  En  vertu  de  la  nou- 
velle commiflion,  le  Parlement  înflruifit  le  procès  de  ceux  dont 
on  put  fe  Ciifir,  fçavoîr  de  Guillaume  de  la  Planche,  Sohîerde    /J/W:  7/7^ 
la  Chaude,  icm  le  Blont,  Alleaume  de  Çhaccleu,  Gérard  de  i^'^^^^^^^ 
Juvigny,  autrement  appelle  de  SoifTons,  hor logeur  demeurant 
au  Louvre,  Guillaume  de  la  Chambre  demeurant  à  S.*  Gcr-  . 
m  lin  en  Laye,  Jeannette  de  Charenncs,  ou  du  Pire,.  Martin 
de  Nucfport,  Robert  Corbeau  preftre,  &  Jacques  Rondelle 
çicfÇf  Pour  leurs  autres  complices,  quelques-uns  senfuirenti. 
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&  ne  purent  eftre  trouvez ,  d  autres  moururent  avant  que  lettre 
*  approuchiti;  enfin  Robert  d'Artok  fot  (bupçonné  d'en  avoir 
fait  mourir  d'autres*  Dans  la  iifte  de  ces  témoins,  il  éil  rappoité 
qu  on  ne  fçait  ce  qu'eft  devenue  Marote  de  Becencour,  mais 
qu'on  dit  que  M.  Rol)ert  la  fuit  mourir.  Robert  Rd&gnol 
pariant  de  Jean  Oliette  (on  gendre,  dit  qu'il  ne  içait  ce  que 

rot.  8^.  de  la  luy  &  ^  femme  font  devenues,  et  cuide  mieux  que  M*  Robert 
ccpU  origin.      j^  ait  fait  mourir  que  autrement,  &c. 

Le  procès  des  prifbnniers  ayant  efté  inftruit,  il  y  eut  airefl 

ÎKd.  i/i:  du  Parlement  du  1 3  •  May  1 3  3  5  •  portant  que  GuiUaume  de 
ia  Planche  eft  condamné  à  matrc  ez  EgHfes  Nofire-'Daae  de 
Paris  &  Noflre-Dartîe  d'Arras,  deux  bams  d'argent  de  fix 
marcs p  &  les  chaennes  d'argent  pour  les  pendre  efdites  EgUfesi 
c'eft  à  fçavoir  à  chacune  defdites  Egbfes  nn  bacia  d'argent  Je 
trois  marcs,  qui  demourrofit  pendus  auxdites  chaennes  d'argent  à 
perpétuité,  &  avec  ce  h  chacun  de f dits  badns  aura  un  dergt  de 
cire,  chacun  cierge  de  trois  livres  de  cire,  qui  ardrmt  à  Unqaurs, 
tant  &  fi  longuement  comme  on  chantera  chacun  jour  en  chaaaie 
defdites  Eghfes  la  grande  Mejfè,  de  le  commencement  jufques  /w 
lafn.  Et  pour  ce  faire,  &  pour  ce  qu'il foit  exemple  à  tous,  le£t 
Guillaume  de  la  Planche  fe  partira  &fera  mené  de  noftre  Palais 
a  Paris  avec  lefdits  deux  badns  d'argent,  garnis  comme  defas 
de  chaennes  d'argent  &  de  derges,  pour  aller  tout  droit  à  Nofire^ 
Dame  de  Paris,  où  il  lejfera  l'un  defdits  hacins  &  derge;  et 
erprh  ce,  fera  envoyé^  &  menez  ledit  Guillaume  à  Arras  avec 
f  autre  bacin  d'argent  garni  de  chaennes  d'argent  &de  cierge.,: 
Et  Jera  pris  fur  tous  Jes  biens  le  pris  &la  value  que  toutes  ces 
chojes  pourront  confier. 


♦  Approcher,  approchicr,  approu- 
chier,  c'eil  ac^umtr,  appeUer  en 
juftke. 

Approcher  atijfi  entre  JVamtans* 
Praticiens,  c'eft  convenir,  ou  faire 
tenir  aucun  pardevant  un  Juge  par 
adjoumement.  Selon  ce  ils  difent  faire 
espprocher  aucun  au  bailliage,  c'eft 
ie  faire  adjourner  à  y  ccmparoiftre. 


cher  les  témoins,  les  faire  adfoumee 
Ù*  veràr  à  jufticé,  fbie  pcttr  depefer^ 
ou  eftre  amfronte^,  lefquelsfbat  dits 
partant  eftre  reproche^  par  celuy  am* 
tre  qui  ils  font  approche^  quand  i 
les  blâme  fi  perttnenonent  aue  leur 
témoignage  demeure  efvente,  rqeaè 
if  renvoyé  au  bing,  s^Uftpeut  ainf) 
dire.  Nicgt, 

Sobîer 
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SôTiIer  dû  h  Chaucic,  Jean  le  Blont,  Girard  de  Juvigiiy 
8c  Guillaume  de  ia  Channdbre  feront  ïnis  au  pilori  >  ceA  à  iça- 
voir,  une  fais  en  h  Ville  de  Paris,  &mra  chacun  d'êulx  vefiu 
une  chennfe  f entée  de  teftes  d'honnnes,  ^i  auront  en  painâure  les 
langues  rouges  qui  yjbvnt  de  leurs  bouches;  &  enfemhlabk  manière 
feront  mis  ou  pillory  une  autre  fais  lefdits  Sohyer,  Jehan  le  Blont 
&  Gérard  de  Juv'tgny  en  la  Ville  d'Arras,  &  ledit  Guillaume  de 
la  Chambre  en  la  Ville  de  J"/  Gemum-en-Layeé 

Ledit  perard  de  Juvigny^  Guillaume  de  la  Chambre  Se 
Sohier  de  la  Chaude /?m^  Ae  tous  c^es  Royaux,  é^ perdront 
les  gaiges  qu'ils  en  avoient.  Outre  ce,  ledit  Gecard  de  Juvigny 
banni  à  toî^ours  fam  rappel  du  Royaume  de  France,  &s'en  ira 
demeurer  hors  du  dit  Royaume  fans  jamais  retourner. 

Robert  Corbeau  Prêtre,  &  Jacques  Rondelle  Qlexc^faront 
rendus  à  leurs  Juges  ordinaires  chargiez  de  leurs  faiâi,  pour  eulx 
punir  filon  leurs  meffaiâ^ 

Jeannette  de  Charcnnes,  autrement  dite  du  Pire,  semie  en 
prifan  et  gardée  faurement  pour  luy  punir  de  plus  grans  peines, 
iantf>our  caufa  defanfaulx  témoignage,  comme  pour  autres  caufes^ 
nialefafons  &fauljeté  de  lettres  à"  defaauls  Royaux. 

Aleaume  Cacheleu,  avant  la  prononciation  de  cet  arreft^ 
efbint  mort  de  là  mort  naturelle  en  prifon  à  Paris  où  il  eftoît 
détenu,  ladite  Cour  a  lejfié  à  procéder  à  fa  condamnation  éf 
punitiotL 

Enfin ,  confédéré  que  Martin  Je  Nuefport  auffifaulx  témoin, 

ajfei  tofi  après  fa  fauffe  dépofition  vint  à  repentance  de  fan  mefa 

fsiiâp  &  révéla  de  fon  propre  nwuvemetit  que  il  &  les  autres  faulx 

témoins  avoient  porté  faulx  témoignage,  Nous  de  par  grâce  fpecial . 

li  avons  remis  &  pardonné  toutes  les  peines  que  ilavoit  encourues 

pour  caufa  de  fondit  faulx  umoignage  à'pour  autre  caufa,  fi  comme 

il  eftplus  plainement  contenu  en  nos  lettres  que  il  a  de  nousfiur  ce* 

J£n  tefmoing  de  ce  nous  avons  faiâ  mettre  notre  fceel  à  ces  pre^ 

Jentes  lettres:  Domié  à  Paris  en  mfire  Parlement,  lexill^^faur 

de  May,  Van  de  grâce  i  JJ^* 

En  exécution  de  cet  arreft,  les  defliifdhs  SoWer  de  la  Chau-    Ai//-^.r/ 
cîe,  Jean  le  Blont,  Gérard  de  Juvigny  &  Guillaume  de  h  çc^/(ij'gf„aU. 
Tome  X.  LUI 


JchanJoMur 
&  Robert  de 
Champmûret. 

Galeran  de 
VauU 
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Fianche  furent  mis  au  priori  ;  kdit  Guillaume  de  fa  I%ncfiè,  i 
Êeure  de  b  grande  Medè  le  jour  de  la  fefk  de  f  AfcenTioiv 
133^.  porta  leicihs  deux  baflins  <1  ai]gmt  ^  du  Palais  du  Roy  i 
Paris ,  à  iadile  Eglife  de  Noflfrc-Dame  j  pôur  Us  caufes  cy-^ffiis, 
qui  furent  declariés  au  peuple  pubhquement  &  Jolennement. 

Il  y  eut  commiffion  donnée  le  1 7.  May  de  ia  même  »ince 
î  3  3  ^ .  à  deux  Conditlers  &  au  Bailly  d'Amiens ,  pour  I  exé- 
cution de  l'arreft  à  Arras ,  en  conlequence  de  laquelle  kfameé/ 
vegtfle  de  la  Pentecoufle  au  matin,  environ  heure  de  Prime,  en  la 
Ville  d Arras  r  lejdits  Commijiaircs  frent  fotiner  le  favi  de  la 
Communauté  pour  faire  affembler  le  peuple,  &  après  ce  forent 
mener  en  une  charrette  des  halles  de  î  Efihevinage  deladne  Ville, 
Sohier  de  la  Chaude,  Jehan  le  Blont  &  Gérard  de  Juvigny,  vefius 
fi  comme  contenu  eflejdites  lettres,  en  lieu  commun  appelle  le  grand 
Mdrcliié,  ouquel  ejt  a^s  lepUlory,  èrprefetit  graut  muhimde  de 
peuple,  les  feirent  mettre  éK  attacher  audit pillory ,  efr  feirent  crier 
ilr  publier  folennement  prefènt  ledit  peuple,  la  caufepour  laquelle  il 
ifioit  ainfy  juftiché,  &  les  yfeirent  tenir  jufques  à  l'heure  de  midj  & 
plus,  &  après  ramener  auxdites  Halles. 

Le  Dima fiche  enjuivant fejfe  delà  Penteceufle , forent mner 
da  Chaflel de  ladite  Ville,  environ  heure  de  Tierce,  GmSavm  de 
là  Planche,  portant  enfes  mains  publiquement  &  folennehtent  le 
iacin,^  chaienne  d'argent  &  cierge  juj qu'à  V Egh^ qui  tfi grande 
difianct,  &  le  feirent  aUer  par  huUte  Eglife  tenant  le  deffufit 
bacin,  chaietwe  &  cierge .  » .  avec  la  Procej^ton  de  ladite  E^ft, 
&  partout  où  elle  alla  environ  ladite  Eglife  offrir  ledit  badn  & 
tiergefur  le  grand  autel,  &pubTter  au  Letrin  la  caufe  peur  laquelle 
ilfaifoit  lefdites  àtùfes. 

Le  jugement  de  Jeannette  fùîvit  de  près  cet  arrefl.  Le  là- 

medy  avant  TAicenfion,  qui  cfioît  le  20.  du  même  mois  de 

Tôt.  tsj^v.*  May,  die  fut  condamnée  à  efhe  arfe,  ce  qui  fut  exécuté  le 

éiUcif.origitt.  j^^^^  i^^^j.  çj^  |g^  pi^çç  3„j^  pourceaux*  près  la  Ville  de  Pa» 

On  a  confervé  les  noms  des  Chevaliers  &  des  Gonlèiflers  qui^ 


'  ^  Cette  pf ace  cftùit  hors  la  porte 
Suint  Honoré,  vers  la  Butte  S.*  Roch. 
K  /«  Preuyes  de  l'Hîftoire^  Paris 


de  D,  IMneau,  f^vn.  «f  .|My,  jf  «t 
Sauvai*  Antiq.  de 
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gprh  grande  délibération»  prononcèrent  ce  jugementi  &  aiTiflé- 
rent  aux  confeflions  que  cette  femme  fit  de  ks  crimes  avant 
4que  d  eftre  menée  au  lupplice. 

Cependant  Robert  d'Artois  deiê^réde  voir  que  ks  prati-< 
ques  crimineiies  eftoi^t  découvertes  »  avoit  pris  le  parti  de  b 
retirer  auprès  d'Edouard  Roy  d'Angleterre;  &  ùl  retraite  dans 
les  Ëftats  d'un  Prince  qu  il  fçut  déterminer  à  fe  déclarer  ennemi 
de  la  France ,  formant  une  nouvelle  époque  dans  iâ  vie»  &  ayant 
donné  lieu  à  divers  événements  confidérabies ,  nous  en  reiH 
voyons  le  récit  à  un  autre  Mémoire  quifuivra  de  près  ceiuy-cy. 

MEMOIRES 

POUR      SERVIR     A     L'  HISTOIRE 

DE    ROBERT    D[A  R  T  0  I  S. 

Par  M.  Lancelot. 
Seconde     Partie. 

ON  a  vu  dans  les  premiers  Mémoires  que  j  ay  donnez  pour  :t2.  de  X.^'» 
fervir  à  THilloire  de  Robert  d'Artois ,  que  tous  ks  projets      '  73  3* 
ayant  efté  découvms  »  &  ne  pouvant  plus  relier  en  fureté  dans 
les  Pays -bas  où  il  avoit  erré  de  lieux  en  lieiJX  pendant  trois, 
années  »  il  prit  enfin  le  parti  de  paflcr  en  Angleterre  ;  pour 
n'cftre  point  reconnu  dans  ce  trajet»  il  fè  dégui^  en  marchand. 
Froidàrt  met  ce  voyage  de  Robert  avant  l'expédition  faite  en    Chap.  1^  ' 
Ecolîc  par  le  Roy  Edouard  II I.  &  avant  la  prife  de  Berwick.  ^^^'^^^ 
Mais  comme  cette  priiê  dl  du  mois  de  Juillet  i  3  3  3  •  ainfi  jtyma,  tm.éi.i 
^ue  nous  l'apprenons  par  le  Traité  fait  avec  le  Gouverneur ,  les  PP*  /  ^-f  •/  ^^* 
I  5*  &  i6é  du  même  mob»  portant  qu'il  y  aura  fûfpenfion 
|uk|u'au  mandy  fui  vant  jour  de  S^^  Marguerite  »  au  ibleil  levant; 
auquel  jour»  s'il  ny  efl  point  venu  de  fêcours»  on  doit  livrer  la 
Ville;  &  que  d'sàieurs  nous  avons  vu  que  Rdbert  d'Artois 
cftoit  encore  malade  à  Namur  aux  fefles  de  Noël  de  la  même 
année  1333*  ii  fout  nécefTairemcnt  que  Froiffart  fê  trompe^ 

Lliii; 
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&  que  Robert  ne  foît  paflë  en  Angleterre  qu'après  la  prife  de 
Berwiek^  ceft-à-dîre  \ers  les  premiers  mois  de  1334. 

Edouard  le  reçut  avec  joye  &  amitié.  Le  même  Froiflèirt 
dit  que  ce  Prince  le  retînt  de  ion  Conlèil,  &  luy  afligna  le 
Comté  de  Richemont  qui  avoît  efté  à  lès  antecefleurs. 

Je  doute  de  la  vérité  de  ce  dernier  feit.  Les  mfons  que  fay 
.  '  d'en-  douter  font  r 

i.^  Que  la  petite  Généafogîe dts  Comte?  de  Rîchemoifti 
faiferéc  dans  le  premier  volume  du  Monafticon  Angliauiim,  & 
qui  vient  jufqu'à  1 3  4.  i  •  ne  parle  pdnt  de  Rc^rt  d'Artois, 
&  qu'après  J«an-  de  Bretagne  Comte  de  Richemont,  qar 
mourut  le  17.  Janvier  1333*  elle  met  imm&liatement  Jean 
Duc  de  Bretagne  fon  neveu, 

x.^  Cette  fijcccflion  du  neveu  à  i  oncle,  &  la  poâêffiei 

de  ce  Comté  par  le  Duc  de  Bretagne  julqu'à  &  mort,  arrivée 

.    en  Avril  1 3  4 1 .  fe  trouvent  confirmées  par  tes  titres  <piî  om 

Fymef.tm.^.  cfté  publiez  dans  le  Recueil  des  Ades  d'Angleterre*  On  7 

voit  une  procuration  donnée  par  Edouard  Roy  d'Angii^tmc, 

à  Jean  Archevêque  de  Cantorbcry,  Guillaume  de  Clynton,  & 

Geoffroy  le  Serop  fes  CbmmiflâTres,  pour  trafter  avec  le  Doc 

de  Bretagne,  au  (iijet  de  la  fucceifion  de  Jean  de  Bretagne, 

Comte  de  Richemont,  mort  depuis  peu,  recevoir  fon  hom- 

mage,  &c.  Cette  procuration  efl  du  3  o*  Mars  de  cette  même 

année  1333*  ^'^lî-^'^li^»  ^^^^  tnois  &  demi  après  la  mort 

du  Comte.  Les  Commidaires  ayant  arrangé  ce  qui  concemoit 

nupp.éi  t.  cette  fuccedion,  &  le  Duc  de  Bretagno ayant  prcfté  fon  hoin- 

^^'«^-  mage,  *  le  Roy  d'Angleterre  ordonna,  aux  Receveurs  de  fen 

Domaine,  de  délivrer  au  Duc  ou  à  fos  créanciers,  toutes  ks 
terres  de  ce  Comté  &  fos  dépendances.  Ces  ordres  font  du  24» 
May  &  4«  Juillet  1 3  3  4.  Le  Duc  de  Bretagne  n'ayant  pas 
j&it  remettre  à  l'Kchiquier  les  fommes  qu'il  devoit  au  Roy 
d'Angleterre,  pour  la  prifo  de  poâciTion  de  ce  Comté,  obtint 


*  TeflificMittmtJf'Coramnobis quod 
Jileélus  confangumeusi^fidelis  nofier 
Sohanneî  Dux  Britanniœ,  qui  in 
fûHitut  tranfmarinis  natusîù^  ibidetn 


:  bapttzàtus  fuh,  efictrfanpnmmif 

propinqttior  hatrts  Jokannii  de  Brf" 
tannia ,  miper  Comitis  HicbamauBit 
defunâi,  Ac^ 
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jw  Lettres  du  1 6.  Février  1 3  3 4*  (  ^  3  3  5* )  "^  ^^%  po"r    Pymn^tm.A^ 
ce  payeriKnt  jwftjues  àla^ainzaine  de  la  S.'  Michel  prochaine.  ^^^-  ^^^* 
Le  2  6«  May  Vivant  Edouard  ic  (bUlcita  de  faire  rendre  au    md.f.6^yti 
maidre  d'un  Baûiment  Anglois»  nommé  irPàter  nofier,  qui 
svoit  échoué  fur  le5  coftes  de  Bretagne,  les  armes  &  les  cor^ 
dages  que  des  Bretons  avoient  pris*  11  lappclie  ion  cher  & 
ieal  Duc  de  Bretagne,  Comte  de  Richemont.  Le  même  Prince    uu.  /.  x4jk 
donna  le  8 #  Avril  1536*  un  &ufconduit  à  des  Députez  du 
Duc  de  Breiagne  Comte  de  Richemont,  qui  venoient  en 
Angleterre  pour  certanes  afiàires.   Lor/qu'Edouard  fit  con-*  # 
filquer  tous  les  biens  que  les  François  poilèdoient  en  Angle^ 
lene  en  i  3  3  7.  il  en  excepta  nommément  ceux  d  un  Bailly  du    llid.p.^^i^ 
Duc  5e  Bretagne  Comte  de  Richemont,  &  ce,  à  la  confidera- 
^on  du  Duc  11  luy  accorda  le  4.  Mars  de  cette  même  année    Uim,  tom.j. 
I  3  3  7.  (  I  3. 3  8r  noov.  ftile)  un  nouveau  répit  d'un  an,  pour  le  ^"^^^  '  ^* 
payement  de  ce  qu'il  devoit  à  TEchiquier  ;  &  le  i  5 .  du  même    Jl'ui,pag,  r  f, 
mois  des  Lettres  de  procuration  générale  fJe  generali  attornatu) 
£)us  les  noms  de  Jean  Coupcgorge  &  Pierre  de  Richemoj^t, 
qui  dévoient  durer  auffi  un  an.  Enfin  le  1  r  •  Février  1 340.    Ihid.p.i^s, 
{  1  3  4 1  •  )  Edouard  écrivit  à  (on  même  cher  &  féal  Jean  Duc 
de  Bretagne  &  Comte  de  Richemont ,  en  faveur  dts  habitants 
de  Bayonne,  pour  qu'il  eût  à  les  laiflèr  commercer  librement 
dans  (es-  Efbts.  Le  Duc  mourut  peu  après,  ceft-à-dire,.  le  3  o» 
Avril  fui vant  ;  on  /çait  que  6  fùcceffion  fut  disputée  entre  Jean 
de  Montfbrt  &  Charles  de  Blois.  Auffi-toft  que  le  Roy  d'An-    liid.p.  2^^. 
glcterre  eut  appris  cette  mort,  il  fit  mettre  feus  fâ  main  le 
Comté  de  Richemont ,  &  toutes  les  autres  terres  que  le  Duc 
avoit  en  Angleterre,  &  enr  donna  la  garde  à  Thomas  de 
Fencotes  &  à  Pierre  de  Richemont  le  1 6,  May  fuivant.  Trois 
jours  après  (le  19.  du  même  mois)  il  afïèda  les  revenus  de    ^w*wr 
ce  Comté  &  des  autres  terres ,  à  Tentpeticn  de  Leonnel ,  de 
Jean  »  de  Jeanne  &  libelle  iès  en£ints.  Quand  Jean  de  Mont-» 
fort  eut  fait  alliance  avec  Iby ,  &  qu  en  confêquence  de  cette 
alliance  Philippe  de  Valois  eut  conn/cjué  fbn  Comté  de  Mont^ 
fort,  Edouard  en  dédommagement  luy  donna  le  Comté  <?e 
Kichemont^  pour  en  jouir  [uiquà  ce  que  ledit  Comté  do 

Lillii] 
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j^/fi^r./^m./.  Montfort  iuy  eût  câé  rendu,  par  Lettres  du  24.  Stpteti* 

^%'J.Î^2pa.  ^^^  Ï34'*  P^  ^"^^  Litres  du  20.  Février  liii vaut,  if 

changea  cette  dilpofitian,  &  detemiina  ia  jouifiànce  de  ce 
Conrté  en  faveur  du  naême  Jean  de  Montfort,  |ulques  à  ce 
qu'il  f eût  fait  pourvoir  d'autres  teires  en  France  de  ia  même 
md.p,^4.S.  valeur  que  fc  Comté.  Enfin,  le  20*  Novembre  13 42a 
Edouard  donna  finvediture  du  Comté  de  Ridiemont  à  Jean 
de  Gand  (on  troifiémê  fils  ;  &  parce  que  ce  Prince  eiloii  en  trop 
bas  âge  pour  fadiïiinrftrer  par  iuy-niême,  &  voulant  d'aiiieun 
•  pourvoir  à  1  entretien  dudit  Jean,  de  Leonnei  &  Edmond  fe 
fixTes ,  de  Jeanne  &  d'Ifabeilc  iês  foeurs ,  fi  veut  qpie  Phi^pe 
de  Hainaut  Reine  d'Angleto-re  Çx  femme,  mère  defiits  «i6nts^ 
ait  la  garde  d  eux ,  &  du  Comté  de  Richonont 

Par  cette  fiiite,  non  interrompilfe',  des  vrais  poflêflèun  cfe 
ce  Comté,  iï  me  paroît  que  Robert  d'Artois  n  a  jamais  pâ  en 
cftre  inverti  ni  en  avoir  eu  la  propriété,  Loriqu'il  paffii  en 
Angleterre,  le  Duc  de  Bretagne  cftoît  en  pleine  poiTeffion  du 
Comté,  poiîeffion  qu'il  a  gardée  ;ulqu(^  à  ià  mort,  comme 
on  le  voit  par  les  Lettres  du  1 1.  Février  1341.  citées  cy- 
dcflus.  C'eft  cependant  dans  ce  même  temps  que  Fix)ffîrt 
donne  le  titre  de  Comte  de  Richemont  a  Robert  d^Artoi& 
Son  fentiment  doit-il  eftre  préféré  aux  monuments  hiftoriques 
qui  nous  reûent?  J  ay  prouvé  auffi  que  Rot»ert  na  pu  avok 
ce  Comté  après  ia  mort  du  Duc  de  Bretagne,  pui(quil  fût, 
ou  afFeélé  à  l'entretien  des  enfants  d'£douard,  ou  donné  en 
dédommagement  à  Jean  Comte  de  Montfort. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  conjeélurer  en  faveur  de  Frdffirt^' 
c  eft  que  pendant  que  le  Ekic  de  Bretagne  fcrvit  Philippe  de 
Valois  dans  les  deux  Campagnes  de  I3  39«  &  1340.  qui 
durèrent  environ  un  an,  £douard  donna  k  jouidànœ  du 
Comté  de  Richemont  à  Robert  d'Artois  pendant  ce  petit 
efpace  de  temps  :  cepehdaM  les  aéles  ne  nous  en  di^  rien; 
ils  nous  apprennent  feulement  qu'Edouard  pour>'ut  à  la  fûb- 
fîllance  ^  Robert ,  mais  ce  n^  fut  que  par  des  penfions  qu'il 
Iuy  aîffigna.  Encore  ne  trouve-t-on  de  ces  aflignadcms^  que 
jorique  ia  rupture  entre  Phifippe  de  Valois  ^  Edouard  eut 
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tSké  (tôSaréë  en  1 3  3  7«  &  i^  piuipart  font  à  pr^(&e  (ûr  k^ 
biena  des  Ecclcfiaftiqucs  François,  qu'Edouard  vcnoû  de 
confiiquer. 

.  11  eÛ  à  croire  cependant  qu  if  y  en  avoit  eu  d'antérieures, 
mais  Edouard  ks  tenait  fcCiCtcs,  ne  vouiant  ^pas  dan$  les 
cômmenceoDents  xie  la  retiaite  de  Robert  en  >^j)glcterre  »;  /c 
porter  pour  fbn  protecteur  déclaré,  contre  PJbîlippe  de  Vak)I$ 
kur  Seigneur  comoawfu 

Robert  tâcha  de  mériter  ces  gratificatioiis^  p^rr  les  conieil^ 
pernicieux  &  violents  qu'il  infinua  à  Edouard.  Si  1  on  en 
croit  tous  ks hiftoriens  contemporains,  ce  fut  luy  qui  excita 
ce  Prince  à  déclarer  la  guerre  à  Philippe  de  Valois>  &  qui  Je 
porta  enfin  à  revendiquer  ie  Royaume  de  France,  qu'il  difoit 
lùy  appartenir.  Trop  heureux  dans  cette  iunefte  négociation  ^ 
qui  a  coûté  tant  de  iâng  aux  deux  nàtions.^ 

Edouard  ne  fc  détermina  pas  tout  d'un  coup  à  cet  écht; 
a  paroit  que  la  bonne  intelligence  fc  iôutint  entre  les  deux 
Rois  pendant  Tannée  i  3  3  4*«  année  dans  laquelle  j  ay  dit  que 
Robert  a  du  palfer  en  Angleterre,  Il  commença  à  s'élevor 

Quelque  jaloufie  entre  eux  en  r  3  3  5  «  la  guerre  d'Fcoflè  en 
n  ie  prétexte»  Philippe  de  Valois  of&it  fz  .médiation ,  poui 
appaifer  les  troubles  qui  ravageoient  ce  pays^  J&douard  donna     tes  7.  Janv. 
aux  députez  de  Philippe  la  liberté  qui  leur  çftoit  néceflàire  *  **•  J^^''* 
pour  conicrer  avec  les  JLcouojs;  mais  ri  crut  que  Philippe  tom.^.p.éj2. 
ibngeoit  plus  à  les  entretenir  dans  les  dilpofitions  où  ils  eiloi^nt  ^^  ^'  ^via  & 
de  venger  leur  liberté,  qua  les  ramener  aux  voycs  de  concj-  t^.  Septembre 
iiation.    Il  cft  vray  qu'iî  fe  Éuibit  dans  le  même -temps  un  ^éjf't^^ 
armement  de  marine  en  France ^  .&  que  le  Roy  demandoit 
aux  principales  villes  du  .Royaume  une  impofiuon.pour  fub*      ^- 
venir  aux  â^is  dune  j^rre  par  mer,  fi  ie  cas  arrivoit  qu'il  iji    ^ Kfemr^àidk 
en  eût  une  avec  quelque  Prince  voifin.  ,On  a  les  irritez  *  que  ^Î^^^^^^^Z'^/^ 
Nicolas  Behuchet,  dont  \t  parleray  dans  la  fuite,  fit  avec  les  6s!!&6^\v^ 
villes  de  ta  Rochelle  &  de  Saint  Jean  d'Angely  à  ce  lûjct,  ^^f-^^^^-^ 
dans  ie  mois  de  Novembre  1  3.3  5.  &  un  autre  traité  lêmbla*   ^Du  ^TWit, 
ble,  feît  avec  la.  commune  d'Amiens,  du  16.  Avril  /ûivans;  llV^^J^f^'^^ 
Biais  il  paraît  que  ce.ndtoit  eficoie  que  de5jprécaMCUNis>,gju^/tf^.^^^. 
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répon  Joîent  h  celles  qu'Edouard  prenoit  de  fon  oofté.  Il  avoît 

'lfymef,tm.4.  donné  ordre  dès  le  28.  J-uin  de  ceue  même  année  1 3^  5. 
fag.  6;i.       ç^QYi  slnformât  s'il  y  avoit  des  vaiflêaux  à  Calais  deftinez  à 

Uid.p.6j6.  quelque  expédition  en  Ecoffe.  Il  écrivit  le  25.  Juillet  au 
Sénetehai  à^  Gafcogne,  qu'il  fidappareiller  tous  les  bâtimentu 
qui  fe  trouveroient  â  Bayonne,  &  dans  les  autres  ports  de 
ion  département. 

Ces  mefures  réciproques  ne  produifirent  point  encore  ck 
rupture  ouverte;  on  voyoît  au  contraire  des  marques  dune 
union  aflcz  fincere:  on  s'envoyoît  de  part  &  d'autre  des 

Ikd.  p.  prof.  Ambaffadeiirs.  Ceux  qu'Edouard  députa  en  France  au  mois 
d'Aoud  1336*  eftoicnt  chargez  d'arranger  tout  ce  qui  cfloit 
néccflàire  pour  la  guerre  Sainte,  à  laquelle  le  Pupe  avoit  invité 
tous  les  Princes  Chreftiens  dès  1 3  3  3  •  j&  de  demander  pour 
ce  fujet  une  entrevue  entre  les  deux  Rois;  mais  ces  difpofi- 
tions  pacifiques  en  apparence,  changèrent  vers  la  fin  de  cette 
année.  Philippe  de  Valois,  qui  avoit  de  fi  jufies  raiibns  de  & 
plaindre  des  attentats  contre  (â  perfbnne,  &  celles  de  ia  famille 
royale ,  projettcz  par  Robert  d'Artois ,  comme  les  témoins  & 
Ces  complices  l'avoient  déclaré;  infiruit  d'ailleurs  de  fès  prati- 
ques criminelles  à  la  Cour  d'Angleterre,  &  de  l'acharnement 
avec  lequel  il  tachoit  d'animer  Edouard  contre  la  France,  avoit 
écrit  à  ce  Prince,  &  iuy  avoit  fait  dire  par  fès  députez,  qu'il 
le  prîoît  de  iuy  marquer  s'il  efioit  vray  qu  il  tint  avec  hy  &  m 
fa  compaignie  Robert  d* Artois,  fon  ennenry  mortel  &  banni  du 
Royaume,  Edouard  ne  fit  point  de  réponlê;  Philippe  de  Valois 

Tref:JesChaf.  prft  le  parti  d'écrirc  au  Sénefchal  de  Gafcogne  le  2  6.  Decem- 
jBri^.'     bre  de  cette  année  133^.  Dans  ces  lettres ,  après  avoir  marqué 

Fmtves  Jes  P.  qu'il  eft  étonné  de  ce  que  le  Roy  d'Angleterre  ne  Iuy  a  point 
f^'i^7f%      répondu,  &  encore  moins  exécuté  ce  qu'il  Iuy  demandoit» 

quoiqu'il  juft  tenu  à  luy^  tant  pour  la  prochainete'  de  lignage, 
€ome  pour  ce  qu'il  eft  tenu  nos  homes  liges  &  Per  de  France,  & 
a  ms  doit  foy  é^  loyauté  en  ce  cas;  il  mancL  au  Sendchal 
qu'il  écrit  encore  à  (on  Maître^  qu'il  Iuy  renvoyé  ledit  Robert 
^  G  Artois,  ^  le  faffe  conduire  en  lien  du  Royaume  fi  feur  qu'il 
• .         fff^^ 'Mliàyer  defes  gmpaur,  le  recevoir  &  amener  devers  Iuy; 

îlfe 
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3  le  cliarge  den  écrire  auffi  à  Edouard,  &  de  luy  irndre 

réponfe'.  Nous  tiefçavons,  adjoute-t-îl ,  hors  noftre  Boyaume,  Roy 

ne  Prince,  tant  nos  f oit  étrange,  &  qui  ne  nous  f oit  tant  tenus 

par  lignage  que  autrement  comme  noftredit  Cou  fin  nous  eft  tenus, 

que  volontiers  ne  le  envoyafi  fi  nos  le  requérions  ainfy  comme  F  en 

prions-  Philippe  de  Valois  chargea  le  Seigneur  d'Erquery  & 

Galois  de  la  Baume  Maître  des  Arbaleftriers,  de  remettre  ces 

lettres  au  Seneichai:  dits  n'eurent  pas  plus  d  effet  que  les 

précédentes;  Edouard,  ni  peribnne  pour  iuy,  ne  répondit. 

Philippe  de  Valois  prit  alors  le  parti  de  déclarer  publiquement   Tref.  desChar. 

Robert  d'Artois  fon  ennemi  mortel;  &  en  confèquence,  de  ^-^-^'"îA^'"^ 

defièndre  à  tous  fies  hommes  liges  &  féaux,  de  quelque  efiat    Preuves  Ats  P. 

qu'ils  fioient,  demourans  dans  le  Royaume  ou  dehors,  &  à  tous  ^"fj^^^^^j  ^ 

fies  autres  fugie^  à  moyen  ou  fians  moyen,  fiur  tout  ce  que  il  procès  deRÔhtrt 

peuvent  meffaire  envers  luy  en  corps  &  en  biens,  qu  audit  Robert  chl^^Cm^. 

ils  ne  prefient  confièil,  confort,  aidç  ne  fiecours  par  quelque  ma-  /<?/.  içj.vejjo. 

niere  que  ce  fioit,  et  ne  le  fioutiennent  en  apert  ne  en  repofl,  pou 

ne  combien  de  temps  que  ce  fioit,  ne  receptent  ou  fiueffrent  à 

demeurer  en  leurs  terres,  Jurifidiélions,  maifons  &  deflroii  ^^ 

eulx  ne  leurs  fiubgiei,  &c.  II  ordonna  de  plus,  que  les  préfentes 

Lettres  fuITent  publiées  par  tout  où  il  feroit  néceflaîre  ;  elles 

font  datées  du  Bois  de  Vincenncs  le  7.  Mars  1336.  avant 

Pâques. 

Loin  qu'Edouard  fut  difpole  de  déférer  à  ces  ordres,  qui  le  ' 

regardoient  peribnnellement ,  puî/qu'îl  avoit  donné  retraite  à 
Robert  dans  fes  Ëftats;  il  manda  les  20.  &  30.  du  même 
mois,  &  le  premier  Aouft  fùivant,  aux  habitants  de  Bayonne,   Fymerjm^. 
qu  ils  euflent  à  équipper  tous  les  baftiments  qu'ils  pourroîent  ^-^^'74'^ 
avoir,  &  de  courir  fur  les  (ûjets  du  Roy  de  France  ;  il  leur 
promit  de  les  indemnifer  des  pertes  qu'ils  fouffriroient  en 
cette  occafion ,  &  de  ne  jamais  6ire  de  traitez  de  paix  qu'ils 
n'y  fùflënt  compris  :  enfin  il  avoua  publiquement  la  proteâion 
qu'il  avoit  accordée  à  Robert  d'Artois.  Par  Lettres  <Ionnées  \    10^.^747% 
'V/eftmunfter  le  2  3 .  Avril  de  cette  année  i  3  3  7.  il  luy  permit  * 
de  loger  dans  les  châteaux  de  Gùldeford,  Walyngford  &  So- 
merton,  toutes  les  foie  qu'il  viendroit  s'y  promener.  Il  luy 
Tome  Xm  Mmmm 
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jRymirjom.^.' viHigin  fe  5.  May  fuîvânt,  pour  (â  fubfiftancc,  ïioôé  maries 

p^*7/^'       ou  livres  d'argent;  pcnfioit  que  l'on  voit  dans  la  fiihe  féduite 

nu.  tom.f.    à  8  o  o.  &  qui  fut  payée  à  Robert  ju(qu  à  fa  mort. 

TJ/.&c^^^*      Edouard  feîgnoît  cependant  de  vouloir  écouter  des  propo- 

md,tom.4f.,    fitions  d'accommodement;  il  avoît  nommé  dès  le  1 8«  Avril 

^  7-f/«         ^3  Commiffaîres  pour  traiter  avec  Philippe  cfe  Valois,  mais 

ce  n  eftoît  pas  le  véritable  objet  de  leur  Commiflion  \  xxi  le 
voit  plus  clairement  dans  d autres  Lettres,  datées  du  Icnde- 
ijiaîn  1 9 .  Edouard  leur  donne  un  ample  pouvoir  pour  fiirc 
des  alliances  avec  tous  les  Princes  qui  vûudroient  fe  joindre 
Ib'iâ.jfp,yj2.  à  luy.  Ces  Wenîpotentîaîres  s'acquittèrent  heureufêmem  de 
Ç^t'.âi'///.  ^^ttc  dernière  Commîffion;  ils  engagerait  dans  le  parti  de 

leur  Prince  le  Duc  de  Brabant,  les  Comtes  de  Hainaut  &  de 
Gueidres,  le  Marquis  de  Juliers  &  autres  Seigneurs  partîculiersi 
Ces  confédérations,  &  les  mc^ens  dont  on  fe  fervit  pour  y 
parvenir,  n'échappèrent  point  à  Philippe  de  Valois.  Avant  que 
iïen  venir  à  un  parti  extrême,  il  jugea  à  propos  de  noiitier  i 
7}eldtsCAaf.  Jeanne  de  Valois  Comtefle  de  Hainaut,  &  à  Jean  de  Haînauti 
r/fH.  iT^y*  Sire  de  Beaumont  fon  beau-frcre,  qu'il  avoît  accordé  à  Robert 

d'Artois,  banni  du  Royaume,  un  muf^conduit,  pour  qu'il  eût 

à  venir  en  fa  Cour,  &  ouïr  droit  fur  ce  qui  lèroît  propo& 

contre  hiy ,  adjoûtant  que  les  vaflàux  du  Roy  ne  peuvent  tew 

en  leurs  {erres  (juïls  tiennent  au  Royaume  de  France  ^  ceux  ftd 

font  bannis  dudit  Royaume,  ains  font  ténus  ks  remire  aux  gens 

du  Roy,  après  qu'ils  en  feront  rtquii  &  acerter^  dudii  San, 

&  qu'il  veut  bien  rendre  jujlice  audtt  Robert  en  fa  Cour  gamye 

de  Pairs  &  autres  gens  de  fon  confeil,  combien  que  kcHi  Rtkrt 

ne  foit  pas  Pair,  mais  privé  de  tous  honneurs  &  eflafde  Pêne. 

Ait.  16.    Ces  Lettrts,  qui  font  du  ï6.  May  1337.  rfayïim  produit 

aucun  effet ,  Philippe  de  Valois  fe  détermina  enfin  à  procéder 

contre  Edouard,  luîvant  les  droits  que  le  Souvetairi  a  fiir  fef 

TfifJgsCAar.  Vaflaux,  &  commit  Pierre  de  Marmande  Senefehal  du  Péri- 

i^^^*^  g)rd  &  du  Quercy,  pour  mettre  fous  fa  main  ie  Duché  àt 

.  PnuvesdtsP.  uuyennc,  Pierre  des  Motes,  Helie  Sudor,  &  Raynaud  de 

^ih1â!m^y8.  ^'^"*  furent  chargez  de  l'exécution  de  cette  main- mile;  ic$ 

479^        '  àoûL  premîen  fê  rendirent  ic  Vendredy  Bpiès  h^        "* 
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(13.  Juin  )  1 3  3  /•  à  Libourne,  où  Olivier  d'Ingh«n  Senci^    Prems  des  p. 

chai  de  Gaicogne  pour  le  Roy  d'Angleterre  fe  trouvoit  dors;  P-'f^'-^fi'''* 

ib  luy  fignifiérent  leur  Commifliony  &  le  fommérent  de  leur 

remettre  le  Duché  avec  toutes  ks  dépendances  :  le  Seneichai 

répondit,  qu'il  fe  garderait  bien  de  fake  ce  dont  ils  le  reque<- 

roient;  que  quand  même  il  le  voudroit,  les  gens  du  Duché 

ne  le  ibufFriroient  pas.  Sur  ce  qu'il  adjpûta»  que  l'af&ire  eflant 

de  confluence ,  &  n  ayant  pas  un  conieii  luffilànt  à  Liboume 

pour  dâiberer,  il  demandoit  que  les  Conimlflàires  coniên^ 

ti&nt  qu'il  allât  à  'Bourdeaux»  capitale  de  tout  le  Duché,  & 

qu'ils  luy  donnaient  un  délay  de  quinze  jours ,  ou  au  moins 

de  hijit%  pour  prendre  conièii ,  &  notifier  leur  Commif&on  aux 

parties  éloignées  du  Duché,  comme  Bayonne,  les  L«andes,  &:c. 

afin  d'avoir  l'avis  de  la  Nobleffe  &  des  Prcudhommes  du  pays; 

les  CommifTaircs  répliquèrent,  que  l'affaire  denùndoit  célérité» 

qu'ils  ne  pouvoient  luy  accorder  de  fi  longs  délais  ans  craindre 

d'eftre  repris;  que  c^ndant,  par  rcfpcél  pour  le  Roy  d'An- 

gleteire  Duc  8ç.  Pair,  &  pour  qu'on  ne  crût  pas  qu'ils  vou- 

Juflênt  procéder  en  cecy  avec  trop  de  précipitation ,  ils  coi>- 

léntoient  à  un  délay  juiqu'au  mardy  fuivant ,  jour  auquel  on 

leur  rendroit  une  réponfe  précife  à  Bourdcaux.  Le  Senelchal 

convint  du  lieu»  mais  dit  que  l'affignation  eftoît  trop  courte;  fit 

(es  proteftatîons,  &eH  appella  m  Rey  &àfa  gratidt  Coitr^  à 

laquelle  les  eaufes  des  Pairs  de  France  Jmt portées. 

Au  jour  affigné,  qui  eiloit  le  17.  Juin,  cet  Officier  fit  fâ 
réponfe  aux  Commiâaires  qui  s'eflx>ient  rendus  à  Bourdeaux; 
elfe  coniifloit  à  dire,  qu'il  ne  pouvoit  exécuter  ce  qu'ils  luy 
demandoient,  parce  que  depuis  dix  à  douze  jours  Maifire  Gi- 
rard de  Capurîo  ayant  créance  de  Simon  d'Arquery  &  de 
Galois  de  la  Baume  Maiftre  des  Arbaieilriers,  luy  avoit  préfcnté 
iits  Lettres,  portant  ordre  de  la  part  du  Roy  de  France  à  luy 
Senefchal,  d'écrire  &  de  notifier  au  Roy  d'Angleterre  Duc  de 
Guyenne»  qu'il  eût  à  rendre  Robert  d'Artois ,  ion  ennemi 
mortel,  banni  du  Royaume,  qu'il  gardoit  dans  fês  Eflats;  qu'en 
cçnf^uence  de  cet  ordre,  il  avoit  envoyé  les  mefTagers  pour 
fignifier  ces  cholb  au  Roy  d' An^lcierre ,  auiquels  kfilit» 

Mmmmij 
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d'Ârqucry  &  de  la  Baume  avoient  accordé  un  £uif<onduit  pour 
le  rendre  à  la  Cour  de  France,  &  le  Roy  de  France  leur  en 
avoit  donné  un  autre  pour  pafler  en  Angleterre;  que  tant  que 
ces  iàuf-conduits  dureroient,  &  que  (es  meCTagers  ne  iêroient 
point  de  retour  de  leur  voyage,  leur  nouvettc  commiffion  ne 
de  voit  point  avoir  lieu;  que  dailleufs  Robert  d'Artois  n'eftoic 
point  en  Guyenne,  &  qu'il  ignoroit  pieinenient  ce  cpii  pouvoit 
le  concerner:  enfin,  qui!  leur  d^nandoit  un  £iur- conduit, 
pour  un  exprès  qu'il  chargeroit  d'aller  en  An^eterre,  pour 
inflruirc  le  Roy  ion  maître  de  leur  demande,  &  travailler  à  ce 
que  l'ancienne  amitié  entre  les  deux  Princes  fut  continuée: 
Que  fi  Icidits  CommifTaires  ne  luy  accordent  fes  demandes, 
//  en  appelle  au  Roy,  &àfa  refpeélable  Cour  garnie  de  Poirs, 
La  réplique  ans  CommilTaires  fut,  qu'en  vain  le  Senelciial 
prétcxtoit  (on  refus  fur  les  Lettres  qu'il  ailéguoit  luy  avoir 
cfté  remifès;  que  celles  dont  ils  efloicnt  porteurs  efioîent  d'une 
date  fort  poltérieure,  &  icellées  du  grand  (ceau  royal  a  double 
queue,  auquel  tout  lujet  du  Roy  devoit  obéir,  &  n'en  devoit 
point  appeller.  Le  Senefchal  refufà  de  k  rendre  à  ces  railôm; 
on  fît  àts  proteftations  réciproques,  &  les  Commi&ires  le 
retirèrent.  Ils  allèrent  enfuite  à  Puymirol  &  à  la  Penne  d'A- 
génois,  les  mercredy  &  jeudy  après  la  S/  Jean-Baptifte,  mais 
des  gens  armez  les  empêchèrent  d'y  entrer,  &  ils  ne  puran 
exécuter  leur  Commiffion. 

Pendant  qu'on  procedoit  ainfi  en  Guyenne,  Edouard  n'ou- 
blioit  rien  pour  fc  mettre  en  état  de  défendre  ce  pays,  &  même 
les  côtes  d'Angleterre,  où  il  paroiffoit  qu'une  flotte  Fnmç(»iê  * 
voubit  faire  une  defcente.  Il  ne  put  empêcher  néanimoios  que 
des  coureurs  de  mer  n'en  fiflent  une  dans  les  Ifles  de  Geizey  & 
Jfynm^tm.4.  deGarnezey.  Ces  nouvelles,  &  celle  de  la  main-niife  fur  la 
^liLp.  777.  Guyenne,  le  portèrent  à  confisquer  tous  les  biens <les  Fnnçds, 

tant  ecciefiafliques  que  feculiers ,  fituez  en  Angleterre.  Cette 
confifcation  efl  du  premier  Juillet.  Il  ratifia  auili  tous  les  traitez 


^  Ades  du  27.  Juin. 
De  navibus  congregandis  contra 
ebtffim  Jtigis  Francia,  &€• 


Accephnus  quadRex  Francis  pacîs 
traâlatui  cam  Nuntns  noflris  habcndû 
onrninQTtmmuconftntint  ftc 
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^'alliance  que  ks  Pieiiipotentiaires  avoient  conclus  avec  ie  Duc    Pymer,tom:4, 

de  Brabant,  les  Comtes  de  Hainaut  &  de  Gucldrcs,  &c.  On  ^^'  ^*'^* 

peut  remarquer  que  dans  ceiuy  qu  il  fit  le  2  6.  Aouft  avec  Louis 

de  Bavière  Empereur,  il  commença  à  ne  plus  appeller  Philippe    md,  ^.  7^  s: 

de  Valois  Rey  de  France,  mais  kvicmeni  fe  porrofit pour  Roy    NuncyroRtgt 

ie  France.  Appuyé  de  toutes  ces  alliances,  il  publia  le  a  8.  du  ^''^^"^  >  ^'- 

même  mois  d'Aouft  un  écrit  ou  manifefte  contenant  les  griefs   fymer.mdm; 

qu'il  préiendoît  avoir  contre  Philippe  de  Valois ,  &  qui  auroient  ^'  ^*^*  ^^^* 

pu  dire  rétorquez  contre  luy  avec  plus  de  judice.  Il  fè  garda 

bien  fur- tout  de  parler  de  Robert  d'Artois,  de  la  proteélion 

ouverte  qu'il  luy  accordoit,  &  du  refus  confiant  qu'il  avoit 

fait  de  le  rendre,  nonobfbnt  les  fbmmationsréïterées  de  Philippe 

de  Valois.  Silence  qu'il  oblêrvoit  très-exaélement  toutes  \^ 

fois  quil  écrivit,  'foit  au  Pape,  (bit  à  d'autres  Princes,  pour 

exculèr  Ion  procédé  contre  la  France.  Enfin  ne  mettant  plus 

de  bornes  à  Ion  ambition,  &  s'abandonnant  aux  impreflions 

que  Robert  d'Artois  ne  ccilbit  de  luy  donner,  il  prit  le  titre 

de  Roy  de  France,  nomma  pour  (es  Lieutenants  généraux  en    JhiJLf.8iS^ 

ce  Royaume  le  Duc  de  Brabant,  le  Marquis  de  Juliers,  le 

Comte  de  Hainaut,  &  Guillaume  de  Bohun  Comte  de  Nor* 

thampton ,  avec  pouvoir  de  notifier  le  droit  qu'il  y  prétendoit 

avoir,  &  en  prendre  poâèfTion  en  (on  nom.  Il  y  joignit  un 

ordre  à  tous  les  François ,  de  leur  prêter  toutes  (brtes  d'obei(^    . 

^ce  &  de  (êcours.  Ces  différentes  lettres  font  du  7.  Oélobrc    auLf.  St^i 

1337- 
Philippe  de  Valois  n'en  eftoit  pas  encore  inlfanit,  lorlqu'H 

fît  expédier  des  lettres  du  9.  du  même  mois,  dont  il  chargea  Tnf.  des  Char. 
deux  Chevaliers  pour  fonmier  de  fa  part  les  Comtes  de  Gueidres  j-^"  ^^Frlmet 
&de  Juliers  de  venir  le  (êcourir  contre  £dotiard,  qui  avoit  ird'AagUune, 
donné  retraite  à  Robert  d'Artois  fôn  ennemi  capital,  (ûivant  ^^tf^êsde 


tîon,  eftoit  conforme  aux  nouveaux  engagements  qu'ils  avoient  '''•/•^•i*^^ 
pris  avec  le  Roy  d'Angleterre. 

Pendant  tous  ces  mouvements  réciproques  d'une  guen»  à 

Mmmm  il; 
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laquelle  les  deux  Rois  Çc  difpofbicnt  avec  une  chaleur  &  une 
vivacité  extraordinaires,  le  Pape  Benoît  X 1 L  interpo^  ks  bons 
o0iccs.  11  envoya  en  Angleterre  *  deux  Cardinaux,  qui  eurent 
bien  de  la  peine  à  déterminer  Edouard  à  une  (ùlpenfion  d'armes» 
II  promit  enfin  le  24.  Décembre  qu'il  difFereioît  ion  expe* 
dîtion  jufqu  au  premier  du  mois  de  Mars  fuivant.  II  y  eut  le 
24.  Février  fuivant  une  nouvelle  prorogation  |uiqua  la  kSk 
de  S.^  Jean,  mais  cette  prorogation  n'eut  pas  lieu  dans  tout 
ièn  entier;  dès  le  6.  May  Edouard  la  révoqua.  Ces  variations 
yenoient  ^lon  qu'il  réuflilToit  plus  ou  moins  dans  les  alliances 
qu'il  rccherchoit.  Prelque  tous  les  Princes  de  l'Europe  avoicnt 
elle  Ibliicitez  d'entrer  dms  l'un  ou  dans  l'autre  parti.  Edouard 
croyoit  avoir  engagé  dans  le  fien  les  Rois  de  Caûillc  & 
d'Aragon,  la  République  de  Gènes,  ie  Comte  de  Savoye,  le 
Dauphin ,  le  Comte  de  Genève,  difiércnts  Princes  d'Allemagne; 
des  Pays-bas ,  Sec  Philippe  de  Valois  en  ramena  pluficurs  à  ieuis 
véritables  intereils ,  qui  eftoient  ceux  de  la  France.  Tds  fuitnt 
les  ^  Génois,  ^  le  Dauphin,  ^  le  Comte  de  Savoye,  &c.  Il 
^'aHura  auffi  de  toutes  les  villes  de  Flandres,  qui  n  avoicnt  pas 
voulu  fuivre  l'exemple  de  Gand,  d&  Bruges  &  d'Ypres  ans 
ieur  révolte  contre  k  Comte  de  Flandres  leur  Souverain.  U 
6t  entrer  dçs  .troupes  dans  Toumay,  dans  Cambray»  &c.  Ces 
neitires  eftoient  d'autant  plus  néoeiiàircs,  cpi'on  ne  pou  voit 
douter  que  le  deifein  d'Edouard  ne  fut  de  porter  ie  £)rt  de 
la  guerre  de  ce  côté»  Les  alliances  de  ce  Prince  avec  le  Brabant, 
ie  Hainaut,  8c.  plus  encore  avec  les  trois  villes  rebelles  dont 
je  viens  de  parler»  &  leur  chef  Jacques  d'Artevelle,  l'y  dâer* 
minoient  Auffitod  qu'il  eut  appris  que  ks  députez  avoîent 
renouvelle  ^  ie  traité  de  liffue  fak  avec,  ces  révoltez  dès  l'année 


»  Pierre  du  dcre  de S.'«  Praxado, 

&  Bertrand  de  S/^  Marie  in  Aquiro^ 

*  Les  Geroîs  elloient  de  l'année 
navale  de  r«%\.ee  fors  du  combat  de 
FEcIufe,  1340.  K.  cy après* 

*  Pour  le  JJauphin ,  voyez  les  or- 
<dres  donnez  par  ce  Prince  pour  la  con- 

wooijiùa  de  fa  N<^k&i  &ç.  Mm^ 


dt DaupUni 9  vûgÊS  jêi.  ^7/. 

^  Pour  le  Conit^  de  Savoye»  K 
Guichenon,  hiftohre  de  la  Afaifon  dt 
Savoyi,  page  jgz.  Frotffan,  Sic 

^  Du  mercredy  après  la  Trinité^ 
1 1.  Juin  1 338*  Itan  du  26*  da 
même  moiS;  ce  du  8»  Juilfcu 
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Srécedehte ,  il  mît  à  la  voile  du  Port  d'Orewei  cklis  la  province    Rymn,  to.  j. 
e  SufFolc  ie  1 6.  Juillet  1338.  fuivî  d  une  flotté  nombreuiê,  ^'  ^-^' 
&  débarqua  à  Middelbourg,  d  où  il  fe  rendit  à  Gand.  Philippe 
deHainautfafeirane,  dont  la  préfence  pouvoit  luy  eftre  utile 
dans  CCS  quartiers  où  elle  avoît  pris  naidànce,  fût  de  ce  voyage. 
Je  ne  crois  pas  que  Robert  d'Artois  en  ait  efté.-  La  Chronique    ai.pj.v 
dk  Flandres  rapporte  qu'Edouard  ordonna  en  partant  Meffire  -'-f/^ 
Edouard  de  Bailhtd  à  garder  la  Marche  dEcojfe,  &,feit  garde 
de  fon  pays  d'Angleterre  Mejftre  Henry  de  Perfy,  &  avoir  baillé 
à  Monfteur  Robert  d'Artois  un  des  meilleurs  chafteaux  d'An*- 
gleterre,  qu'on  appeUoit  Netingen,  &  laiffafon  fis  en  garde  à 
Monfteur  Henry  de  Beaumont,  puis  fe  mit  en  mer,  &c.  Edouard 
ne  crut  pas  apparemment  devoir  mener  Robert  à  cette  pre- 
mière expédition  en  Flandres,  il  le  lai^  en  Angleterre,  &. 
luy  donna  la  garde  ou  gouvernement  de  Nottingham.  II  y 
eftoit  encore  au  mois  d'CKSobre  fîiivant.  Le  20.  de  ce  mois    1538, 
ie  Duc  de  ComouaiUe  Regcnt  du  Royaume,  &  fils  aîné    fymer,  to.]f\ 
d'Edouard,  luy  continua  la  jouilfance  du  château  de  Walyngford  ^'  ^^' 
pour  fon  habitation.  Le  7.  Janvier  i  3  3  9*  ii  y  eut  ordre  de   iud.py^j 
îuy  délivrer  un  tonneau  de  froment  &  un  tonneau  de  vin ,  deux 
autres  tonneaux  fèmblabics,  qui  luy  avoient  efté  donnez  pour 
la  fubfiftance  de  luy  &  des  fiens  dans  un  voyagé  qu'il  dcvoît 
entreprendre,  ayant  cfté  conlîinrez  par  kr  fqour  forcé  qu'il  a  voit 
dté  obligé  de  faire  à  caufê  des  vents  contraires.  Ce  voyage  pou- 
voit eftre  également  pour  les  côtes  d'Angletare,  oommc  pour 
celles  de  Flandres. 

Les  hoftilitez  qu'il  y  eut  dans  les  Pays-Bas  le  refte  de  l'année 
fi  338.  hirent  de  peu  de  conlêquence.  Les  cfeux  Rois  fongé* 
itnc  principalement  à  ie  mettre  en  eftat  de  faire  ia  guerre 
avec  vigueur  la  campagne  fùivante»  Le  Pape  toujours  animé 
du  defir  de  les  reconcflier,  ofirh  encore  b  médiation,  mais 
inutilement.  Edouard ,  911  dans  une  tournée  qu'il  iit  fur  les 
frontières  d'Allemagne  prit  pofTeflion  du  titre  de  Vicaire  de    Ch.2t Flâné 
l'Empire  que  Louis  de  Bavière.  Iuy  ayoit  conféré,  &  qui  avoh  ^" ^^•''' '^^s' 
grolTi  fon  parti  du  Duc  d'Autriche,  &  de  quelques  autre»    Rymer^to^x: 
Princes  Allemands,  éluda  les  propofitions  fkt  &^  Père»  ^-  ^^'  '^'* 


^^7' 
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PhîGppe  de  Valois  de  fon  côté  ne  perdoît  point  de  temps 

pour  mettra  ia  France  à  couvert  des  enlreprifes  de  (es  ennemis. 

Les  peuples  s  emprefférent  à  iuy  donner  des  marques  de  leur 

fidélité  &  de  leur  attachement.  La  Province  de  Normandie 

TfifdesChar.  fe  diftingua  en  cette  occafion.  Ses  députez,  qui  furent  pré- 

Du  7if//£r,     fçntez  par  Jean  fils  aîné  du  Roy  le  2 3.  Mars  1 3  3  8.  (  1 3  39.) 

'^Z'Y'r/Je  à  Vincennes,  offrirent  quatre  mille  hommes  d armes,  &  qua- 

&  d'Angleterre.  ^^^^  ^ij(e  Sergents  à  pied,  dont  le  quart  fcroit  d'Arbaicftriers. 

f.zi6.z^2.  ^  Roy  n  accepta  que  la  moitié  de  ces  offres.  Les  Eftais  de 

la  Province  donnèrent  leur  foûmîffion  pour  lexccution  de  cet 
engagement ,  le  mercrcdy  avant  la  S.^  Marc  1339*  On  \xoa\t 
Ke  îfi.  CrtAx,  ^dXïs  Ics  Regiftrcs  de  la  Chambre  des  Comptes  l'eflat  de  la  dé- 
fiifs).      '  penfe  à  laquelle  pouvoient  monter  ia  ibide  de  ces  troupes, 
n'iT^^'  &  les  frais  pour  leur  tranfport  dans  la  mer  d'Ecoflc,  ou  le 
^'"^*        projet  eftoit  de  faire  diverfion.  Les  bâtiments  néceflaires  pour 
.     cette  expédition  dévoient  eftre  pris  dans  les  ports  de  la  Pro- 
vince. On  peut  juger  par  cet  eftat  quel  eftoit  celuy  de  h 
Marine  en  ces  temps-là. 
Kymir,  tù.  /.       On  renouvcUa  encore  de  temps  en  temps  des  propofitîons 
f.çz.pj.pj.  d  accommodement.  Edouard  donna  de  nouveaux  pouvoirs  à 
'  '^  {es  Plénipotentiaires  pour  entrer  en  conférence  avec  ceux  de 

Philippe  de  Valois ,  mais  ce  n  eftoit  que  pour  fetisfaire  en  ap- 
parence le  Pape.  Ejifin  on  fè  mit  en  campagne  :  après  quelques 
légères  expéditions  de  part  &  d'autre,  Edouard  vint  fè  prélciîta 
devant  Cambray  avec  une  armée  de  quarante  mille  hpmmcs, 
&  en  forma  le  fîege.  ^  Jean  Duc  de  Normandie  /iiivi  dune 
grande  partie  de  la  Noblefle  de  France,  &  de  plus  de  cinq 
mille  hommes  dé  troupes,  s'y  eftoit  jette.  Les  affiegcz  fe  dcffen- 
dirent  avec  tant  de  valeur  qu  Edouard  fiit  obligé  de  lever  le 
fiege.  Il  prit  alors  le  parti  de  s'avancer  vers  fa  frontière  de 
7byLJz4i  Picardie.  Il  eftoit  à  Markoin  en  Cambrefis  les  26.  27.  Sep- 
'm.  /^ /l     tcmbre  &  4.  Oétobce  :  il  vint  enfuîtc  ?u  Mont  S.î  Martin  :  îl 

y  eflx)it  k  13.  de  ce  mois,  pendant  que  Philippe  deVdoi 


■  a 

*  On  peut  voir  d^ns  ITiiftoire  de 
Tournay  fes  Ibins  que  fe  donnèrent 
ks  habitants  de. ccoe  ville  pour  ja 


deffenfç  des  autres  villes  &  châteaux 
voifîns*  Hift*  de  Tournay  /?-  'j  ^■ 

eftoit 
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eftoh  à  S.^  Quentin  à  trois  lieues  de  là.  Les  deux  armées  s  ap 
prêchèrent  encore  davantage,  les  Anglois  vinrent  camper  à  la 
Flamenguerie,  &  les  François  à  Buironfoflè,  deux  lieux  fuuez^   Frmf. 
près  la  Capeilc  en  Thierafchc  environ  à  une  lieue  1  un  de  J^^^^-^^^^ 
lautre.  On  crut  queftant  ainfi  en  prélêncc,  ils  ne  pourroîent    h) fi  deTatr^, 
le  difpenfer  de  livrer  un  combat.  Dans  cette  vue  la  ville  de  ^^'  ^^' 
Tournay  envoya  au  Roy  vers  la  fefte  de  S.*  Luc  mille  hommes    1 8.  oaobrc. 
à  pied,  ibudoyez  a  fcs  dépens,  avec  le(quels  hirent  à  cheval  ^^^^'^LX 
trente-quatre  bourgeois  de  cette  ville  :  mais  ces  deux  armées,  yage  ij2.' 
après  avoir  efté  en  bataille  pendant  tout  un  Vendredy  daçs  la 
plaine  de  Bùircmiôfiè,  fe  retirèrent  uns  en  venir  à  une  aélion. 
Edouard  eftoit  déjà  de  retour  à  Gand  le  2.  Novembre,  &  les    ^y^f^»  f^-  S^ 
troupes  de  Tournay  rentrèrent  dans  leur  ville  ce  même  jour,  ^  f^fa^^Yom^ 
n'ayant  efté  que  dix-huit  jours  à  leur  voyage.  nay,  p.ij^* 

Si  Ion  en  croit  Froiflàrt,  Robert  d'Artois  eft<nt  toujours    Chap.^g. 
dekz  le  Roy  (  Edouard  )  &  de  fan  plus  privé  confeil,  lors  du  /*•  ^  ^• 
ficge  de  Cambray.  Quand  un  plus  bas  il  dit  qu'il  s'agit  de  lever 
fc  fiégc  de  celte  place,*  le  même  Edouard  yi»  confeilla  avec  ceux    [lni.f.^ji 
de  fon  pays  &  principalement  à  Meffire  Robert  d'Artois,  auquel 
il  avoit  grant  fiance:  Enfin,  félon  cet  HiftorîeHy  à  la  journée 
de  BaironfofTc  le  Roy  (  Edouard  )  monta  fiir  un  pakfroy  bien   Chnp,  ^2; 
emblant,  accompaignéjant  feulement  deMcjfire  Robert  d  Artois,  ^*^'* 
de  Mejftre  Regnauld  de  Gobehèn,  &  de  Meffire  Gautier  de  * 
Aiauny.  J'ay  déjà  remarqué  çy-defîiis  que  Rqlxri  n  avoit  point 
fui vi  Edouard  à  fbn  paffage  en  Flandres,  que  ce  Prince  luy 
avoit  donné  la  garde  du  château  de  Nottingham,  &  qu'il  eftoit 
encore  en  Angleterre  au  commencement  de  cette  année  i  3  3  p. 
Je  doute  aufTi  qu'il  m,  efté  au  fiègc  de  Cambray,  &  à  cette 
journée  de  Buironfqfie  :  çcqu  il  y  a  de  certain,  c'eft.  que  le  8.    Ry^^»  ^/i 
Novembre  1339-  ceft-à-dire,  fix  jours  après  le  retour  d'E--^'  '  ^' 
dduard  à  Gàhd;  it  eftoit  à  laC^ur  àa  Rcgent%  qui  ordonna    Ilnd.  jjs.* 


*  Dit^o  argJeli  fuo  WlÛielino 
Trujfei  'Adinhrauo  Fbtct  naviwn  ab 
vrt  Aquœ  Thmnifîœ  vérftts  partes  OC" 
cîdentalès,  SAtUTEM.  Quia  vola* 
nwi  quod  hovîs  vocata  la  Nîef  <k 
SeintJakdeBaiôna>  urU^'JOcmyng- 


ton  Eydard  efl  Afagffler,  m  Portudê 
SahJiw'icO' exiftins,  dikéhd^ fideti 
mjUro  J^ohert(fWAripyspro  oèfequio 
ftoftro  Hbnettnr  eb  cetras  cm/far  W'  ej^^* 
pofitas  rx  yarirnojhà,.  Vôbii^  vun^^ 


Tome  X.  Nnnn 


r: 
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«  jour  là  qu'on  luy  délivrât  ie  Navire  appelle  ïe  SJ  Jacques  di 
Baronne,  qui  eitoit  dans  le  port  de  Sandwich,  pour  5  en  iervir 
conformément  aux  ordres  qu'il  avoit  reçâ&  Ces  ordres  edoient 
apparemment  de  paÛcr  incedamment  en  Flandres»  Edouard 
jugeant  qu  il  luy  ieroic  beaucoup  plus  utile  dans  ce  pays,  ou 
il  eftoît  connu,  qu'il  ne  Icftoit  dans  ion  <Î!OUvenicmcnt  de 
Nottinghani  ;  Robert  s'embarqua  »  &  fe  rendit  près  du  Roy 
'    d'Angleterre.   Il  rechercha  (es  anciens  amis  &  alliez,  qu'il 
tâcha  d'attirer  au  parti  qu  il  ièrvoit.  On  trouve  une  lettre  de 
iuy^  fous  le  nom  de  Robert  Ctiens  d'Artois,  du  mois  de 
Mars  I  3  3  9  "*"•  le  jeudy  devant  Paj^ues  Fleuries,  par  lamelle  il 
eii^eUns  ^  retient  »«  noble  homme  Monfeî^aeur  Gulilaame  de  Ficnne^ 
f^e^s^y  »  (on  amé  &  féal,  ii  &  autres  Bannotets,  à  condition  qu'il  ièra  U 
»  difiefhie  de  Chevaliers,  pour  cftre  avec  iuy  en  Soust  fervîce  en 
»  b  guerre  que  U  Roy  d'Angleterre  avoit  eiœeue  contre  Mon- 
»  feigncur  le  Roy  de  France^  pour  400p.  ^wics  tournois  quiif 
»  luy  devoJt  furnir  pour  toute  l'année;  à  charge  que  iî  diz  Siie 
^  de  Fiennes^  ne  pourrait  demander  pour  ly  ny  pour  iès  corn- 
3»  pagnons,  robbes  ne  bouche  à  courte  «c  nulle  autre  choie,  fois 
»  tant  ièuiement  reflor  de  grans  chevaux  pour  ly  &  les  conh 
»  pagfions,  au  pris  qui  y  (êra.  mis  par  ciaus  à  ce  edablis.  £t  en 
>»  lactite  chevauchée  de  1 3  3  9«  ledit  MonfôgneurllyMÎ  deFlandcc 
»  avoit  6ob  hommes  d'armes^  &c. 

Uhyycic  de  1  3  3  5^  fut  empbyé^  (oit  à  atta^r  diffîmitc» 

villes  &  châteaux  de  part  &  d'autre,  ibit  à  renouer  des  confc- 

Ifynuf,  to.  /.  reraces  pour  une  lùlpenfion  d  armes.  Edouard  nomma  le  x.  de 

'*  '^^*         Janvier  l'Evéque  de  Lincoln ,  les  Com^s  de  Derby  &  de 

Sali(bury  ks  Commiflàires  j,  pour  traiter  avec  Piifype  de  I^Mh^ 
je partcM pour  Bmf  de  Franœ.  On  peut.ftiger  de  hJînoeriié 


cuftode  Angâa.  Oélavo  die  Nàveat^ 
bris.  \  f  3  3  9<)/'^  ConàBxntu 

"*  JI  y  a  Ans  f  Imprimé  1^94» 
mais  cm.  jiuk  faute  groflicK  oin» 

pi«(GM«  Quelque  rigaesipiiislia«& 

plus  l>as,  b  vraye  date  «1339.  6t 


pmEMamdapfnciesUpp^ 
mtam,  vel  unam  aliam  navem  bonam 
i^Ji^cietuem  fie  manitam^  fi  diûa 
nom  nfçaia  h  Setnc-Jak ,  oaû  £ier 
Mita  enifiat^  pMsdhSo  HotnfUo  fim 
Slatione  Hmns.pnh  lohfk^pih  tf^bti 
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àe  fes  intentions  en  cette  occafioti ,  de  mime  que  êsim  Ici 

préc&Ientes,  par  le  traité  qu'il  négocioit  en  même-temps  avec    jfymir.  te./. 

les  villes  rel)dles  de  Flandres,  &  qui  fut  figné  le  4.  du  mime  '*  '^^* 

mois;  elles  ie  reconnurent  enfin  pour  Roy  de  France,  &  kxf 

prêtèrent  le  ferment  de  fidélité  :  ce  procâié  iniôient  des  Fk* 

inans,  &  d'Artevelfe  leur  chef ,  autorilâ  Edouard  à  prendre 

ce  titre  dans  les  aéles  publics  '.  On  en  trouve  dès  le  2  6.  de  ce   H/d.  ///* 

même  mois  de  Janvier,  qui  ibnt  datez  de  l'an  i  .•^  de  fon  règne  ^^  <^-  '/  ^• 

en  France;  le  9.  Fevriei^fuivant,  il  notifia  à  tous  les  fiijets  de    ltid.iéj. 

ce  Royaume,  le  prétendu  droit  qu'il  y  avoft,  en  vertu  duquel 

îi  en  avoit  pris  le  litre,  &  les  invita  à  le  reconnoitre  pour  leur   md.  1 60. 

légitime  Souverain  ;  il  publia  en  même-temps  un  manifefte»  où 

il  tâcha  d expliquer  les  raiibns  qui  lavoient  engagé  à  cette 

démarche. 

Pour  la  Soutenir,  il  avoit  beibin  de  pu^Iàntis  fêcours;  ies . 
fclliances  avec  différents  Princes  qu*il  Moit  payer,  &  les  dé- 
pends de  la  campagne  précédente,  f avoient  épuifë  ;  il  avoît 
fait  àds  <mpmnts  confidérables  ?  il  avoit  mis  en  gage  (a  Cou* 
ronne  Royale,  celle  de  la  Reine  (on  époufe ,  &  fês  pierreries. 
Ces  différents  expédients  ne  fùffifânt  point  à  (es  beioins,  il  fe 
vit  obligé  de  pafier  en  Angleterre,  pour  y  cherdier  de  nou*^ 
velles  reflburces  ;  fl  y  débarqua  le  311 .  Février  (  r  3  40.)  A  peine  Ihid.  tjo, 
y  e(loit*il  arrivé,  quîl  reçut  un  Bref  du  Pape,  qui  lexhprtoit 
à  abandonner  le  titre  de  Roy  de  France,  n'y  pouvant  avoir 
aucun  droit,  puiique  i ancienne  ^  coutume  du  Royaume,  qui 
n  avoit  encore  reçu  aucune  atteinte ,  n  admettoit  point  les 
femelles  à  la  Couronne;  il  luy  reprélêntoît  les  dangers  auxquels 
il  s'expoibit  par  cette  frivole  prétention,  &  luy  ^reniontroit, 
qu'à  tort  ii  iê  confbit  en  i  attiance  àes  Allemands  &  des 


*  J*ay  dqa  indiqué  cy«^eflus  des 
«des  du  mois  d'Oclobre  1337*  où 
Edouard  s*e(loit  donné  ce  titre ,  mais 
il  tvoit  di(condnué  de  le  prendre. 
.  ^  Cùff/uetudo  haéienus  ineanatfsi 
Jervata,JiKceffi<mimadregnum  Fran- 
€lœ  per  fcnnmmam  lineatn  non  ad" 
nûttit.  \ 


*  Nec  efi  tibu  . ,  mubum  cof^ 
denditm  de  Teutonicis  if  Flammgis, 
nom  eos  affabiles  iX  propitios  ùbi 
reperies  quajndhtfacubates  tuas  vote* 
nintexhawirej  alièui  autemdeimifrui^ 
ajjifténttd  éât  àonffdûs^  &c.  Ùatund 
Avinionij*  NonasAIûrtu» 

Nnnn  i; 
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Flamans;  qu'il  ne  les  trouvcroit  fidèles  à  leurs  engagçmeiits  ; 
que  jufqu^îs  à  ce  qu'ils  Icuflcnt  cpuifë. 

Edouard  négligea  ces  avis;  ùins  vouloir  entrer  dans  les  vues 

pacifiques  du  S.^  Père,  il  ne  (bngea  quaux  préparati^  dune 

nouvelle  expédition,  &  y  travailla  avec  tant  de  fiiccès  &  de 

célérité,  qui!  eut  une  armée  navale  très-puifiànte  prefle  à  mettre 

nymer,  tû.  /.  à  la  voilc  le  3 .  de  Juin  de  cette  année  i  3  40.  II  prtît  du  port 

'daifs^ii Prov.  d'Orewcl  un  jeudy  22.  de  ce  mois;  Roben  d'Artois  fiit  de 

de  Suflfolc.      cet  embarquement  :  le  24..  Edouard  parut  à  la  vue  de  TEdulc, 

port  de  Flandres,  où  une  flotte  Françoife  lattendolt  au  paflàge. 

Fwif.ch.  fi.  Elle  elloit  compofee de 40 o J  baftiments ;  Barbevaire  convnan- 

ra^eâ^.         ^q\i  les  Génois,  Hugues  Quieret  &  Nicolas  Bchucha  coni- 

mandoient  les  Normans ,  les  Bidaux  *  &  les  Picars.  H  y  a  peu 
de  noms  qui  ayent  elle  plus  altérez  par  nos  hifioriens,  même 
les  plus  eftimez,  que  celuy  de  Nicolas  Behuchet;  ceftoit  ce- 
pendant un  des  personnages  des  plus  employez  de  fon  temps; 
il  avoit  eflé  un  des  Commifikires  nommez  en  1331*  pour 
recevoir  les  dépofitions  vraies  des  témoins  &  complices  de 


*  Bidaux ,  Bidaldi,  gens  de  pied. 
La  Chronique  de  Flandres  en  parle 
au  fufet  de  la  bataille  &  de  fa  prifè 
de  Fumes  en  1 297.  Jean  deGaure, 
qui  s*e(toit  retiré  dans  cette  ville ,  tft 
vouloit  point  fè  rendre ,  mais  les  Bh 
dwtn  luy  faillirent  au  col  par  derrière, 
&  labbatlrent,  &  le  ruèrent.  Guillau- 
me (luyart,  qui  en  fait  aufli  mentjfbn 
(bus  les  années  f  298.  I  } 02.  1^04^ 
/ènible  vouloir  dire  qu'ils  titoicnt  leur 
origine  des  frontières  d'£fj>agne  : 

'  De  Navarre  ist  devers  Efpa^ne 
deviennent  Bidaux  àgrans  routes, 
Defquiex  les  coinpaignits  toutes 
En  guerre  par  accouftutnaace 
Portent  deux  Dards  ^  une  lance, 
£t  un  coutel  à  la  ceinture, 
D'autres  armeures  n'ont  cure. 

M,  de  Cafeneuve  prétend  après 
Jo.  Hocfèmius  dans  fes  Ge(les  des 
Xvêques  de  Tongres  {l.  t.ch.  z^.J 
que  les  Bidaux  elloiem  aiuii  appelkk 


à  hinis  dardis,  des  deux  daitb  qulb 
portoient.  Ne  pourroîc-on point  croire 
que  ce  nom  leur  elloit  pluitolldoDoti 
à  caufê  du  pays  d  où  ils  (bnoient, 
des  environs  de  {a  rivière  de  Bidaflb! 
II  efl  certain  du  moins  que  fesauteuîi 
les  appellent  plus  ordinaîremem  Bi- 
daux ,  Bidaldi  que  Bidarii»  il  n'y  a 
que  Hocfemius  qui  leur  ait  donné  ce 
nom  Latin  |k>ur  l'approcher  davan- 
tage de  fà  prétendue  écymolope.  II 
paroft  que  les  Bidaus  o'eftoienrpasde 
tort  bonnes  troupes,  fbuvent  ils  la- 
choient  pied ,  lançoîent  leuis  dards  en 
s'enfiiyant.  BuiausretraÀenttÙ^ dards 
ruent  dit  Guillaume  Guyart.  Le  Con- 
tihuateur  de  Nandi^  parle  d'eux  à  peu 
près  de  même  à  h  batadie  de  Caliel, 
Bidaldi  s  fugientibus,  Jicut  filet,  idi' 
Çuantu/a  cosrmwrio  in  exercit»  fran^ 
corum  habetur,  ^  ftatimfedatisr.  V. 
auflf  l'EtymoIoipqiie  de  Ménage  au 
mot  Pitaux. 
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pobcrt  d'Artois  •  ;  &  en  celte  qualité  il  avoit  reçu  ccifcs  de  la 
Di vion  (  à  1  exécution  de  laquelle  il  aifiûa  )  de  Marie  d'Orbcc, 
Regnauit  d'Arras,  Pierre  Ttflbn,  &c.  il  «doit  Trélorier  & 
Confeiller  du  Roy,  &  avoit  efté  envoyé,  comme  je  lay  re- 
marqué cy-defiùs,  par  Philippe  de  Valois,  aux  villes  de  la 
Rochelle  &  de  S.*  Jean  d'Angely  en  1335.  pour  régler  avec 
elles  la.  manière  dont  fêroit  levée  rimpofjtion  qu'il  demandoit 
pour  les  frais  de  la  guerre,  en  cas  qu  elle  arrivât*  Les  différentes 
commiiTions  dont  il  fut  chargé  pour  les  Ports  de  mer,  le 
mir(:nt  en  goût  de  fêrvir  dans  la  marine;  il  fut  un  des  Com- 
mandants des  badiments,  qui,  en  1339*  firent  une  defcentc 
en  Angleterre,  où  Fon  brûla  ^  pilla  quelques  villes  fituécs  flir 
les  côtes.  £n  cette  année  1 3  40.  il  fut  afibcié  pour  le  com- 
mandement de  la  flotte  qui  devoit  attaquer  les  Anglois ,  à 
Hugues  Quieret  Amiral  de  France.  Les  Chroniques  de  France    jlnc.  Chmi^. 
&  de  Flandres  remarquent  que  fi  b  bataille  dont  je  vais  parler,  ^  ^^^'pâ' 
fut  dc(avantageu(ê  aux  François ,  ce  fut  la  faute,  ou  pluftofl  la  dtV. 
convoitift  de  ce  Tréjorier,  qui  ne  voulut  oncques  fouffrir  Geuti/-  /'^p^gfl* 
homme  ou  bon  Sergent,  pour  ce  qu'il  luy  fembloit  qu'ils  vouloient 
avoir  trop  grands  gages,  &  pour  avoir  bon  marché  prit  pauvres 
poijjbnniers  &  pauvres  mariniers,  &  de  telles  gensfeitfon  armée. 
Edouard,  a  qui  le  vent  efloit  favorable,  &  qui  fçût  pro- 
fiter de  tous  ks  avantages  que  le  temps  &  la  difpofition  des 
badiments  François  purent  luy  donner,  les  attaqua.  Il  jie 
s  eftoit  point  vu  depuis  long-temps  un  fi  gros  armement  fiir    Ane.  cy.  tU 
mer:  on  fê  battit  de  part  &  d  autre  avec  beaucoup  de  valeur;  ^^'^^'^^^'f. 
les  commencements  du  combat  furent  favorables  aux  François, 
une  de  leurs  nefs ,  appellée  le  Riche  de  Leuvre^  ou  de  Leurre, 
coula  à  fond  une  autre  nef  Angloifè  toute  garnie  d'Ecuyers, 


*  La  prefentation  des  SiuiTes  lettres 
de  confirmation  de  Pliilippe  ie  Bel , 
des  prétendues  convenances  de  ma* 
riage  (de  1 286.)  faite  par  le  Procu- 
reur du  Roy  à  l'Evêoue  de  Paris 
contre  frère  Jean  Auoery  (Juillet 
]  3  )  I  •)  ^dprafentîbus homfrabtbkiis 
if  difcretis  vhrïs  Dominis  GuWelmo 

de  fan&a  Maura  CanctUariQ  Dom. 


Pegis,  Domino  Hugàne  advocato 
Alorinenfî  milite.  Domino  Aymerieo 
Gueraudif  Martine  de  Effort is.  Ni' 
colao  Behucheti  Thefaurano,  4X 
Johanne  de  M  don  Prœpofito  Pari^ 
Jltnji,  Confiliariis  Dom.  Pegis  tefti* 
bus,  ifc.  Fol.  1 67.  Copie  originale. 
^  Leure^  Leurre,  Port  prés  de 
Harfleur,  autrefois  ioit  frequcaté* 

"NT  — 

rsjinnji; 
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qui,  dans  la  vue  de  mériter  deftrc  faits  Chevaliers,  Tavoient 
attaquée  avec  une  bravoure  extraordinaire;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  fin  fle  i  aélion. 

Les  François  s'cftoîent  reflcrrez  dans  un  fi  petit  eipoce,  qo'ife 

AncleH.Chm.  ne  purent  manœuvrer  facilement.  Barbevaire '''  qui  s'apperçut 

de  France.       ^^  j^  commencement  de  la  faute  qu'ils  faiibient,  leur  ccniièiila 

de  k  metti-e  en  haute  mer.  Son  avis  n  ayant  pas  eflé  agréé,  il  fe 

retira  avec  quatre  galères  hors  de  ce  trou.  Enfin  la  vîftoire  ft 

déclara  pour  les  Anglois ,  une  partie  des  bâtiments  François  ht 

prîfe;  l'Amiral  Quieret  fut  tué,  &  Behuchet/aît  priiônnier  fbc 

pendu  au  maft  de  fbn  vaifTeau.  Les  anciennes  Chroniques  de 

France  dilènt  que  ce  fut  par  Jefpitdu  Roy  Je  France,  d'autres 

hifloriens  veulent  qu'Edouard  voulut  par  cette  mort  infâme  Çt 

venger  du  pillage>  &  des  autres  défbrdres  que  Behudiet  avoit 

permis  qu  on  fit  en  Angleterre  les  années  précédentes.  S'il  (am 

ifymir,  tm.j.  adjoûter  fby  à  ce  que  ce  Prince  marque  dans  Ion  Manifcfle  du 

fag.  téa.       g^  Février,  il  s'y  eftoit  commis  des  cruautez  qui  font  htMTcur. 

LismhHt     On  dît  que  cette  viéloire  coûta  plus  de  trente  mille  hommes 

^aX.       aux  deux  partis  ;  Edouard  luy-mêmc  y  fut  bieflë  à  k  cuîflc,  & 

Lcomimiat.  jefta  fùr  fon  bâtiment  jufqu'au  lendemain:  les  autres  Générant 

yy^'^^^  &  entr'autres  RcAert d'Artois,  mirent  pied  à  terre  le  fbir  même 

Ryma,  tonus,  du  combat.  On  fiit  bîentofl  înftruit  en  Angleterre  de  cet  avan- 

1^-  '9Sy      tage;  le  8.  du  même  mois  de  Juin,  le  Regcnt  adrefla  à  Xks- 

dievêquc  de  Cantorbery  à^%  ordres  pour  en  rendre  grâces  à 
Dieu.  Edouard ,  dont  la  faleflure  n  avoit  pas  eflé  dangereuie» 
écrivit  de  Bruges  le  6.  Juillet  fuîvant,  aux  Prélats,  Comtes, 
Barons  &  autres ,  qui  devoîem  s'affembler  à  fbn  prochain 


*  Piént  BaAévaiit  «ftok  GéïKMs , 

mais  il  (èrvpit  depuis  queloue  temps 
en  France.  En  1337.  Pniiîppe  de 
Valois  luy  donna  cent  livres  de  rente 
à  prendre  fur  les  émoluments  de  la 
Pirevofté  de  la  Rochelle.  Cette  pcn- 
fion  fut  augmentée  de  cent  autres 
livres  de  rente  le  12.  Janvier  i  54.0. 
en  confidération  de  ce  mi'il  entend 
fiire  venir  des  parties  de  Gènes  /à 
fttninf  A  fès  ennnts  en  Fnuice^  pour 


7  îàÈt  dorefnavant  leur  râîdcnce  ;  ce 
qui  fut  confirmé  par  autres  lettres  da 
moisdeJutn  1343.  avec  cette daufe^ 

3ue  ledit  Barlievaire  jouira  defdites 
eux  cens  livres  dé  rente  (a  vie  durant, 
&  que  (es  héritiers  en  auront  aptes  & 
mort  b  moitié  en  hérit^  propre. 
Cette  rente  fut  depuis  afl^ee  fur  ia 
rec^e  de  Beaucaire  Ac  de  Nifmesj  au 
mois  de  Février  1 344-  V*. 
des  Chartes 2 j.  n.^j  i  /. 
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Parienient  «1  Weftmunfter ,  pour  icur  notifier  cette  gracicute  ^ymer.tm.s. 
nouvelle,  &  pour  leur  demander  les  fêcours  dont  îJ  avoît  un  ^^'g'.^"^'  ^ 
extrême  belbin  pour  ies  projets  dont  on  cftoît  convenu.  Ces 
projets  (refoius  dans  un  confèil  tenu  à  Vilvorde  entre  les  Alliez) 
effoient  que  luy-même  feroît  le  fiége  de  Toumay  avec  cent 
raifle  hommes ,  &  que  Robert  d'Artois  iêroit  envoyé  avec 
cinquante  mille  autres  à  Saint  Orner  :  ces  lettres  font'  datées 
du  règne  d'Angleterre  le  quatorzième,  &  de  France  le  premier» 
Cefl  la  première  fois  qu'on  voit  le  nom  de  Robert  d'Artois 
anployé  par  Edouard  ibns  des  lettres  publiques  pour  une  expé^ 
dition  militaire.  Il  n'avoit  juiques-là  o/e  l'avouer  pour  un  de 
ies  Généraux ,  gardant  encore  quelques  égards  pour  Philippe 
de  Valois. 

L'ouverture  du  fiége  de  Toumay  ayant  e£bé  déterminée 
dans  le  Coniêil  de  Vilvorde  pour  le  jour  de  iaMagddaine, 
Edouard  (c  rendit  à  l'armée,  &  (e  logea  à  Chln-lez-Toumay»    Htfi.ieTouf- 
fe  dimanche  2  3 .  Juillet  lendemain  de  cette  fefte.  Dès  les  prc*  ^^>vf^  *s  ^• 
jnîers  jours  du  iîége,  il  s  apperçut  que  la  priiê  de  cette  Ville      ^* 
iêroit  difficile.  Elle  dtoit  bien  fortifiée,  &  pourvue  abondam- 
ment d'hommes  &  de  toutes  fortes  de  munitions.  Soit  qu'il  fôt 
excité  pur  cet^  raiiôn  à  chercher  un  moyen  plus  court  de  ter*-  Awàm.Ckm, 
miner  la  guerre ,  ibît  que  ce  fut  par  pure  oficntation ,  comme  ^  ^''^^''  ^^' 
ia  flijtie  le  montra,  il  envoya  un  défi  i  J^il^pe  de  Valois  de     ChMtqueAe 
iê  battre  l'un  contite  l'autre;  ou^  l'il  ne  vouloh  accepter  ce  ^^^^«''^^<'* 
combat,  de  le  battre  avec  cent  Aamnics  de  chaque  coté ,  ou    j^ymer.tom.f, 
€nfin  de  livrer  une  batasBle  entw  3cs  deux  armais,  dix  jours  fj^'^^^^^i^- 
«près  {a  date  de  la  lettre  :  die  efbit  donnée  ï  Chyn  fur  k$ 
champs  de  lez  Toumay,  le  2  6.  Juillet  1 340.  fan  de  ion  ngnç 
4e  France  le  pienuer,  &  d'An^eierre  le  quatoruéme,  &  com- 
mençoit  ainfi  :  Dtper  Edouard  Ray  de  France  &d A/ighterre, 
^Se^fmar  dirbmde^  Pàitippe  jde  Vahis.  Par  hmg  temps  avwis 
fOHrfuy,  8cc.  hs  Roy  répondit  à  ce  cartel  in&hant ,  que  les  let<^ 
tfes  qui  an^etft  efié  envoyées  à  PhsUppe  de  Vaiois  pe  luy  efiam 
fomt  adreeées,  il  n'y  feHbit  point  de  réponle  ;  que  néantmoins 
jie  pouvant  douter  que  iuy  Roy  d'Angietcrue  ne  voufufi porter 
ekmnnagt  à  Jim  Rtyaume  de  France  0  coatfie  ce  qùm  iomgie  Jigf 


\ 


6^6  MEMOIRES 

iioit  garder  àfon  Seigneur,  fon  entetae  eftoit  de  le  chalet' hors 

diulit  Royaume,  &:c.  Donné /&wj  les  champs  près  de  la  Priorie 

Saint  Andreu  lei  Aire  le  3  o.  Juillet  i  3  4.0. 

hp.  duTrefor       Cduy  quî  porta  cette  réponfe  à  Edouard,  fut  chargé  de  luy 

wJ/m!^T/i*ô-  ^^^^  ^^  bouche  cjusifon  cartel  il  n'aveniuroit  rien  duften^  &  expo- 

i^fo.n.i2.   (oit  feulement  lafeigneurie  d'autruy,  ce  qui  n'eftoit  raijonnahle;  que 

Tréuj^d!sRi>\s  ^'^^  vouloir  mettrf  contre  le  Royaume  de  France  celuy  d Angleterre, 

de  France  &    eucore  qu  il fufi notoirement  beaucoup  moindre,  ledit  Roy  Philip 

"i  P*^  '  •  j^  coméattroit  à  luy  feul  à  feul  en  champ  clos,  à  condition  que  k 

vainqueur  demeurerait  paifible  poffejjeur  des  deux  Royaumes* 

Edouard  ie  garda  bien  d'accepter  cette  condition. 

Fm^art,  ehap.      Froîflart  qui  avoît  app^emment  entendu  parler  de  ce  cartel, 

S  ^IH'4^*    en  a  confondu  le  temps,  &  ie  place  à  Tannée  précédente.  Il  fait 

plus ,  il  dit  que  tous  ceux  qui  eftoient  chefs  de  I  armée  avec  ie 
Roy  d* Angleterre ,  4éfiérent  auffi  Philippe  de  Valois,  &  de  ce 
nombre  il  met  Mejfire  Robert  d'Artois.  Ce  fait  ne  paroh  pas 
eftre  vrayfemblablc  :  outre  ce  que  j'ay  remarqué  cy-deflus,  que 
Robert  demeura  toute  la  campagne  de  i  3  3  9 .  en  Angleterre, 
y  a-til  de  l'apparence  que  né  fujet  du  Roy,  banni  du  Royaume, 
il  eût  ofè  envoyer  défier  (on  Souverain  légitime,  fon  maître 
par  tant  de  titres  !  quel  fruit  auroit-il  pu  tirer  d'up  pareil  cartel  \ 
Mais  Froîflart ,  par  je  ne  (çais  quel  motif,  a  aflèdé  de  mettre 
par-tout  le  nom  de  Robert  d'Artois ,  &  de  luy  attribuer  la  plus 
grande  partie  des  événements  de  cette  guerre. 

Ce  jour  du  cartel  d'Edouard,  26.  Juillet,  eft  mémorable 
par  un  autre  événement,  qui  prouve  encore  que  Robert  ndàoit 
point  auprès  d'Edouard  lorlqu'il  défia  Philippe  de  Valois, 
puilque  c  eft  ce  même  jour  qu'il  fut  défait  à  Saint  Orner. 

Edouard  &  (es  Alliez  l'avoient  chargé  du  commandement 
iit$  troupes  quî  dévoient  pafler  en  Artois,  eftimant  qu'il  trou- 
veroit  parmi  les  Nobles  &  les  Communes  du  pays  plus  de  facK 
litez  qu'aucun  autre  pour  y  &ire  des  conquêtes.  Son  armée 
eftoit  compo(ee  de  plus  de  cinquante  mille  hommes ,  avec 
iefquels  il  entra  dans  cette  province  ;  il  pilla  &  brûla  une  partie 
du  plat  pays,  mais  il  n'ofâ  former  aucun  fiégc.  Il  en  vouloit 
principalement  à  S*^  Orner,  place  dont  les  Alliez  eftoiem  ic  plus 

jaloux^ 


, 
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^louXy  parce  qifeiie  efloît  la  plus  voifiiie  de  leurs  Eflat^.  Il 

courut  piques  dans  fês  fauxbourgs  quii  brûla,  mit  tout  &x 

uiage  pour  iùrprendre  la  ville,  harcela  la  gamiibn  par  des  eicar- 

mouches  &  (ks  aliarmes  continueUes.  Le  Duc  de  Bourgogne  Cmk,  Nang^ 

^ui  s  y  eftoit  renfermé  pour  defFendre  fon  propre  héritage,  a  voit  ^^/^ /y^^ 

feçu  otdre  de  Philippe  de  Valois  de  ne  s'^engâger  à  aucune  c.^g.p.t;^ 

adion  de  confëquence,  )u(quà  ce  quil  fut  arrivé  luy-mêmé    ^^il^^^^^t 

avec  Farmée  qu'il  conduiibit  à  ion  iecours.  Laffé  cependant  à- 

k  fin  de  ces  iniûltes  fréquentes,  le  Duc  fbrtlt  de  la  ville  avec 

ia  NoblefTc  qu'il  avoit  auprès  de  luy  &  quelques  troupes  d^éiitc, 

&  marcha:  contre  celles  de  Robert  ;  les  Fliifmn^de  Bruges,  de  _ 

Bergues,  de  Furnes  &  de  Cadel,  &c.  qui  en  faiibient  la  plus 

grande  &  la  meiiieure  partie,  furent  •bien  toft  mis  en  déroute  : 

ils  abandonnèrent  leur  camp  &  leurs  provifions,  fê  diiperfërcnt 

&  s'en  retournèrent  chacun  dans  leur  ville.  Ce  combat  fût    Ch,  de  Fland. 

donné  le  :2(^.  Juillet,  jour  du  cartel  d'Edouard.  Robert  après  fJ;^J^'^^ 

cette  défaite  n'eut  rien  de  mieux  à  fiire  qu'à  fê  retirer  îuy- 

hiême;  il  .vint  à  Cafîel  avec  les  débris  de  fbn  armée,  &  y 

courut  rîfque  de  la  vie  par  la  mutinerie  à^s  Flamans  irritez 

contre  luy,  de  ce  que  les  ayant  afi'urez  qu'il  avoit  àcs  intelli^ 

gences  fècretes  dans  Saint  Omcr,  par  le  moyen  defquelles  les 

portes  luy  fèrorent  ouvertes  auffi- tort  qu'if  paroîtroit ,  &  qu'if 

abandonneroit  la  ville  au  pillage,  TefFet  avoit  fi  mal  répondu  â 

lès  paroles.  Ne  fè  trouvant  donc  en  fureté  ni  à  Cafîel ,  ni  à 

Ypres  où  il  fè  rendît  enfùite,  &  où  il  demeura  bonne  pièce  Je    Ch.êeF!<md^ 

temps,  ilfetmifllepluftoftquilput  vers  l'ofidu  Ray  d'Angleterre  ^^JJ/"  '^^- 

^ut  ejloit  devant  Tournay. 

Edouard  n'efloit  pas  plus  heureux  à  ce  fiége,  que  Robert 
i'avoît  eflé  dans  fbn  entreprife  ;  les  afTiégez  fê  deffcndôient  avec 
beaucoup  de  courage.  Philippe  de  Valois  s'efloit  avancé  avec 
une  armée  confidérable  julqu'à  Bouvines ,  à  trois  lieues  de 
Toumay,  &  paroifToit  vouloir  en  venir  à  un  combat.  Edouard 
que  ces  mauvais  fticcès  rendirent  plus  traitable,  fê  rendit  enfin 
aux  fbUicitations  de  la  Coriiteffe  de  Hainaut  fâ  belle -mère ,  & 
(oeur  de  Philippe  de  Valois;  cette  Princefîê  ne  ceÇbit  d'exhorter 
les  <Icux  Rois  d'en  ycpir  à  un  acconunodeoient.  On  noaun^ 
Time  X.  pooo 


éj»  /  M  EMOI  R  E  S      ' 

des  ComiTÛi£iires  ck  part  &  d'aiitre^  qui  oooviBJieiit  iFutt 

Tceve  jti6]uà  la  feftexlc  la  Saint  Jean  prochaîne;  ob  y  comprit 

nomiiiànent  ks  Efpagnols»  Catalans,  Génois^  Provençaux» 

Canibray  &  loi)  dîâriél,  le  Seigneur  d'Albret»  GailoD  de  liftv 

•kan  de  Yeivln^  &  le  Seigneur  de  Roye*  On  accorda  lifacrté 

entière  d*aiier  Si  de  venir  daas.ks  deux  Royaumes,  à  tous  les 

Alliez  des  deux  Princes  ;  on  en  excepta  n^ntâioins  ceux  qui 

auroiçnt  die  Ixumis  de  leur  pays  pour  autre  raifim-qne  pour  ia 

guerre  préième.  11  icnoble  que  cette  exception  r^aidoit  plus 

Tuf.desCAof.  particulièrement  Robert  d'Artois  qu'aucun  autre.  Cette  Trêve 

1]foXL  fot  fign6: kxy  Septembre  1 340-  dans  l'Eglife d'E^iIccbin, 

n^o  iituce  entre  les  deux  armccs ;  elles  le  leparérent  auffirtoâ. 

faTTp's^  ^*      Edouard  après  avoir  iejourné  quelque  temps  à  Gand ,  lepafla 

UkLf.^jf.  en  Angleterre,  &  arriva  à  Londres  le  jour  de  Saint  Andiéi 

Robert  d'Artois  ne  partit  point  avec  iuy  ;  k  railbn  ^  la 

Ch.deFhtnd.  Chronique  de  Flandres  &  celles  de  France  en  donnent,  eft 

AmiaXhln.  quc  Robctt  inftruit  du  mécontentement  d'Edouard  contie 

ij^'^o  '•  ^*  l'Archevêque  de  Cantorbery  &  aucuns  grands  Maiftrcs  qui 

^  '        edoient  dônetires  en  Angleterre ,  de  ce  qu  ils  ne  hiy  avoknt 

point  envoyé  de  iècours  dargent,  quoyqu'ils  euflènt  des  fends, 

n^igence  à  iaqudle  il  attribuoit  le  mauvais  fuccès  du  iiégt  de 

Tournay ,  peofoit  bien  ^uil  en  ferait  eorreâkm  quand  il  ftuk 

armé  en  Aagkterre,  &il  nen  voulait  poira  avoir  k  mal  gré ,  00, 

comme  diiêiit  les  Chroniques  de  France,  le  mal  takut  dejSîs 

Seigneurs.   11  aima  mieux  fëjourner  quelque  temps  dans  ces 

quartiers , .  &  après  avoir  pou  fié  à  um  grande  fejk  à  la  Verne  m 

Brabantffisen  alla  en  Angleterre,  &feilt  la  paix  ik  fArsktKque 

de  Cataorhie,  &aux  autres  fdt pardonner  leur  vit. 

Ce  trait  anecdote  de  la  vie  de  Roben  d'Artois  n  eft  point  2^ 

puyé  par  des  aiSles.du  temps^  On  y  voit  bien  les  fiijcts  de  vaib* 

contentement  d'Edouard  contre  FArchcvéque  de  Cantoibeiy, 

^ymtt,tm.f.  les  plaintes,  qu'il  pofta  contre  ce  Prélat,  àts  i  o.  Février,  14,  & 

^ty^^*^  '  3  I .  May  1 3  4 1 .  mais  il  n'y  eft  jamais  parlé  de  R.  d'Aficâs.  H  fc 

peut  &'re  cependant  qu'il  ait  eu  quelque  part  à  b  récmiciliatiQO 
de  l'Archevêqjae^  Un  autre  fait  concernant  le  même  Robert  ^ 
&  rapporté  par  Froiûârt»  eit  beaucoup  plus  incertaiik  Cet 
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bfftorien  écrit  que  lors  de  ia  Trêve  du  z  5 .  Septembre^  ^ont  j  ay  Froîfart,  chap^ 
parlé,  il  fut  re^é  que  les  Plénipotentiaires  des  deux  Rois  fe  ren-  ^^;  ^"^^  ^*' 
droicnt  à  certain  jour  marqué  à  Arras ,  pour  y  travailler  avec  les 
deux  Cardinaux  médiateurs  à  une  paix  (ôlide  cntr4e  oes  Rrlnces  ; 
ce  que  firent  de  la  part  de  Philippe  de  Valois ,  le  Comte  d'Alen^ 
çon,  le  Duc  de  Bourgogne ,  le  Comte  de  Flandres,  le  Comte  de 
Blois,  r Archevêque  de  5ens,  les  Ëvéques  de  Beauvais  &  d'Au* 
xerrc  ;  &  de  la  part  d'£douard,  les  Ëvéques  <ie  Lincoln  &  de 
Durham,  le  Comte  de  Warwick,  MclTire  Robert  d'Artois,  &c. 
Je  crois  que  Froillart  s  efl  encore  trompé  dans  ce  fait,  i  J^  Il  cd 
Je  feul  de  nos  hifloriens  qui  ait  parlé  <fe  cette  conférence  *  d  Ar- 
ras, on  ncn  trouve  aucun  vcîtige  dans  les  aéles  publics.  2»<» 
Quelle  apparence  y  a-t-ik}ue  Philippe  de  Valois  eût  (ôuffert  que 
(bn  plus  cmel  ei^emi ,  ïon  iujet ,  banni  du  Royaume ,  &  qui 
comme  tel  avoit  elle  excepté  de  la  permiiTion  générale  donnée 
à  tous  les  alliez  du  Roy  dAngieterre ,  d  aller  &  de  venir  en 
France,  eût  edé  de  cette  conférence,  à  laquelle  d ailleurs  le 
Duc  de  Bourgogne,  partie  déclarée  de  Robert  dArtois^  eftôit 
un  des  Commiflâlres  du  Roy  !  Auflî  (on  nom  ne  parxMt-il  jamais 
dans  les  pldns^pouvoirs  donnez  pal*  Edouard ,  Ibit  pour  la  paix 
générale,  fôit  pour  la  prorogation  de  la  Trêve. 

Avec  les  bons  offices  du  Pape,  &  ceux  des  autres  Princes 
bien  intentionnez  pAir  la  paix,  la  Trcve  fut  prorogée  le  jeudy 
après  la  Fe(le*Dicu,  |u(qu'à  la  Décollation  S.*  Jean-Baptide    Rymet.im.fi 
(29.  Aouft.)  Avant  quelle  cxphat,  Edouard  fit  fcs  prépàratife  W-»^^* 
de  guerre;  pour  y  concourir,  Robert  d  Artois  iè  chargea  de 
ievèr  une  Compagnie  de  cent  vingt  hommes  d*armes,  entre    ma.  p.  2 y s^ 
iciquels  il  devoit  y  avoir  quatre  Bannerets  ;  on  iuy  aiTigna  pour  ^^^* 
cela  quatre  cens  b'vres  :  on  a  Tordre  qui  Iuy  fût  expédié  pour 
le  payement  de  cette  fbnune,  le  1 4.  Aouû  1341*  Une  féconde    Uid.  p.  2  9t^ 
prorogation  de  la  Trêve  fuiquà  la  fe(k  de  S.^  Jean  de  Tannée 
iiiivame,  kifpeiidft  encore  le  renouvellement  de  la  guerre,  mais 
cette  tranquillité  fut  de  peu  de  durée;  la  mort  du  Duc  de  Bre* 
tagnc^  arriva  dès  le  3  o«  Avril  de  ctxvt  année  1 3  4 1  •  excita 

*  Cette  conférence  d*Arras  n*cft  pas  ffipulec  dans  le  traité  de  Trêve  que 
Rymer  a  nit  imprimer, 

Oooo  i; 


^^j>         ;  ;M:é.m  q  I  RE  S    : 

de  nQUVCfiux  troubles.  Châties  cleBlois  &  Jean  deMràtfert 
iê.diQjiitiérent  fa  fùcceffion:  ia  queftion  portée  à  la  Cour  des 
Pairs,  fut  décida  en  favpur  de  Charles  de  Blois,  par  le  fameux 
Jugcitient  T/eiidu  à  Conflans  le  7.  Septembre.  Jean  de  Mont- 
fort  qui  ne  vodoit  point  acquiefcer  à  une  déciiion  (î  contiaiie  à 
fes  prétentions  >  rechercha  la  proteélîon  du  Roy  d'Angieterr^ 
&  ce  Prince  ^  qui  ne  cherchoit  que  de  nouveaux  prétextes  pour 
porter  la  guerre  au  milieu  de  la  France ,  ia  luy  accorda  bien 
volontiers.  On  trouve  dans  toute  la  conduite  d'£douanl  des 
Jfyww'r /««./.  preuves  de  fon  acharnement  confiant  contre  ce  Royaume;  il 

^^'  ^  **  proroge  la*  Trêve  avec  Philippe  de  Valois  le  a/.  SqHembre, 
JbUkp.jrSo.  cependant  trois  jours  auparavant,  ceft-à-dire'^  le  24.  il  avoit 
donné  ia  jouilTance  du  Comté  de  Richcmont,  &  des  autres 
terres-  que  le  Duc  de  Bretagne  poffedoit  en  Angleterre,  à  Jean 
de  Montforr,  qui  refuibit  de  (è  ibûmettre  au  Jugement  de 
Conflans,  &  qui  ne  Ibngeoît  qu'à  s  emparer  de  h  Bretagne 
par  la  force  àcs  armes.  Dès  le  3.  Oélobre  /îiivant,  il  donne 
ai1.fip.z82.  ordre  darrefter  tous  les  baftiments  qui  fe  trouveront  dans  les 

^  ""^  pOTts  d'Angleterre,  pour  (êrvir  au  paffage  cfcs  grands  &  autres 

K5  ûjets  qu'il  veut  envoyer  en  Bretagne;  le  6.  du  même  mois 
il  dkte  la  prédation  du  ferment  que  luy  rend  Bernard  d'Aibrct, 
de  la  féconde  année  de  fon  règne  en  France,  &  de  la*quin- 
ziéme  en  Angleterre  :  toutes  infraélions  t  la  Trêve  qu'il  avoit 
ratifiée  fbiemnellement  huit  jours  auparavant ,  &  qui  annon- 
cèrent la  nouvelle  guerre  qu'il  méditoit.  Il  fit  partir  dans  le 
mois  de  Novembre  àts^  fecours  d'honmies  &  d'argent  pour 
Mil^.x^i.  la  Bretagne;  Robert  d'Artois,  Robert  do  Morie,  Gautier  de 
"  Mauny ,  deftinéz  à  y  paffcr,  eurent  6^%  afiignations  pour  leur 
dépeniè  &  celle  de  leurs  Compagnies  le  i  o.  de  ce  mois  ; 

,  •  celle  de  Robert  d'Artois  fut  de  trois  cens  livres^  cdie  d« 

Gautier  de  Mauny  cûoit  de  cinq  cens  livres* 

Je  ne  crois  pas  que  Robert  d'Artois  ait  eflé  èst:^  premîen 
détachements  qui  paflerent  dans  cette  province;  quoyquU  eût 
efté  nommé  pour  y  aller  fervîr  dès  le  mois  de  Novembre; 
comme  |e  vxeiis  de  le  remarquer,  il  ne  »y rendit  apparanuQfflt 
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tpe   k)riqu  Ëdou^Fd  y  envoya  un  corps  de  troi^s  afTcz 
confidérable.  S  il  falloit  en  croire  Froidàrt,  ce  fut  environ  la    6%r>A.^ 
felle  de  Pâques  1 3  42.  quii  ditavoir  cfté  cette  znnéQ ft  hautes,  '^^-^ 
^uemron  Pafques  clofes  l'on  eut  f  entrée  du  mois  îk  Mayp 
mais  ieion  fa  coutume  ^^  qui*  eil  deilre  un  très -mauvais  Chro* 
.  nologifte,  &  de  brouiller  tout,  il  scft  trompe,  on  eut  Pâques 
cette  année  le  3  i;  Mars,  ainfi  ià  remarque  ncfl  pa^  julèe; 
d'ailleurs  Robert  d'Artois  n  eftoit  pas  encore  parti  pour  la 
Bretagne  au  mois  de  Juillet  13 42*  Dans  des  lettres  du  3..  de   Pymtr.tm.f^t 
ce  mois,  Edouard  en  luy  affignant  des  {ooàiS  pour  fcs  cent  vingt  ^^'^^  ^* 
hommes  d'armes  y  &  cent  vingt  archers,  dit  politivement,  que 
Robert  cft  près  de  partir  pour  cette  province.  Froiflàrt  luy- 
même  le  fait  afliftcr  à  la  fefte  &  aux  jouftcs  qu'Edouard  donna 
à  la  Comteffe  de  Salifbury  à  la  mi-Aouft,  qui,  Iclon  Tordre   Froif.rt,chi^^ 
qu'il  a  oblcrvé  dans  fà  Chronique,  doit  cftre  de  1 3  42.  ^op-  '  ^7- 

Sans  adopter  ce  fait,  qui  pourroît  efbe  encore  révoqué  en 
doute,  Robert  s'embarqua  iûr  la  flotte  deflinée  pour  la  Bre-' 
tagne,  vers  ce  mois  d'Aouft  i  342-  11  paroît  par  les  lettres 
qu'Edouard  adrefîà  aux  Archevêques  d'Yorck  &  de  Gantor-  Rymn,tm.f^ 
bcry  le  I  5.  de  ce  mois,  quelle  eftoit  déjà  partie,  &  que  luy-  /'^^i^^- 
même  fe  difpofbit  à  paflèr  la  mer  încelîamment;  ce  qu'il  ne  fît 
néantmoins  qu'environ  le  8.  ou  lo^Oélobre,. 

Cette  flotte  rencontra  celle  de  France-  à  la  hauteur  de  Tille 
de  Garnezeyj  elles  en  vinrent  à  une  aélion,  que  la  nuit,  &    tr<nfcK,^i' 
une  tempefte  qui  (ùrvint  terminèrent,  /ans  qu'aucun  des  deux  ^ch.d^Fu^L 
partis  pût  s'attribuer  kviéloire:  elles  fe  retirèrent  en  différents  ^'^-^'^'fZ^" 
poj^s»  Robert  d'Artois  aborda  avec  quelques  baftiments  près  ta^cV^AiT 
de  Vannes;  appès  avoir  raffemblé  les  troupes,  il  vint  affiége»  Bouchvtd^fgL 
cette  ville:  elle  fê  deffendit  quelque  temps,  mais  Robert  ayant 
£dt. faire  deux  ^(les  attaques,  qui  attirèrent  toutes  les  forces 
des  affiégez,  Gautier  de  Mauny  (ê  prélcnta  d'un  autre  cofté, 
en^rtà  la  place  d'aflaut,  &  la  livra  à  la  fureur  du  fbidat» 

Peu  de  jours  après,  \t%  Bretons  honteux  Savoir  reçu  cet 
iéchec,  par  une  furprife  qu'ils  auroicnt  pu  prévoir,  ayant  appris 
(qu'une  partie  des  troupes  Angloiiês  en  eftoit  fbrtié,  fbus^  les^ 

O  o  o  o  îi|. 
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ordres  du  Comte  de  Salifbury,  pour  5  approcher  de  Renne^i 
revinrent  rafliéger  à  leur  tour,  &  la  forcèrent»  Robert  d'Artois 
qui  la  defFcndolt ,  fut  bieflë  dungercuièment  à  b  cuiilè,  Se 
pcnfà  eftre  fait  prifonnier;  il  Ce  iauva  par  une  poterne,  &  & 
retira  à  Heiinebonti  où  la  flotte  Angloiie  eftoit  à  fanae:  Hy 
rcfla  quelque  temps,  mais  à  iâ  blcâure  qui  ckvenoit  tous  1^ 
Anàen.Chm.  jours  plus  dangcreuiê,  la  dyflenterie  s'eftant  jointe,  il  fe raidît 
^.fiuTso^'  aux  avis  de  fes  amis,  qui  luy  confeillérent  de  paâer  en  Aih 

gietcrre,  où  il  luy  ieroic  plus  facile  de  trouver  du  iêcours: 
l'agitation  de  la  mer  augmenta  ibn  nul,  &  envenima  iês 
playcs;  à  peine  flit-ii  débarqué  à  Londres,  qu  il  mourut.  Froif- 
fart  dit  qu'il  fut  enterré  dans  l'égliiê  de  S.<  Paul  de  cette  viitc; 
ia  Chronique  de  Flandres  rapporte  au  contraire,  qu'il  le  fut  à 
Cantorbery* 

Il  y  a  plus  de  certitude  pour  le  temps  de  ià  mort  ;  il  yimk 

encore  le  6.  06lobre  1 3  4*2.  mais  il  iêmbie  qu'on  craigncxt 

Rpner.tm.f.  alors  pour  u  vic.  Il  y  a  des  lettres  datées  de  ce  jour,  qui  kiy 

tH'S^'       afligncnt  quatre  cens  livres,  payables  au  terme  cfc  Pâques  fiii- 

vant,  pour  acquitter  les  dettes  qu'il  a  contrariées  en  Bretagne; 
lequel  payemenWera  dévolu  à  iês  créanciers,  quand  même, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaiiê,  il  viendroit  à  mourir  avant  ceiemae  *• 
Cette  claufe  fingulîére  ne  donne-t-elle  pas  lieu  de.Ie  conjec- 
turer? d'ailleurs,  felôn  Henry  de  Knyghion^  Robert  eftoît 
mort  avant  qu'Edouard  eût  débarqué  à  Breft ,  &  cet  hiftorien 
met  ce  débarquement  avant  la  Touflâints  ;  il  eft  donc  hors  de 
doute,  qu'on  doit  placer  ce  décès  après  le  6.  Oâohre ,  &  avant 
ie  commencement  ck  Novembre  S  &  que  tous  les  hiftoriens 
qui  le  renvoyent  à  l'année  fuivante  1 3  43  •  iè  (ont  trompez. 

Robert  d'Artois  fut  très  regretté  par  Edouard,  qui  jura,  dit 
Froiflàrt,  que  jamais  nenundroità  autre  chof^tant  quilaurcit 

*  Licet  idem  Robert  us  ante  diem  1      *  II  y  a  des  lettres  données  par  fe 

feftum  Pafchœ(quodabjk)fnoriatttr.  Kegent  d'Angleterre,  fe  20,  Novem* 

^  Henricus  de  Xaygtkon,  de evert-  bre  ij^z.qui marquent  pdmvemeac 

tïbus  Angliœ ,  lib.  4..  (Hift.  AngL  oue  Koben  d*Artois  eftoit  mort  alors. 

Jcriptores  X*)  iom.^.  pa|;.  2581.  Hoherto  de  Artoys,   ut  dicitur,  de* 

25  8a«  I  JknSo.  Rymer,  tom«  5  •  pg^.  3^, 
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'9etigé  la  mon  de  lui,  à"  inài  lui  mefines  en  Bretaigne,  etc.  Pour 
ia  décharge  de  lame  du  dciîunt,  &pour  iàtisfaire  iès  cr&nciers,    Rjmtr.im.r. 
il  continua  le  payement  des  penfions  qu^  luy  avoient  efté ''^•■^'^' * 
alTignées.  II  diargea  de  l'arrangement  de  ces  créances  Maître 
Jean  de  ThovtÇby ,  que  Robert  avoit  nommé  un  de  (es  exécu- 
teurs tcfhmentaires;  &  au  cas  quil  k  trouvât  des  fonds  au-delà 
des  dettes,  Edouard  ordonna  qu'ils  lêroicnt  diflribuez  aux  do- 
meftiques  de  Robert  d'Artois  ;  ces  lettres  ïônt  du  premier  May 
&  2  2.  Aoud  1343*  enfin,  il  accorda  une  pcnfioii  viagère  à 
Druet  Godyn,  pour  les  bons  fcrvices  qu'il  avoit  rendus  à  fon 
couftn  Bohert  d'Artois.   On  a  des  ordonnances  pour  le  paye- 
ment de  cette  penfion,  des  1 8.  Oélobre  1 343.  &  5.  O^o-    siii.  f.y/#» 
bre  I  3  44.  *"*■»?• 

C'cft  ainfi  que  finit,  à  lage  de  cinquante -cinq  ans,  un 
Prince  dont  on  ne  pourra  jamais  exculêr  les  attentats  commif 
eontie  Ibn  Souverain,  &;  contre  &  patrie. 
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«Mi 


M.  E  M  0  J  R   E 

SUR    LA    VIE    DÉ  FROISSART, 
far  M.  DE  LA  CuRNE  DE  SJ^  Palaye. 

•  j.âeFcvr.    TEan  *  Frois5ART  Prcûre,  Chanoine  &Trdbrîer(fe 

J  l'Eglife  collégiale  de  Chimay,  Hiftorien  &  Poëte,  naquk 

à  ^  Valenciennes  vîUe  du  Haynaut»  vers  1  an  1337^  cette  date 

J^iV.^.c7/,  qui  paroît  contredite  par  un  iêul  paflage  de  la  Chronique,  eft 

^ag,2jj.       conftatée  par  un  grand  nombre  d autres  ^  tant  de  iâChronî- 

que  même  que  de  les  Poëfies  manuicritea.  Quelque  attention 
qu'il  ail  eue  à  nous  appreiulrc  les  plus  petites  circonfhinces  àc 
fa  vie,  il  ne  dit  rien  de  ion  extraélion*  On  peut  fèuicmcnt 
conjcfturer  d  un  palTage  de  fès  ^  Poëfies ,  que  fon  père  qui  s  ap- 
pciioit  Thomas,  eftoit  peintre  d'armoiries.  Nous  trouvons  dms 
Dp. 2. €.8;.  (on  hiftoîre  un  Froiffart  Aieulher  jeune  Ecuyer  du  Haynaut, 

'•  ^^^'  qui  fignala  la  valeur  à  laflàut  d«  Château  de  Fighieres  en  Es- 
pagne, que  les  Anglois  &  les  Gaicons  attaquèrent  en  1 381. 
Son  pays  &  (on  nom  donnent  lieu  de  penfer  que  no(he  Hifto- 
rien  pou  voix  bien  jefb'e  ion  parent,  &  comme  iuy  d'une  familfe 
noble.  Froiflart  eft  qualifié  Chevalier  à  ta  tefte  d'un  Mf.  de 
Hm.  téf.  i'Abbayc  de  S.*  Germain  àts  Prcz,  mais  comme  il  n'a  ce  titre 
dans  aucLUi  autre  MH  quoyque*  nous  en  aypns  de  plus  andcns, 
&  de  plus  authentiques,  il  eft  vrâyiêmblable  que  le  copifte  k 
Iuy  aura  donné  de  la  propre  autorité. 


•  Son  nom  fe  trouve  écrit  de  plur 
fieurs  façons  différentes  dans  fa  Chro- 
nique même ,  &  dans  (es  Poëfies  mff. 
Froiffart,  Froïffard  i^  Froiffars. 

^  Voyez  la  Chronique  de  Froiflart, 
fiv.  3 .  p.  2  6 .  de  l'eâition  de  Sauvage, 
imprimée  à  Lyon  en  1559-  qui  e(l 
celle  à  laquelle  je  xenvoye  toujours 
dans  ce  Mémoire. 

^  Chron.  liv.  ••  Prol.  p.  i  •  Iiv.^« 


<h.  ioi.p.*3i6.  Prc&cc du 4.« Ihr. 
dans  les  MflT.  de  la  Bibliothèque  du 
,Roy,n.*'8329.  8331.&8J4.1.* 
de  la  Bibliothèque  de  S.^  Geraïaîa 
des  Prcz,  n.°  169. 

^  Dans  une  PattourelTe  à  la  p:^ 
284.  de.fes  Poëfies  mff.  n.**72i4. 
de  la  Bibliothèque  du  Roy,  qiù  eft 
celuy  que  je  cîteray  toujours,  quoy- 
qu'il  y  en  ai;  ua  aime>  n.<>  721 5. 

5oQ 
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Son  enfance  annonça  ce  qu'il  dcvoit  eftre  un  jour.  H  montra 
i3e  bonne  heure  cet  elprit  vif  &  inquiet,  qui  pendant  k  cours 
de  (à  vie  ne  iuy  permit  pas  de  demeurer  long-temps  attaché 
aux  mêmes  occupations  &  aux  mêmes  lieiix.  Les  difîcrents 
jeux  propres  à  œt  âge>  dont  ii  nous  fait  un  tableau  également 
curieux  &;  amu(ânt ,  entretenoient  en  Iuy  un  fond  de  diiïipa- 
tion  naturdie,  qui  exerça  (buvent  dans  le  temps  de  fês  pre^ 
miéres  études  la  patience  &  la  iè vérité  de  (es  maîtres.  '''  If 
aimoit  la  chafTe,  iamufique,  les  aifemblées,  les  feftes,  les  danics^ 
ia  parure,  la  bonne  chère,  le  vin,  les  femmes;  &  ces  goûts, 
qui  iè  développèrent  prefque  tous  àSts  l'âge  de  1 2»  ans,  s'eftant 
K>rtifiez  par  l'habitude,  fê  conlêrvérent  même  dans  là  vjeiiiedè, 
ôc'^ut-cftre  ne  le  quittèrent  jamais.  L'cfprît  &  le  cœur  de 
FroilTart  nettoient  point  encore  affez  occupez,  fbn  amour 
pour  rhiftoire  remplit  un  vuide  que  l'amour  des  piaifirs  y 
iaidbit,  &  devint  pour  Iuy  une  (burce  intariflâble  d'amufe* 
ments.  Il  ne  Ëiiiôit  que  foriir  de  l'école  ;  il  avoit  à  peine  vingt 
ans,  lorfqu'à  la  prière  à^  fon  cher  Seigneur  &  Maiftre Meffn 
Robert  de  Namur,  Chevalier  Seigneur  de  Beaufort,  il  entreprit 
d'écrire  i'hiftoire  des  guerres  de  ion  temps,  partictiiiérement 


Efptnette  ' 
amourtttje  page 
S6,defaPocf. 


ProL p.  i  & ^\ 
ir  la  Préface  ébi 
^J  Hv.éiaas  Um, 


*  Très  que  n'avoie  que  dou^e  ans 
Eftoie  forment  gouloufans 
De  yeoir  danfes  i^  carolla, 
JD'oïr  menefirels  ifnaroUes 
Qui  s^apertiennent  a  déduit. 
Et  de  ma  nature  introduit 
D* amer  par  amours  tous  ceauls 
Qui  aiment  à^  chiens  ilf  oijeauls  : 
Et  quant  on  me  mifi  h  tefcoU, 
Où  les  ignorans  on  efcole. 
Il  y  avait  des  pucelettes. 
Qui  de  mon  temps  erent  jonettes, 
Et  }e  qui  eftoie  puceaus, 
Je  tes  jirvoie  d*efpinceaus, 
Ou  d'une  pomme  ou  d*une  poire. 
Ou  d'un  Jeul  anelet  d'ivoire. 
Et  mefambloit  au  voir  enquern 
Grantproece  à  Uurgrafce  acquerrez 


Et  lors  devijoie  à  par  mi 

Tome  X* 


Quant  revendra  le  temps  por  mi 
Que  par  amour  porai  amer, 
Efpinette  amoureufèj  p.  83.  de 

(es  Poëlies  mfT. 
Et  fi  deftoupe  mes  oreilles, 
Quant  j'oc  viir  verfer  de  bouteilles,  ' 
Car  au  boire  prens  grànt  ptatfir, 
Aujfi  fais  en  beaus  draps  veftir. 
En  viande  frefche  if  nouvelle^ 

Violettes  en  leur  faifons. 
Et  rqfes  blanches  if  vermeilles 
Voi  volentiers,  car  c'eft  raifons, 
Et  chambres  plainhes  de  candeiiles^ 
Jus  if  daines,  if  knges  veilles. 
Et  beaus  us  pour  U  rafrefchhr. 
Et  au  couchierpour  nùeulx  dormit 
EJpeces,  clairet  if  rocelle 
En  toutes  ces  chofes  veir 
Mon  efperit  fe  renouvelle. 

Ballade,  à  la  p.  315.  de  At 

Poëfiesxoin 

PPPE 
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£n  i;5^      ^ic  celles  qui  (ùivjrent  la  bataille.de  Poitiers»  Quati^  ans  après^ 

i^am  *Ué  en  Angleterre  il  en  {véfenia  une  partie  à  ia  Rtjne 

Pl>iiipf>e /de  Haynauc  kmmt  d'Edouard  UL  Qud<|iie  jeune 

^**-  ?f  ^-  ^'ii  fut  alors,  il  avoit  déjà  fiiit  4es  voyages  dans  k$  jprovIiKCf 

dt  jes  Fifëjfmf.  ks  plus^  Teculécfi  dc  b  France  ;  l'objet  de  ccluy  ^*ii  ût  en 

Angiéiefre»  eibok  de  5 arracher  aif  trouble  dune  paflionqui 
le  tpurmcntoît  depuis  long-  tempSb  Elle  s'oiluAka  dans  Ion 
Coeur  prelquc  dès  ion  en£ioce,,  elle  du<a  dix  années,  &  ks 
étincelles  sen  leveiUérent  encore  dans  un  âge  jJus  avancé^ 
syfondejeu^  malgré  ^H  têtt  iàenut,  &  jes  cheveux  bkncs.  Quand  les  Poëtci 

7^'^^imk^  chantent  leurs  amours  ^  on  ne  les  en  croit  pas  tou/ours  i'ur 

leur  parole  :  comme  Froiâart  ne  parie  du  fien  que  à^  ki 
Poëfies,  on  pourroit  traitcf  ce  qu'il  tn  dit  de  pure  fiélîon« 
mais  ie  portrait  quil  en  fait  eu:  îi  naturel,  que  Ion  ne  peut 
le  difpeniêr  d  y  reconnoûre  ie  caradére  d  un  jeune  horame 
amoureux,  &  lexpreffion  naïve  d  une  véritable  paillon,  il  feint 

^  E^mt:  amm^  oifrù  i  âge  de  douze  ans  Mercure  kiy  apparat  fiiivi  des  trois 

^ffsivêpmf  ^^ff^s  dont  Pâtis  jugea  autrefois  le  diflèrend,  que  ee  Dieu 

lappeliant  à  iû  n^moire  la  prottélion  qu'il  luy  avoit  accordée 
depuis  l'âge  àc  quatre  ans,  luy  ordonna  de  revoir  le  procès 
des  trois  Dîvinitez,  qu'il  confirma  la  fenlence  de  Paris,  &  que 
Venus  luy  promit  pour  récomperrfê  une  maîtrelïè  »  plus  belle 
^e  la  belle  Hélène,  &  d'un  fi  haut  rang  que  jufqu'à  G)n(lan- 
tinople  il;  n'y  avoit  Comte,  Duc,  Roy,  ni  Empereur  qui  ne 
ledimut  heureux  de  l'obtenir.  ^  Il  devoît  iêrvir  cette  beauté 
pendant  dix  ans,  ^  toute  (a  vfe  devoit  edre  confâcfée  au  cuite 
de  la  Divinité  qui  luy  fâifoît  de  fi  belles  promeflcs» 

j^'^^/'î^'^        Froiflart  avoît  aimé  de  bonne  heure  les  Romans,  ccluy  de 
^  ^      ^  Qeomades  fat  le  premier  inftrument  dont  l'amour  ie  fervit 


,  *  •  •  •  Je  te  donne  tlbn  fi  nobtfr 
U  n*a  jufque  Confiùminobk 
Emperour,  Roy^  Duc,  ne  Comte^ 
Tant  en  doit  on  faite  de  conte. 
Qui  ne  s^en  tenifl  apane7[content^ 

EfpTnene  amoureufepv  92^ 
*  Et  yemts  adonc  me  regarde, 

.  Er^me  dk,  dik  4tng  t<ms  entiers 


Et  en  âpre»  fiins  penfir  9Jfce 
Tout  ton  vivant  en  mon  /ervifct 

MA. 
^  Le  Roman  de  Cicomadcs  ne 
pouYoit  marquer  dVftrc  fort  à  b 
mode  dans  ie  pays  de  Fro^rt»  une 
Princefle  de  Brahanf,  (Marie  Feine 
de. France >  2****  femme  de  Philippe 


Aras  mon  droit  feryanâ  NMkrs^  *- 1  le  Hardy)  en  avoit  diâé  nitOoirt, 
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pour  ïe  captiver.  H  le  trouva  entre  les  mains  d  une  jeune  per- 
îbnne  qui  le  lifoit ,  &  qui  l'invita  à  le  lire  avec  elle;  il  y  confentît; 
de  pareilles  complaifànces  coûtent  peu  :  il  fe  forma  bientoft 
entr  eux  un  commerce  de  livres.  Froiffart  luy  prêta  le  Roman 
du  Baillou  *  d  Amours,  &  en  le  luy  envoyant ,  il  y  gliflà  une 
ixillade  dans  laquelle  il  commençoit  à  parler  de  ion  amour* 
Ce  feu  naiffant  devint  un  embrafèment  que  rien  ne  put  étein- 
dre, &  Froiflàrt  ayant  éprouvé  toute  f agitation  qu'une  pre- 
mière paflion  fait  ientir,  fut  pre(quc  réduit  au  defêipoir,  quand 
îl  apprit  que  fk  maitrefle  eftoit  fur  le  point  de  fe  marier  :  lex-  t^fpi^^  ^mn^ 
ceffive  douleur  dont  il  fut  frappé,  le  rendit  malade  plus  de  ^*^^'  *'"''• 
trois  mois.  II  prit  enfin  le  parti  de  voyager  pour  fè  diftraire ,  &  Aid.  f.  izr\r 
pour  rétablir  fa  fànté.  Comme  il  s'ef toit  mis  en  chemin  avec 
piufieurs  perfonnes  /il  fut  obligé  de  /obferver  pour  cacher  fbn 
trouble;  après  deux  jours  de  marche,  pendant  Iciquels  îi 
n'avoit  cefTé  de  faire  6.^%  vers  à  l'honneur  de  iâ  dame ,  il  arriva 
dans  une  vrllc  que  je  crois  ef!re  Calais  ^  ou  il  s^embarqua. 
Une  tempefle  qui  furvint ,  &  qui  menaçoit  le  vaifleau  d'un 
prochain  naufrage ,  ne  fut  pas  capable  de  fufpendre  Tapplica- 
tion  avec  laquelle  il  travailioit  encore  à  un  Rondeau  pour  la 
maitrefTe  ;  la  tempefte  efloît  calmée ,  &  le  Rondeau  achevé^ 
loriqu'ii  (e  trouva  fur  une  côte  où  Ton  aime  mieux,  dit -il,  td  Atlti^^ 
guerre  que  la  paix,  &  où  les  étrangers  font  très -lien  venus;  il 
prie  de  l'Angleterre  :  l'accueil  qu!onluy  fît,  les  amufêments 


eu  ptuAoft  la  fable  au  Roy  Adene^ 
meneftrier  de  fbn  père  Henry  III. 
dit  le  Débonnaire,  Duc  de  Brabant, 
&  îi  eftoit  dédié  à  un  Comte  d'Ar- 
tois. Voyez  dans  Fauchet^  recueil  des 
Foëtes  François,  un  grand  détail  de 
ce  Roman  &  de  /bn  Auteur*  Parmi 

Slufîeurs  MIT.  curieux  du  Cabinet  de 
4.  de  Sardiere,  ily  en  a  un  de  la  fin 
du  XI 11.^  iiécle,  in-foL  fur  velio, 
très-beau  &  tiés-bien  con(èrvé,  qui 
contient  huit  ou  dix  ouvrages  de  nos 
plusanciensj'oëtesy  dont  le  premier 
<(l  le  Roman  de  Cleomades. 
f  Je  ne  connois  point  ce  Roman»  Le 

JMem.  Tante  X. 


Saillini  d'Amours  fignife  fans  doute 
le  BaUlif  d'Amour* 
^  Elle  n'elldéCgnée  que  par  ces  vers; 
Que  nous  venins  à  une  ville 
Ou  d'Avoles  a  plus  de  miBe, 
Et  illec  nous  m^ns  en  mer. 
Calais  eft  le  port  où  FroilTart  s*em*- 
barqua  lorfqu  il  repaifa  depuis  en  An^ 
gleterre  en  i  39  5  •  comme  il  le  dit  iiv»' 

t.  c.  6 1 .  p.  1 9 1  •  de  fà  Chronique» 
e  nom  d  Avolisy  Aiivant  Froiflart^ 
liv.  1 .  ch.  3  0.  fut  donné  à  ceux  me 
Jacques  d^ArtevelIe  avoit  bannis  des 
villes  de  Flandres^  parce  qu'ils  edoient 
coQtraires  à  Ton  parti. 

*  Ppppîi 
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qu'on  luy  procura  dans  les  (bciciez  des  Seigneurs,  des  Dams 
^  des  Ùemoifelks,  ks  icare(îc$  dont  on  i'accabla ,  rien  ne 
diarmolt  iennuy  qui  jb  dévoroit^  m  ion^  que  aepoijvant 
fupporter  plus  long -temps  les  tourments  de  t'abièace,  il  re? 
Efpîn.  amour,  foîut  de  fc  rapprocher.  Une  Dame  (  la  Reine  PhiUppic  de  Hay- 
f.iji.   fuiv.  pj^y^j  qj^jj  jç  retenoit  en  Angleterre,  connut  parunVirelay 

qu'il  luy  préfcnta,  le  principe  de  fon  mal:  elle  y  compuit, 

*     &  luy  ordonnant  de  retourner  dans  fon  pays,  à  condition 

néanimoîns  quïl  reviendroît ,  elle  luy  fournit  de  fargem  & 

des  chevaux  pour  faire  le  voyage.  L'amour  le  conduifit  bicnioft 

mâ^jfp.t ^7.  auprès  de  la  Dame  qu'il  aimoit;  Froiffart  ne  laîfTa  échapper 

'i  •  ^4^*      aucune  occafion  de  fe  trouver  dans  les  lieux  où  it  pouvoit  ia 

voir,  &  s'entretenir  avec  elle.  Nous  avons  vu  plus  haut  quelle 
cftoit  d'un  rang  fi  diftingué ,  que  les  Rois  &  les  Empereurs 
r auraient  recherchée;  ces  termes  pris  à  la  lettre,  ne  conviennent 
qu'à  une  perfonne  îflu^du  Sang  des  Rois,  ou  de  quclcjuc 
Souverain;  mais  comment  accorder  Tidée  dune  fi  grande 
naifliince  avec  le  détail  qu'il  nous  fait  des  converiàtions  fe- 
crettcs ,  àt%  jeux  &  des  afîcmblécs  où  il  avoit  là  liberté  de  fe 
\.  trouver  &  le  jour  &  la  nuit  ?  Comme  fi  ces  traits  n'euficnt  pas 

(ùffi  de  (on  temps  pour  ia  faire  connoître ,  il  fèmbie  avôît 
voulu  la  défigner  plus  clairement  par  le  nom  d'Anne*,  dans 
des  vers  énîgmatiques  qui  font  partie  de  î^^  Poëfies  mff.  On 
pourroît  préfumer  que  cet  amour  fi  vif  &  fi  tendre  eut  le  fort 
de  prefque  toutes  les  paflions.  Froilîàrt  parle  dans  un  de  fes 
Rondeaux,  d'une  autre  Dame  qu'il  avoit  aimée,  &  dont  feïiom 
compofè  de  cinq  lettres,  fê  rencontroit  dans  celuy  de  ^  PoËfcna: 
ce  pourroit  eftre  une  Alix  qu'on  écrivoît  anciennement  Aàx, 
II  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  eut  une  3 .«  appellée  Marguerite  1 


»  . .  •  Plalfance  m'a  accufé 
A  dire  tout  ce  que  je  di: 

.  Autrement  ne  m'en  efcondi. 
Mais  felletnent  nous  penfe  mettre. 
Sans  nommer  nomjhurnom  ne  lettre. 
Que  qui  ajjener  y  faura , 
AJfe^  ton  Jentement  aura; 
Mompourquant  les  lettres  font  (Uttes 
En  quatre  lettres  moult  petittes. 


Entre  nous  ftt fines,  àf  le  tenfs 
Si  venir  y  volés  à  temps, 
La  trouvères,  n'en  doutes  mie. 
Pour  congnoiflre  amant  if  axtàu 

Dans  les  quatre  lectnes  qui  ibnnent 
le  nom  de  Jean  que  portait  Froîiiàrt, 
on  trouve  celuy  HiAfie, 

^  Ballade  h  la  page  ^m6.  défit 
Poefies  manufcritif, 

.     &quc 
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te  que  c'cft  elle  qu'il  câébre  indireélement  dans  une  pièce  ^ 
i&ite  exprès  /bus-  le  titre,  &  à  Thonncur  de  la  fleur  de  ce 
nom.  Peut-eftre  chercha*t'il  dans  des  goûts  paflâgcrs  quelque 
remède  à  une  palTion,  qui  iêion  luy  fut  toujours  malheureufè. 
Du  moins  nous  fçavons  que  deieiperé  du  peu  de  fùcqts  de 
tès  afliduitez  &  de  fès  foins  auprès  de  fà  première  maîtreflè, 
il  prit  la  refblution  de  s'éloigner  encore  une  fois.  Cette  abfcnce 
fut  plus  longue  que  la  précédente;  il  retourna  en  Angleterre  » 
&  s'attacha  au  fervice  de  la  Reine  Pfiilippe.  Cette  PrincefTe 
iœur  de  la  ComtelTe  de  Namur,  femme  de  Robert,  dont 
Froiflart  paroît  avoir  eflé  domeflique,  voybit  toujours  avec- 
plaifîr  les  gens  du  Haynaut  fbn  pays;  elle  aimoit  lès  lettres; 
le  Collège  d'Oxford  qu'elle  fonda,  &  qui  efl  encore  au  jour- 
d'huy  connu  (bus  le  nom  de  Collège  de  la  Reine,  eft  tin  illuffaje 
monument  de  la  protedion  qu'elle  leur  accordoit  :  aînfi  Froîflait 
réuniflbit  tous  les  titres  qui  pouvoient  mériter  l'afFedîon  de 
la  Reine  Philippe.  L'hifloire  ^  qu'il  luy  préienta,  comme  je  l'ay  Orw.  rtv.  t. 
dit,  fbit  au  premier  voyage,  foit  au  fécond  (car  il  n'eft  pas  ^'»'-/'-'- 
pofTible  de  décider)  fut  très*bien  reçue,  &  probablement  luy 
valut  le  titre  de  Clerc  (c'eft-à-dire  Secrétaire  ou  Eaivain)  de 
la  Chambre  de  cette  Princefîè,  qu'il  avoit  dès  fan  1 3  6 1.  nidJip.^,cK, 

Au  fiécle  de  FroifTart  on  efloit  perfuadé  que  l'amour  efloit  ^  ^  ^-  Z'-  /  '  ^• 
le  motif  des  plus  grandes  aélions  de  courage  &  de  vertu  ;  \ts 
Chevaliers  en  faifbient  parade  dans  les  Tournois,  hes  guerriers 
sexpofbient  aux  combats  les  plus  périlleux  pour  fbûtenir  la 
beauté  &  l'honneur  de  leurs  Dames.  On  croyoît  alors  que 
l'amour  pouvoit  fè  borner  à  un  commerce  délicat  de  galanterie 
&  de  tendrefTe.  C  eft  prefque  toujours  fbus  cette  forme  que 
nous  le  voyons  repréiênté  dans  la  plufpart  des  ouvrages  d'efprit 
qui  nous  reftent  de  ce  temps  :  les  Dames  ne  rougiflbient  pas 
►de  connoître  une  paffion  fi  épurée,  &  les  plus  fages  en  faifbient 


^  Dittié  de  la  fleur  de  h  Margherite, 
f.  70.  i^fuiv,  defts  Poef,  mff\ 

^  Parlant  des  guerres  de  fbn  temps. 
«Si  empris'Je  ûjjr^  hardiment  moi  iffu 
de  PejcoU  à  diSer  if  h  ordonner  Us 
guerres  dejfus  tBttSp  iX  fmer  en 


Angleterre  le  livre  tout  cempîU,  coni'^ 
^^  j^  fih  if  le  vrefentay  adonc  à 
Afad.  Philippe  de  Haynaut»  Royne 
d'Angleterre,  qui  Sèment  if  douqt-^ 
ment  le  reeeut  de  moy,  if  m'en  fi 
pandprtfffit. 

Ppppîi; 


. 
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Iciûjet  ordinaire  de  leurs  conver^tion^.  La  Reînc  d^Angfcteirt 
prenoît  fou  vent  plaifir  à  faire  compoiêr  par  Froîflart  despoëfies 
xinioureuiês  ;  mais  cette  occupation  ne  devoit  eftre  reganiée 
que  comme  un  déiaf&ment,  qui  ne  raicniifîbit  aucunemeiit  des 
travaux  plus  (èrleux,  pui(qu*ii  fit  aux  fms  de  cette  Princcââ 
pendant  les  cinq  années  qu'il  paflâ  à  fon  iêrvite,  pkificurs 
voyages,  dont  i objet  paroît  avoir  efté  de  rechercher  tout  ce 
qui  devoit  iêrvir  à  enrichir  fon  hiftoire.  J'ay  tiré  ces  dcmiépcs 
circonftances  d'une  ^  Préface  qui  fe  lit  dans  plufieurs  JVUT.  à  k 
tête  du  4*^  volume  de  la  Chronique  de  Froîflart;  comme  die 
ne  fo  trouve  point  dans  les  Imprimez ,  j'ây  crû  qu'il;  ne  iboît 
point  hors  de  propos  de  Tinforer  icy  en  entier. 

«  A  la  requefte,  contemplation  &  piaiiânce  de  très-hant,  fie 
noble  Prince,  mon  trè-scher  Seigneur  &  mon  Maiftre  Guide 
Chaftillon,  Comte  de  Blois,  Seigneur  d'Avefne,  cfeChiimy 
&  de  Beaumont,  ^  d'£fconnehovc  &  de  la  ^  Gode  :  Je  iém 
»  Froîffàrd  Preflre,  Chapelain  à  mon  très -cher  Seigneur  deifus 
»  nommé,  &  pour  le  temps  de  lors  Treforier  &  Chanoine  de 
n  Chîmay  &  de  Tlfle  en  Flandres,  me  fuîs^dc  nouvel  réveillé 4 
entré  dans  ïï»  forge,  pour  ouvrer  &  forgicr  en  ia  hauite& 
noble  matière  de  laquelle  du  temps  pafle  je  me  fols  enibnnié, 
laquelle  traiéle  &  propofè  les  faits  Se  les  advenues  des  guerres 
»  de  France  &  d'Angleterre,  &  de  tous  leurs  conjoins  &  leurs 
M  adherans,  &  comme  il  appert  clerement  par  les  traîétiés  qui 
M  font  dos  jufqu'au  jour  de  la  preiênte  datte  de  mon  rdveil.  Or 
n  confiikrei  entre  vous  ^ui  k  hf^i,  &  avei  ku,  au  orrei  bc, 

*  Cette  Préface  eftoit  indiquée  dans 
la  Table  des  Chapitres  du  ±J^  volume 
de  Fun  des.abr^er  mflT,  nif  lefît^l^ 
Sauvage  a  corF^gç.  (on  édition^  mais 
«Ile  n  y.  eftoit  pas  rapportée.  Voyez 
la  I.*  Annot.  de  Sauvage  fur  le  4./ 
vol.  On  la  trouve  en  partie  au  com- 
mencement du chap.  5 1 .p.  1 68^  du 
S.^  livre  de  la  même  édition ,  mais 
b  V  «ft  déplacée  &  tronqua.  Ce 
que  le  MC  contient  de  plus  que  Thn- 
primé  (è  lit  icy  en  caraâéresitaliq, 

^  C*eft  Çchonhove  petite  viiiç  dos . 


M 


»> 


>» 


» 


Provinces -uni^,  fur  la  rivière  de 
Leck,  à  trois  lieues  de  Rotterdam. 

JDelices  de^f.  Puis  bas* 

^Goiidè,  Gouda  y  ouTer-goW; 
vîlfe  desProvinces-unîcs,  àJInMoii- 
chûre  de  la  petite  rivière  de  Cou  d'où 
elle  tire  (on  nom,  a  trois  lieues  de 
Rotterdam ,  Ôi  k<mQ  de  Lcyde.  Vcyn 
la  Mattiniite,  Diâi  Gtogr.  ^  la 
Délices  du  Pàit-tas,  ê9,  ^.  P*^f^* 


U   ' 
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fèmméfit  je  puis  avoir  Jceu  ne  raffemblé  tant  de  fûiidefquèls  je  u 
iraiâe  &  propofe,  &  taoî  de  parties,  &.paur  )lous  ififornter  de  «• 
la  vérité  je  xommncé  jeune  de  l'âfge  de  vittgt  ms,  à'je  fm  venu  ^ 
au  monde  avee  ksfàif^&advehuest  &  fnxf  twsjouripr'urs grdnz  « 
plaifame  plus  ifu'à  atdt^  chcfe.  Et  fi  Dieu  madomté  tant  de  <c 
groie  que  j'ay  eflé  hien  de  toutes  parties,  &des  Hojiels  d^s  B^oys,  <« 
^  par  efipeeial  du  Rày  Edouard,  &'dela  noble  ^  Reyne  ja  femme  « 
Madame  Philippe  de  Haynaut,  Royne  d'Angleterre,  Dame  itlr--  « 
iande  &  d' Acquitmne,  à  laquelle  en  ma  jeune fe  je  fu  Clere,  &  « 
hs  dépende  de  beaux  diélie^  &  tratâe^  amoureux,  &  pour  « 
l'anwur  du  fervice  de  la  noble  &  vaUlant  Dame  à  qui  j'ejloifi, 
tous  antres  grands  Seigneurs ^  Ducs,  Comtes,  Barons  &  Che^  c« 
vaiiers,  de  quelconques  nations  quiù  fureta,  m'âmoient  &  me  ^ 
veoient  volentiers,  &  me  faifoknt  grant  prott§it;  ainfi  au  titre  « 
de  la  bonne  Dame,  &  à  je  s  couftages,  &  aux  coulages  de  haulx  •< 
Seigneurs,  en  mon  temps  je  chenhé  la  plus  grande  partie  de  la  « 
Chrejbenté  voire  qui  à  chercher  fait,  &  par-tout  ou  je  venoie  je  <t 
f ai  foie  anquejle  aux  anciens  Chevaliers  &  Kcuyers,  qui  avoient  « 
ejié  es  fais  d'armes,  &  qui  proprement  enfavoient  parler,  &  auffi  « 
à  amens  heraux  de  credence,  pour  verijier  &  ju^er  toutes  les  « 
matières;  ninfy  ay-je  raffemblé  la  noble  &  haute  hifhire,  &  •• 
puoiere;  &  le  gentd  Comte  de  Blois  dejfus  nommé  y  a  rendu  •< 
grans  peine.  £t  tant  comme  je  vi vray  par  la  grâce  de  Ditu  ^  «« 
|e  la  continueray,  car  comme  plus  y  ruis/&  pius  y  labeiffCi  '« 
fie  plus  hte  piaifL  Car  ainii  comme  le  gentil  Chevalier  ou  » 
Ëlcuyer  qui  aîitie  les  armes  »  en  perfcverant  &  continuant  il  ^ 
iê  nourit  &  par&'t ,  ainfi  en  labourant  &  ouvrant  fur  cette  « 
matière  je  mabilite»  &  délite;  « 

De  toutes  les  porticularitcz  de  la  vk  de  Froiflart  pendant 
ion  (ejour  en  Angleterre,  nous  (çavons  feulement  qu'il  affiflà  . 
aux  adieux  que  le  Roy  &  la  Reine  firent  en.  1 3  6 1  •  au  Prince   Udtt^yefifit 
de  Galles  leur  fils.  &  à  la  Prînceffc  fa  femme,  qui  dlàieiii  -J['^^'^^^- 
prendre  pofleffion  du  Gouvernement  d'Aquitaine^  &  qu'il 
efloit  entre  Ëlten  &  Weftmihfter  en  lahnée  1  ^  6  )•  slu  pàf]^ge   *  ntcueiUefn 
du  Roy  Jean,  qui  rctoumoît  en  Angleterre.  On  trouve  dans  ^Jf"'^^^ 
ics  Poefies  ^  une  Paftourelle  ^  qui  icnibk  ne  pouvpir  convenir  vann. 
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qu  a  cet  événement.  A  l'égard  des  voyages  qu'il  fit  eflant  an 

Chm.  Tif.  If.,  tervice  de  la  Reine,  il  empbya  fix  mois  à  ceiuy  d'Ecofle,  & 

di.  i/vag.2.   pénétra  îufqua  fEcoffe  qu'il  appelle  Sauvage:  il  voyagedt  à 

If&%  cheval,  ayant  û  malle  derrière  luy  S  &  fuivi  d'un  lévrier  b.  U 

^^^'  Roy  d'Ecolfe,  &  plufieurs  Seigneurs  dont  il  nous  a  coniérvc 

les  noms,  le  traitèrent  fi  bien,  qu'il  auroit  fouhaîté  d'y  aller 

encore  une  fois.  Guillaume  Comte  de  Douglas  le  logea  perh 

dant  quinze  jours  dans  fon  château  d'Alqueft  à  cinq  licuës 

Hairdibourg.  d'Edimbourg;  nous  ignorons  la  date  de  ce  voyage,  &  d'un 

Poèf.MfDU  autre  qu'il  fit  dans  la  Norgallfe,  que  je  crois  du  même  tenjj. 

ion  Fi<nm,pag.  \{  eftoit  en  Fmnce  à  Melun-luroeme  vers  le  20.  Avril  1 3  60. 

""hu.?^.  peut-êure>des  raifons  particulières  l'ayoîent  conduit  par  atte 

/r^.^72.       fQQte  à  Bourdeaux,  ou  on  le  voit  à  la  louflaints  de  la  même 

^f  îr^!^;//  année,  lorfque  la  Princefle  de  Galles  accoucha  d'un  fils,  qui  fiit 

i  '^-  depuis  le  Roy  Richard  II. 

Le  Prince  de  Galles  ellant  parti  peu  de  jours  après  pour  h 

guerre  d'Elpagne,  &  s'eftant  rendu  à  AuchS  où  il  demeura 

quelque  temps;  Froiflart  l'y  accompagna,  &  comptoit  de  ie 

Suivre  dans  tout  le  cours  de  cette  grande  expédition ,  mais  le 

Prince  ne  luy  permit  pas  d'aller  plus  loin;  à  peine  eftoit-H 

arrivé  qu'il  le  renvoya  auprès  de  la  Reine  iâ  mère.  FroilTart  ne 

dut  pas  faire  un  long  fèjour  en  Angleterre ,  puifqu  il  fc  trouva 

Tannée  fûivante  dans  plufieurs  Cours  d'Italie.  Ce  fiit  la  mène 

année,  ccft-à-dîre  en  1368.  que  Lyonel  Duc  de  Claraice; 

jfib  du  Roy  d'Angleterre ,  alla  époufer  loland  fille  de  Galeas  lié 

^  Duc  de  Milan  ;  le  mariage  fut  célébré  le  2  5 .  Avril,  &  Lyonef 

mourut  le  17.  Odobre  fiiivant.  Froiflart,  qui  vraifemblabk- 

foefUs  mamf.  ment  eftoit  de  fi  fuite,  aflifta  à  la  magnifique  réception  que 

Trifon  ammntH  |yy  fij  à  fon  Ktour  Amcdée  Gomtc  de  Savoyc,  iurnommé 

^dolFiJlk.f^.  le  Comte  Verd  ;  il  décrit  les  feftes  qui  fiirent  données  à  cette 

^^^*  occafion  durant  trois  jours;  il  n'oublie  pas  de  dire  qubn  y 

danfi  un  Virelay  de  fa  compofition  :  de  la  Cour  de  Savoyc  ii 

*  OviWt  AftenGafcogne*  Ceroême 
lieu  £ll  nommé /IcA^  liy.jf.p.  ipi» 
&  Sauvage  dît  que  c'eft^c/i.  Trois 
manufcrîts  de  h  Bibliothèque  duRoy 


•  Poejies  manufcrites,  Débat  dou 
êke\^ S* dou lévrier, pag*  8t. 

^  Pdf.  manuf.  Buijfon  de  Jonece, 
pag.  J4S'  i^ja  Chronique,  Uy.^. 
Éhap.  k.  pag^  2* 


bibliothèque  duRoy 
mettent  Dax* 

retourna 
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retourna  à  Milan,  où  le  même  Comte  Amcdée  luy  donna  une 
bonne  cotte-hardie^  de  vingt  florins  dor,  puis  à  Boulogne  & 
à  Ferrare,  'où  il  reçut  encore  quarante  ducats  de  la  part  du  Roy 
de  Chypre  ^,  &  enfin  à  Rome  ^.  Au  lieu  de  1  équipage  fimplc 
avec  lequel  nous  lavons  vu  voyager  en  Ecolîc,  il  marchoît  en 
homme  d'importance,  avec  un  Rouffm  &  une  haquenéei 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps  que  Froiflart  fit  une  perte 
dont  rien  ne  put  le  dédommager  :  Philippe  de  Haynaut  Reine 
d'Angleterre,  qui  lavoit  comblé  de  biens,  mourut  en  i  3  6p. 
Il  compofà  un  Lay  fur  ce  trîfte  événement,  dont  il  ne  rut 
cependant  pas  témoin  ;  puifqu'il  dit  ailleurs,  qu'en  1  39  5«  ij  y 
avoit  a  7.  ans  qu'il  n  a  voit  vu  T  Angleterre.  Si  l'on  en  croit 
plufieurs  auteurs^,  il  écrivit  la  Vie  de  la  Reine  Philippe;  mais 
cette  opinion  n  eft  fondée  fur  aucune  preuve  ^ 

Indépendamment  de  lemploy  de  Clerc  de  la  Chambre  de 
la  Reine  d'Angleterre  que  Froiflart  avoit  eu,  il  avoit  cfté  de 
rA()/?^/ d'Edouard  Ili.  fon  mari,  &  même  de  celuy  de  Jean  Roy 


*  Cotardie,  ou  comme  il  Te  trouve 
plus  fou  vent  écrit,  cotte  hardie,  efpéce 
de  cotte,  habillement  commun  aux 
hommes  &  aux  femmes ,  icy  un  pour- 
point. C*e(loit  une  des  liberalîtez  que 
les  Seigneurs  edoient  dans  l'ufàge  de 
faire  ;  ilsmettoient  de  l'argent,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple,  dans  la 
bourfequi,  fui vant  l'ufàge  du  même 
temps,  y  eftoit  attachée, 
^  Et  cefl  rai  fon  que  je  renomme 
De  Cypre  le  noble  Roy  Père, 
Et  que  de  fis  bienfaits  me  vere. 
Premiers  à  Boulongne  la  grajce, 
D' EfcouJfanAfonjeignewrEuftafie 
Trouvai,  jy  cih^  me  du  dou  Roy 
JDeJfus  dit  l'affaire  if  Varroi, 
.  Lequel  me  receut  à  ce  teins 
Com  cils  qui  moult  étoit  fintens 
D'onnour  dP^  d'amour  grant  partie 
Eiement  en  cefte  partie. 
Et  me  délivra  à  Ferrare 
Sire  lier  celé  s  de  la  Bore, 
Afin  comtfiant  lame  fits  fiiultre , 
Quarehte  ducats  fun/ur  l'autre. 

Tome  X. 


BuiiTon  de  Jeuneflc,  pag,j4^.  de 
fis  Poefies  manufcrites. 

Ce  Roy  de  Chypre  père  elloit  Pierre 
premier,  qui  mourut  Ici 8. Janvier 
I  j68.  V'hift.geneaL  tom.2.pag» 

^  FroifTart  rapporte  dans  (on  Tcm-     Pag.j]2,'defeâ 
pie  d^honneur ,  qu'eflant  à  Rome  il  y   Poëfies  mamtjcr^ 
avoit  vu  un  Empereur.  Ce  pourroit 
eflre   l'Empereur  Charles  iV.    qui 
paflà'en  Italie. en  1368.  s'il  ne  difoit 
dans  une  de  (es  Pafiourelles ,  qu'il  n'a    Pag,  Si .  iM» 
jamais  vu  cet  Empereur;  ainfi.ce  doit 
eilre  l'Empereur  Paleologue,  qui  alla 
à  Rome  en  isép. 

^  Vojfius,  de  Hifioricis  latinis,  Ub. 
^.  cap,  if, 

Bullart,  Académie  des  Sciences^ 
tom,  I , pag*.i 24, 

^  II  n'en  efl  fait  aucune  mention 
dans  ie  livre  de  Pitfeus  des  Hifloriens 
d'Angleterre ,  ni  dans  le  catalogue  des 
illuflres  E  crivains  de  la  grande  Bre- 
tagne, parBaleus. 


t  ' 
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de  France.  Comme  il  fe  trouve  encore  piufîcurs  Princes  & 
Seigneurs  ài^pioftel  *  deiquds  il  dit  avoir  eflé,  ou  qu'îi  appeije 
fes  Seigneurs  ^  [f^s  Maîtres,  il  eft  bon  d'obfcrvcr,  que  ^r  ces 
façons  de  parier,  il  ne  défigne  pas  feulement  les  Princes  & 
Seigneuf*5  à  qui  ii  avoir  eflié  attaché  comme  domcilique,  mais 
encore  tous  ceux  qui  iuy  avoîent  fait  des  préiênts  ou  des  gra- 
tifications, ou  qui  l'ayant  reçu  dans  leurs  Cours,  ou  dans  leurs 
châteaux,  Iuy  avoicni  donné  ce  quon  appelle  aujourd'huy 
bouche- à-cour. 

Froiflàrt  ayant  perdu  la  Refne  Philippe  ia  bienlàitrioe,  su 

lieu  de  retourner  en  Angleterre,  alla  dans  fon  pays*»,  oùîifût 

pourvu  cfe  la  Cur«  ^  de  Leltines  ^.  De  tout  ce  qu'il  fit  dais 

1  exercice  de  fon  mînîftcre ,  il  ne  nous  apprend  autre  choie, 

Ptpëpes  marmf.  fiîion  quc  Ics  Tdvertiiers  de  Leflînes  eurent  cin^  cem  frans  de 

Bit  àm  Rinrin,  f^^  argent  dans  le  peu  de  temps  qu'il  fut  leur  Curé.  On  lÂ  dans 

^2^.  ^^       un  Journal  «  manufcrît  de  TEvêque  de  Chartres  Chancelier  du 

Duc  d'Anjoa,  que  fuivant  Jes  ktfres  fcellées  Ja  j  ^^DecenArt 


•  PaHant  du  Seigneur  de  Coucy, 
il  du ,  un  de  mes  Seigneurs  i^Malf- 
très;  &  du  Comte  Seraud  Dauphin 
rf*Auvcrgtfe,  un  mkn  Seigneur  Jf 
JMcùfire,  Chrcm.  Itv*  ^.  cltav.  /•  On 
verra,  plus  bas  qu'il  fut  de  Ihoftel  du 
Comte  de  Foix. 

*»  Froiflàrt  à  fon  «tour  d'Italie,  ne 
luivit  pas  la  même  route  qu^il  avoit 
prifc  en  y  alfant  :  pour  voir  de  nou- 
veaux pays,  il  ertoii  revenu  par  TAlIe- 
^  magne,  comme  il  ie  fait  entendre  dans 
Pag.^2j,  ihiJ.  fon  Dit  dou  Florin  :  le  fiijet  de  cette 

pièce  eft  un  entretien  que  le  Poëte 
feint  d'avoir  eu  avec  le  fcul  florin  qui 
4uyreftoit  de  beaucoup  d'autres  qu'il 
avoit  dépenfèz ,  6u  qui  Iuy  -avCMeiU 
«fté  volez,  &  ce  floriti  Iuy  reproche 
qu'il  l'avoit  bien  promené,  car  ii  avoii 
^fcpns  avec  Iuy  le  François  &  ie 
Thiois,  c'eft-à-drre  l'Allemand. 


*  Robert  de  Genève  transféré  depuis 
eu  de  i'Evêché  de  Terouennc  à  ce- 
uy  de  Cambray  dent  Leftines  dé- 
pendoit  ^  avoit  pu  donner  cette  Cure 


i 


à  Protf&uty  enconfidéradoiidiiCQsite 
de  Savoye  fon  pêne. 

**  LenÎTCs,  autrefbfeunl^isdcs 
Rois  de  France,  connu  (ôuslcnon 
de  Lintinm  ou  Lefiaue.  Freibn 
l'appelle  Leftines,  ^  d'auncsatueuis 
Letifies ,  Liprines  &  LcfiÎRCs.  Ce 
dernier  nom  eft  cehiy  qu'elle  areioRk 
C'eft  une  petite  Viikutuée  fiir  b  ri- 
vière de  Denre  à  deux  lieues  d^Aià 
au  Sud ,  &  de  Gramroont  vers  k 
Nord,  &  à  quatre  lieues  d'Eflgiûcn. 
L'Egliftparoiffiak  eft  deéîie  à  Sûba 
Pierre  s  Ù'fon  Curé  efi  un  des  Arda- 
jjrefires  de  la  Chreftienié  ,Jôus  k  Dh' 
cife  de  Càmbray.  V.  V  aiois  Noc  aa 
mot  Liptinte,  les  Délices  dçs  Pa)> 
bas»  tom. a.  pag.  6o. &  iurrantcsi 
&  Macy,  DiA.  oeog. 

«  N.o  587.  de  la fiiblx>âKi|ue de 
Colben^  réunie  à  ceHe  du  Roy.  Ce 
manufcrit  eft  le  même  dom  ie  Labou- 
reur a  rapponé  un  extrait  à  la  téie  ^ 
l'Hiftoire  de  Cliarks  yhpag.  j/. 
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ijS  /.ce  Prince  fil  arreftcr  chi^uante-Jix  ^ua)iers  de  la  Chroni- 
que de  Jehan  Froiffari  Reâeur  deŒghJe  Parrochialcde  Lefcines, 
que  rhiftoricn  envoyoit  pour  cftrc  enluminez,  ô^fnfuiie  portez 
au  Roy  d'Angleterre  ennemi  de  la  France. 

Froiflart  s'attacha  depuis  à  Venceflas  de  Luxenibourg  Duc 
de  Brabant,  pcut-cftrc  en  qualité  de  Secrétaire,  fùivant  1  ufagc 
dans  lequel  elloîcnt  les  Princes  &  les  Seigneurs,  d'avoir  des 
Clercs  qui  feifoient  leurs  affaires,  qui  écri voient  pour  eux,  ou 
qui  les  amufbient  par  leur  içavoîr  &  par  leur  e/prit.  Venceflas 
avoit  du  goût  pour  la  poëûe  :  it  fit  faire  vm  recueil  de  fês 
Chanlbns,  de  les  Rondeaux  &  de  (es  Virelais  par  Froiflart, 
qui  joignant  quelques-unes  de  (es  pièces  à  celles  du  Prince, 
en  forma  une  clpéce  de  Roman ,  fous  le  titre  de  Meliador  ^,  ou 
du  Chevalier  aufoleil  d'or;  maïs  le  Duc  ne  vécut  pas  aflez  long- 
temps pour  voir  la  fin  de  l'ouvrage,  eûant  mort  en  1 3  84.  *•    ♦  JwV./'^. 

gemaiogiqut,  & 


»  Le  Romande  Meliador  cft  nom- 
mé de  plulieufs  fecons  différentes 
dans  ies  manuscrits  de  la  Chronique 
de  Froiffart ,  &  dans  (es  Poënes. 
LTiiftorîcn  parlant  de  (on  voyage  chez 
le  Comte tieFoix,  qullfitdepuben 
1 3  8  8 .  dit  9  j'awye  avec  moy  apporté 
un  Ëvre,  lequel  javqye  fait  à  ta  re- 
qiiefle  îr*  contemplation  de  Vincelaus 
Ue  Bohême  Duc  de  Luxembourg  ^ 
de  Bralant,  défont  contenus  audit 
livre  qui  s'appelle  le  Afeliader  {  Mel- 
liades  ou  Malliades  d^ns  quelques- 
uns)  rotf/«  Ckanfons,  Balades,  /?0a- 
deaux  JX  Virelets  que  le  gentil  Duc 
fit  enfin  temps,  defqueUes  clwfes  par- 
mi  l'imagination  quej'avoye  à  diéèer, 
en  OTiiffnnay  le  livre  que  le  Comte  de 
Faix  veit  moult  voulontiers. 

Il  fait  encore  mention  de  cet  ou- 
vrage dans  fès  Poëfies  mamilcrîtes. 
On  lit  à  la  page  4.27.  de  (on  Dit  dou 
Ff  orîn , 

Un  Livre  de  Afeliador 

Le  Chevalier  aufileild*or. 
Et  quelques  vers  après , 

Dedans  ce  Bornant  font  enclofes 

Toutes  Us  chansons  que  jadis, 


Dont  l^amefoit  en  Paradis, 
Quefut(ffii)k  bon  Duc  de  Brai 

tant 
Wincelaus,  dont  on  parla  tant; 
Car  un  Prince  fu  amouroxis. 
Gracions  Ù^  chevakrous, 
Et  le  Uvreme fit  ja faire. 
Par  très  grant  amoureus  à  faire. 
Cornent  qu'il  ne  te  veift  oncques» 
Ayant  demandé  dans  fbn    Paradis 
d'Amour,  png.  16.  col  /.  ^2. 
qui  efloient  plufieurs  Damoifeaux 
ail  il  y  voyoît,  il  apprend  oue  ce  font 
des  fujetj  de  l'Amour,   &  on  luy 
nomme  entre  autres  Héros  célèbres 
dans  les  Romans ,  Meliador,  eib  à  ce 
béait  foieil  d'or,  par  où  eftoit  défigné 
certainement  le  Héros  de  celuy  qui 
Tavoit  compofe. 

Il  ne  faut  point  confbhdre  ce  Uvi« 
avec  les  Pooîes  manuscrites  de  FrolP* 
(art,  qui  renferment  à  la  vérité  un 
grand  nombre  de  Chanfons,  Ron- 
deaiUy  Balades  &VireIaiSy  avec  des 
Lays  &  des  Paftourelies ,  diffarlbuez 
chacun  dans  leur  clafle,  mais  où  le 
tinre  de  Meliador  ne  fè  uouve  nufle 
part. 

Qqqqi; 


iJtcst^ 
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Prt:(qu  aufli-toft  Froifllirt  trouva  un  nouveau  Prole<?leur  :  il  fat 
fait  Clerc  de  la  Chapelle  de  Gui  Comte  de  Blois,  &  il  ne  lank 
pas  à  fjgnalerfe  reconnoilîance  pour  fon  nouveau  Protedeur, 

En  1385.  par  une  Paftourelle  '  iur  les  fiançailles  de  Louis  Comte  de  Du- 
nois  fils  de  Gui ,  avec  Marie  fille  du  Duc  de  Bcrry  :  deux  ans 
après  le  mariage  s'eltant  fait  à  Bourges,  il  le  célébra  par  une 

pig.iS.  &    efpéce  d'Epilhilame  allez  ingénieule  pour  le  temps,  intitulée 

^'''''ÀliHs'''^'  /^  Tempk  dhonmur. 

^Ckrm!'tiv.  ? .  H  palTa  ics  années  1  3  8  5 .  8  6.  &  87.  tantoft  dans  le  BlaifcMs, 
f A7/1.  to6.&  tantoît  dans  la  Touraine  ;  mais  le  Comte  de  Blois  layant  engagé 
^  IHdl^.cs.  à  reprendre  la  fuite  de  l'hiftoire  qu'il  a  voit  interrompue,  iire- 

fblut  en  !  3  8  8.  de  profiter  de  la  paix  qui  venoît  de  ic  conciurre; 
pour  aller  à  la  Cour  de  Gafton  Phœbus  Comte  de  Foix  &  de 
Bearn ,  s  înftruîre  à  fond  de  ce  qui  regardoit  les  pays  étrangers 
&  les  provinces  du  Royaume  les  plus  éloignées,  où  il  içavoit 
qu  un  grand  nombre  de  guerriers  fè  fignaloient  tous  les  jeun 
par  de  fncrvcilleux  faits  d  armes.  Son  âge  &  (â  lânté  luy  per- 
nicttoient  encore  de  (bûtenir  de  longues  fatigues  ;  fa  mémoire 
elloit  aflez  bonne  pour  retenir  tout  ce  qu'il  entendroit  dire,  & 
ïow  jugement  aflez  fain  pour  le  conduire  dans  lulâge  qu'il  en 
devoit  faire.  Il  partit  avec  des  lettres  de  rccommendation  du 
Comte  de  Blois  pour  Gafton  Phœbus ,  &  prit  fâ  route  par 
DitihuFlor.   Avignon.  Une  de  (es  Paftourcllcs  nous  apprend  qu'il  fêjouma 
^Jt%pô'élmf   ^i*"s  l^s  environs  dune  Abbaye ^  fituée  entre  Lunel  &  Mont- 
riig,2Sj.     pellier,  &  quil  s'y  fit  aîmer  d'une  jeune  pcrfbnne  qui  pleura 
fbn  départ  :  il  dit  dans  la  même  pièce  qu'il  menoît  au  Comte 
de  Foix  quatre  lévriers^  poi4  luy  en  faire  préfent.  Gaflon 
aîmoit  paftionnément  k  éiéduit  des  chiens,  il  en  avoit  toujours 
Chnm.lw,^.  p'us  de  fèizc  cens,  &  il  nous  refte  de  ce  Prince  un  trait^de  la 
c,2y.p.iiS'  Chaiïè,  que  Ion  conferve  manulcrit  dans  piufieurs bibliothc- 
Ihid.l.^.c.^.  qucs ,  &  qui  a  cfté  imprimé**  en  1520.   FroifTart  alla  de  Or- 
Z'"^.  S.  cafTonne  à  Pamiers  dont  il  fait  une  agréable  defcrîption,  &  s'y 


*  Pag.  2Qo,\i7'2pi,  de/es  Poe- 
fies,  maniifcrhcs. 

^  Probablement  S.*  Gêniez  Abbaye 
de  filles,  à  une  lieue  &  demie  du  che- 
Wn  qui  mepe  de  Montpellier  à  LuneL 


'  Us  y  font  nommez  Tnftan,  Hec- 
tor, Brun  J^RoUant^ 

^  V.  du  Verdier,  i  Fan.  Ctf^fai 
Ceinte  de  Foix. 


V,.    .Jk.-  .auV4.      Jf 
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arrêta  trois  jours,  en  attendant  que  ie  hazard  luy  fît  rencontrer 

quelqu'un  avec  qui  il  pût  paffer  en  Bearn.  Il  fut  aiîez  heureux 

pour  trouver  un. Chevalier  du  Comté  de  Foix,  qui  revenoît 

d'Avignon,  &  ils  marchèrent  de  compagnie.  Meflire  Elpaîng 

du  Lyon  (  c  eft  ie  nom  du  Chevalier  )  eftoit  un  homme  de 

grande  diftinélion*;  il  avoit  eu  des  commandements  confidé- 

rables,  &  fut  employé  toute  (à  vie  dans  des  négociations  aulfi 

délicates  qu'importantes.  Les  deux  voyageurs  le  convenoicnt 

parfaitement  :  le  Chevalier ,   qui  avoit  fervi  dans  toutes  les  ; 

guerres  de  Gafcogne,  defiroit  avec  paflion  d'apprendre  ce  qui 

concerhoit  celles  dont  Froiflàrt  avoit  connoiffancc;  &  Froîflàrt 

plus  en  état  que  perfonne  de  le  làtîsfaire ,  n  eftoit  pas  moins 

curieux  des  événements  aufquels  le  Chevalier  avoit  eu  part  :  ils    V.  kspremm 

fe  communiquèrent  ce  qu'ils  (ça voient  avec  une  égale  complai-  ^^P- ^^  S -' ^''* 

fànce  :  ils  alloient  à  côté  l'un  de  l'autre,  &  fbuvent.  aux  pas  de 

leurs  chevaux  :  toute  leur  marche  fè  paffoit  en  des  converia- 

tions  où  ils  s'inftruifoient  réciproquement.   Villes,  chaftcaux, 

mafures,  plaines,  hauteurs,  vallées,  paflages  difficiles,  loutre- 

veilioit  la  curiofité  de  Froiflàrt ,  &  rappelloit  à  la  mémoire  du 

.Seigneur  Efpaing  du  Lyon,  les  diverfes  aélions  qui  s'y  eftoient 

paflées  (bus  (es  yeux,  ou  dont  il  avoit  oui  parler  à  ceux  qui  s'y 

eftoient  trouvez.  L'hiftorien,  trop  exact  dans  le  récit  qu'il  nous 

fait  de  ces  conver(àtions ,  rapporte  ju(qu'aux  exclamations  par 

l€(quelles  il  témoîgnoit  au  Chevalier  (à  reconnoiflànce ,  pour 

toutes  les  choies  iniérefTantes  qu'il  vouloît  bien  luy  apprendre. 

S'ils  arri voient  dans  une  ville  avant  le  coucher  du  (oieil,  ils 

mettoient  à  profit  le  peu  de  jour  qui  reftoit,  pour  en  examiner 

les  dehors ,  ou  pour  oblèrver  les  lieux  des  attaques  qui  s'y 

eftoient  faites  :  de  retour  à  l'hofteilcrie,  ils  continuoîent  les    Frvffje  fnt 

mêmes  propos  ou  entre  eux  (éuls,  ou  avec  d'autres  Chevaliers  ^«'^'■^oftd. 

ou  Ecuyers qui  s'y  trouvoient  logez;  &  Froîfllirt  ne  (ê  couchoît 

point  qu'il  n'eût  écrit  tout  ce  qu'il  avoit  entendu.  Après  une 

marche  de  fix  jours,  ils  arrivèrent  à  Ortez  :  cette  ville,  une  des 

plus  confîdérablcs  du  Bearn,  eftoit  le  (ejour  ordinaire  de  Gafton 

Comte  de  Foix  &  Vicomte  de  Bearn ,  fûrnommé  Phœbus  à 

^  Froiflàrt  en  parle  (buvent  dan»  le  3  •*  &  le  4./  livre  de  fâ  Chronique. 

Qqqq  ii; 
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câùfè  de  (à  beauté.  Froîflàrt  ne  pouvoit  choifîr  une  Cour  pii^ 
convenable  à  fe^  vues.  Le  Comte  de  Foîx  ûgé  de  cinquante- 
neuf  ans,  eftoit  encore  Thomme  de  fon  fiécle  le  plus  vigoureux, 
ie  plus  beau  &  ie  mieux  fait  :  adroit  à  tous  fes  exercices,  valeu- 
reux, conlbmmé  dans  i  art  de  la  guerre,  noble  &  magnifique, 
il  ne  venoit  chez  luy  aucun  guerrier  qui  n'emportât  des  maixjueî 
de  (à  libéralité  :  fon  château  eftoit  le  rendez -vous  de  tout  ce 
qu  il  y  avoît  de  braves  Capitaines  qui  s  eftoient  dîltinguez  dans 
les  combats  &  dans  les  tournois  :  les  entretiens  n'eftoicnt  que 
d attaques  de  places,  de  (iirprifes,  defiéges,  daflauts,  delcar- 
jmouches,  de  batailles  :  les  amufements  n  eftoient  que  des  jem 
d  exercice,  d  adreflc  &  de  force,  des  joutes,  des  tournois  &  des 
châfl'es,  plus  pénibles,  &  prefque  auffi  périllcufrs  que  la  guerre 
même^  Ces  détails  méritent  d  eftre  lus  dans  Froiflàrt,  je  ne  puis 

Chnn.  tiP.  3.  que  tracer  imparfaitement  ce  qu'il  a  fi  bien  peint. 

Uid.  Ls^e.S.  Le  Comte  de  Foîx *ayant  efté  informé  par  Meflîre  Elpaîng 
du  Lyon ,  de  l'arrivée  de  FroifTait ,  qui  eftoit  déjà  connu  à  k 
Cour  d'Ortez  par  les  deux  premiers  volumes  de  fà  Chroni^, 
l'envoya  chercher  chez  un  de  fès  Ecuyers  *  qui  le  logeoît,  &  le 
voyant  venir  de  loin,  luy  dit  d'un  air  riant,  &  en  hon  français^ 
qu'il  le  wmwi^bit  bien  quoyquil  ne  Feuft  jamais  veu,  mais  qa'il 
ttvoit  bien  oui  parler  de  luy,  &  le  retint  de  fon  hofiel  Cette  cx- 
preflion,  comme  on  l'a  déjà  dit,  me  fignifie  pas  que  Fioiââit 
tût  un  logement  dans  le  château ,  car  on  voit  le  contraire,  mais 
feulement  qu'il  fut  défrayé  aux  dépens  du  Comte  durant  fhyver 
qu'il  pafTa  auprès  de  luy%  Son  occupation  la  plus  ordinaire  pen- 

Dit  dtm  Fhr.  dant  ce  temps,  eftoit  d  amufèr  Gallon  après  fon  fbuper,  par  la 

^dtVp^f^'^T  ^^"^^  ^"  Roman  de  Meliador  qu'il  avoit  apporté  :  tous  les 

œj.mji.  ^.^^  jj  ^  rendoit  au  château  à  Theure  de  minuit,  qui  eftoit  celle 

où  le  Comte  fè  mettoit  à  table  :  perlbnne  n'eût  ofè  inteirpmpie 
le  leéleur,  Gafton  luy-môme  qui  l'écoutoit  avec  une  attention 
infinie,  ne  l'înterrompoit  que  pour  luy  faire  des  queftions  fur 
cet  ouvrage;  &  ^mais  il  ne  le  renvoyoit  qu'// ne  luy  eûijmt 


*  Jt  defcendy  à  Phoflelde  la  Ltme 
cher  un  Efcuyer  du  Comte,  qui  $*ap^ 
pelwit  Émautm  du  Pin  lequel  me 


receut  moubJoyei{ftment  peur  la  caufi 
de  ce  queyeftoye  français.  Ce  (oDt 
les  propres  paroles  4e  Ilùftoriea» 
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fuUer  éuparavcfit  tout  ce  gui  efioit  refté  du  vin  de  fa  louche. 

Quelqu^ois  ce  Prince  prcnoit  plaifir  à  llnflruire  des  particuia-   Chcn.  Hr.  j. 

rttez  des  guerres  dans  lefjuelles  il  s  efioit  difiiîigue\  Froiflart  ne  ^^*  ^' 

tira  pas  moins  de  lumières  de  {ts  fréquents  entretiens  avec  les 

fTojyers  &  les  Chevaliers  qu'il  trouva  raflèmblez  à  Ortez,  (ûr-  LeBairgd'Ef' 

tout  avec  les  Chevaliers  d'Aragon  &  d'Angleterre,  de  ^ hofleJ ^J^^J^J^Vf^ 

Àa  Ducde  Lancaftrc,  qui  foi  (bit  alors  fâ  réfidence  à  Bourde^ux  :  Mm. 

ils  luy  racontèrent  ce  qu'ils  fçavoient  des  batailles  des  Rois  Jean 

de  Caflille  &  Denys  de  Portugal,  &  de  leurs  alliez  :  entre  ic^ 

autres,  le  j&nieux  Bafiot  deMaulion,  en  luy  fai/ànt  Thiâoî^Te 

de  fà  vie,  luy  fài(bit  celle  de  prelque  toutes  le^  guerres  arrivéejs 

iians  les  différentes  provinces  de  France  &:  niênic  en  Elpa^e^ 

depuis  la  bataille  de  Poii^ers  où  il  avoit  cQOimencé  à  porter 

les  armes.  Quoyqu'applique  Çm%  relâche  à  ra^iafler  des  m^- 

nioîres  hiftoriques,  Froiflart  donnoit  encore  quelques  moments 

à  la  Poëfie  :  nous  avons  de  luy  unePafiourelle  qu'il  paroît  avoir  Pag  2  F^  Àt 

con^Ge  au  pays  de  Foix ,  en  l'honneur  de  Gafton  Phœbus  :  S'^^'^if^'^f^'f 

â  die  ç^ejlant 

En  beau  pré  vert  &plaifant 
Par  deffus  Gave  la  rivière. 
Entre  Pau  &  Ortaisfeant, 

3  vît  àts  bergers  &  à^s  bergères  qui  s  entretenoîent  de  divers 
Seigneurs  &  de  leurs  armoiries  :  il  ic  iêrt  adroitement  de  cette 
fi(5bon  pour  nommer  avec  éloge  ceux  de  qui  il  avoit  reçu  quel- 
ques bienfaits,  &  termine  iâ  lifte  par  le  Comte  de  Foix. 

Après  un  aflez  long  (ejour  à  la  Cour  d'Ortez,  Froiflart  fbn-  Chnm.  /iy.j. 
geoit  à  s'en  retourner  :  il  fut  retenu  par  Gafton,  qui  luy  fit  ^%''-^'- 
tfycrer  une  occafion  prochaine  de  voyager  en  bonne  compagnie. 
Le  mariage  de  la  Comtefte  de  Boulogne ,  parente  du  Comte, 
ayant  efté  conclu  avec  le  Duc  de  Berry,  la  jeune  époufè  fut 
conduite  d'Ortez  à  Morlas ,  où  les  équipages  du  Duc  /on  mari 
l'attendoient  :  il  partit  à  fa  fuite ,  après  avoir  reçu  des  marques 
de  la  libéralité  de  Gafton  \  qui  le  prefta  inftamment  de  revenir 

^  Page  429.  de  (es  Poëf.  manuf.  1     Dou  Chevalier  âufileHif^r 
£i  quant  foc  tout  parlit  lliifiobrt   \     Quejt  noome  AltUador^ 
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-  ie  voir  :  il  accompagna  la  Prînceflè  à  Avignon,  &  ans  îereftc 
de  la  route  quelle  fit  à  travers  le  Lyonnois,  la  Breflè,  le  Fores 
&  le  Bourbonnois ,  Jufqu  a  Riom  en  Auvergne.  Le  paffagc 
d'Avignon  fut  fatal  à  Frolflàrt ,  on  le  vola  :  cette  trille  aventure 
fait  le  fujet  d  une  longue  Poëfie*,  dans  laquelle  il  place  pluficurs 
circonitances  de  (à  vie,  dont  j  ay  fait  ulàge  dans  ce  immoire. 
On  voit  par  cette  pièce,  que  le  defir  de  vîfiier  le  tombeau  du 
CAron.  tiv.  y.  Cardinal  de  Luxembourg  mort  en  odeur  de  làinteté,  ncftoit 
€/uip.joo.      p^  j^  ^^1  j^Qijf  quî  w^^  porté  à  repaflèr  par  Avignon  en  fui- 

vant  la  jeune  Princefle,  mais  qu'il  avoit  une  ccmmiflion  par- 
ticulière du  Seigneur  de  Couci.  Il  auroit  pu,  dit-il,  chercher 
à  fc  dédommager  de  la  perte  de  (bn  argent,  en  ibllicîtant quel- 
que bénéfice;  mais  cette  refTourçe  nefloîi  pas  de  fon  goût: il 
raifoit  plus  de  fonds  (ùr  la  générofité  du  Seigneur  de  la  Rivière 
&  du  Comte  de  Sancerre  qui  accompagnoient  laDucheffede 
Berry,  &  fur  celle  du  Vicomte  d'Afci,  Il  fe  donne,  dans  la 
même  pièce,  pour  un  homme  d  une  grande  dépenlè.  Outre  ie 
revenu  de  la  Cure  de  Leftiiies,  qui  eftoit  confidérable,  il  avoit 
depuis  vingt-cinq  ans  touché  deux  mille  francs  dont  il  ne  iuy 
reftoit  plus  rien  :  la  compofition  de  /es  ouvrages  luy  en  avoit 
coûté  ièpt  cens,  mais  il  ne  regret  toit  pas  cette  dépenfe;  mmf 
ay-je  fait,  dit  -  il ,  mainte  hijioire  dont  il  fera  parlé  dam  /apoflt- 
rite  :  le  refte  avoit  efté  conlbmmé  tant  chez  les  Tavemersà 
Leftines  que  dans  (es  voyages ,  qu'il  faîfbit  toujours  en  bon 
équipage,  bien  monté,  bien  vêtu,  &  faîfânt  par -tout  bonne 
chère. 

Froîflart  avoit  efté  préfênt  à  toutes  les  fètes  qui  forent  <lon- 

nées  au  mariage  du  Duc  de  Berry,  célébré  la  nuit  delà  Penic- 

^-^f /?>^- -*  cofte  à  Riom  en  Auvergne.  II  compofâ  une  Paftourdle  pour  le 

oejtes  mji.    1^^  jg^iaîn  des  noces  ;  puis  retournant  en  France  avec  le  Seigneur 

de  la  Rivière  ^,  il  (è  rendit  à  Paris.  Son  aélivité  naturelle,  & 

fur-tout  la  padion  de  s'inftruire  dont  il  elloît  fâns<cflê  occupé, 


Je  pris  congé  y  iXR  bons  Contes 
Aïe  fit  par  fa  Chambre  des  Comptes 
Délivrer  quatrevins  florins 
lïArfagon  touspefans  àtfins. 
Et  mofuivre  qu'il  m*ot  laijfé. 


•  Dit  don  Florin,  pag.  f^J*  i^ 
y?i/v.  defes  Poejîes  manujcrites* 

*»  Chron.  liv.  / .  dans  le  mmijcrit, 
N.^  S72J.  dt  la  BibSotliequt  à 

ncluv 
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neluy  permiicnt  pas  dy  demeurer  long-temps»  Nous  Tavoiis 
vu  en  fix  mois  palier  du  Btaiibis  à  Avignon ,  enluite  dans  le 
Comté  de  Foix,  doù  il  revint  encore  à  Avignon,  &  traverlâ 
l'Auvergne  pour  aller  à  Paris.  On  le  voit,  en  moins  de  deux 
ans,  fucceflivemcnt  dans  le  Cambrefis,  dans  le  Haynaut,  dans  Ckr  n,Sp.^. 
la  Hollande;  dans  la  Picardie,  une  féconde  fois  *  à  Paris,  dans  '''  '' 
le  fond  du  Languedoc ,  puis  encore  à  Paris  &  à  Valencicnnes  ;  l^i  '  c^ap,  8. 
delà  à  Bruges,  à  TEcIuiè,  dans  la  Zelande,  enfin  dans  fon  ^^'  "••^•^* 
pays.  Il  accompagne  dans  le  Cambrefis  le  Seigneur  .de  Couci 
au  château  de  Crevecœur  que  le  Roy  venoit  de  luy  donner  :  il 
luy  raconte  ce  quH  avoit  vu,  &  apprend  de  luy  différentes 
circonlbnces  des  négociations  entre  la  .France  &  l'Angleterre. 
Après  avoir  donné  quinze  jours  à  fâ  patrie,  il  pade  un  mois 
en  Hollande  auprès  du  Comte  de  Biois ,  fentrctenant  de  (es 
voyages  :  il  va  s'inflruire  par  luy-même  du  détail  ans  négocia- 
tions de  la  paix  qui  fè  traitoit  à  Lelinghen  K  II  aflilk  à  la  magni- 
fique entrée  que  la  Reine  libelle  de  Bavière  fait  dans  Paris. 
L  exaélitudc  avec  laquelle  il  parle  du  cérémonial  obiervé  entre 
le  Pape  &  le  Roy  Charles  VI.  à  Avignon,  ièmble  prouver 
qu'il  avoit  afliflé  à  leur  entrevue,  dautant  plus  qu'il  efl  certain  En  ijSjt 
que  Charles  V I.  edant  allé  d'Avignon  à  Touloulê  recevoir 
rhommage  du  Comte  de  Foix ,  Froiffart  s'y  trouva ,  &  entendît 
leur  conver&tîon.  Il  ne  iê  pafibit  rien  de  nouveau ,  comme  on  , 
le  voit,  dont  Froiffart  ne  voulût  eflre  témoin  :  ftfles,  tournois, 
conférences  pour  la  paix,  entrevues  de  Princes,  &  leurs  en- 
trées ,  rien  n'échappoit  à  fâ  curiofité.  Il  paroît  qu'au  commen- 
cement de  I  3  9  o.  il  retourna  dans  fbn  pays ,  &  qu'il  ne  {on^ 
geoît  qu'à  reprendre  la  (ùîte  de  fbn  hîfloire,  pour  la  continuer 
iîir  les  inflruélions  qu'il  avoit  amaffées  de  tous  cotez  avec  tant 
de  peines  &  de  fatigues  :  mais  celles  qu'il  avoit  eues  au  fûjet  de 
la  guerre  d'E(pagne ,  ne  le  fàtis^ifbient  pas  encore  :  il  luy  fur- 
vint  quelque  icrupule  de  n'avoir  entendu  qu'une  Ans  deux  par- 
ties, c  efl-à-dîre  les  Gafcons  &  les  Efpagnols  qui  avoient  tenu 
pour  le  Roy  de  Caflille.  Il  efloit  du  devoir  d'un  écrivain  exaél 

•  Chron.  Ih.  4.  ch.  2.  if  une  Paf-  1       *»  H  y  a  Selinghen  dans  fc  texte^ 
iaurilleàtapag.zfjJe/esFoef.nfffl  \  niais c'eft une &ute. 

Tome  X.  Rrrr 
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&  judicieux  de  (ça voir  auKîi  ce  qu'en  dilbient  les  Portogaîs  :  fur 
lavis  qu'on  luy  donna  qu'il  pourroit  en  trouver  à  Bruges  un 
grand  nombre,  il  s'y  rendit.  La  fortune  le  fervîl  au-delà  de 
(es  efjxrrances ,  &  renthoufiafhic  avec  lequel  il  en  paf le ,  pdnt 
l'ardeur  avec  laquelle  H  défirok  de  tout  approfondir.  A  fon 
arrivée  il  apprit  qu'un  Chevalier  Portugais,  vaillant  homme  & 
fage,  &du  Confeildu  Roy  de  Portugal,  nommé  Jean  Ferrand 
Portelet  *,  eftoit  depuis  peu  à  Middelbourg  en  Zelande.  Por- 
telet  qui  alloit  alors  en  Pruflë  à  la  guerre  contre  les  Infidèles, 
s'eftoit  trouvé  à  toutes  les  afîaires  de  Portugal  :  auflj-toft  Froîl^ 
(art  (è  met  en  marche  avec  un  Portugais  ami  du  Chevaiîer,  va 
à  TEclufe,  s'embarque  &  arrive  à  Middelbourg,  où  (on  com- 
pagnon de  voyage  le  préfènte  à  Portelet.  Ce<Dhevalicr^tfda/jr, 
amiable  &  acointahk ,  luy  raconta,  pendant  les  fix  jours  quïb 
paflepent  enfcmble,  tout  ce  qui  s'eftoit  fait  en  Portugal  &  en 
Efpagne  depuis  la  mort  du  Roy  Ferrand  jufqu  a  (on  départ  (fc 
Portugal.  Froiflart  auffi  content  Aqs  récits  de  Portelet  que  de 
(a  politelTe,  prit  congé  de  luy,  &  revhn  dans  (â  patrie,  où  réu- 
niflant  toutes  les  connoifllmces  qu'il  a  voit  acquifes  dans  (es  dif- 
férents voyages ,  il  en  compo(a  un  nouveau  li\Te ,  qui  (ait  fc 
troifiéme  de  (on  hiftoîrc. 

Le  pa(rage  d  où  (ont  tirées  ces  cîrconftanccs ,  adjoâte  que 

Froi(rart ,  en  quittant  la  Zelande,  &  avant  que  de  retourner 

dans  (on  pays,  alla  encore  une  fois  \i  Rome.  Quoyqu'cn  cda 

les  exemplaires  imprimez  (oient  conformes  aux  manufcrits,  ce 

voyage,  dont  il  n'cft  point  parlé  ailleurs,  me  paroh  hors  de 

Chm^Tiif.^,  toute  vrayfèmblancc.  Denys  Sauvage  aflîSrc,  à  la  marge,  qu'au 

•-'•/'•     •  jj^y  jç  Romme  il  faut  lire  KExlufe,  Bruges  ou  Vakncienrtes;  il  cft 

plus  naturel  de  lire  Damme  ^,  port  voîfm  de  rEclu(ê,  où  Ton  a 

vaque  Thiftorien  s'eftoit  embarqué.  On  ne  (çauroit  détem^ncr 

lu  durée  du  (?jour  que  FroîfTart  fit  dans  le  Haynaut ,  on  (çat 

Uid.L4.e.sS.  feulement  qu'il  eftoit  encore  à  Paris  en  I35>2»  lorfque  fc 


■  Froîflart  rappelle  Portcck,   au 
76.*  chap.  du  3-*  liv.  de  fa  CtiTon. 

.  ^  Z^tfm  ou  jDjîw/ïif,  Ville  de  Flan- 
dres, à  une  lieue  de  Bniges  tirant  vers 


TEcIufê,  dont  cÏÏe  eft  élcMgn^  (k 
deux  lieues.  Vove^  le  Diâion,  de  k 
Aîartîmere  if  Tes  Detwei  dts  JPajf^ 
tas,  ionu  inpag.jQ^. 
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Conneftabic  de  Glîflbn  fut  aflàffiné  par  Pierre  de  Graon  ;  &à 
Abbevillc,  fur  la  fin  de  la  même  année,  ou  au  commcnamcnt    Chw.  liv.  4; 
de  la  (iii vante,  pendant  les  conférences  qui  fe  tcnoicni  entre  les  ^  ^^'^  • 
Plénipotentiaires  de  France  &  d'Angleterre,  kfquelles  opéré-: 
rem  enfin  une  trêve  de  quatre  ans. 

I!>h  Tannée  1378.  Froilîàrt  avoit  obtenu  du  Pape  Clément 
Vil.  lexpeélative  dun  canonicat  de  Lille*;  on  voit  dans  le 
recueil  de  Çés  Poëfies ,  qui  fut  achevé  en  i  3  p  3  •  &  dans  une 
préface  qui  iê  trouve  dans  plufieurs  manuicrits  à  la  tête  du  qua- 
trième volume  de  fbn  hiftoîre ,  compol^  vers  le  même  temps , 
qu'il  fe  qualifioit  Chanoine  de  Lille**;  mais  Clément  VIL 
eilant  mort  en  1 3  94.  il  abandonna  la  pourfuite  de  fôn  cxpec* 
tative,  &  commença  à. ne  prendre  que  la  qualité  de  Chanoine  ^ 
&  Treforier  de  TEglife  Collégiale  de  Chimay  ^,  qu'il  devoit  hifioiTt. 
probablement  à  l'amitié  dont  le  Comte  de  Blois  ^  l'honoroit  : 
la  Seigneurie  ck  Chimay  faifbit  partie  de  la  (ùccefTion  que  ce 
Comte  avoit  recueillie  en  1 3  8 1  •  par  la  mort  de  Jean  de  Chaf 
tillon  Comte  de  Blois ,  le  dernier  de  fcs  frères. 

Il  y  avoit  vîngt-fept  ans  ®  que  Froîflart  eftoîi  parti  d'Angle- 
terre ,  iorfiju  a  loccafion  de  la  trêve  qui  fe  fit  entre  les  François 
&  les  Anglois,  'il  y  retourna  ^  en  1 3p  5.  muni  de  lettres  do 


Voy.  îfs  chape 
/^.  &  6 i ,  du 


*  V.'  fbn  dk  don  Florin  parmi  fe 
Poëfies  mSiXï\xknxe&j .  pag,  ^yo.  le 
florin  adreflTant  la  parole  à  I  auteur. 
Car  du  bon  Seigneur  de  Couci 
•  •  •  •  •  avesvous  .   •   •   • 
L'expeélative  lointaine 
Sur  les  chanefies  de  Lille, 
Cent  florins  vous  a  par  S,'  Gille 
AtouU  bien  coufiii  cette  grajfe 
Qui  n'eftprès  bonne  ne  grajfe, 
Afais  mal  revenons  àprouflt, 
Quoygue  dou  premier  an  ejfi  dit 
JDou  Pape  que  la  grafce  avis. 
Aies  voiremitnt  vous  nefcavis 
Quant  vous  enferéspourveus, 
Aie  à  Chanounes  receiis» 
.  ^  FroifTarty  au  commencement  âç 
à  k  (io  de  fe  PoëHes,  prend  le  titre 
de  Treforier^f  Chanoine  de  Chimay, 
Ùl  dtUlken  herbu,  cxpicfCoa  qui 


défignc  fbn  expeéUtive. 

^  Dans  ieComtédeHaynaut^  au 
Diocéfe  de  Liège. 

**  Gui  de  Chaftillon  Comte  de  Blois, 
Sire  d*Avefnes,  de  Cymay,  de  Beau* 
mont,  de  Strumchove  iT*  de  la  Gode, 
(ou  deBeaumonty  de  Schonove  & 
deGoude,  comme  on  Ta  vu  au  pre* 
mier  chapitre  du  troifiéme  volume.  ) 
Je  Jehan  FroiJJart  Preftre  ^7*  Cha- 
pelain à  mon  très-cher  Seigneur,  Ù* 
pour  le  tenwsde  lors  Treforier  j^Cha* 
noine  de  Ôymay  if  de  rifle  en  Flan^ 
dres,  livre  4..  chap.  5  i.  pag.  i6i* 
Préface  du  4..*  livre  dans  plufieurs 
manufcrits. 

*  Chron.  liv.  4^  ch,  ai, pag.  1^0$ 
il  dit  2  8 .  a  la  page  fuivante. 

^  V.  fà  Cnron.  liv.  4..  chap.  61  • 
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recommendatîon  pour  le  Roy  &  pour  Ces  oncles.  De  Douvres 
où  il  débarqua,  il  alla  à  Saint  Thomas  de  Cantortery,  fit  fon 
offrande  for  le  tombeau  du  Saint;  &  par  refpcfl:  pour  la  mé- 
moire du  Prince  de  Galles  de  qui  il  avoit  efté  fort  connu,  il  vifita 
Ion  magnifique  Maufoléc.  Là  il  vît  le  jeune  Roy  ïUchard,  qui 
eftoît  venu  rendre  grâces  à  Dieu  des  foccès  de  là  dernière  cam- 
pagne en  Irlande  :  mais  malgré  la  bonne  volonté  du  Scignair 
de  Perfy  Senefchal  d'Angleterre,  qui  avoît  promis  de luy  pro- 
curer une  audience  du  Roy,  il  ne  put  parvenir  à  luy  eftrc  pré- 
senté, &  fut  obligé  de  fuivre  ce  Prince  dans  les  différents IjVux 
qu'il  parcourut  julcju  a  (on  arrivée  à  Lcdos.  Ce  ne  fût  pas  un 
temps  perdu  pour  rhîftorien  :  les  Angloîs  efloient  encore  pleins 
de  leur  expédition  en  Irlande,  il  iê  fit  raconter  &  leurs  exploits, 
&  les  cho(cs  merveîUeuiês  qu  ik  y  avoient  vues  :  eftant  enfin  à 
Idmoïidondc  Lcdos ,  il  remit  au  Duc  dTorck  les  lettres  du  G)mte  de  Hay- 
^^'         naut  8i  du  Comte  d'Oftervant.  Maifire  Jehan,  luy  dit  le  Duc, 
tene^-vous  tousjours  de  lès  nous  &  nos  gens,  nous  vous  ferons  mt 
amour  &  courtoijie,  nous  y  fommes  tenus  pour  i'amdnr  du  tmps 
pajfé&de  noflre  Dame  de  mère  à  ^ui  vous  fûtes;  nous  en  ams 
Bien  fa  fouvenance.  Enfoite  il  l'introduifit  dans  la  chambre  du 
Roy,  qui  le  reçut  avec  des  marques  de  bonté  très  diftinguées. 
Richard  prit  les  lettres  dont  il  eftoît  chargé ,  luy  dit,  après  les 
avoir  lues,  que  s'il  avoit  efté  de  Ihofiel  de  fon  ayeul&deMadmt 
fon  ayeule,  encore  ejloit-il  de  fhoftel  d'Angleterre,  Gipendant 
Froiffari  ne  put  encore  prélènter  au  Roy  le  Roman  de  Mclia- 
dor  qu'il  luy  avoit  apporté ,  &  Perfy  luy  confêiila  d'altenèc 
une  circonftance  plus  favorable.  Deux  objets  importants  occu- 
poient  alors  Richard  tout  entier:  dune  part,  le  projet  de  fcn 
mariage  avec  Ifâbelle  de  France,  de  l'autre,  roppofilîon  des 
peuples  de  l'Aquitaine  à  la  donation  qu'il  avoit  feiie  de  cette 
province  au  Duc  d'Yorck  fon  oncle.  Les  Prélats  &  les  Barons 
Maifon  Royi-  d'Angleterre  ayant  efté  convoquez  à  Eltcn  pour  délibérer  fur 
Angfotfcs  dT  ^^^  ^^"^  affaires,  Froiflart  fuiyit  la  Cour.  Il  écrivoît  chaque  jour 
iMàxti.         ce  qu'il  apprenoit  des  nouvelles  du  temps  dans  (es  converfations 

avec  les  Seigneurs  Anglois;  &  Richard  deServy  ♦  qui  cftoit  du 

^  II  avok  v&  Froii&rt  à  la  Cûiir  d'Edouard  IIL  &  da  Comte  Vcncdhs  de  Bnlot 
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Confeil  ejfrok  du  Roy,  luy  confioit  cxaélement  les  réiblutions 
que  Ion  y  prenoît,  le  priant  fcuienicnt  de  les  tenir  (cerétes 
juiquà  ce  qu elles  fufTeht  divulguées. 

Enfin  le  dimanche  qui  fui  vit  la  tenue  de  ce  Conieil,  le  Duc 
d*Yorck ,  Richard  de  Servy  &  Thomas  de  Perfy  trouvant  le 
Roy  moins  occupé,  luy  parlèrent  du  Roman  que  Froiffàrt  luy 
avoit  apporté  :  ce  Prince  demanda  à  le  voir  .ftle  vit  en  fa  cham^ 
bre,  dit  l'hiftorien,  car  tout pourveu  je  ïavoie  &  luy  mhfurfdu  lia, 
&  lors  l'ouvrit  &  regarda  dedatis,  &  luy  plut  très  grandement ^  & 
flaire  bien  luy  devoit,  car  il  eftoit  enluminé ,  efcrit  &iiiflorie\  & 
couvert  de  vermeil  veloux  à  dix  doux  d'argent  dorej^  d'or,  &Tofe 
d'or  ou  milieu  à  deux  grosfermaux  dore^  &  richement  ouvre^,  ou 
milieu  rofiersdor.  Adonc,  continue  Froîflfart,  demanda  le  Roy 
de  quoy  il  traitoit,  &je  luy  dy  d'Amour.  De  ce  fie  re f ponce  fitt  tout 
resjoui,  &  regarda  dedans  le  livre  enplufieurs  lieux,  &y  h  fit,  car 
moult  bien  parlent  &  lifoit  françois,  &puis  le  fit  prendre  par  un 
fien  Chevalier  quife  nommoit  Meffire  Richard  Credon,  à'  porter 
ttifa  chambre  de  retrait,  dont  il  me  fit  bonne  chère.    '  cabînet. 

Henry  Caflede  Ecuyer  Anglois,  qui  avoit  cfté  préfent  à  Chnm.By.^. 
cet  entretien,  &  qui  ^avoit. d'ailleurs  que  Froiflârt  écrivdit ^*' ^^* 
fhiûoire,  laborda  en  luy  demandant  s'il  eftoit  infermé  des 
détaib  de  la  conquefte  que  le  Roy  d'Angleterre  venoit  de 
iàire  en  Irlande  :  comme  Froiflârt ,  pour  l'engager  à  parler 
feignit  de  les  ignorer,  TEcuyer  k  fit  un  plaifir  de  les  luy  ra-* 
conter.  Tout  ce  que  THiftorien  entendoit,  entre  autres  le  récit 
du  repas  que  le  Roy  d'Angleterre  donna  aux  quatre  Rois  qu'il 
venoit  de  fubjuguer,  excitoit  en  luy  de  nouveaux  regrets  de 
n'eftrc  pas  venu  en  Angleterre  un  an  pluftofl,  aînfi  qu'il  s'y 
preparoit ,  lorique  la  nouvelle  de  ^  la  mort  de  la  Reine  Anne 
rompit  (on  deflèin:  il  n  auroit  pas  manqué  de  pafler  en  Irlande 
pour  voir  tout  par  luy -même,  car  il  avoit  un  întcreft  parti- 
culier de  recueiiûr  les  moindres  circonflances  de  cette  expedi** 
tion  dont  il  vouloit  faire  part  àfes  Seigneurs,  le  Duoide 

^  Anne  deLuxnnbouig  fille  de  |   1382.  à  Richard  IL  Roy  d'Angle* 
TEmperew  Charles  I  Y«  mariée  en  I  terre.  &  Biorte  en  1 394. 
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^{(aviere  Se  fbn  fils»  qui  avaient  (ùr  laFrlic  ies  mêmes  prcten^ 
lions  que  le  Roy  d'Angleterre  fur  ririande, 
-  Après  trois  mois  de  lejour  en  Angleterre,  FroiiTart  prit 
congé  du  Roy  :  ce  Priicc  qu'il  avoit  fuivi  dan^  tous  Ces  voyages 
aux  ^  environs  de  Londres,  luy  fit  donner  pour  dernier  ré- 
iHoignage  de  ion  af&(^ion  ^  cent  ^k>bks  dans  un  ^  gobelet 
d'argent -doré  pciânt  deux  marcs» 

CAron,  lh.4.       La  triflc  cataftrophc  de  Richard  arrivée  en  1 399«  eflrap- 
Vjid/'^^^'  portée  à  la  fin  du  4*^  volume  de  THiftoirc  de  Froiffart,  qui 

s'acquite  de  ce  qu'il  de  voit  à  la  mémoire  de  ce  Prince,  par  la 
manière  touchante  dont  il  déplore  it$  malheurs.  Au  même 
endroit  il  obfcrve  que  dans  cet  événement  il  voyoit  l'accom- 
pliffement  d  une  prédiélion  faite  au  fujet  de  Richard  lorfqu  il 
naquit  à  Bordeaux ,  &  d  une  aïKÎenne  Prophétie  du  livre  «  èi 
Brud,  laquelle  défignoit  le  Prince  par  qui  il  devoît  eûre  de* 
trôné.  La  mort  de  Guy  Comte  de  Blois  (ûivit  de  près  le 
retour  de  Froidàrt  dans  fbn  pays;  il  la  place  dans  lâ  Chronique 

1/V.  ^,  c.  Sp*  fous  l'année  1 3  9  7^  II  avoit  alors  ^  (bixanle  ans ,  &  vécut  encore 
quatre  ans  au  moins,  puifqu'il  raconte  quelques  événements 

Afethoiùu^iif  de  l'année  1400.  Si  l'on  en  croyoit  Bodin  &  la  Pc^iînierc,  il 

HifioiretUs     ^^roit  vccu  )ulquen  1420.  mais  ces  deuxiiiCnvams  ont  peut* 
hifioircs.         eftrcî  eflé  trompez  par  ces  mots  qui  commencent  le  dernier. 


•  Aubcrt  Duc  de  Bavière,  Comte 
de  HaynaiK,  de  Hollande  &  de  Ze- 
landcj  père  de  Guillaume  de  Bavière. 

^  A  Elten,  à  Ledo5,h  Kinkejiove, 
i  Cènes,  à  Car  te  fée  if  h  Wïndefore» 
Chron.  Iiv.4.  ch.  1 19.  p.  348. 

*  Cène  fomioe  p^ut  revenir  a  celle 
it  600.  livres  de  noilre  monnoye 
d^aujourd'huy. 

^  Un  gobelet)  cWtccque  nos  an- 
ciens auteurs  aimellept  une  henepée, 
id  efl  hanap  plein  dVgent,  d*ou  le 
Trefor  Royal  tfAngfcierre  s'appelle 
hçuimer. 
Lib.  2 ./.  S2 .  *  Fauchet  met  à  la  tête  de  nos  plus 
ancleo^.  Poëté$  François,  Maiftre 
Wijlace  ouMyiflaa^  mt^ardu  Roi, 


man  appelle  Brut  en  vers,  qui  fut 
compofé  eri  1 1  5  5 .  Nous  avons  auffi 
lui  Roman  en  proie  dn  Brut»  BniIL 
ou  Bret,  qui  fait  partie  du  S.'  Graali 
ou  des  Chevaliers  de  la  Tahfe  ronde, 
dans  plufieurs  Mfl".  de  laBriiijatlieqiie 
du  Roy.  li  contient  rorigiue  des  peu-. 
pies  de  la  Grande  Bretagne  descendus 
de  Brutus. 

^  J 'ay  dit  ad  commcncemeot  de  ce . 
Mémoire,  qu'il  me  parotilbît  que 
Froiffart  élloit  né  pluitoft  en  1 337. 
qu'en  1 3 3  3>  c'eft  dans  cette  fuppo- 
mioQ  que  je  ne  iuy  donne  ky  auc 
6o.  ans,  il  en  aurolt  eu  64^  ou 05. 
s'ileftoît  né  eniJiJ» 


. .  '•. 
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dbapître  du  dernier  livre -de  ion  hlAoire,  En  Tmde  grâce  mil 
-quatre  cent  ung  moins,  au  lieu  de  lire  tmg,  ainfi  ^u  il  «il  écrit 
dans  piufieurs  MH.  &daii5  ks  éditions  gothiques,  ils  auioilt 
iû  fingt. 

Un  autre  pafTage  de  Froiflàrt  pourroit  donner  lieu  depenier 
quîla^êcu  julques  vers  le  milieu  du  xv#*  iiécle  :  en  parlant  du 
ÎKinniffement  du  Comte  d'Harcourt,  qui  engagea  les  Anglois 
à  faire  une  defcente  dans  la  Normandie,  il  *  dit  que  plus  décent 
ans  après  on  vit  les  fuîtes  foneftes  de  leur  irruption.  Ces  termes 
ne  doivent  pas  eftre  pris  à  la  lettre;  1  auteur  écrivoit  piuflotl 
comme  prévoyant  ks  malheurs  à  venir  qu'il  xrraignoit,  que 
comme  le  témoin  de  leurs  derniers  progrès. 

Au  relie,  il  acft  pas  poffible  de  décider 'en  quelle  année  il 
mourut ,  il  paroit  feulement  que  ce  fut  au  mois  d'Oélohrc, 
puifque  ibn  Oèii  eft  indiqué  pour  ce  mois  dans  l'Obituairc  de 
l'Eglife  collégiale  de  S.^«  Monegunde  de  Cbimay,  dont  on 
trouvera  un  extrait  à  la  fin  de  ce  Mémoire.  Selon  une  ancienne 
tradition  du  pays,  il  fut  enterré  dans  la  Chapelle  de  5. ^«  Anne 
^e  cette  Coliegiide;  &  il  efl  en  ef&t  afTcz  probable  qu'il  vint 
^nir  fês  jours  dans  fbn  Chapitre. 

Le  nom  de  FroifTart  a  cflé  commun  à  plufkurs  pepfbnnv 
<{ui  ont  vécu  dans  le  même  temps  que  noflre  hiflorien  :  oQtit 
ie  FroîfTart  MeuHier  jeune  Ecuycr  du  Haynaut,  dont  j  ay  parlé 
^u  commencement  de  ce  Mémoire,  on  trouve  dans  la  Chro- 
nique de  nodre  Hiflorien  un  Domp  Froiffart ,  qui  s'dloit 
fignalé  au  Siège  que  le  Comte  de  Haynaut  avoit  mis  en 
1 3  40.  devant  la  ville  de  Saint  Amand.  Ce  Moine  défendit 
long  -  temps  une  brèche  qui  avoit  elle  faite  au  mur  de  YAh^ 
baye ,  ôc  ne  l'abandonna  qu'après  avoir  tué  ou  blefîe  dix-huit 
hommes.  On  lit  à  la  fin  de  quelques  Chartes  du  Comte  âc 
Foix  une  fjgnalure  de  J.  'Froiffart,  ou  Jaquinot  Froiffart, 
cedpit  un  Secrétaire  du  Comte,  &  peut-eflre  un  parent  de 


»I99' 
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♦  Liv.  T.  ch.  I  ly.p.  13  I,  Ciftt 
haine  (du  Roy  Jean  contre  Meffire 
Godcfroy  de  Harecourt)  caufla  gran» 
demetu  au  X^yaumaU  Ffonce,  efyt^ 


ciakment  au  pais  -de  Normandie,  car 
les  traces  en  parurent  cent  ans  apns^ 
cmtme  vous  Porre:^  en  l^^fioiti* 
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l'hldorien;  &  ii  eft  encore  fait  mention  dans  les  Regîftres  du 

Au  mabiTOc-  Tre(br  des  Chartes ,  d  une  RemifTion  accordée  en  1375.4 

tohe,  yoy.  Reg.  philebcrt  Froilfart  Ecuyer,  qui  avoit  efté  en  la  compagnie  des 

ccuu^^iiii.  Gafcons  au  pays  de  Guyenne  fous  Charles  d'Artois  Comte 

de  Pezenas. 

Pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  la  narration ,  |  ay  renvoyé 
îcy  à  la  fin  de  c«  Mémoire  l'examen  d  un  palFage  des  Poëfies* 
de  Froîffart ,  qui  indique  en  termes  obfcurs  une  6qs  princi- 
pales circondances  de  fa  vie.  Il  rappelle  les  fautes  de  (a  /euneflè, 
&  (è  reproche  fur -tout  d  avoir  quitté  un  mêucr  fçavant,  pour 
lequel  il  avoit  des  talents  naturels ,  &  qui  luy  avoit  acquis 
une  grande  confideration  (  ii  paroit  défigner  l'hidoire  ou  h 
poëfie)  pour  en  prendre  un  autre  beaucoup  plus  lucratif»  mais 
qui  ne  luy  convenoît  pas  plus  que  ceiuy  des  ^  armes ,  &  qui 
luy  ayant  mal  réuffî ,  lavoît  fait  décheoir  du  degré  d'honneur 
où  le  premier  l'a  voit  élevé;  il  veut,  dît-il,  réparer  (â  feute,  & 
revenant  à  iês  anciens  travaux,  tranfmettre  à  la  poderité  les 
glorieux  noms  àcs  Rois,  Princes  &  Seigneurs,  dont  il  avoit 
éprouvé  la  générofité.  Dans  tout  le  cours  de  la  vie  de  Froiflàrt, 
je  ne  vois  aucun  temps  où  Ton  puifTe  placer  ce  prétendu  chan- 
gement cTeflat,  ni  rien  qui  puifTe  nous  faire  connoître  ce  métier 
lucntif  dont  il  parle,  &  que  luy-même  appelle  marchanéfc 
L'indécence  de  l'expreffion  ne  nous  permet  pas  d'imaginer  que 
ce  fût  l'edat  de  Curé  ;  quoyqu'il  ait  dit  quelque  part  que  k 
Cure  de  Leptines  eftoit  d'un  revenu  confiderable:  ieroit-ce 
la  profeflîon  de  Praticien,  ou  celle  de  fon  père,  qui  eftoit, 
comme  nous  l'avons  dit,  Peintre  d'Armoiries î  Une  acceptioa 

*  Dans  (on  BuifTon  de  JeunefTe ,  ff  Au  Florin  compofe  à  Avignon  lorA 
p.  338.  &  fuiv.  de  Tes  Poëfies  mff,      qu'il  y  repafla  en  ^389.  enfin  il  s  y 


Cette  Pièce  eft  inconieftablement 
poilerieure  à  P^tn  i  370.  puifqù'îl  y 
eit  fait  mention  de  la  Croifkde  en 
Pruffe  qui  s'eiloit  faite  cette  année  : 
mais  elle  ne  fut  compofée  vraylèmbla- 
bfement  qu'encore  bien  long- temps 
dprés;  puifqu  elle  ell  une  des  dernières 
ciu  riccueil  qui  fut  fini  en  1 393.  & 


oonne  comme  un  homme  vieux  & 

chenu. 
^  Or  me  cuiday  trop  bien  parfaire 
Pour  prendre  ailleurs  ma  Cakndifi, 
Si  me  mis  en  la  marchandife. 
Ou  je  fui  ojfi  bien  de  taille. 
Que  d'entrer  ens  une  batailk 
Où  je  rne  trouverpie  envis,  4^c.  ^ 


qu'eik  précède  immédiatement  le  dit  |         P*.338«  V^'^À  339-  R- 

iînguliére 
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(îngulierc  idu  mot  manhandife  dans  Comraines ,  pourroît  nous  ^^''"^•^•>^f? 
fournir  une  explication  plaufibie.  Commincs  né  dans  le  mtme 
pays ,  &  qui  n  eftoit  pas  bien  éloigné  du  temps  de  Froiflàrt, 
employé  ce  terme  pour  fignîfier  une  négociation  d  affaires  entre 
des  Princes.  Le  métier  de  Négociateur,  ou  pluftoft  d'homme 
dmtrîgue,  qui  cherche  (aîîi  caraélére  à  pénétrer  le  (ccret  dits 
Cours ,  feroit  peut-eftre  celuy  auquel  Froiiîan  fe  repent  de  %i:^(t 
livré  :  les  détails  dans  leiquels  nous  (bmmes  entrez  fur  fês 
différents  voyages,  fur  les  longs  fejours  qu'il  a  fou  vent  faits 
dans  àiOs  circonflances  critiques  auprès  de  plufîeurs  Princes ,  & 
fur  les  talents  qu'il  avoît  pour  s  infinuer  dans  leurs  bonnes  grâces, 
me  pkroifiênt  s'accorder  avec  cette  conjeélure. 

Extrait  d'un  Manufcrit  tiré  des  archives  du  Chapitre  de 
Sainte  J\donegunde  à  Chimay,  dans  lequel  fe  retrouvent  les  ohits 
&  fondations  pieufes  faites  audit  Chapitre,  &  autres  antiquité^. 
Folio  39.&40» 

«  L  obît  de  Meffire  Jean  Froîflard  né  de  Valenciennes ,  « 
Chanoine  &  Treforier  de  ladite  Eglifè  qui  floriffoit  i  an  1 3  64.  «c 
pourra  icy  jH'endre  place  pour  la  qualité  du  perfonnage,  comme  c< 
ayant  eflé  Chapelain-domeflicq  du  prenomé  Guy  de  Chatiilion ,  «c 
Comte  de  Soiffon  &  de  Biois,  Seigneur  d'Avefiie,  Simai,  « 
Beaumont,  &c  qui  a  auffi  eflé  très -célèbre  Hiftoriographe  de  « 
fon  temps,  &  à  efcrit  les  guerres  &  chroniques,  &  chofes  les  «c 
plus  remarquables  depuis  l'an  1335*  jufqu'à  Pan  1400.  félon  « 
que  luy-même  le  rapporte  en  cQvers  lieux  de  fon  hifloire,  &  « 
particulièrement  au  livre  4.*  chap.  5  /  »  &  comme  aufii  fè  voit  « 
par  fon  éloge  dreffé  à  fa  louange  par  tel  que  s'enfuit  : 

Cognîta  Romane  vix  effet  gloria  gentis,  ♦  Il  fant  lîrc.- 

*  Plurimis  huncfcriptis  nî  decorajfet  honos.  %^^^'^^ 

Tanti  nempe  refert  totum  fcripftjfe  per  orbem, 
Quelibet  &  doéhs  fecla  tuHjfe  viros  ! 

Opimetnarent  altos  alii,  fuper  athera  toHam 
Froijfardum,  hiftorie  per  fua  fecla  ducem. 

*  On  a  voulu  diit  b  s  i  •*  où  ces  panicularitez  font  en  ^tx^  rapportées* 

Tome  X  Sfff 
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Saipfit  enim  kiftoriam  mage  fexaginta  p«r  atnm^ 

Tatias  mmdi  que  memoranda  notât p 
Scfipfit  &  Anglomm  Re^ne  gefta  PkiUppe 

Que  GuHielme^j  tuo  tertio  ^  junâa  toro. 

Honorarium. 

GaÏÏorum  fubUmis  kotias  é^fama  tuonmi 
Hîc,  Froiffarde,  jaces,  fi  tnodo  forte  jaces* 

'Hijiorie  vivus  Jluduîjfi  reddere  vitam, 
Defunâo  vitam  reddet  at  Wa  tîbi. 

'Joamtes  Froiffardus  Canonicus  &  Thefaurarius  Ecdifie  Cd- 
legiate  S.'^  Mottugundis  Stmaà,  vetufiiffimo  ferme  totius  Bdgji 
oppido. 

Proxima  dum  propriis  fhrebii  Franàa  faiptis, 
^  Fa/lia  dum  ramas,  ^  Blancaque  fundet  aqtua, 

Urbis  ut  httjus  lionos,  temph  fia  "^  fauta  figelàs, 
Teque  ducem  hifiorie  Galha  tota  cokt, 

Belffca  tota  colet,  Cymeaque  vedËs  amoMip 
Dum  rapidus  proprias  ScaURs  obiik  agns* 

Ledit  Obit  fc  dît  en  Odobre. 


•  Hic  erat  HoUanUci  if  Hm-^ 
ntmlûs  Cornes.  Faute  du  Poëte,.  Phi- 
lippe Reine  d'Angleterre  edok  fille  de 
Guillaume  III.  Comte  de  Haynaut^ 
&  ftmme  d'£doutfd  IIL 


^  Je  €K>is  qu'a  fiut  fte  isfcûi  « 
lieu  de  urtio, 

^  La  Fa^ne  de  Cliimay,  petite  fb- 
reft  qui  en  dqpend. 

^  LaBhllcb^csNl^nriae^|lft 
àQûnajr. 
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POUR  LA  VIE  DE  FRANÇOIS  PHILELPHE* 

« 

Par  M.  L  A  N  c  E  L  o  T, 

FRANÇOIS  Philelphe  naquit  à  Tolentiilo  dans  la 
Marche  d'Anconc,  le  2  5  •  Juillet  1 3  5^  8.  Rien  ne  devoit 
eftre  moins  incertain  que  ces  faits.  On  trouve  en  cent  endroits 
de  iês  lettres  des  preuves  que  cette  Ville  cftolt  ià  patrie»  Je  ne 
citeray  <pi'un  palTage  tiré  de  celle  qu'il  écrivit  aux  Prieurs  de  la 
République  de  Tolentin  *.  Pour  le  jour  &  1  année  de  iâ  naïf- 
iànce,  il  a  pris  un  ibin  particulier  de  ne  point  les  laiiTer  ignorer; 
il  afïèéloit  chaque  année  de  l'écrire  à  quelqu'un  de  ^s  amis  K 

Ses  parents  ne  dévoient  pas  eftre  ai^  pauvres  qu  on  le  veut 
foire  entendre  ;  il  paroît  qu'il  avoit  du  patrimoine  dans  la  Ville 
de  Tolentino  &  aux  environs  ^  &  qu'il  durok  pu  en  tirer  des 
provifions  pour  l'entretien  de  ùk  maiibn ,  mais  il  penibit  plus 
noblement  ^« 

Il  fit  un  partage  de  (es  biens  avec  Nicolas  fbn  frere^  à  qui  il 


•  Priarièus  Républicat  TolentH 
n/tfmi  du  premier  Mars  14.73.  Sum 
mirum  in  inoditm  ddeétatus,  cmn 
perfpicoe  viderim  me  ejjfi  patrica  ineœ 
carijjinuim,  Tholintinas  enimjùm 
civis,  non  modo  naturâ,  fed  etiain 
voluntMe ,  carreatâqne perpétua,  &c» 
1U>.  36.  foi*  2^6.  V.* 

^  Lib.j^ô,  fol.  252.  EpUl.  iVï- 
chodano  Tranchedino  Ducali  Sena-- 
ton* 

Swgulisfiri  annis  Cûfi/aevl  ad  te 
potijjfimumjcribereprogrejfbm  œtatis 
meœ,  quod  cum  Jacere  deftitero,Ji 
éffïiiris,  intelUges  aéfum  êffi  de  Phi^ 
hlphûtiÈo.  AiimsJuM,ittfua9n,cét^ 
yo  Kal.  Auguft,  anno  à  nataù  Ckr^ 
tiano  nanagefinw  oâiavofupra  trtcen- 


tejtmumadmiliiflmumannunu  lia* 

^que  hoc  ipfo  die  qui  ejl  vigefimus-quin" 

tus  Julii  dies,  i^  isjanèpro  illaprifca 

origine  Satumo  dicatuM,  cui  Sabbato 

nomen  eft  apud  noflros,  initium  dedi 

feptuagejtrruhquinto  œtath  anno ,  i^ 

fum ,  ut  vides,  infumma  i^  bcfbai  if 

capîUi  canitie,  videtKditte,  pv9  dlvina 

dignitate^  ommnoprofpera  ÎTfertfibus 

integris,  atqué  membrorum  omnîtnn 

eo  robore,  ut  mhilde  me  mihi  défidt* 

randum  anmadvertam.    Ocuwrum 

autetn  aciem,  colorifque  bonitatemvel 

ipfecoramadmirareris^  &c. 

'  Né^  enkn  fwn  animo  ita  htn 
mili,  ira  abjedo,  ut  ifline  veBm  uUm 
vitct  almtenta  fkihi  ajferri,  lib.  l^é 
UL  QX*  V»* 

Sfffij 
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IcLilIa  cependant  la  jouilTance  du  tout  fâ  vie  durant.  Après  la 
mort  de  ce  frère,  il  eut  la  même  générofité  pour  un  dct^s 
coufrns ,  mai^  toujours  à  condition  que  la  propriété  luy  en 
relleroit,  &  que  i'ufùfruitier  ne  pourroit  faire  aucune  aliénation: 
\j^66,     \l  veut  riîême  que  fcs  procureurs  di/cutent  la  manière  dont  la 

•Uh.  2j,  fol.  dot  de  iâ  nièce  *  a  cfté  prife  fur  ces  biens,  Praterea  quia  U/e 
^ '/•  »'••         {fraier  meus)  ab  inteftato  diem^l^it,  &  ejusfiia  ex  cammutnhus 
^  bonis  doiata  efl,  auodjuris  ejl  id  volo  etiam  obfervetur,  qub  nemà 
prorfusfat  injuria. 

EpiftM.  2  6.      H  étudia,  à  Padouë,  &  y  fit  de  fi  grands  progrès,  qu'à  pdnc 
M  '^-2.ï'-'     avoit-il  dix-fcpt  à  dix-huit  ans  qu'il  y  enfeigna  l'éloquence.  Il 

le  fit  même  avec  tant  de  fuccès ,  qu'il  fut  appelle  à  Vcnîfe  pour 
y  donner  àts  leçons  à  la  jeune  nobleiïe,  iîir  le  même  ait  ora- 
toire &  fur  la  Philofophîe  morale. 

Ce  choix  de  la  République  dément  ce  que  Pogge  &  fcs  au- 
tres ennemis  ont  débité  de  ks  prétendues  débauches  à  Padouë, 
qui  forcèrent,  adjoûtent-ils,  le  Magiftrat  à  le  chaflèr  de  ia  ville. 
Les.  Vénitiens  àuroîent^ils  confié  le  foin  d'enfcigner  chez  eux 
lu  morale,  à  un  homme  flétri  pour  fon  libeninagcà  Padouë! 

uuum.  il  a  répondu  avec  beaucoup  de  force  à  ces  calomnies.  On  peut 
voir  la  lettre  écrite  à  Louis  Cribelli ,  dans  laquelle  il  nia  ce  fait 
de  Padouë.  Il  efloit  fi  peu  livré  au  libeninage ,  que  pendant  ce 

Jhid.Uh.  t  .fol.  fejour  de Venife,  il  fongca  à  prendre  l'habit  de  S.^  Benoifl  àa\s  le 
^'  Monaffcre  de  S.*  George  le  Grand,  mais  Jérôme  Fracanzanus 

l'en  détourna,  en  luy  repré&ntant,  non  pas,  comme  on  le  dît, 
qu'un  état  de  continence  ne  pourroit  convenir  long-temps  à 
un  homme  d'un  tempérament  tel  que  le  fien ,  mais  qu'en  vain 
il  avoit  employé  tant  de  temps  à  l'éludé,  s'il  vouloit  aller  fc 
confiner  dans  un  cloifire,  &  pafièr  iâ  vie  dans  l'orailbn.  Phi- 
ielphe  crut  fon  ami,  qui  penlâ  autrement  pour  luy-même,  car 

JDiidn.  il  fe  fit  Religieux.  Philelphe  luy  en  fait  même  des  reproches 
dans  une  de  fês  lettres:  Decepifii  Philelphum  tuum,  nec  tamen 


♦  Sa  nièce  Alphlna  cftok,  lorC- 
qu'elle  mourut  en  14.76.  en  très- 

fandeconfidération  dans  ia  ville  de 
oj|entm.  Vojr.  la  lettre  ou  d^oouni 

4?  -  ^ 


confblatoire  qull  adreflâ  à  Pierre  Juf- 
tin  Philelphe  fon  sevcu^  à  Toccafioa 
de  cette  mort. 
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ticcufo  judiàum  tuum.  ha  enim  vifum  eft  immortaU  Deo. 

La  République  fut  fi  contente  de  la  manière  dont  il  s  acquita 
de  fà  fonélion  d  cn/èigner,  qu'elle  luy  accorda  àK,%  lettres  de 
citoyen  de  Venife,  &  qu'il  fut  nommé  par  un  décret  public,  MScêDtmH^ 
Secrétaire  du  Bayle,  ou  Ambaflàdeur  à  Conflantinopie.  Il 
donne  à  cet  emploi  un  nom  plus  honorable  dans  fes  Hitires, 
Mafffiratum,  &  adjoûte  que  la  République  le  iuy  accorda, 
pour  féconder  i  envie  qu'il  avoit  d'aller  apprendre  l'éloquence 
en  Grèce  K 

Cette  charge  honorable  donnée  à  un  jeune  homme  de  vingt- 
un  à  vingt  -  deux  ans ,  qui  n'cfloit  point  né  dans  TEflat  de  la 
République,  &  que  Çi  bonne  conduite  avoit  fait  aggréger  au 
nombre  des  citoyens,  dément  encore  les  calomnies  de  fès 
ennemis.  Il  dût  partir  de  Venife  vers  le  mois  de  May  14 1 9. 
puifqu'il  efl  certain  qu'il  demeura  à  ConflantinoplAcpt  ans  & 
cinq  mois,  &  qu'il  ne  s'y  embarqua  pour  fbn  retour  en  Italie, 
qu'au  mois  de  Septembre  1427.  Il  fut  cinq  mois  ^  faire  le  Lih.2S.f0h 
trajet,  &:  enf^ioya  ce  temps  à  parcourir  les  Villes  de  la  mer  '^^*^* 
Adriatique  &  de  l'Archipel  K 

Arrivé  à  Conflantinopie ,  il  y  exerça  pendant  deux  ans  ion. 
emploi  de  Secrétaire,  mais  s'eftant  fait  connoître  à  la  Cour  par 
ion  érudition  &  par  le  talent  naturel  qu'il  avoit  pour  l'élo- 
quence, l'Empereur  Jean  Paléologue  l'attacha  à  fbn  fêrvice,  & 
l'employa  utilement.  H  le  députa  à  différents  Princes,'  non  pas 
à  la  vérité  au  Pape  Eugène  IV.  comme  quelques-tins  ont  dit, 
(  il  n'aùroit  pas  manqué  d'en  parler  dans  \^s  occafions  qu'il  a 

■  Quœ(RtfpuhUca)  meflatvît  civilibus  uti 
Atquefrui  tituHss  Ù*  chîs  munera  ferre, 
Quœque  meis  reéiijiudiis  dian  confuUt,  tiftro 
.  Jffa  magiflratum,  fiko  nom  cœtera ,  pulchrum 
Jlluflremque  dédit,  melius  quo  Thracas  iP'xtrbem 
By^antos  peterem  ,  cupiens  quid  Grœcia  pojfet 
Ebquiofacunda fuo  perdifcere  Carmen»  Decad*  I  Xt  Satift  I V. 

^  Dein  quidquid  fieva  Propontis 
lonmmque  preinit  pelagus,  vix  denique  menfem 
Ad  qu'mtum  By^antis  opus,  celfamquifuperbe 
Cànftantine  tuam  video  jam  kethr  urtem.  Dccad.  IX.  Sathr.  YIIX. 

S  f  f  f  îij 
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eues  de  détailler  (es  fervices)  mah  à  >^muratli  fécond  père  de 
Tpifi.nh.^ô.  Mahomet  iècond,  &  à  l'Empereur  SigUmond.  11  décric  ce 

fih  i^r.v*   dernier  voyage  qu'il  fit  en  Hongrie ,  dans  une  lettre  qu'il  écrivît 

au  Cardinal  de  Favie  fc  a  3.  Janvier  1464.  Il  y  dît  qu'après 
5*e{lre  acquité  de  (à  commiffion  auprès  de  cet  Empereur  à  Bude; 
il  fut  invité,  en  qualité  d'Orateur  Impérial,  par  Ladiilas  IV« 
Roy  de  Pologne  ^  de  venir  affilier  à  la  cérémonie  de  Çcm  ma^ 
riage,  &:  du  couronnement  delà  Reine  ion  époufe»  Il  le  rendit 
pour  cet  effet  à  Craco vie ,  &  prononça ,  le  jour  de  la  cérémonie, 
un  difcours  en  préfênce  de  TEmpereur  Sigifmond  luy-même; 
d'Eric  (qu'il  appelle  Eneric)  Roy  de  Dannemarck,  de  tous  kf 
«Eteéleurs,  &  de  plufieurs  autres  Princes  &  Seigneurs  qui  sdif^ 
Lîk  ip.hter  téfcnt  à  cette  fefte.  Cromcr  met  cet  événement  au  1 2.  Février 

hjjLPobn.fag.  ^  ^^^  Phifelphe  efbit  revenu  en  Hongrie  à  la  fuite  de  Sigit 

mond,  IoA[ue  fbn  Prince,  Jean  Paiéoiogue,  y  vint  aufC  la)r^ 
même.  Ceiuy-cy  le  rowoya  fur  le  champ  à  Confbntinc^; 
pour  s'oppofer  aux  mouvements  que  Démétrîus  fen  ht» 
pourroit  exciter  dans  cette  ville  pendant  ion  abiènce.  Il  paife 
en  beaucoup  d'endroits  des  honneurs  &  de$  bienÊâts  qu'il  a 
Kçus  de  ce  Prince» 

Enfin  après  avoir  pafTé  lêpt  ans  &  chiq  mois  dans  cette 
Cour,  comme  on  l'a  déjà  dit,  après  avoir  employé  ce  long 
f^jour  à  s'inftruire  dans  la  langue  &  dans  les  fcienccs  àts  Grecs, 
&  avoir  *mis  à  profit  pour  cela  les  facilitez  que  luy  donnèrent 
Ip  marine  qu'il  y  contraéb,  les  leçons  qu'il  reçut  de  ion  beaiH 
père  Jean  Chryfbloras,  &  après  la  mort  de  celuy-cy,  celles  <fe 
Cryfbcoce  "^  ;  Ç^s  liaifbns  avec  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diflingué 
&  de  plus  fçavant  en  littérature  alors ,  il  rcfblut  de  repafier  en 
Italie.  Il  y  fiit  déterminé  par  les  vives  indances  que  pfufieuis 
Nobles  Vénitiens  luy  firent  de  revenir  à  Venîfe  oùidtf  avoit 
profeflë  avec  tant  de  réputation ,  &  paries  magnifiques  efpé- 
rances  qu'ils  luy  donnèrent  d  un  étabUfTement  aufC  honorcÂJe 

*  C'eft  chez  ce  Chryfococe  qu*îl  I  Qjh  me  eum  ab  ujfue  ConftantinO' 
acquit  b  connoîflance  du  fameux  poïïnorispvelmpiiticodtfctndibub, 
BdTarion  depuis  Cardlnak  Voy.  une  ubtpcfiobiîwn  rneifioerî  ChfypJar^^ 
lettre  à  ce  Cardinal,  deJatm.  i^B.     ftntma  égntd  Chr^koeùn  conSfà^ 
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qu'utile,  H  partît  de  Conftantinople  ie  26.  Septembre  1427,  jjt.  1./^,. 

&  débarqua  à  Venilê  le  i  o.  Odobre  fuivant,  avec  ia  femme 
Théodora  âgée  de  ièize  ans ,  fbn  fiis  Jean-Mariu3^Jacqiies  qia 
avoit  quatorze  mois  &  dix-/èpt  jours/  quatre  filiey  cfciaves,  un 
efciave  &  un  vaieu  II  trouva  cette  yiïic  déiblée  par  la  pdle^ 
tous  (es  protedeurs  à  la  campagne,  ou  enfermez  dans  ieun 
maifbns.  Il  ne  tira  aucun  iêcours  deux,  pendant  quatre  moi$ 
qu'il  attendit  ce  qu  on  feroit  pour  fuy.  11  le  pla^t  aiuérement   Epfft.  lih.  t. 
de  ce  qu'on  luy  tenoit  fi  mal  les  paroles  qu'on  luy  avoit  don-  f^-^s- 
nées ,  &  de  ce  qu'on  luy  avoit  fait  quitter  un  établilfement 
confidérable  ;  enfin  une  de  les  efclaves,  jeune  pcrionne,  cftant   ûid^fiL^. 
morte  en  deux  jours  de  la  pelle ,  cet  accident  joint  à  Ion  mé« 
contentement,  luy  fit  prrâdre le  parti  d'abandonner  Venile^ 
/ans  fçdvoir  précifement  où  il  iroîL  II  écrivît  ce  dçflèîn  à  Léo-    JW.  vi.  Dtc, 
nard  Juftiniani,  celuy  des  Nobles  de  cette  R^ublique  qui  ^"'^ 
«voit  le  plus  contribué  à  le  &ire  voyager  en  Grèce,  &  enfirite 
à  l'engager  de  rcpa(&r  en  Italie.  Il  luy  marqua  qu'il  iroit  à  Bou« 
logne ,  où  il  s'arrêteroit  fi  on  luy  faifbit  une  condition  hoiK><* 
rablu  Son  attente  ne  fiit  point  trompée  :  il  partit  de  Venife  le 
1 3.  Février  1428.  A  ion  arrivée  à  Boulogne,  il  y  eut  un 
concours  extraordinaire.  '*'  Dh  le  lendemain  il  fiit  admis  à  l'au* 
dience  du  Cardind  d'Arles,  Louis  Aleman  Légat  de  œtte  ville; 
qui  k  reçut  avec  diftinétion.  On  1  engagea  d'y  enieigner  l'Elo- 
quence &  la  Philoibphie  morale,  &  on  luy  afijgna  quatre  cens 
cinquante  écus  d'or  d'appointements  Les  faélions  ayant  divifë 
cette  ville,  les  Cannetoli ,  famille  puifiante ,  s  y  efiant  emparez 
du  gouvernement,  &  ie  Légat  ayant  elle  contraint  d'en  £>rtir 
après  avoir  vu  piller  la  plus  grande  partie  de  lès  meubles,  Mar-* 
tin  V*  donna  ordre  à  Dominique  Capranica  d'en  faire  le  fiége; 
pour  .réduire  ceux  qui  eftoient  rebelles  à  fbn  autorité.  Cet^ 
iîtuation  des  aôaires  de  BouIogneV  &  la  miiêre  qui  la  fiiivît  de 
près,  dégoûtèrent  Phiielphe  de  ce  l^jour.  Il  longea  à  le  quitter; 
&  s'adrclTa  à  Pallas  Strozzî  noble  Florentin ,  qui  à  (on  retour   JHJLf^Uti 
du  fiége  de  Brelda,  luy  avoit  d^a  propoie  de  venir  à  Florence» 
Riîlelphe  luy  écrivît  quH  e(!oît  prêt  à  i-^  rendre,  lî  on  Juy 

*  Epiji.  JoamlAuriJp.  j.  KaLMan.  142  S.  Epift.  lit*  i.folu^ 


6^6  MEMOIRES 

fàifoît  un  parti  honncftc.  Cette  lettre  eft  du  3  0.  Aouft  14:8. 
Pallas  ne  fiii  pas  long-temps  à  luy  répondre,  &  luy  manda  que 
la  République  de  Florence  luy  aflignoit  trois  cens  écus  d'or 
pour  cette  année ,  avec  promeffe  qu  on  luy  augraenieroit  fes 
appointements  i  année  fui  vante.  Philelphe  accepta  cette  propo- 
fition ,  mais  à  condition  qu'il  feroit  payé  très-exaélement  *.  Sa 
réponfeeft  du  ic).  Septembre  fuivant,  ainfi  cette  nqociation 
fe  fit  en  très-peu  de  temps.  II  fêroit  parti  fur  le  champ  pour  fe 
rendre  à  Florence,  s'il  avoit  eu  des  mulets  pour  le  tranfport  de 
{es  livres  &  de  fes  meubles  qu'il  avoit  apportez  de  Conftanti- 
Efifl.  ut.  t.  nople.  C  eft  ce  qu'il  écrivît  le  3  o.  du  même  mois  de  Septembre 
^'  ^'  à  Nicolo  Nicolo ,  dont  j'auray  lieu  de  parier  dans  la  luitc,  en 

le  priant  de  luy  louer  fix  mulets  pour  cela  ;  mais  malgré  ^ 
cmpreflêmepti  (on  départ  ne  put  eftre  fi  prompt.  Le  Général 
des  troupes  du  Pape  avoit  ménagé  des  intelligences  dans  Boih 
iogne  par  le  moyen  d'un  Moine,  &  tant  qu'il  eut  lieu  defpeia 
que  les  confpirez  luy  fâciliteroient  l'entrée  dans  la  ville,  il  ne 
voulut  permettre  à  peribnne  d'en  Ibrtir.  Pendant  que  Philelphe 
fbuLpup.  eftoit  ainfi  arrefté  à  Boulogne,  la  Cour  de  Rome  &  ie  Prince 
Ihid.  fil.  8.  ^^  Mantoue  luy  propolerent  àes  étabfiflcments ,  mais  il  s  es 
excufâ,  difant  qu'il  s  eftoit  engagé  avec  \es  Florentins,  &  qu'il 
n  avoit  rien  de  plus  cher  que  (a  parole  ^ 

Enfin  laffé  d'attendre,  il  écrivit  le  1 3.  Février  1429.  à  Uo- 
nard  Aretin,  pour  l'engager  à  faire  demander  par  la  République 
de  Florence  au  Général  Romain,  qu'il  eut  à  luy  accorder  la 
liberté  de  ibrtir  de  Boulogne.  Léonard  Aretin  eftoit  fen  ami,  & 
comme  il  eftoit  Secrétaire,  ou  pluftoft  Chancelier  de  celte  Ré- 
publique, il  eftoit  fort  en  état  de  luy  procurer  les  recommenda- 
tîons  qu'il  (buhaitoit  ;  mais  cette  précaution  fiit  inutile.  Lacon- 
ipiration  qui  ic  tramoît  dans  Boulogne  fiit  découverte;  lesaffié- 
gez  renouvellérent  leurs  attentions  pour  n'eftre  point  fuipnSf 
&  le  Général  voyant  ion  projet  avorté,  devint  plus  facile  a 


*  Quare  quos  trecentos  aureos  mihi 

X/tcipis  in  hune  annum  notnine  tuas 

fiortntiffimœ  Reipublicœ,   ita   mihî 

datum  iri  vob,  ut  fine  quotidianis  nuh 

lefiiis  uwUdfuk  $€myori6us  numfrtn- 


rwr.Epift.  1. 1 .  f.«7.PaIIantiSiroa«. 

^  Nec  mihi  quicquam  duco  kno- 

rabilnisfide.  Ftdm  dedi  RfAi^ 

Florentinas,  quain  cote  iaviom  c(^ 

flaiUirqticJery^iio. 

accorder 
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accorder  è^  paflè- ports.  Ceft  ce  que  Phîlelphe  annonça  au 
même  Léonard  Aretîn,  par  û  lettre  du  4.  Avril  fuivant.  II  partit 
fur  le  champ  pour  Florence.  H  y  fût  reçu  avec  des  honneurs  infi- 
nis, que  Ion  amour  propre  ne  luy  a  pas  permis  de  taire  *.  Toute 
la  ville  s  emprefla  à  luy  aller  rendre  vifîte.  Cofinc  de  Medicis 
même,  à  qui  (es  rîcheflès  immenfes  donnoient  un  grand  cré- 
dit dans  rÉftat,  fut  des  premiers  à  le  prévenir.  Léonard  Aretin 
luy  avoit  déjà  porté  àts  paroles  obligeantes  de  fa  part ,  loriqu'îl 
luy  écrivit  à  Boulogne.  Cofine  les  luy  répéta  encore  luy-même, 
en  adjoûtant  qu'il  ne  luy  manqueroit  jamais  en  aucune  occafion, 
pourvu  que  de  ion  côté  il  ne  iuy  manquât  pas,  &  qu'il  s'attachât 
fincérement  à  luy.  Phiielphe  fut  charmé  de  ce  début.  Ces 
honneurs,  l'affluence  d'auditeurs  qu'il  y  avoit  à  it$  leçons,  de 
perlbnnes  de  tout  âge  &  de  tous  pays  **,  le  flattèrent  exceflive- 
ment  ;  mais  il  s'attira  bîentolt  des  envieux.  II  n'y  avoit  pas  en- 
core quatre  mois  qu'il  eftoit  à  Florence,  qu'il  écrivit  à  Ion  amî  f  ^/'/?.  lïh.i\ 
Jean  Auri/pa,  que  ce  qu'il  luy  avoit  prédit  lorlqu'il  avoit  refufé  •'^  '  * 
le  pofte  que  le  Marquis  de  Ferrarc  luy  avoit  offert,  eftoit  arri- 
vé; qu'il  s'appercevoît  que  Nicolo  Nicolo  &  Carlo  d'Arezzo  Uba^plf^ 
«dolent  indilpofêz  à  Ibn  égard.  Le  Nicolo  qu'il  appelle  dans 
(es  iàtires  Nicolaus  Uti,  eftoit,  (êlon  luy,  un  vieillard  fâtirique, 
ennemi  de  ceux  qui  fè  diftinguoient  par  leurs  connoiftahces , 
&  qui  fe  vantoit  d'avoir  fait  fbrtir  àts  Eltats  de  Florence  le 
célèbre  Manuel  Chryfbloras.  Pour  Carlo,  que  Phiielphe  a  dé- 
figné  dans  lès  làtires  fous  le  nom  de  Codrus,  il  eftoit  de  la  famille 
des  Marfuppini  d'Arezzo.  Il  fùcceda  à  Léonard  Aretin  dans  JflmaMBt^ 
l'emploi  de  Chancelier  de  la  République  de  Florence  en  1 443 .  ^ffl^\  f^l 
&  mourut  au  mois  d'Avril  1453*  Ces  deux  hommes ,  qui 
avoient  d'ailleurs  leur  mérite  particulier,  ne  virent  qu'avec  une 


•  Univerfa  in  me  chitas  converfa 
êfl»  Omnes  me  diligunt,  honorant 
omnes,  ac  fmnnvs  laudibus  in  calum 
efferunt*  Aïeum  nomen  eft  in  ore  om^ 


cuitiis,    Epift.  lîb.  2.  fbl.  9. 

^  II  dit  qu'il  y  en  avoit  plus  de 
quatre  cens ,  i^  hi  quidem  magnâ  ex 
parte  viri  grandiores  Ù*  ex  ordme  »$V- 


nibus,  nec  prîfnarii  cives  modo  ^  cum      natorio,  lin.  2.  fol.  o.  Dans  un  autre 


per  wbem  incedo,  fed  ipfœ  etiam 
nobilijfimai  fœminœ  honorandi  mei 
gratia  locuin  cedunt ,  tantumtpie 
mihi  déférant,, ut. me ptuUat  tonti 


endroit  il  ad}oûte  qu'on  en  voyoit  à 
Cadibus  ufque  i^  Cypro,  ^ah  ulti^ 
mis  Galliœ  à^  Germaniœ  populis^ 
Epift.lib.a6.lbl.178. 


Tome  X.  Tttt 


u 


\ 


^  ^ 


698  MEMOIRES 

extrême  jaloufie  le  concours  extraordinaire  qu  il  y  avoit  aux 
leçons  de  Phîielphe ,  &  qu'il  eftoit  aimé  &  chéri  de  tout  œ 
qu'il  y  avoit  de  plus  diftingué  dans  l'Eflat.  Us  cherchèrent  tous 
les  moyens  de  luy  nuire,  &  fe  prévalant  de  laccès  qu'ils  avoient 
auprès  de  Colme  de  Medicis^  ils  luy  infmuérent  que  Phileiphe 
eftoit  intimement  lié  avec  la  fa<^on  des  Albizzi,  iââion  con- 
traire à  celle  de  Cofine»  Cette  première  tentative  ne  fit  pas 
beaucoup  dimprdTion  fur  Cofine ,  c'eft  aînfî  que  Phileiphe  en 

Epi/!.  ïih.  2.  parle  dans  fb  lettres  ;  mais  ils  eurent  plus  de  temps  &  plus  de 
f*^'^'  commodités  pour  parvenir  à  leurs  fins,  dans  ie  voyage  que 

Cofme  fit  à  Vérone  vers  la  fin  de  1 43  o.  pour  éviter  Iz  pâfe 
qui  déibloit  Florence,  &  où  ils  Ic'fuivirent*  Ce  iîit  ià  qu'ils 
achevèrent  de  ie  prévenir  contre  Phileiphe  ;  cependant  criuy- 
cy  contracta  »  pendant  leur  abfênce,  au  mois  de  Juilkt  143 1« 

nid,foLio.  un  nouvel  engagement  avec  ia  République  »  pour  profiler 
encore  trois  ans,  qui  dévoient  commencer  au  dix-huit  Oc- 
tobre (ùivant,  à  trois  cens  cinquante  ducats  par  an»  Cdbe, 
mais  plus  encore  les  deux  amis,  de  retour  i  Floimce,  ne  gar- 
dèrent plus  de  ménagement  avec  Phileiphe.  Ils  crunenc  avoir 
trouvé  un  moyen  pour  luy  faire  abandonner  ion  empIoL  Ce 
fut  de  faire  réduire  par  les  M agiftrats  les  appointements  des 

Iùêd.foL  I  j..  Pf ofeffeurs.  Phiiel{:jie  plaida  en  plein  Coniêîl  la  caufe  commune 
as,  fes  confitreS)  &  le  fk  avec  tant  de  iûtxrès,  que  malgn^  ies 
efforts  des  partions  de  Cofhie»  de  trente -iept  voix  il  y  en  eut 
trente -quatre  poiiir  faire  remettre  ies  gages  <ks  Prôfêâeun  iûr 
\t  même  pied  qu'ils  avoient  efté  premièrement  aflignez.  Ce 
âioyen  n'ayant  pas  réuifi  à  les  deux  ennemis,  ils  en  devinrent 
plus  animez  contre  luy;  plus  ils  s'appetcevoient  que  ia  confidé- 
ïàtibn  qu'on  avoit  pbuî  luy  augmentoit ,  plus  ils  s  adiaméreut 
à  le  faire  ibrtir  de  Florence»  Il  ararit  qu'cHi  en  vouloit  à  la  vie, 
'&  ^'on  parloit  publiquement  de  le  faire  périr  par  le  ^r  ou 
pat  le  pôîfôn.  Ces  menaces  îe  déterminèrent  à  écrire  à  Cofine, 
ÀNiccMo&àCarlo.  Les  lettres  qu  il  adreâa  à  ces  <kux  demiets 

mâ.fA,  II.   {^rtt  pleines  de  hauteur  &  de  mi^ris;  pour  celle  deCo(rne, 

ibà.fol.i2.j^^^  eft  infiniment  plus  mefurée.  Après  luy  avoir  rcpréfcnte 
qu'A  a  tort  de  jfe  i^erà  la  ^«fim  de  Nicole  &  de  Chdcs 
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SAxczuo]  îl  finît  par  iuy  dire  qu'il  cft  iiîrprîs  de  ce  qu'il  leur 
donne  la  préférence  dans  (on  amitié;  la  méritcnt-ik ,  dit-îl,  par 
leur  elprît,  leur  fcîence,  leur  éloquence,  leurs  mœurs,  imtégrîté 
de  leur  vîeî  Que  s'il  rieft  pas  auffi  affidu  qu  eux  à  Iuy  rendre 
vifite  tous  les  jours,  (es  occupations  en  (ont  cau(ê;  d ailleurs  ii 
craint  de  paflcr  pour  parafite,  encore  plus  pour  vil  adulateur. 
Que  s'il  a .  quelque  fervice  à  exiger  de  Iuy,  il  le  trouvera 
toujours  prêt  à  Iuy  prouver  combien  il  laîme  &  Thonore, 
comme  ii  a  toujours  fait ,  même  avant  qu  il  vînt  à  Florence,  & 

comme  il  eft  facile  de  le  voir  par  les  témoignages  quîl  Iuy  en 
a  donnez  en  toutes  les  occa(ions  qui  (ê  (ont  pré(èntées,  &  en 
particulier  par  les  différents  ouvrages  qu'il  a  conlàcrez  à  fe'mé» 
moire,  &  deftinez  à  ^irc  palTer  (on  nom  à  la  poftérité. 

Ces  lettres  (ont  àcs  mois  d'Avril  &  May  1433.  Elles 
nappailërent  point  la  fureur  de  (es  deux  antagoniftes,  qui  la 
pouffèrent  enfin  ju(qu'à  charger  un  nommé  Philippe  Bruni 
de  Cafil  de  rafTafliner.  Cet  homme  manqua  en  partie  (on  ^sf^'Z^ 
coup,  parce  que  Phîlelphe  qui  ^ftoit  fort  &  vigoureux,  fê 
défendit  :  îl  reçut  cependant  une  bleffure  au  vi%e,  dont  ii 
garda  la  cicatrice  toute  (a  vie.  Peu  de  temps  après  la  fàéfa'on 
àos  Nobles  ayant  prévalu  (îir  celle  de  Co(me,  celuy-cy  &  tous 
(es  amis  furent  bannis  de  TEftat.  Co(me  fut  relégué  pour  cinq 
ans  dans  les  Eftats  de  Venifè.  Cecy  fè  pafla  au  mois  de  Sep*- 
tembre  143  3*  ^ielphe  jouit  alors  d'une  pleine  tranquillité; 
mais  elle  Rit  de  peu  de  durée.  Le  parti  de  Cçime  qui  eftoit 
cduy  du  peuple,  reprit  le  deffus.  Les  Nobles  furent  chaflez  à 
leur  tour,  &  Cofme  rappelle  dans  les  demierj  jours  du  mois 
de  Septembre  1434.  Philclphe  n  eut  rien  de  mieux  à  faire  alors 
qu'à  (bnger  à  (brtir  promptemcnt  d'une  viHe  où  (es  ennemis 
alloîent  rentrer  triomphants.  La  ville  de  Sienne  (e  prélenta  fort 
à  propos  pour  exécuter  ce  de(fein,  en  Iuy  offrant  trois  cens 
cinquante  écus  d'or  d'appointements.  Quoyqu^îl  perdît  beau- 
coup au  change,  puilqu'on  avoit  augmenté  les  (lens  à  Florence 
jufqu'à  quatre  cens  cinquante,  il  accepta  ces  offres  pour  deux  L.2.fil.ifj^ 
ans,  aimant  mieux,  dit-il,  moins  de  gages  en  repos  &  (ans 
danger  pour  ià  vie,  que  de  plus  confidâables  au  milieu  à^ 

Xtttîj 
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glaives  8c  du  poîfôn  *.  Il  partît  de  Florence  avant  que  Coiii&t 

de  Mcdicis  y  fut  revenu ,  c  eft-a-dire  vers  la  fin  de  cate  année 

1434.^ 

11  eftoît  à  Sienne  au  mois  de  Janvier  143  5.  très-content 
de  s  cftre  retiré  fi  heurculêment,  à  ce  qu'il  croyoît,  à£s  mains 
de  it^  ennemis ,  maïs  il  fè  trompoit.  Cofme  de  Medicis  de 
retour  dans  fa  patrie  luy  fit  parler  de  réconciliation;  Ambroifê 
de  Camaldule  fiit  chargé  de  cette  commiflion.  Philelphc  luy 
oaob.i4?7.  répondit  fièrement  qu'il  ne  vouloit  point  en  entendre  parler, 
J^^vj  q^^  Cofme  eût  à  (è  fêrvir  de  les  poifons,  que  pour  luy  H  fe 

(brviroit  de  fbn  e^rit  &  de  la  plume;  &  dans  une  autre  \ci\xt 
îi  luy  dit  qu'il  ne  veut  point  de  l'amitié  de  Cofîne,  &  qu'il 
méprife  fbn  inimitié»  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux  quunc 
bienveillance  fimulée,  &  qu'il  eft  fi  bien  armé  des  armes  de 
la  prudence ,  qu'il  ne  craint  point  fês  embûches.  Ces  réponfès, 
mais  plus  encore  les  fàtires  fànglantes  qu'il  publia ,  irritèrent 
tellement  Cofme  de  Mcdicis  qu'il  le  fit  mettre  au  nombre  des 
profcrits,  dix  mois  après  fa  retraite,  c'efl-à-dîre  vers  le  mois 
d'Oélobre  1435*  ^'eftoît  le  moins  que  Cofhie  pût  faire  contre 
un  Satirique  aufti  emporté ,  &  qui  luy  imputoit  prcfquc  tous 
les  crimes  pofTibfes ,  comme  il  eft  facile  de  le  voir  par  plufkun 
de  fès  fâtircs,  où  il  a  répandu  contre  luy  le  fiel  le  plus  amer, 
&  où  il  n'a  eu  d'autres  ménagements  que  de  iatinifêr  quelque- 
fois fbn  nom  de  Cofme  en  celuy  de  Mundus  ^.  Malgré  cette 


^Sedinalo  mworem  pecun'iam  quitte 
i^  fine  vita  difcrimine,  çuàm  multo 
mùjorem  inter  gladios  &  venena, 

**  Ac  feci  îa  tempeftivè,  Nam  fi 
ad  reditum  Cofini  Afedids  in  iantâ 
gladiorum  impunitate  continuaffem 
Florentiœ ,  acfum  ejfet  de  mufis  iX. 
de  Pfùlelfo;  fi  enim  quâ  tempeftate 
'.ftttnusvirium  habebatùofmiis,  impuni 
ficarius  erat  varatus  tjuime  trucida^ 
ret,  qaid  facium  non  fi^ret,  quo  teni- 
pore  ejeéîis  omnibus  viris  optimatibus, 
omne  jus  Rcipublicœ  ad  unum  Cof" 
muin  deliturn  efl.  Epift.  1. 2.  foï.  1 3. 

^   yoy^  Decad.  1.  fàtir.  2.  3. 

î>ecad.  2,  ùàxi  i.  Decad.  4..  fat.  i . 


0.  10.  Decad.  ;.  iàt.  2.  5.  6.  8.9. 
Decad.  6.  iât.  4..  Decad.  7.  iâc  4. 

Turpis  if  impunis  qui  amjugis  in- 
tima profert. 

Quoique  pudicitiœ  debtntur  claufirû 
facello 

Profiribit,  floremque  fiice  dut  cat^ 
jugis  aura» 

Dicam  ego  Pontifici  qui  cefferk 
œre  Joanni 

Prima  noâe  thorum,  fiJfoUmqne 
è  fanguine  facro 

Partam  lenofiiam  nondum  appà- 
lare  rubefi:it; 

Famofo  illuflris  damnatus  erimhm 
furti,  ifc.  Decad.  7.  ûâr.  4. 


/ 
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prolcriptîon ,  ie  Pape  Eugène  I V.  qui  refidoît  alors  à  Florence, 
cflâya  deux  ans  après  d'y  faire  revenir  Philelphe.  Il  luy  fit 
propolèr  dans  cette  vue  de  s'attacher  à  luy,  &  luy  offrit  une 
place  de  Secrétaire,  dont  la  fonction  feule  fcroit  de  travailler 
à  des  tradu<5lions.  Phiielphe  s  excgfà  fur  la  haine  de  Cofme  & 
de  fâ  faélion,  adjoûtant  que  quelques  paroles  que  Sa  Sainteté    Ej)iftJib,2. 
voulût  bien  luy  donner,  il  avoit  appris  à  ks  propres  dépens    j.  noôsep^ 
toute  la  perfidie  de  fês  ennemis;  qu'au  refle,  au  milieu  de  tant  »*5^' 
de  fçavants  &  de  gens  de  lettres  il  ne  manqucroit  pas  de 
gens  qui  luy  traduiroient  du  Grec  en  Latin,  &  du  Latin  en 
Grec.  Ces  différentes  tentatives  n'ayant  pas  réufli,  fès  enne- 
mis réfblurènt  enfin  de  le  feire  périr.  Ik  envoyèrent  à  Sienne 
le  même  affaffm  qui  la  voit  blcflë  à  Florence,  pour  le  poi- 
gnarder. Philelphe  elloii  alors  heureufêment  pour  luy  allé 
aux  Eaux  minérales  de  Petriolo  *.  L'afîàiTin  fâché  de  ne  le   EpiflM.ji 
point  trouver  à  la  ville,  s'informe  où  il  eft.  On  en  donne  avis  •^'  ^^' 
fijr  le  champ  à  Philelphe,  qui  de  retour  dénonce  le  malheu- 
reux au  Capitaine  de  la  gamifbn ,  lequel  fe  contenta  de  le  con- 
damner à  cinc^  cens  livres  d'amende.  Philelphe  en  appella  an 
Magiflrat ,  dont  la  fcntence  fut  plus  jigoureufe.  L'afîàffin  eut 
la  main  coupée ,  &  il  eût  efté  condamné  à  mort,  ii  Philel- 
phe n'eût  intercédé  pour  luy.  On  fê  contenta  de  le  confiner 
dans  une  prifbn  perpétuelle.  Ce  détail  peut  fêrvir  à  faire  voir 
que  c'eft  à  tort  qu'on  reproche  à  Philelphe  ^  d'avoir  lâchement  /^^*  r^ 
abandonné  le  parti  de  Cofme  de  Medicis  fbn  bienHiiteur.  Il  htmmes  iikifit. 
il  y  avoit  rien  qui  le  dût  attacher  particulièrement  à  luy  &  à  to.  6.^,82. 
fà  fàdîon ,  qui ,  comme  fay  déjà  dît ,  efloit  celle  du  peuple. 
Philelphe  au  contraire,  qui  avoit  eflé  appelle  par  la  Répu- 
blique, de  voit  eflre  naturellement  de  la  fanion  des  Nobles 
qui  gouvernoient  alors.  Pallas  Strozzi  fbn  amy  particulier,  & 
qui  avoit  eu  fi  grande  part  à  fbn  eflabliflèment  à  Florence» 


•  Ad  Petrhtanas  Bûlneas,  Bagni 
de  Petriolo,  dans  k  Siennois  317, 
milles  de  Sienne. 

*  . . .  Fknti  tnmcaiur  dextra  Phi- 
Uppo 


llla  tuOffaciem  fptœ  dudum  vidnere 

nobis 
Fœdaratf  tenebris,  vincUfqui  ad' 

diétus  in  crrinem 
EJi  vitam,  nobis  etiam  noient ibus 

ipjis.  Decad.  5.  fatir.  6«. 

Ttttii; 
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eftoit  un  des  principaux  de  cette  Êidion,  &  en  cette  qualité 
ennemi  dcdaré  de  Coime,  qui  ic  fit  mettre  luy  &fe  fUj  au 
nombre  des  prolcrits  en  1434.  Philelphe  ne  tenoit  rien  de  la 
libéralité  de  Cofme»  il  cftoit  aux  appointements  de  la  Répu: 
blique^  ainfi  nulle  ingratitude  de  fâ  parc  en  cette  occafioru 
Fendant  qu'il  efloit  à  Sienne,  ion  ancien  Maître,  TËmpe-^ 
Epi/lJii.^.   rcur  Jean  Paîéologue,  luy  écrivit.  U  luy  faifbit  cet  honneur 

M  //•         aflèz  ibuvent,  &  quand  fes  lettres  eftoient  en  Grec,  Phildphe 

y  répondoit  en  la  même  langue.  A  ces  dernières  qui  edoicnt 
en  Latin,  &  par  leiquelles  TÈmpereur  Imvitoit  à  venir  le  ^^ 
joindre,  ù  réponfe,  auffi  en  Latin,  fut  qu'il  le  prioit  de  lex- 
culêr  s'il  ne  pouvoît  accepter  ces  of&es  <^ligcantes;  quK  n'y 
a  personne  au  monde  à  qui  il  voulût  [Jus  volontiers  obéir; 
qu'il  n'oubliera  jamais  les  grâces  &  les  bienf<uts  qu'il  en  a  re^, 
mais  qu'il  eft  engagé  avec  les  Siennois;  que  <kns  les  circon- 
fiances  où  il  (ê  trouve,  il  ne  peut  le  dégager  de  la  parole  qu'il 
leur  a  donnée;  qu'en  vain  Sa  Majedé  Imp.  fe  flatte  d'obtenir 
cette  permiïlioil  d'eux ,  qu'ils  ne  manqueroicnt  pas  d'imputei 
à  luy  Phiklphe  d'avoir  mendié  cette  invitation,  qu'ils  i'acoh 
iêroient  de  légèreté,  de  cupidité,  de  mauvallè  fby  :  qu'au  reile» 
puisqu'il  fbuhaite  avoir  Ion  fils  Marins  à  fà  Cour,  il  le  luy  en- 
voyera  de  tout  fen  coeur,  n'ayant  rien  fJus  à  fbuhaiter  quedç 
voir  ce  cher  fils  élevé  dans  ic  palais  &  (ous  les  yeux  d'un 
Prince,  qui  par  ion  rang  &  par  (à  vertu  efi  le  plus  grand  des 
Princes  ChrelUens.  Dans  le  même  temps  le  Duc  de  M%m, 
Epi/f,  Tii.  2.  les  villes  de  Peroufe  &  de  Boulogne  luy  offrirent  de  rcmploy. 

foL  ij.v.*      R^[u  de  quitter  Sienne,  dont  le  fè/our  par  la  proximité  de 

Florence  eftoît  très-dangereux  pour  luy,  il  accepta  les  offircs 
de  la  dernière,  cefi-à-dire  de  Boulogne,  elles  cftoiem  inagni* 
fiques,  &  flattoient  agréaUement  Ion  inclination  qui  le  portoit 
à  la  dépenlê  ;  on  luy  donnoit  pour  fix  mois  cpiatre  cens  cin- 
quante ducats,  prix,  dît-il,  qui  n'a  jamais  elle  doimé  à  peribnne 
ni  à  Boulogne,  ni  dans  toute  l'Italie  :  ces  fix  mois  paâèz  il  s'eftcnt 
engagé  au  Duc  de  Milan,  qui  le  fbllicitoit  depuis  long-temps 
de  s'attacher  à  Iuy«  Entre  les  fâtîresilyenaJuneoùils'excufe 

envers  les  Siennoîs  dç  ce  qu'il  quitte  leur  ville,  il  dît  qu'il  y 
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cft  contraint  par  fcs  dangers  auxquels  il  y  cft  expofè,  les  prie 

de  luy  en  accorder  la  pemuffion;  que  slls  ne  jugent  pas  en 

cela  devoir  déférer  aux  empreflèments  des  Boulonob  qui  ie  fol- 

licitent  d'aller  diez  eux»  ib  l'accordent  du  moins  au  Duc  de 

Milan  \  U  fait  enlîiite  Téloge  de  leur  viiie,  de  fbn  terroir,  de 

ià  beauté,  &  de  (es  habitants.  Le  détail  qu'il  ad  joute  cepen* 

dant  de  leurs  moeurs ,  n'efl:  guéres  honorable  pour  l'un  &  pour 

l'autre  fêxe.  Il  arriva  à  Boulogne  le  1 6.  Janvier  143  o.  11  ne    ^rfl-  Si-j^ 

remplit  pas  le  temps  qu'il  a  voit  promis  d'y  profeâèr  ;  ious  pré-  ^'  '^' 

texte  de  courir  après  fbn  fils  Marins  qui  s'eftoit  enfui,  la  nuit 

du  2  5.  Avril  iûivant»  il  vint  à  Plaifânce  où  il  le  retrouva.  Le 

<jfouverneur  de  cette  ville  pour  le  Duc  de  Milan  l'eflant  venu    ^i^^^-M  ''• 

Afifiter  à  fbn  hôtellerie,  luy  représenta  qu'il  ne  pouvoit  iè  dif^ 

peniêr  de  voir  ce  Prince.  Il  fè  UiSk  perfûader,  8c  partit  pour 

Milan  où  il  arriva  le  2.  May.  Cette  prétendue  fuite  de  fbn  fiis 

Îii  n'avoit  alors  que  treize  ans,  cette  invitation  du  Gouvemébr 
^Plai^ce  d'aller  à  MHan ,  paroiflent  efbeconcertârs.  Philelphe 
vi)uIoit  fbrtir  de  Boulogne  où  H  y  avoit  encore  des  troubles, 
&  fè  rendre  auprès  du  Duc  Philippe-Marie  qui  fattendoit   J^^^^*  ^* 
4qpuis  long-temps.  Son  efhbliflcment  ne  fut  pas  cependant  ^'^'^'  ^^ 
réglé  fur  le  champ,  il  paffa  plufieurs  mois  à  £iivre  la  Cour  à 
Pavie  &  ailleurs,  &  il  nalla  fe  fixer  à  Milan  avec  toute  fa 
famille  que  le  1 1.  Février  144.0.  Apeine  y  fut-il  eflabli  qull 
ibngea  à  envoyer  ion  fils  jVlarius  à  (Jonflantinople.  Celuy*cy 
y  cAoit  déjà  arrivé  au  mois  de  Juin  de  ia  même  année  1440.    Epifl.  nh.éf. 
il  s'y  appliqua  peu  à  étudier,  c'efl  ce  dont  fê  jdaint  Phildpfae  %'\^g^''^ 
à  iHi  de  fês  amis,  PetroPtrkom,  qui  efloit  aufii  dans  cette   Èpift'uh.f: 


*  •  k  • .  Concédas j  eara  neceffi  efl 
Jnfubrium  Ligurumqut  diici  rma 

Sena  Philîppo. 
nu  etinim  totkns  Prmcqis  ciarif^ 

/tmus  ttmim 
'ïtancijcum  placldâ  depofcit  voce 

PhMJvm, 
Idqui  iterum  crebris  repetens  ite* 

tumque  taMiiif 
JExaret,  dignus  tibi  m  cenJUbm'/ 

idem 


Qui  todens  detemmtit  bene!  ntfcio 

dignvm 
Qitem  Eceat  cenfire  tibi  :  nâlt  aar 

nuis;  îbo 
Etferyabo  fidem:  me  fmkhra Bb^ 

nonia  prinutm 
jiudiat,  indi  brevi  pvfl  tempart 

grata  PhiËvpi 
Ompneam,  ^<.  DiDCad.  5.  lâtir, 

10. 


J?^ 


704  MEMOIRES 

ville  pour  y  apprendre  à  fond  la  langue  Grecque.  Ce  n  eft  pas 
quil  ne  iuy  eût  donné  de  très -bons  avis  fur  fi  conduite,  il; 
remplîflent  la  première  fàtîre  de  la  fixiéme  Décade.  . 

Pliilelphe  eut  peu  de  temps  après  ie  malheur  de  perdre  (z 

chère  femme  Theodora  Chryfolorina ,  qui  mourut  un  mercredy 

Epifi,  tib.  /.    3  •  May  1 44. 1 .  Il  écrivit  cette  trifte  nouvelle  à  fon  fils  Marius; 

fol. Si'  en  iuy  ordonnant  de  quitter  Conftantinople ,  &  de  revenir 

chez  Iuy.  Cette  perte  Iuy  fut  fi  (ènfible,  qu'il  fut  quelque  temps 

dans  la  ferme  refblution  de  ne  point  fe  remarier.  Il  fit  plus; 

quoyque  père  de  huit  enfants,  il  fbngea  à  entrer  dans  i'Oitfrc 

Deciui.p.      ccclefiaftique,  &  écrivit  pour  cela  à  Eugène  IV.  mais  le  Pape 

Jatir.t.  j^ç  Yay  ayant  donné  aucune  réponlè,  &  le  Duc  Philippe  Iuy 

ayant  de  (on  côté  défendu  de  fuivre  ce  projet,  il  Tabandoniia 
pour  ce  moment,  &  pafla  même  peu  après  à  un  iêcond 
mariage.  -  ^ 

Le  pofte  qu'il  occupoit  à  la  Cour  de  ce  Prince  Iuy  efloît 
honorable  &  lucratif  II  n'a  pas  jugé  à  propos  de  dire  préci- 
(èment  quel  il  efioit,  je  croîs  qu'il  avoît  le  titre  de  Secrétaire, 
dont  la  fonélion  regardoit  feulement  l'érudition  &  l'éloquence. 
H  eft  certain  du  moins  qu'il  n'eft  point  dans  la  lifte  dcsPio- 
fcfleurs  de  l'Uni verfité  de  Milan  *,  dreflëe  en  1 448. 

Une  feule  chofe  Iuy  déplailbit  dans  Ion  employ,  c'cft  que 
Philippe-Marie  prenoit  peu  de  plaifir  au  Latin,  &  Iuy  Phi- 
lelphe  eftoît  obligé  de  fc  conformer  qudcpiefois  à  ce  goût ,  & 
.  d'écrire  en  Tofcan.  C'eft  à  cette  neceftité  que  l'on  doit  fes 
commentaires  fîir  les  Sonnets  de  Pétrarque.  Il  paroît  que  ce 
genre  d'occupation  le  dégoûtoit  allez  dans  de  certains  moments^ 
pour  qu'il  excitât  iâ  bile  &  fbn  inquiétude  naturelle,  comme 
on  peut  l'induire  de  fà  3  .^  Satire  de  la  7.^  Décade ,  où  il  le 
plaint  de  l'oifiveté  dans  laquelle  fbn  Prince  le  laîfTe,  &  dît  qu'if 
aimeroit  mieux  s'en  retourner  à  Sienne,  à  Bjouiogne,  même  à 
Conftantinople.  Cependant  la  generqfité  dp  Duc  à  fon  ^ard 
compenfbit  bien  ces  petits  décréments.  Ce  Prince  l'avoit  fidt 


t  Vide  £pjji>  Joannis  de  Sitonis 
in  cake  operis,  cui  titulusy  Notizie 
Iftoridiç  latoroo  à  Medici  Saittori. 


Milaneû  da  Banolomeo  Coitej  pag- 
283» 

aggïégcr 
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aggrcger  au  nombre  des  citoyens  de  Milan  pour  aVoîr  pfus 
cfèccadons  de  luy  procurer  des  grâces,  il  luy  accordoît  (bu vent 
des  gratifications,  entr  autres  il  iuy  donna  une  très -belle 
mai(bn  *• 

Phiielphe  eftoît  d'ailleurs  aimé  &  confideré  de  tous  les  prin- 
cipaux de  TEllat,  &  recevoit  une  infinité  de  préfents;  en 
failoit-il  plus  pour  le  dédommager  agréablement  de  la  con- 
trainte où  il  eftoît  quelquefois  î  Ce  qui  luy  reftoit  de  temps 
après  le  travaîf  qu'on  exîgeoit  de  luy,  il  lemployoit  à  des  ou- 
vrages qui  le  flattoîent  davantage.  Outre  .les  ktires  dont  la 
plus  grande  partie  fut  faite  pendant  le  règne  de  ce  Prince,  il 
commença  auffi  fcs  livres  de  ExiltO,  (es  Convivia  Mediola- 
ne n fia,  &c. 

Sur  la  fin  de  ce  règne,  quelques  amis  communs  entreprirent 
fa  réconciliation  avec  Cofme  de  Medicis.  Angelo  AcciaioB 
en  fut  le  principal  mobile.  Il  porta  de  la  part  de  Cofme  des 
paroles  à  Phiielphe,  &  celuy-cy  confentit  à  fe  dédire  des  injures 
&  des  traits  iàtîriques  que  la  colère  luy  avoît  diélez.  C'eft  à 
quôy  eft  employée  la*/.**  fatire  de  la  7.*  Décade. 

II  convient  qu'il  rougit  des  cho(ès  qu'il  a  écrites  contre  luy 
&  contre  ia  famille,  qu'il  en  eft  honteux,  qu'il  luy  demande 
(on  amitié,  mais  à  condition  qu'elle  fera  fincére  &  fans  aucune 
diffmiulation;  que  luy-même  Cofme  rendra  aufli  la  fienne  à 
Éi  Patrie,  &  aux  bannis  qu'il  en  a  chaflèz.  Le  refte  de  cette 
Epiftre  contient  les  préceptes  qu'il  luy  donne  pour  parvenir  à 
rétablir  la  paix  dans  la  République  de  Florence,  &  à  fe  concilier 
fa  bienveillance  de  tous  fes  concitoyens.  Pierre  de  Medicis  fils 
de  Cofme,  qui  a  voit  efté  écolier  de  Phiielphe,  &  qui  a  voit 
toujours  confervé  de  la  reconnoifTance  pour  cet  ancien  Maître, 
eut  part  auifi  à  cette  démarche.  Elle  n'eut  pas  pour  lors  tout 
l'effet  qu'il  en  attendoit.  Cofme  fut  moins  prompt  à  tenir  les 
paroles  qu'il  avoit  fait  porter  par  Acciaioli.  C'eft  ce  dont  Hiî-? 
lelphe  fc  plaint  à  ce!uy-cy  par  fcs  lettres  d'Avril  &  de  Novembre 

*  Hœc  ideo  ncflrô  moUmur  teéla  Alariœ, 
Quod  me  ntunificits  laqueatis  œdibus  Héros 
Donavit  fulyo  penitùs  fpkndiruibus  auro»  Decad  y.  (atir.  2* 

Tome  Xf  Vuuu 
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1 44  8 .  &  Aouft  1 44^ .  il  y  déclare  qu'il  retirera  auffi  les  paroles 
qu'il  a  données*  Cette  affaire  ne  fut  entièrement  confommA? 
que  quelques  années  après,  comme  je  ie  diray dam  la  fuite. 

Je  ne  fçaîs  s'il  ne  faut  pas  auffi  mettre  dans  les  dernims 
années  du  règne  de  Philippe-Marie,  le  voyage  que  Phiielphc 
fit  à  Gènes,  &  qu'il  décrit  dans  là  i  c*  làtîre  de  la  ^.«^Dcade. 
Je  Içaîs  qu'à  (iiivre  exaélement  l'ordre  des  temps,  quîfemble 
avoir  cfté  obfcrvé  dans  l'arrangement  de  ces  fetires,  cdle-cy 
doit  eftre  de  1 448.  puifque  dans  la  même  Dedde  il  e(l  parlé 
de  la  prife  èic  Plaifence ,  qui  eft  du  mois  de  Novembre  1447. 
Mais  comment  Phîlelphe  auroît-il  pu  faire  ce  voyage  en  1448. 
ou  1 449*  iuy  qui  n  avoit  pas  alors  la  libertéde  fortir  de  Milan, 
&  à  qui  elle  fut  toujours  conftamment  refufèe,  julquàcc  cp« 
François  Sfbrce  s'en  fut  rendu  maître  eiî  1 4  5  o.  Il  le  répète  en 
différents  endroits  ^  de  les  lettres.  Dans  celle  entre  aatrcs  où  ii 
répond  aux  calomnies  de  Louis  Cribelli,  il  dit  que  ceux  fi 
eftoient  à  la  tête  de  la  Répulifiquc  auroieiit  regardé  Ton  d^ 
comme  une  chofe  honteulê  ^  pour  eux. 

Quoy  qu'il  en  (bit  du  temps  de  ce  voyage,  Philelpfe décrit 
Gènes  &  fcs  palais,  fon  port,  {ts  Eglîfes  &  les  autres  bcauta 
avec  âflez  de  nobleflè  &  de  vivacité;  mais  on  ne  |)etit  luyp 
donner  la  liberté  cynique  avec  laquelle  il  expole  fcs  débaudw 
qu'il  dit  y  avoir  vues,  &  qui  paroiflcnt  eftre  contre  la  vrayfafr 
blance*  Ceft  cependant  pour  fe  plaindre  du  peu  d'égard  qu'on 
a  dans  cette  ville  à  la  pudeur  publique ,  qu'il  entre  (km  ces 
détails.  Je  reviens  au  Duc  Philippe-Marfe.  Ce  Prince  qin 
devbit  cftre  fi  cher  à  Phîlelphe,  mourut  là  nuit  du  r  3.  au  if 
Aôuft  1447*  Celuy-<y  tourna  auffi-toft  fes  vues  du  doté  delà 
Cour  de  Rome.  Leond  d'Efté  Marquis  de  Ferrare,  &  rfauue 
Prîhces  ou  Eftats  Iuy  proposent  des  poftcs  honorables.  Mais 


N 


•  Voyez  fa  lettres  du  premier  Sep- 
tembre 1447.  I2é  Janvier,  premier 
FeVrférat  8.  Décembre  1448.  27, 
àix%.  Aouft  &  20.  Odobre  1 449. 

ah€undifkut^â$ftùndàiurs 


non  modo  Romanam  Cvrmp^trt, 

fed  ne  portas  quidem  urbis  tgrtii  m 

iicebtit,  quoJ  tt  pehes  ^os  tratja 

ReipttUicœ  dedecprifibifitvrmc» 

Jetant,  lir  wfi  etîarh  nonî,é^àm» 


DE    LITTERATURE.  707 

les  Mîbnoîs  qui,  laflcz  d  obéir  à  un  Prince,  voulurent  s  ériger    Epîfl.  ni.  é. 
en  République,  neluy  permirent  pas,  comme  je  viens  de  kM^^ 
remarquer,  de  ibrtir  de  ieur  ville.  Les  commencements  de  cet 
£(lat  républicain  furent  très-beaux.  Dans  ia  guerre  qu'ils  eurent   Nov.  1 447; 
avec  les  Vénitiens ,  ils  ieur  prirent  la  ville  de  Piaifance,  ils  batti-» 
rcnt  leur  flotte  fur  ie  Po  à  Ca&l-Maggiore,  &  enfin  remporté-   juHî.  1 448. 
rent  fur  eux  une  viéloire  complettc  à  Caravaggio.  Ils  dévoient  Sept.  1448, 
ces  profperitez  à  la  valeur  &  à  la  prudence  de  François  Sfbrce^ 
qu'ils  avoient  fait  ieur  Général.  Mais  s'eftant  apperçus  qu'il 
vouloit  profiter  de  ces  avantages  pour  s'emparer  de  YEttat  de 
Milan,  fur  lequel  il  avoit  des  prétentions  par  fâ  femme,  fille 
du  dernier  Duc  Philippe-Marie ,  ils  voulurent  entrer  en  négo- 
ciation de  paix  avec  les  Vénitiens  à  fou  infçu  ;  ce  qui  leur  réufSt 
il  peu,  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  traitèrent  avec  François 
Sforce,  &  que  ce  Générai  ainfi  débamfle  de  cette  guerre,  ne 
ibngea  plus  qu'à  roluire  les  Milanois  à  le  reconnoître  pour 
leur  fbuyerain.  Toutes  les  villes  &  tout  le  pays  fe  fournirent 
à  luy,  après  quoy  il  approcha  de  Milan  avec  fês  troupes ,  en 
boucha  toutes  les  avenues,  &  s  empara  des  fàuxbourgs.  La 
miière  mit  bientofl  la  divifion  dans  la  ville;  ia  principal  no-    Aouft  144^ 
blefie  en  ibrtit.  Le  gouvernement  paflà  en  partie  entre  les    ^pîfl-  *'•  ^> 
mains  du  peuple;  mais  réduit  à  la  fin  à  manger  les  chiens,  les  ^^  ^^' 
chats  &  les  chofes  les  plus  inmiondes,  ii  fe  iaflà  de  fôufirir,  & 
&  fbûleva*  Dans  ce  (buievement,  qui  fê  fît  la  nuit  du  2  5 .  au 
a  6.  Février  1450.  ii  xkpécha  à  François  Sforce ,  pour  luy 
mander  qu'il  eût  à  ie  i:endre  aux  portes  de  la  ville  le  lendemain 
matin,  &  cpi'elles  iuy  fêroient  ouvertes.  Sforce  qui  campoit  à   JiîJ.  Si./.'fof^ 
Vimcrcato  difhntde  cinq  lîeu&  de  Milan,  marcha  en  toute  ^^•^•' 
diligence ,  &  entra  ce  même  jour  2  6.  dans  Milan ,  qui  le  reçut 
i:omme  fbn  fi)averain  '^.  Philélphe  rapporte  un  peu  différent 
nient  cet  événement  daais  i'oraifbn  funèbre  du  même  François 

*  *  Francifcits  Sfbrtia  Vicecomes,  qui  cft  dans  la  conr  d'une  maitbn  à 

JDux  IV.  if  animo  inviélus  if  cçr^  coté  de  la  paioiflè  de  San  Donnino  i 

fforey  nnno  M.  CCCCL.  ad  iv*  Mihn. 

Ktd.  Martiat,  bord  XX.  dmmnio  V.  Notifie  Ifloricheintcmo  a*  Af^ 

vrbh  Afedhlani  potitus  efl»  dici  SarittCfi  Atdaneji,  di  Bartob^î 

Cette  Infcriptîon  eft  fur  un  marbre  meo  Cône,  pag.  3  5 . 

Vuuuij 
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Sforcc.  II  dît  qu  il  y  eut  une  députation  faîte  par  les  Mapflnts, 
pour  aller  inviter  ce  Prince,  qui  eftoii  alors  à  Monza, d'entrer 
en  triomphe  dans  la  ville*;  que  cette  dépuiaiîoncftoitcom- 
pofce  de  deux  Députez  par  quartiers,  ou,  ce  qui eftla même 
chofê,  par  portes,  ce  qui  en  faiibit  douze;  que  luy  Phildphe 
fût  nommé  furnumeraire ,  &  chargé  de  porter  la  parole:  qœ 
quoyqu'ii  eût  di(poië  (on  diicours  d  une  manière  propre  i  k 
perfuader,  François  Sforce  refùia  d'y  entrer  de  cette  façon,  & 
leur  dit  qu  il  iê  croiroit  encore  plus  honoré,  fi  en  entrant  dans 
la  ville  il  trou  voit  tout  pacifié,  &  les  haines  &  diviiioDs  par- 
ticulières éteintes  ;  que  pour  luy  il  pardonnoit  volonden  tout 
ce  qu  on  avoit  Eût  contre  luy» 

Pendant  ces  troubles  de  la  vifle  de  Milan,  qui  dorèrent ]p 
de  trois  ans ,  Philelphe  fe  trouva  aflêz  embarnûe»  Ne&nt 
•pas  le  maidre  d  aller  chercher  ailleurs  une  fituation  plus  tran- 
quille, il  fut  obligé  de  &  conformer,  autant  qu'il  put,  aux 
différents  intéreib  de  ceux  qui  goirvernoient*  Détominé  par 
leurs  vues,  &  peut-eflre  auiC  quelquefois  par  les  ficnnes,  'd 
employa  le  talent  qu'il  avoit  d'écrire  en  proie  &  en  vcn,  i 
exhorter  quelques  Princes  à  iecourir  les  Milanois,  ou  m&ne  à 
fe  rendre  maiflres  de  leur  Ëdat.  Son  premier  point  de  vue  k 

Dfcdii.  r  X.   l'Empereur  Frédéric  IV.  inmiédiatcmen t  après  la  mort  du  Duc 
if  M.  2.  Philippe-Marie,  il  invita  ce  Prince  à  paflèr  en  Lombard 

Mais  les  affaires  de  la  nouvelle  République  ayant  toumé  autre- 
ment qu'il  ne  Tavoit  prévu,  il  s  adreffa  au  Roy  Alfonfe,  &  fc 
preffa  de  venir  au  fêcours  du  Milanois ,  qui  eftoit  attaqué  de 

au.  Soi.  /.  différents  cotez  par  les  Vénitiens,  les  François  &  ks  Alleman 
Ce  moyen  luy  réuflit  auffi  peu  que  le  précèdent.  Après  laprifc 
de  Plai&nce,  il  fit  une  nouvelle  invitation  à  TËmpereur»  iuy 
repréfênta  qu'il  ne  pou  voit  trouver  une  occafion  plusfâvoiaUc 
pour  réduire  Ces  ennemis ,  qui  font  auffi  ceux  du  Milanois; 

Rid.  Séu. 7.  qti'il  feut  profiter  de  letonnement  où  cette  défaite  a  jette  fa 


♦  Si  vellet  unherfis  cmbiis  rem/a- 
tere  gratami^  perjucundam,  trium- 
fhau  urbim  ingrednetwr  more  mO' 
Jorunu 


Oratio  parenialis  de  dW  F» 
cifci  Sphonie  McdioiiDi  ^^'  "" 
citate. 


DE     LITTERATURE.  709 

François  *  (c*cft-à-<tire  les  troupes  de  Charies  Duc  JOHeans  & 
du  Roy  Rmé)  &  les  Vénitiens;  Quefi  on  leur  laiffe  le  temps 
de  fê  reconnoitre,  ils  pourront  le  mettre  en  état  de  rendre  ia 
viéloire  douteuiè  ;  que  ies  François  animez^  par  leur  propre 
fureur  &  par  leur  diipofition  naturelle  à  envahir  &  à  piller^  les 
terres  des  autres  nations ,  nà  s'en  tiendront  pas  à  ce  dont  ilis  le 
ibnt  d^a  emparez  :  que  les  Vénitiens  n'agirent  pas  moins,  qu  a 
ia  Monarchie  univerfclie,  &  que  s'ils  font  la  conquête  dû  Mila« 
nois ,  il  ne  leur  rede  pius  rien  pour  faire  celle  du  monde  entier. 
Tous  ces  traits  d  éloquence  outrée  n'engagèrent  point  f  Empe- 
reur à  embraûer  le  parti  que  Phiieiphe  vouiôit  luy  infpirer,  & 
il  laiiïà  aux  Milanois  le  loin  de  iè  débarraffer  eux-mêmes  de 
leurs  ennemis.  Toujours  animé  du  defir  de  procurer  la  liberté 
de  FEflaty  Phiklphe  ne  k  rebuta  point;  il* continua  d'écrire, 
fitivant  que  la  iituation  des  aJfEures  paroiKToit  l'exiger  »  tantoft 
aux  Magiftrats  qui  gouvernoient  la  République»  telle  efl  ia 

2uatriéme  £itire  de  la  dixième  Décade,  tantoil  à  Charles  de 
ronzague  célèbre  Capitaine  de  ce  temps,  qui  siefloit  attaché    Siuyr.y.  Di- 
aux  JVlilanois,  &  qui  gouvernoit  prévue  delpotîquement  dans  ^saf.hibid. 
Milan ,  tantofl  à  les  concitoyens.  I)ans  toutes  ces  lettres  H 
repréientoit  ia  triile  fituation  où  cette  guerre  rèduifbit  le  pays , 
les  ravages  &  les  piiieries  6cs  gens  de  guerre ,  le  mal&cre  &  la 
proicription  des  pius  honnêtes  gens  de  l'Efbt ,  &  il  exhortoît 
1  mettre  fin  à  ces  déibrdres.  Ces  exhortations  eftant  inutiles, 
il  s'adreiia  à  la  République  de  Florence,  &  par  une  longue  lettre    Epift.  Ri.  7. 
datée  du  1 3.  Aouft  144^.  il  la  pria  de  le  rendre  médiatrice  /^'-f  ^••'•' 
entre  les  Milanois  &  François  Sforce  >  &  d'envoyer  àts  AmbaP 
Êdeurs  pour  travailler  à  les  reconcilier.  Il  fait  voir  l'honneur 
que  les  Florentins  acquerront  dans  cette  négociation,  &  l'utilité 
que  l' Italie,  &  en  particulier  ies  conunerçants,  en  retireront.  Les 
iéfiexidns  que  Phiieiphe  mêle  dans  cette  lettre  fur  la  ccHiduite 

*  Nuper  pugna  truces  tanto  difcrmine  Francos 
Stravit,  ut  incolums  vix  nwicius  uUus  abtrtlf 
Qui  cladem  docuijfejuos  i^  vulnerapoffit. 
Continti  nefuo  Franck  fortajft  quiffeantj 
Quos  immanis  alit  rabies,  àtprœdà  pcr  ffVùH 
•4      SùIBdfat  furibunda  hefas.  •••••.  .•     ^  ' 

Vuuuii; 
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de  Sforce  3  l'égard  des  Milanois^  &  dontceïuy*cy  ne  devoit 
'    pas  eflre  content,  Semblent  prouver  que  Phiielphe  ndk>it  pas 
encore  déclaré  pour  ce  Générai. 

Je  iêrois  très  porté  à  croire  qu'il  écrivit  cette  lettre  cfe  luy* 
même,  ou  du  moins  excité  par  quelques  particuliers  touchez  de 
Tétat  mifèrabie  de  ia  République ,  âins  que  ceux  qui  la  gouver^ 
noient  alors  y  euâènt  part.  Uemportement  &  la  fureur  qui  les 
animoient  ne  peuvent  fè  concilier  avec  la  modération  qui  y 
règne,  &  ia  médiation  qui  y  eft  propoiee.  Audi,  icut  que  cette 
lettre  fut  ck&vouée  par  les  Chiefs ,  £>it  que  les  Florentins  ne 
crûlient  pas  devoir  interpoler  leurs  bons  oâîccs  entre  ^  Gh 
nemis  fi  acharnez,  elle  neut  aucun  effet. 
.  Phiielphe  dut  eftre  m&x>ntent  de  ce  peu  de  réuiCte.  Pénétre 
d'ailleurs  de  douleur  des  m^ux  infinis  que  comraettoient  ceux 
qui  vouloient  conduire  \x  R^ublique,  il  le  jetta  dans  le  pani 
de  S&rce»  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  fôupçonné  d'enefire 
vers  la  fin  de  cette  même  année  1449.  I^^ns.  une  lettie  du 

Ttm  Ihm^.  premier  Dccanbre ,  il  fè  plaint  A  un  de  &s  amis  de  la  mifee 
'EpjflM.7.fii.  extrême  où  Mîlan  eft  réduîtej  quon  y  meurt  de  faim  partiour 

pes;  que  pour  luy  il  le  trouve  iâns  reâburces;  que  quand  méinc 
il  pourroit  tirer  quelque  petite  fbmme  de  quelqu endroit,  die 
ne  luy  (ùffiroit  pas  pour  avoir  du  pain;  que ib  ennemis  Faccth 
ient  d^eflre  du  pani  de  Sforce  ;  que  fous  ce  prétexte  cm  luy 
le^  quelquefois  du  pain^  dans,  la  rq)artition  qui  s'enÊùt, 
comme  à  un  parti£in  de  1  ennemi  commun»  Il  fc  dédara  cuver- 

'Sat.fi.D€c.x.  tement  peu  après.  La. pénultième  de  fès  Êtiresi  on  éfHtres  eft 
employée  à  folliciter  celuy  qui  commandoit  dans,  la  viik  éc 
Crème  (  il  l'appelle  Gafpar)  de  faite  tous  lès  efforts  pour  cendre 
maiftre  de  TÉflat  François  Sforce,  dont  ii  Êdtim  éloge  magnî* 
fîque  ;  que  fbn  droit  fîff  Mi£m  eH  inconteûabk^  qu'd  en  lâtil* 
lera  de  grands  biens  à  tout  k.pays ,  que  la  Pœvidence  Je  veut; 
que  tout  y  concourt,  qu  on  y  èra  contraint  tofl  ou  tard,  &c 
^Ious  apprenons  m^me  par  roraifei^  jSinébre  du  même  Duc, 
que  j'ay  déjà  citée ,  que  ce  qui  déténAîna  [vmcipalcmait  les  Ma- 
giflrats  à  députer  Phîjelphe  k  ce  Rince  *,  loriqi/ils  fînvîtérent 

*  Uwerfa  urhbjix  partes  dif'  \  ^pribut^^  tfi  qmf^  Fmrfas  sq^dlant, 

I  .  •■  .-  li  ^ 


/ 
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à  faire  une  entrée  triomphante ,  fut  qu  il  dcvoît  luy  ^flre  très- 
agréable,  pour  avoir  oféy  dans  le  fort  des  troubles  &  de  Tim- 
punité»  prononcer  deux  harangues  très -vives  contre  lés  cruels 
tyrans  qui  rcnverfoîent  toutes  ks  ioix  divines  &  humaines ,  & 
cela  dans  TEglife  Cathédrale»  en  préiènce  de  toute  ia'Magiflrà«^ 
ture  &  de  tous  les  Ordres  de  ÏLihi. 

Après  ce  que  nous  Venons  de  voir  que  Phîlelphe  fît  pendant 
ces  divifions  du  Miianois»  après  toutes  les  lettres,  (es  harangues, 
fes  démarches  auprès  de  difll^rents  Princes  &  Seigneurs ,  pour 
^fcs engager  dans  les  partis  qui  luy  paroiiîbient  convenables, 
doit -il  efbc  cru  lôrfqu'il  protefie,  dans  quelques -unes  de  fes 
lettres ,  qu  if  lie  fe  mêle  point  des  affaires  de  TEftat ,  qu'il  ne    Spffi-  //*.  ^* 
parle  à  perfonne,  qu'il  Ce  renferme  avec  fês  livres,  fans  vouloir    itsf'/,'fiB9 
entrer  dans  aucune  intrigue,  &c«  Mais  Philelphe  eftoit  obligé  -f  ^- 
alors  de  maiquer  quelquefois  fês  (entinients.  Il  avoit  des  enne- 
mis ,  &  il  falloit  fè  gamntir  des  traits  de  leur  malignité.  Un 
des  plus  acharnez  efloit  Petrus  Càndidus  Decembrîus  ;  celuy^ 
cy  le  dénonça  plufieurs  fois  comme  ennemi  de  fEfkt,  il  mit 
en  ulâge  tout  ce  quil  crut  pouvoir  le  perdre.  Philelphe  de  fbn 
coflé  ne  l'épargna  pas  dans  fês  lettres ,  &  moins  encore  dans 
fês  iâtires,  fous  le  nom  de  Leucus  qu'il  a  fùbflitué  à  celuy  de   Sat.^.fiê. 
Candidus.  Leur  inimitié  avoit  commencé  quelques  années   sJ.uJkU 
avant  la  mort  du  Duc  Phîlippe-Marîe.  Une  lettre  dePhilel[^e  *•'  à-  Saf.2à 
du  p.  Février  1445.  le  prouve  clairement;  il  y  a  apparence  ^Efl/uK  6. 

Sue  cette  haine  venoît  de  jaloufie  de  pfofeffirà.  Petrui  Can-  JW./i?. 
idus  Deccmbrius  eftoit  auffi  homme  de  lettres ,  &  ne  fc  trouva 
pas  d'humeur  de  céder  à  Phîldphe  le  premier  rang ,  que  ccluy-cy 
prétendoît  avoir  parmi  les  fçàvants. 
Enfm  ce  que  Phildphe  avoit  fouhahé  dans  lei  derniers  tenyps  ^  \  *j^  ) 


erûtarts  duoéecim  hUiJùnt ,  Uni  mo 

JmguUsvmtis.  Tertius^tkdnws  It&uê 

ift  yubuco  dicreto  Franc\fcus  Philel* 

fus,  Jîve  Enguœ  dîcendîque  beneficio 

f4ÊSîtmfiirû,fi9i  ^juoJ hmtc  êxifii» 

maverint  Imperatori  effi  pergratum, 

vt  qui  non  metuerit  in  Jiifnma  gloÀh 

rum  impunit ate  duàs  ci  pcpuium 


A 


actrrrmas  hahtre  crâthnes  in  tetirri" 
vms  Hhs  immanffçne  tyranrtêi^^  q^i 
dhina  omnia  hnnanaque  jin^  yexa^ 
.  rent  atque  conj\mdtfttiit,  É*  idquidth, 
Ik  ficraifffimo  hùé  Templo,  (il.  wiOr 
xhnd  omnium  magiftratuum  crdt' 
nufnjM  fre^uimià. 
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Je  Tcftat  républicain  de  Mîian,  arriva  :  François  Sfmte  ed 
devînt  le  Souverain,  comme  on  la  dit  cy-devant.  Cet  évé- 
nement fut  avantageux  à  Phildphe  :  le  nouveau  Duc  fût  fen- 
fibie  à  ce  qu'il  avoit  fait  pour  iuy  :  ii  eftoit  d'ailleurs  généreux, 
^  aimoit  les  gens  de  lettres*  Philelphe  s  attacha  à  ce  fVmoc^  & 
la  mort  feule  les  fepara* 

Philelphe  efloit  veuf  depuis  plus  de  deux  ans  :  iâ  feconds 

femme  Urfma  Hofhaga  eftoît  morte  vers  la  fin  de  Tannée 

1 447*  &  Iuy  avoit  laiffé  trois  filles.  Philelphe  reprit  alors  Tidce 

de  fe  faire  ecclefiaftiquc.  Il  écrivit  au  Pape  Nicolas  ¥•  &  le 

Cefl  U  8j    fùpplia  de  Iuy  accorder  les  dilpenfes  qui  kiy  eftoient  neceilâires 

i/« .^tTÉfif  ^  ^2^y(j>  jç  1^3  àsxsoi  mariages  :  fon  Epiftre  en  vers  eft  vive  & 

^*  ^  *  preflante.  II  repréfentc  à  Sa  Sainteté  que  dès  6  plus  tcwirc 
jeuneOp  il  a  eu  envie  d'entrer  dans  l'eftat  ecddiaftique,  & 
iuy  donne  pour  témoin  un  Prefbe  Efpagnol  appeUé  Gomcz  '^\ 
mais  la  paflion  d'apprendre  Iuy  fit  2J>andonner  ce  deOein,& 
pafler  en  Grèce  :  fi  après  la  mort  de  (à  première  fènune  îi  n'a 
pas  pris  ce  parti ,  c'eft  qu'Eugène  I V.  à  qui  il  avoit  écrit  ne 
iuy  fit  aucune  réponfe,  &  que  le  Duc  Phifappe-Marie  i  engagea 
à  contrarier  un  fécond  mariage;  qu'à  préient  il  efl  libre  :  que 

^  (bn  eftat  de  bigame  ne  doit  point  efire  un  obfiacle;  les  bigames 

(ont -ils  plus  criminels,  méritent -ik  plus  d'efirc  exclus  <ks 
Ordres  que  les  adultères,  &  les  ennemis  du  nom  chreftien?  que 
les  uns  &  les  autres  y  ont  edé  autrefois  admis;  que  fi  SaS^nteté 
Iuy  accorde  cette  grâce,  ii  s'attachera  inviolablement  à  Elle,  il 
exécutera  tout  ce  qu'Elle  jugera  à  propos  de  iuy  orckMiner, 
dût-il  eftre  expole  au  fer  &  au  feu ,  &  aux  animaux  les  ^ 
féroces.  Le  Pape  iuy  accorda  apparepïment  ià  demande, 

Ctft  là  4J  ^niUqu'il  l'en  remercia  par  une  autre  Epitre  auffi  en  vers, 
^oùià^'^'  mais  Sa  Sainteté  n avoit  pas  entendu  toute  l'étendue  de  & 

•  requefte.  La  difpenfe  n'en  raiibit  qu'une  partie  ;  ce  qui  intcieâbit 
davantage  Philelphe^  cefi  qu'elle  fijt  accompagnée  de  dignité 
ecçljsfialtique ,  ou  d'un  pofle  à  la  CcHir  Romaine.  Je  iîiis  en 
cftati  dit*  il  dans  cette  teconde  £[Nltrè«  de  rendre  des  ftxvicei 

^  Scitjne  ver  a  hqifi  Gometitts  iUe^S^erdos 
Cbrus  in  Hifpami,^  tcÛigioae  yerendus^ 

ài'Eglifei 
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iTEgïîfe;  f  ay  étudié  la  Sainte  Ecriture  &  les  Pères;  j  ay  médité, 
I  ay  réfléchi ,  )  ay  dompté  mes  palTions ,  &  ce  que  le  jeûne  & 
la  fobrieté  n'ont  pas  fait,  1  âge,  la  vieîHcfle  l'ont  achevé  :  ce 
neft  pas  l'intereft  qui  me  mené,  je  fuis  en  meilleure  fituatîon 

?u  aucun  des  içavants  de  ce  fiécle  :  tircz-moy  feulement ,  Saint 
ère,  des  dangers  qui  m'environnent.  Il  veut  défjgner  par -là 
les  mouvements  &  les  troubles  au  milieu  defqueis  il  k  trou  voit 
alors  à  Milan.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  fuîvi  ce  projet.  L'ave- 
nement  de  François  Sforce  luy  fit  apparemment  perdre  fes  vues 
de  ce  côté-là.  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'après  avoir  rendu 
publique  cette  rcqgefte  &  ces  Epîtres  inlcrées  dans  fes  Satires  ^ 
que  tout  le  monde  avoît  entre  les  mains,  il  ait  ofe  nier  cette 
difpenfe  à  Leodryfe  Crivelll,  Celuy-cy  luy  rcprochoit  que 
Nicolas V.  qui,  félon  luy,  luy  veuloit  tant  de  bien,^e  Tavoit 
pas  fait  Evêque,  même  Cardinal.  Comment  Sa  Sainteté,  répond   Epifl.  B.  2  s. 
Philèlphe,  aurçit-elle pu  me  conférer  quelque  dignité  ecclefiaflique-,  fi^-''  ^^'••'-* 
puifquej'ay  eu  Jeux  femmes,  ceUiy-là  feul ,  adjoûta-t-il,  qui  n'a 
eu  quune  femme  pouvant  eftre  Evêque,  ce  qu'il  faut  entendre 
non  -feulement  de  l'époufe  charnelle,  mais  même  de  l'époufe  fpi-- 
rituelle,  telle  queft  une  Eglife,  &cefipour  cela  que  Grégoire  de 
Playanie  fut  exclus  du  Siège  epifcopal  de  Conftantinople,  parce 
qu'il  en  avait  ocaipé  un  autre. 

La  perte  qui  vint  ravager  Milan  en  1 4  5  i  •  obligea  Philèlphe 
d  en  (brtîr  le  9.  Septembre  de  cette  année  avec  toute  fâ  famille   Efifl,  U.  ^; 
pour  fe  réfugier  à  Crémone;  mais  fà  fervante  *  eftant  morte  ^  ^^^^* 
fubitement  dans  !e  battcau  où  il  Tavoit  laiiïee  pendant  qu'il 
cherchoit  un  logement  dans  la  ville,  cet  accident  qu'on  loup- 
çonna  eftre  un  effet  de  la  maladie  contagieufe,  excita  tout  le    m.fQl  6/. 
peuple  contre  luy  :  on  le  relégua  dans  une  petite  maifôn  où 
tout  luy  manquoit,  prater  cuHces,  pulicefque  à'  mufcas.  Il  y 
jfbufTrit  beiucoup  d'incommodité,  &  n'en  put  partir  que  le 
f  o.  dX^élobce  qu'il  vint  à  Pavie,  où  il  iè  fcca  jufqu'à  ce  <pje 
la  pefte  eut  entièrement  celTé  à  Milan.  Il  y  rentra  le  3  i. 
pecen[)bi:e  fiiiv^nt,  il  le  plaini:  amèrement  dans  {çs  lettres  de    nid  fol.  ^0. 

^  Serva  mereemnia  ex  famiUa  nçn  ignobiB  Atîpranda,  nùmine  Antcma, 
£f  ta  guident  mteUa  non  inyereamda^ 

Tomi  X  Xxxx 
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Jacoio  Came-  ja  durcté  d^s  CremoHois  en  celte  occafion.  Revenu  i  Wk\ 

Epifl.  nb,  p,  ii  reprit  (c$  études  &  fou  commerce  épiftolaîre,  cduy-cy  cftoâ 

H  ép*  r.»      très-étcndtt  en  ItaBc%  II  avoit  auiii  quelques  conefpondances 

en  Allemagne ,  mai3  plus  encore  en  France*  li  écrivoit  afez 
ibuvcnt  à  Guillaume  Jeu  venel  des  Urfms  Chancelier  de  Fraiice^ 
&  à  Thomas  Coronaeus  Médecin  du  Roy  Charies  VIL  On 
a  auili  une  lettre  de  luy  à  Charles  VIL  deux  à  Louis  XL 
trois  au  Roy  René  >  une  à  Guillaume  Havard  Seaetaire  è 
Roy,  une  autre  Stepham  ComeHo  Regh  Semtarh. 

Alfoniè  Roy  de  Napies,  auprès  duquel  il  avoit  quelques 

amis,  ayant  témoigné  quil  recevrolt  avec  plaifir  les  dix  livres 

de  Satires  en  dix  mille  vers  Latins,  quil  avoit  envie  de  luy 

préienter ,  Philelphe  refolut  de  les  luy  porter  ky-même.  li 

s'écoula  ^us  de  quatre  ans  avant  qu'il  pût  exécuter  ce  deiTeio^ 

foit  parce  que  la  copie  qu*ii  en  fit  faire»  demanda  beaucoup 

de  temps  pour  eOre  belle  &  corre^e ,  fôit  parce  que  lôii 

maître  le  Duc  de  Milan  ne  vouioit  point  luy  permettre  de 

ibrtir  de  ks  Ëfiats.  Ce  Prince  qui  connoiâbit  Ton  indinatioQ 

à  la  dépen/e,  craignoit  toujours  de  le  perdre  fur  Tappait  d'une 

fortune  plus  éclatante  qu  on  \uy  ofiriroit  aUlcurs  Pliiielpbe  ne 

(ç  rebuta  point,  il  rcïteia  fcs  iiiftanccs  fi  ibuveat&fivw 

ment,  il  importuna  tant  ce  Prince,  iôit  dans  fe$  audicuco 

particulières  à  Milan,  foit  en  allant  le  trouver  à  rarDKc(l 

eftoît  au  camp  de  Caivifiano,  d'où  il  s  échappe  julquà  Ferme 

au  mois  de  EÎecembre  1 45  2.)  qu'enfin  le  Duc  de  retour  ans 

ù  Capitale  luy  accorda  cette  permiffion,  mais  elfe  ncftoitqw 

pour  Rome,  Se  à  condition  de  n'employer  que  quatre  mois 

l>r:^.iÇi.//.  à  ce  voyage,  A  peine  l'eut -il  arrachée  qu'il  Vécrivit  à  Inigo 

^'^  •  d'Avaios  ion  pritKÎpal  patron  à  Ja  Cour  de  Napks  *.  Comm^ 

il  aîmoît  la  dépenfe,  qu'il  ne  içavoit  mcnager  rien  pourb 
belbins  qui  pou  voient  fe  prélênter ,  il  le  trouva  prefque  m 
fonds,  loWquil  fallut  entreprendre  ce  voyage ^  qu'il  voukit 

*  Hincfiim  cencejjjêrui  BomOin  \  pnBb^èrrumsfm^à'f^^ 
quem  ad  ufque  hcum  libéra  profeâio  j  xerhn,  rne  farvum  fitri  mlo  f«» 
j^hi  data  eft,  ind^  ad  te  tpfe  mihi  V  p4Uim% 
meojurê  iundi  yeniain  dàto^  nom  l 
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cependant  ftîrc  avec  dignité,  par  honneur  pour  ïbn  Prîftcc  « 

pour  luy  ••  H  eut  recours  à  f expédient  dont  îl  s'cft  iêrvî  dans 

toutes  tes  occafions  preffentes  (k  ûivie^  ceftoît  d'écriitr  aux 

Princes,  Cardinaux  &  Prélats,  dont  da  iii^eralité.fuy  efloit 

connue.  Il  demandoit  à  fun  cent  ducats ,  à  1  autre  une  plus 

grande  ou  plus  petite  fbmme»  fin  van  t  que  les  arrangonencs 

k  comportoicnt.  Ce  lût  à  Louis  de  Gonzaguc  Prince  de   Epf.a.rt* 

Mantbue,  &  à  Alexandre  Sforoe  Prince  de  Pcfâro,  quîi-^^'^^* 

s'adreflà  pour  fbn  voyage  dcNaples.  Ses  lettres  font  du  conir 

mencement  d'Avrii  1 4  5  3 .  li  fc  prâcnta  dans  te  même  temps, 

ou  jjeut-ellre  H  foppofi  qu'il  fc  préfêntoit  un  parti  convenable 

pour  une  de  fes  fiites.  li  n'avoît  pas  dequoy  luy  conftîtuer 

une  dot  :  il.  luy  faliqit  deux  cens  cinquante  ducats.  Nouveaa 

prétexte  pour  queftcr  K  II  en  impolâ  cinquante  fur  le  mêmie 

PrÎTKc  de  Mantoue  qu*il  luy  demanda  par  Ja  lettre  du  1 1.   OuLfiL  y  S. 

Juin  de  la  même  année  (1453.)  ^V^  ^^^  ^  aucune  fommë 

te  Patriarche  d'Aquilée,  mais  il  le  pria  de  contribuer  de  ce  au.  fol.  7 f^ 

4}u  il  voudroiL 

Enfin  ayant  romafië  quelque  ai^t  îl  partît.  îl  arriva  à 
Rome  le  f  8.  JuHlet  fuîvant.  11  vouloit  paflcr  ians  y  voir  per-  mâm. 
fonne,  afin  d^achcver  plus  promptement  fon  voyage  de  Naples^ 
remettant  à  Ion  retour  à  y  relier  quelque  temps;  mais  te 
Pape  Nicolas  V.  ayant  efté  îniftruit  de  fon  arrî\^ée,  &  ayant 
parlé  avantageufcment  de  luy  à  cette  occafion^  if  ne  put  fe 
dîlpeniêr  d'aller  à  fon  audience;  il  en  fut  reçu  avec  toutes  \t% 
marques  ic  bonté  qu'il  pouvoir  dcfirer.  Sa  Sainteté  demanda 
à  voir  tes  livres  de  Satires  qu'il  aîoît  porter  au  Roy  Alfbnfe 
EHeles  lut  tout  entiers.  Cela  fit  fejpumer  Phrfelphe  une  huîr 
taincdejçufisàRoniejmaisîlfiatbîenpayédeccrcfarderiïtrtt.       ..    ^ 
'A  fort  audtertce  de  congé  Sa  Sainteté  hiy  propofà  de  fo  fixer 
\  Ta  CoOT,  loy  fit  expédier  des  fcttres  de  Secrétaire  ApoftoHque,   Eftf.  nh.^  €. 
luy  «  donna  cinq,  cens  ducats,  &  luy  promît  qu'avant  trois  JW-^*'-''* 


•  Etjnthi  taw.en  habenâa  efl  ratio 
étgnitaiis  Sphortianœ ,  eh  prœferthn 
eoncejptrus  vBi  CuUus  exteriar  non 
f>ti7fcwris  quàm  intirior  Jokt  teJTi" 


^  Ml  mihi  ab  amids  comparandi 
funt.    .  , 

•  Et  qtiodtuéeBatfitb  vejîhnentïf 
fèricirm    marfimium  protiilit,  Lrtà 
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ans  il  pourvoiroit  fi  bien  à  fa  fortune,  que  ni  I17  m  £i  fir- 
mille  n  auroit  point  à  craindre  de  tonii)er  dans  l'indigence,  hcs 
projets  du  S.^  Père  eftoient  que  Phiieij^e  après  avoir  mis  ordre 
\iks  affaires  à  Milan,  reviendroit  à  Rome,  où  il s'ocaiperoit 
à  traduire  àes  ouvrages  Grecs,  entr'autres  llliade  &  fOdyâëe^ 
que  pour  cela  il  iuy  donneroit  grûtis  une  charge  de  Scripteur 
(Scripioris,  uî  vacant,  munus)  avec  fix  cens  ducats  de  petdion^ 
une  très-I>eile  maiibn  à  Rome,  &  un  bien  de  campagne  dans 
les  environs  de  cette  ville,  qui  fùfHroit  à  entretenir  toute  & 
famille  avec  honneur.  De  plus  Sa  Sainteté  dcvoit  dépoièr  enu« 
les  mains  d'un  Banquier  qu  Elle-même  a  voit  choiiî,  dix  mille 
ducats  qui  ièroiènt  remis  à  Phiiciphe ,  iorfqu'U  auroit  achevé  k 
traduAion  Latine  d'Homère. 

Ces  magnifiques  conditions,  &  le  préiênt  réel  de  cinq  cens 
ducats  le  touchèrent  fi  iènfd)iement,  qu'il  entreprit  d'écriie  la 
vie  de  fbn  cher  bienfaiteur  (c'eft  apparemment  ion  CmmiM 
faphicum  adonicumquc  de  hudihus  Papa  Nkolai  V*)  mais  Ni- 
colas V.  ne  voulut  pas  par  modeflie  permettre  que  l'ouvrage 
parût  :  il  fe  contenta,  pour  en  dédommager  l'auteur,  de  re- 
mettre pour  Iuy  à  Xenophon  ion  iêcond  fils  deux  cem  ducats, 
&  de  l'exhorter  par  lettres  à  exécuter  leur  projet.  Si  cet  établif- 
lêment  fi  utile  &  fi  hoi^orable  pour  Philelphe  n  eut  pas  iico, 
c'ell  qu'il  repréiênu  au  Pape  qu'il  ne  pouvoit  ic  difpenfêr  de 
demander  auparavant  le  con(cntement  de  ion  Prince  le  Duc  de 
Miiun ,.  &  de  marier  une  de  (es  filles  qui  e(h>it  nubile.  Pendant 

Îu'il  travailloit  à  terminer  ces  deux  attires,  Nicolas  V«  mourut, 
e  reviens  au  voyage  de  Naples. 

Philelphe  fut  reçu  fort  honorablement  ^u  Roy  MScaik  qoi 

le  combla  de  grâces  &  de  biens,  il  le  créa  Chevalier  le  17. 

Epfi.U.tt.  ^Aouft  iùivant,  &  Iuy  accorda  le  même  jour  le  privilq^  de 

'  '^^'^'*      porter  Ç^s  propres  armes.  Cette  cérémonie,  ie  fit  àCapoue  oà 

la  Cour  de  Naples  edoit  alors.  Quatre  jours  après  Phildphe 
eflant  allé  prendre  congé  de  ce  Prince,  cduy-cy  Iuy  donna 


1  mourut 
le  1^.  Mars 

P455- 


funt  aurei  ducat!  quwgentî,  quos 
acdvias  volumus  vro  inîtio  renovatas 

mwcitia  uùftrœ*  Priufquam  fraur^ 


tant  anni  très'  ha  previdebhnus  rAo 
iuîs,  ut  neque  tu  neque  tui  p€fimfiii 
paupertatnn  vcriturU 
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b  couronne  poétique,  &  iuy  en  mit  (iir  ia  tefte  une  de  laurier 

très -magnifiquement  ornée,  en  prefence  dune  nombreuiê 

Cour,  &  au  milieu  du  camp  qu'il  avoit  formé  dans  la  cam-    EfnJl.Rhi^ 

p^ne  de  Capoue.  Philelphe  repafla  par  Rome  où  il  eûoit  le  ^^^h' 

io.  Aouû;  de -là  il  vint  àTolcntino  pour  revoir  (à  cherc 

mtrie  &  fbn  frère  :  ks  compatriotes  rengagèrent  à  écrire  en 

leur  &vcur  au  Pape,  à  rArchcvéque  de  Ravenne,'&  au  Ge« 

nerai  àts  Hermitcs  de  S.^  Augumn.  Ces  lettres  ibnt  datées 

des  I  p.  &  2 1  •  de  Septembre  ;  il  partit  ce  môme  jour  pour  re-    Wdtm.  v.«- 

venir  à  Milan*  Je  ne  (çais  où  un  auteur  moderne  a  trouvé  que    , 

Philelphe  conçut  tant  de  vanité  des  honneurs  qull  reçut  dans 
ce  voyage,  qu'il  oublia  entièrement  fbn  bien£û<5leur  François 
Sforce.  Il  ne  paroit  rien  de  ièmbiable  dans  fa  conduite,  au 
contraire  on  voit  qu'il  ne  voulut  accepter  aucun  étabiiflement, 
fi  ce  Prince  ne  Iuy  en  donnoit  la  permiffion^  Il  fut  exaél  à 
obfèrver  la  condition  qu'il  Iuy  avoit  impofee  de  n  eflre  abfent 
que  quatre  mois ,  &  il  refk  tpû/ours  attaché  à  fbn  fèrvlce 
jufqu'à  iâ  mort.  Y  a-t-il  rien  en  cela  qui  indique  ce  prétendu 
oubli  ! 

A  peine  Philelphe  fiit  revenu  à  Milan ,  qu'un  de  fcs  amis 
lexhorta  à  venir  voir  le  Roy  René  dans  fbn  camp.  Ce  Prince 
avoit  paffé  en  Italie  avec  des  troupes  pour  agir  de  concat 
avec  le  Duc  de  Milan  contre  les  Vénitiens  &  leurs  alliez.  Phi- 
leiphe  répondit  le^24«  Oélobre  qu'il  fâlloit  demander  au  Roy 
René,  fi  un  homme  fait  Chevalier,  &  décoré  d'armes  Se  de 
la  couronne  poétique  par  fbn  adverfiire  le  Roy  Aifbnfê , 
feroit  en  iureté  au  milieu  des  troupes  Françoîfcs.  La  r^nfe 
qu'on  Iuy  fit  fi|t  trêï2pgrac^eufê.  Philelphe  avoit  l'honneur  d'eftrç  '  \ 
connu  du  Roy  René  depuis  le  fëjouf  de  fbn*  fils  Marins  à  la 
Cour  de  ce  Prince  vers  1459*  &  il  ^voit  eu  fbia  d'entretenir 
cette  connoiflance  par  les  lettres  qu  il  Iuy  écrivoit  de  temps 
en  temps.  Il  partit  fïir  le  champ,  vint  premièrement  au  camp 
^u  Duc  de  Milan  fi>n  maitre,  &  H  fê  difpofbit  i  pafSbr  à  celuy 
de  René^  qui  n'en  efloit  élokné  que  de  cinq  m jlles  ^j  lorfque 
àc%  afËibes  domefiiques,  qui  Iuy  furvinrent  du  fujet  de  la  fuçr 
ceffion  de  &  i^çoode  j^otok}  i  obli^ârcot  de  revenir  à  Milaâ; 
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jrenM  Rijfi  La  lettre  par  laquelle  il  fait  fes  excufes  à  ce  Prince,  de  cecpc 
lû.  ^'Sec.  ces  contre-temps  i  avoîcnt  privé  de  Thonneur  de  le  voir,  &luy 
hf//i.  /w  promet  de  laller  joindre  aux  feftes  de  Noël  procbhics,  dl 
Sù.v/irSt.  ju  21.  Novembre,  maïs  les  nouvelles  qu'il  reçut  peu  dejoun 

après  rompirent  entièrement  ce  voyage.  Il  apprit  que  les  fora 
avoient  pris  Conftantinople,  &  que  fa  belle-mere  Manficdim 
Doria  avoit  cfté  faîte  elclave  avec  fes  deux  filles,  Cate  nou- 
velle f affligea  beaucoup,  îi  ne  iùt  plus  occupé  aue  du  moyen 
Épift.  la.ti.  de  les  tirer  de  ce  pitoyable  eftat.  Le  Duc  de  Milan  entra  danj 
pL  Si.Sz.    ij»^  sxkts^  ou  pour  mieux  dire,  curieux  de  fçavoir' quds  eftoient 

les  deflcins  des  Turcs  contre  les  Chrefticns,  il  fe  fendit  de 

f  occafion  que  Philclphe  luy  procuroît ,  pour  parvenir  à  cctie 

fin.  On  envoya  deux  jeunes'  gens  entendus,  que  Phiielphc 

£^)f.a.ji7.  chargea  d'une  lettre  &  d'une  Ode  pour  Mahomet  IL  paf 

^'''^*        lefquelles  il  luy  dcmandoit  fa  liberté  cic  fa  belle-mere  &  de 

fes.  deux  bcHes-foeurs.  Ce  moyen  luy  réuffit ,  Mahomet  touché 
Aes  vers  &  de  l'éloquence  de  Philclphe,  rendît,  fens  exiger 
âe  rançon,  la  lk)erté  à  ces  femmes  qui  fc  retirèrent  en  Candie. 
Les  deux  députez  inflruifircnt  à  leur  retour  le  Duc  de  Milan 
de  ce  qu'ils  avoîertt  vu  &  cïécouvert  à  Conftantînople.  If 
j^mble  que  ce  fut  environ  ce  temps-là  que  là  recondKatîon  avec 
Cofme  de  Mcdîcîs  fut  entièrement  confbmmée.  H  demanda 
au  mois  de  Juillet  ï  4*5  4.  qu'en  vertu  dé  cette  rcconcifîatîon, 
Cofme  voufut  bien  travailler  à  îvkit  lever  la  profcription  k 
fEfta^  de  Florence,  qui  avoit  efté  prononcée  contre  Kiy  en 
Ï43  5.  que  s'it  veut  s  y  întefeflër  fîncércment,  cette  grâce 
EpiSM.ti.  ïuy  fera  racîlemeiît  accordée.  Je  fuis,  dît-H^  dans  un  cas  diffé- 
Éii  i^it^"     tent  àes  autres  proferjts.  Je  n ay  jamaîs  rien  Commis  conut 

la  République,  je  nay  jamaï?  efté  d'aucune  faélion;  la  tmli- 

§nité  feule  /$c  ïa  îburberie  de  mes  enaemîs  m^dnt  attiré  cette 
îlgracè.  Il  adîoûte  que  Pierre  de  Mcdlcîis  doit  y  contribuer; 
i^ue  s'a  a  de  Térudîtion  &  dfe'féfoquéncé,  H  la  luy  doit  toute 
entière  ;  8c  que  Tes  écôlîets  ibnt  pbïîgcz  aux  m^mej  devoiri 
envers  ifcurs.  maîtres,  que  fes  ohi^ts  envers  teum  peïcs*  Je  ne 
l^ais  sitobtînt  alors  ce  qùll  dèfnaïirfoît;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
t'cft  q[u*îljfiit  dejpuîs'ce  temps  eit  lîsd&ii  averfes  Medîcîs,  qt/il 
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leur  cnvoyoit  les  ouvrages  qu'il  pùbiîoit,  que  cette  liaiibn  ne   Efifi.rA.ii. 
scft  point  démentie  dans  \^  fuite,  &  qu elle  eftoit  fi  étroite  ^joantiNUSd. 
entre  luy  &  Pierre  de  Medicis,  que  celuy-cy  voulut  bien  eftre    ^^  P^^ 
ie  parrain  de  deux  de  fes  en&nu.  ^"^^^^i.fc 

Phiiciphe  fut  envoyé  au  mois  d'Avril  145  5.  par  le  Duc  »tf^ 
de  Milan  fon  maîuie  à  la  Cour  de  Ferrare,  pour  y  reciter  fj^f^  l ,&tih. 
icpithalame  qu'il  avoit  compofê  fur  le  mariage  de  Beatrix  '^•y^'-'izt 
d'£(lc  avec  Triftan  Sforce.  Cette  pièce  fut  critiqua  par  ^Eptjf.iiè.i^é 
Guarin  de  Vérone,  qui  prétendit  enir  autres  que  Phiiciphe  ne  ^'-  ^^-  ^-^  ** 
«elloit  pas  alfez  étendu  fur  la  grandeur  &  i  ancienneté  de  la    ^*^' 
muiibn  d'Ëfte.  Ce  que  Phiielplu;  répondit  à  cette  critique  ci^ 
fort  (âge  :  il  avoit  à  parler  des  AÎirqujs  de  Ferrare  &  des 
Sfûrces ;  lorigine  de  cMX^y  m  iêrvice  dciquels  il  eiloh»  & 
par  qui  H  edoit  député  en  cette  occafion ,  eiloit  trè^-recentç. 
11  fk  crut  obligé  die  proportionner  à  peu  près  ce  qui!  diroit    liuLS^w^ 
de  la  niai(bn  d'Ëfte,  i  ce  qy'il  pouyoit  dire  des  Sforccs.  '^^^* 
D'ailleurs  il  avoit  con/ùlté  les  principaux  officiers  du  Marqui^ 
de  Ferrare ,  &  c'eftoit  fur  leurs  mémoires  &.  /ùr  ieujs  avis 
qu'il  avoît  travaillé  :  enfin  il  avoit  eu  trop  peu  de  tcmps^pour 
s'étendre  davantage. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  145^.1!  imagina  un  nouveau     ^ 
projet  de  voyage»  Les  liaiibns  que  j'ay  déjà  dit  qu'il  avoit  avec 
le  Chancelier  de  France  Guillaume  Jouvenel  des  Urfms,.  avec 
}e  Médecin  de  Charles  VIL  qu'il  appelle  Thomas  Cororuevis 
&  quelquefois  Thomas  Francus  *,  Bc  avec  un  Secrétaire,  du 
Roy,  (  Stephanus  Cornélius  )  luy  firent  naître  l'idée  de  dédier 
&  d'aller  prélènter  à  ce  Prince  les  dix  Uvres  d*Odes  contenant 
dbc  mille  vers,  où  il  a  traité,  dit -il»  tout  ce  qui  concerne  fa 
Mufique.  II  leur  envoya  la  première  Ode,  afin  qu'ils  jd^ailen^ 
de  l'ouvrage;  il  y  joignit  Çç^  livres  4U  Exilio,  &  la  longue    Rii.filf0% 
lettre  qu'il  avoit  écrite  à  Charles  VIL  le  17*  Février  145  it  ^•'•^^'' 
pour  l'exciter  \  la  guerre  contre  les  Turcs.  Son  fils  Jean  Marius 
qui  efloit  alors  à  Turin  »  iêrvoit  d'entrepod  aux  lettres  qui 

^  Je  croîs  que  Thomas  Grxcus ,  \  Thomas  Francu^.  Epifi^  Idib. 
tommeonletrouve^mtniendïoff,  I  vtmb^.  ii^5l»- 

flà  une  âwie  4'iinpccfiioti^  ttt  lie»  de.  1 
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forent  écrites  de  part  &  d'autre  ;  il  fit  même  un  voyage  à  b 

Cour  de  France  à  l'infçû  de  fon  père.  Mais  ce  projet,  qui 

fiattoit  beaucoup  Pliilciphe ,  n  eut  pas  d'exécution  ;  ic  Duc  Fran- 

Lil.  tj.  fiL  cois  Sforce  ne  voulut  jamais  luy  en  accorder  la  permiffion.  Ovl 

Pf.v.'ir9S-  trouve  dans  une  de  fes  lettres  du  i."  Novembre  1455.  qu'il 

LU.  12.  fit.  avoit  refoiu  de  partir  peu  après  pour  l'Efpagne,  où  il  voukA 

*  '?  aller  s'acquiter  d'un  voeu  qu'il  avoit  fait  à  S.»  Jacques  en  Galice. 

N'^oit-ce  point  le  prétexte  dont  il  fe  fervoit  pour  obtenir  ion 
congé  du  Prince,  &  pour  faire  fôn  voyage  de  France,  comme 
il  avoit  prétexté  celuy  de  Rome  pour  aller  à  Naj^  î  Quojr 
qu'il  en  ioit,  'û  conlèrvoit  encore  quelque  efjîérance  de  k  fié- 
diir  au  mois  de  Juillet  145^.  mais  ce  fat  inutilement. 

Quelques  mois  auparavant  il  avoit  écrit  au  Pape  Callifle  IIL 

cette  longue  lettre  dont  parle  l'auteur  des  Mémoires  pour 

Tm.vi.fé^.  ITiiftoire  des  Hommes  iUuftres,  où  après  avoir  rendu  à  li 

^Ei»  a  I     mémoire  de  Nicolas  V.  fon  ptédcceflèur ,  ce  qui  luy  «doit  û 

fiiyy.  *'-^*  juftement  dû  pour  fà  libcrdité,  fon  amour  pour  les  lettres  & 

pour  les  fçavants,  fes  foins  &  Ces  dépenfes  immenfcs  employées 
\  Eure  rechercher  &  traduire  les  ouvrages  des  anciens  auteun, 
&  en  enrichir  la  Bibliothèque  apoftolique,  il  l'exhorte  à  pré- 
venir le  mdheur  que  la  négligence  de  ceux  qui  font  pr^x^ 
^  la  garde  de  cetréfor,  y  apportera  in^lliblement.  11  imvite 
encore  à  continuer  les  gratifications  &  les  penfions  que  Nicok 
V.  fàifoit  aux  ^vants  ;  que  toute  la  terre  (çait  que  fes  intentions 
ibnt  droites,  mais  que  ceb  ne  faflit  pas;  qu'il  feut  encore qu'H 
remédie  foit  à  l'ignorance ,  foit  à  b  mauvailê  vobnté  de  fo 
officiers  ;  que  l'on  voit  ordinairement  que  le  public  rend  la 
maîtres  reiponiâbles  des  fautes  Se  des  friponneries  de  kun 
domeftiques.  Cette  lettre  eft  du  1 9.  Février  145  (î.  Ceft  de 
cette  feçon  qu'il  feut  entendre  ce  que  dit  l'auteur  que  je  ^icns 
de  citer  *,  qiic  Ptùlelphe  s'oppo^  fortement  à  ce  que  Cailifle  IIL 
vendit  la  Bibliodieque  que  Nicolas  V.  avoit  annaflëe  à  grands 
fois.  Phildphc  n'avoît  pas  d'autre  moyen  de  s'y  q^lêr, 
m'ea  écrivant ,  comme  il  fit ,  avec  aflèz  de  déœnce  &  de 
tometé.  Au  rede^  ce  ne  fût  pas  umquement  à  cette  lettre 
qu'H  dut  b  gratification  que  Fie  IL  luy  afSgna  peu  de  tempi 
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après  i^n  âeélion  en  145  8.  ii  y  eut  plufieurs  autres  ]tiotii& 

qui  l'y  engagèrent.  Pie  II.  avoit  étudié  Ibus  Philelphe  à  Fio^    LU.  2^.fiL 

rencc  en  (429.  &  avoit  mênne  efté  ion  penfionnaire  pendant  '^^' 

deux  mois.  Phiiciphe  iuy  avoit  rendu  des  iervices  importants. 

La  fortune  d'i£neas  Syivius  efk>it  alors  fort  médiocre  ;  fen 

père  ne  pouvoit  iuy  fournir ,  iàn^  s'incommoder  beaucoup,    Bmc/ia  mn 

l'argent  néceflàire  pour  iâ  {ubfidance.  II  ibuhaita  trouver  un    •    ^ 

pofte  qui  le  tirât  de  cette  fituation.  Philelphe  Iuy  en  procura 

un  auprès  d'un  jeune  Seigneur  Minois ,  à  quarante  ducats  par 

an.  ^neas  Sylvius  garda  cet  empioy  pendant  deux  ans,  pcnn 

dant  lefquels  il  ne  perdit  aucune  àcs  leçons  de  Philelphe  ;  &  if 

ne  le  qpitta  que  iorfque  la  peilc  qui  (ùrvint  l'obligea  de  fôrtir 

de  Fbrence.  Il  alla  à  Milan  ;  Philelphe  Iuy  donna  àcs  lettres 

de  recommendation  %  une  cntr'autres,  qui  efloit  très-forte, 

pour  le  Sénateur  Nicolas  Arcimboldl ,  dont  la  coiinoiiïànce 

contribua  beaucoup  dans  la  fuite  à  fbn  élévation»  Les  liailbns 

de  Philelphe  &  d'^neas  Sylvius  continuèrent  toujours  depuis; 

Ils  s'écrivoient  fou  vent,  &  celuy-cy  parvenu  aux  plus  grands 

honneurs,  devint  le  proteékur  de  lautre,  iorfqu'^l  s'agifibit  de 

fbliiciter  é^  grâces  à  la  Cour  de  Rome  pour  Iuy,  pour  fa  famille 

ou  pour  les  amis.  Il  prévenqit  quelquefois  même  ks  defirs,  & 

imaginoit  de  Iuy-  même  des  manières  de  Iuy  eftre  utile  :  c'efl 

ce  que  Philelphe  éprouva  à  i'occafion  de  fbn  fils  Xénophon  \ 

Enfin  la  nouvelle  de  h  mort  de  Callifte  III.  arrivée  le  8.1  vinJd.  Ang. 
rfAoufl  1 45  8.  au  grand  plaifir  de  tout  le  monde,  (in  maxima.  fjÇ/;/.f;ï: 
otmiium  latitia)  eftsmt  venue  à  Milan  le  1 2.  du  même  mois, 
Philelphe  écrivit  le  lendemain  à  i£neas  Sylvius,  &  Iuy  marqua^ 
que  ce  qu'il  Iuy  avoit  pr^t  par  une  inspiration  poétique ,; 
commençoit  à  s'exécuter;  qu'il  ibuhaite  ardemment  que  tout: 
s'accomplifTe ;  qu'il  l'eipére  aînfi,  &  qu'il  le  veut:  c'eftoit  Iuy 
annoncer  afiez  clairement  la  Thiare^  Sa  joye  fut  extrême  quand 
il  fçut  que  Çx  prédiélion  efbit  accompUci  &  qui£neas  Sylvius 

*  Hoimnemtibi  taniojiudh  corn*  t      *>  Quod  de  Xemophonte  fiUafcrifh 


tnendo,  ut  inaprt  nequtam.  EphbL 
lîb.  2.  fol.  I  o.  Voye^  aujp  Hb.  26. 
fbl.  177.  v.« 

Tome  X^ 


Jifli  t  non  Jolum  vrobo,  fed  etiam 
gaudeo  qiiodomni  m  redîgnitatisrneas 
rationemhabias.  Lib.  14.  foi%  loo.- 

Yyyy 
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(on  diicipie  8c  (on  ami  avoit  efté  élevé  au  (buveraîn  Eoniificat 

li  conçut  les  e(pérances  les  plus  (iaiteuics  pour  iâ  fonunci 

Pie  IL  de  fon  cofté  ne  luy  (it  pas.  attendre  long -temps  des 

Befaf.  Epift.  marques  de  (à  libéralité  :  dès  le  mois  d'Odobrc  fuivant,  il  luy 

^perjç'/^^'^ ^^'  a(rigna  wne  penlion  de  deux  cens^ ducats  par  an,  qui  devoit luy 

eftre  payée  en  quelque  lieu  qu'il  fût  éiabL  II  y  joignit  un  autre 

.     prélênt  auquel  Philelphe  fut  très-(ènfible;  celuy-cy  avoit  perdy 

un  manulcrit  de  Plutarquc,  le  Pape  nouvellement  élu  ordoniu 

qu  on  luy  en  donnât  un  autre  de  la  Bibliothèque  du  Vaiican. 

Philelphe  relTentit  fi  vivement  ces  aéles  de  généroftté,  qu'il  ne 

^piflM.t4.  (è  contenta  pas  de  luy  en  témoigner  (a  itconnoiflanccparune 

/••^^/-        \c\xxc  du  premier  Novembre  fuivant;  mais  il  pritlepanidc 

Md,foLiof,  1  aller  remercier  luy-même  à  Rome.  Son  Prince  le  luy  peraût:  il 

*^^*'  devoit  eftre  accompagné  de  fes  deux  fils  Marius  &  Xénophon. 

lhid.foltoj,  jj  paraît  de  Milan  le  ip.  Décembre,  &  vînt  à  Mantouë,  où 

Louis  de  Gonzague  1  arrêta  quelques  jour^.  Pafiànt  de  la  pu 

Révère,  il  alla  à  Ferrarè,  à  Bologne,  à  Ceiene,  à  Inioia:  il  lût 

reçu  dans  toutes  ces  villes,  par  les  Princes  de  la  Maifon  d'Efte, 

par  les  Malateftes  &  Jacques  Picinîno  fameux  General  de  a 

tenjps-là,  avec  de  grands  honneurs  &  beaucoup  depréfcnis. 

Il  arriva  à  Rome  vers  le  i  2.  Janvier  1 45  p.  eut  une  audience 

favonble  du  Pape,  &  revint  à  Milan  au  mois  de  Février  fui- 

ï?/V.  Vih  if.  vant.  II  (ûivît ,  vers  le  mois  d'Oélobre  de  la  même  année,  fon 

fil.  10 g.        maître  le  Duc  de  Milan  à  Mantouë,  où  le  Pape  seftoit  rendu 

avec  plu(ieurs  Princes  &  Amba(îàdcurs,  poui*  avifêr  aux  moyens 

de  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Il  y  prononça  un  difeours  fur 

celte  matière,  qui  fut  fort  applaudi.  Pie  1 1.  en  ^it  1  éloge luv- 

mêmc  dans  (es  Commentaires.  Ce  fut  dans  ce  voyage  fc 

Philelphe  reçut  le  premier  payement  de  (a  penfion  de  deux 

'Jhid,  nh,  r  6.  ccHS  ducats.  Pie  1 1.  avoit  même  ordonné  à  Gr^oire  Lolii  fon 

P^^'^'9-wjo,  s^j-e^aire  de  luy  en  donner  cent  autres  pour  k  demi-anntc 

Lik.  ly.  fil.   précédente ,  mais  Philelphe  ne  put  jamais  les  tirer  de  luy  ;  c'eft 

'Vib.  iS.fiU  ^^""^^  'c  ^"^  payement  qu'il  ait  eu  de  cette  penfion,  inexaôi- 

>^/.  tude  dont  il  sclt  plaint  tant  de  fois  dans  ïcs  lettres  au  Pape 

même ,  &  à  tous  (es  autres  amis.  Ce  qui  pourrolt  exculcr  û 
vivacité  fur  ce  point,  c  eft  qiic  {k^  affaires  clloicnt  en  mau>^ 
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ëtat«  Son  Prince  ne  le  payoit  point,  parce  que  la  guerre  épul-.  £/»/  M^i  ^. 
(bit  fo  fin;uices.  11  écrivit  aux  Cardinaux  Bcflkrioii  &  de  Pavie^^/J//'^  i^f^ 
au  mois  de  Juin  1463.  que  fês  livres,  les  hat>its  edoient  en  ^jo. 
gage,  que  tout  luy  manquoit»  Je  ne  içais  s'il  n'y  avoit  ps  de        -'i'-^ 
1  exagération»  £n  tout  cas,  la  générofiié  qu'il  avoit  faite  un  an   • 
auparavant  au  Duc  de  Milan,,  auroifeilé  fort  hors  de  propos* 
Un  Sénateur  de  Venife  (  Jacques- Antoine  Marcello)  luy  enr. 
voya  un  très  ^  beau  b^Sin  d'argent ,  de  la  valeur  de  plus  de  cent    ^pi/f-  Hh.  /  f- 
ducats.  Il  le  porta  fur  le  champa  fon  Prince,  &  luy  en  fit  préfent.  ^'^^  '^^* 

Il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  mît  en  ufage  pour  le  faire  payer  de  la 
penfion  de  Rome«  Il  alla  même  juiqu'à  infinuer  que  fi  on  ne  le 
iècouroit ,  if  prendroit  un  parti  extrême  ;  qu'il  pallcroit  dans 
un  lieu  qui  déplairoit  au  Pape  ;  que  toute  la  terre  efloit  la  patrie 
du  fàge,  lequel  peut  vivre  par- tout  en  homme  ck  bien  :  qu'iC 
lie  r^arde  comme  barbares  que  ceux  qui  le  (ont  par  leurs 
mœurs.  Le  Cardinal  de  Pavie  à  qui  il  avoit  £kit  cette  confi-^ 
dence ,  crat  entrevoir  dans  ces  expreflîons  une  menace  de  fa 
part  de  Philelphc,  de  paficr  chez  \çs  Turcs*.  Une  pareille 
idée  fi  éloignée  des  lèntiments  de  tout  honnête  homme,  excita 
le  zélé  du  pieux  Cardinal.  On  a  deux  lettres  de  luy  adreflces  ^ 
Philclphe.  11  luy  repréfente  l'indignité  d'un  pareil  projet,  qu'if 
traite  d'égarement;  (parum  cottfirmata mentis  ejiftgnum)  qu'il  nQ 
peut  croire  qu'il  parle  ferieuièment  :  que  fî  cependant  il  eftoit 
afièz  malheureux  pour  penier.de  cette  &çon ,  qu'il  ait  attention 
^  iâ  réputation ,  à  fâ  propre  tranquillité  &  aux  remords  de  fâ  *     r 

conlcience ,  mais  encore  plu$  à  1  éternité  :  que  par  là  il  donne-:  •  ' 

roit  de  la  réalité  aux  calomnies  que  Pogge  a  répandues  contre 
luy,  &  qu'il  a  fi  bien  réfutées  K  Qu'au  relie  il  a  parié  au  Pape 
«n  (a  faveur  ;  que  Sa  Sainteté  luy  a  répondu  qu'Ellc  aimoit 
Phildphe,  mais  que  la  fituation  de  les  aâaircs  ne  luy  permet  toit 
pas  alors  de  luy  eftre  utile  ;  que  la  guerre  a  épuifè  fon  tré(br; 
qu'il  a  fallu  vendre  les  charges ,  &  fufpendre  le  payement  des 


•  Dicis  enim  te  ejfe  in  metti  ne  ex* 

tréma  neceffitas  itrgeat  te  ad  locum 

Pontifici  infprattnn,  idejl,  ut  interpre" 

'  tor  eso,  adiurcos»  Jac.  Card.  Pap. 

£pilt  Iib«  26.  pag.  468* 


^  Inventhnes  omnes  Poggiî  tut, 
quas  dîfertiffimè  refutafti,  probabis 
J^  Evangeua  faciès.  Jacobi  Cardin. 
Papienf.  Epill.  25.  pag.  46  8. 
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gages  9  même  des  penfions  de  (es  neveux  :  qu'ii  ^ntriât  <fJte  ce 

fscoU  Cardin,  tcmps  orageux  fbh  pa(fô»  Le  Cardinal  luy  donne  eniuitc  des 

SSi.?§.  confcfls,  Tcxhorte  à  diminuer  fà  dépenfe ;  que  fi  dans  fcs  temps 

heureux  où  les  iii)eraiitez  des  Princes  liiy  venoiçnt  en  abon- 
dance, il  avoit  trois  valets,  il  (ê  reduiiê  à  un  ;  quii  iê  ïtnfenat 
dans  ià  maifbn  ;  qu'il  k  conforme,  non  à  Ion  coeur ,  mus  à  les 
moyens  :  que  s'ii  eftoît  en  eftat  iuy-ménic  de  tuy  f»re  qucique 
gratification,  il  iêroît  ravi  qu  il  en  pût  recevoir  une  de  la  main 
d'un  pauvre  Cardinal ,  &c. 

Ce  projet  de  pafler  chez  {es  Turcs  luy  fif t  aufli  refxoché 

KM,  Epilf.  dans  la  fuite  par  Crivelli ,  &  il  y  répondit  avec  beaucoup  de 

U^6.fol,i8z.  yjyj^^j^^^  fiiifant  voir  le  ridicule  qu'il  V  avoit  à  laccufer  <fbne 

pareille  folie,  luy  dont  les  ientiiHênts  nir  les  Turcs,  leur  barba- 
rie, leur  cruauté  dévoient  edre  ai^  connus,  par  les  diffi^ts 
écrits  qu'il  avoit  adreflèz  aux  Papes ,  aux  Rois  de  France  &  aux 
Vénitiens ,  pour  les  exciter  à  porter  la  guerre  dans  les  ttires  de 
ecs  infidèles.  ËfFeélivement  à  juger  de  Tes  dtfpofitioits  à  f^ard 
des  Turcs,  par  ce  qu'il  en  a  dit  dans  Çti  lettres  &  dam  fes  dif- 
eouTS ,  &  par  la  manière  dont  il  releva  iîir  ce  poitit  Je  cdom- 
niateur  Crivelli,  on  ne  peut  (è  di^nfêr  de  croire  que  le  G»^ 
dinal  de  Pavie  luy  a  trop  légèrement  attribué  cette  idée^  sRifii 
indigne  qu'elle  efloit  peu  vraylêmblable. 

Fhilelphe  crat  ne  pouvoir  mieux  iê  judifier,  qu'en  £JÊnt 

au  même  Cardinal  une  propofition  diamétralement  oppol^  â 

%é.  JniYicr    te  dont  il  le  (bupçonnoît.  Ce  fut  de  s'offrir  à  fuivre  farinée 

^^^  que  Pie  1 1.  fê  difpofbit  d'envoyer  contre  les  Turcs»  Peiiônne, 

dît-il ,  entre  les  Latins  ne  cônnoît  fi  bien  qtïe  moy  le  pays,  is 
langue  &  les  mœurs  des  Grecs.  J'ay  parcouru  fArch^,la 
Thrace,  la  Hongrie  &  leurs  frontières.  Je  fuis  en  état  de  rendit 
de  grands  fêrvîces  dans*  la  guerre  qu'on  y  veut  porter.  Je  feray 
toujours  prér  à  exécuter  les  ordres  de  Sa  Sainteté»  Cette  expédi- 
tion n'eut  pas  lieu.  Le  Pape  mourut  le  1 4.d'Aouft  fùivant.  Pad 
llfiitéIflTea9.  I L  luy  (ùcceda.  Quinze  jours  ij^ès  ion  ^eélion,  PhiMphe  luy 
Aouil  i^d4.    écrivit  une  longue  lettre,  dans  laquelle,  après  favoîr  fclîcité  fiar 

iâ  dignité  fuprcme,  il  lexhorte  à  (ê  livrer  tout  entier  à  la  guenne 
contre  les  Turcs.  Il  le  fupplîe  enfuite  de  luy  fâîre.paya  é  pçn- 
(bn,  &  5  emporte  en  invcdives  contre  Pie  IL 
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Cm  traits  biyurieux  indiipotàTnt  cûnt^éiiiyic$<7âttia^ 
Pape  ddunt.  11$  en  potlérent  hautement  leurs  plaintes  :  ils 
engagércsa  même  les  Cardinaux»- dans  leur  rdf&ntmieitt ,  s'A 
faut  adjoûter  ioy  à  une.  ielire  oui  ie  trouva  iniêrée  doïis  lei 
lettres  du  Cardinal  ide  Pavîc»  £Ue  dï  fiippofite  écrite  w  nom  Jœ.  Canim. 
du  Sacré  CoUoçc  à  François  Sforce  Duc  de  Milan ,  pour  le  ^T*"-^  ^^^^ 
ranercicr  de  ce  qu  en  punition  des  làtf i«$  en  vers  &  en  prote 
que  Fixuiçôis  Phîlelphe  &  ibn  fils  Madus  ont  publiées  ceiitrtf 
Pie  I L  mort  dqxjîs  peu,  il  a  fait  inetlre  1  un  &  l'ati^e  tn  prilbm  ^^^  i^ 
Me  (èroit-il  permis  de  révoquer  en  doute  ce  Êiit  fi  lingulier  ^ 
de  la  vie  do  Phiieiphe,  quoyqu  appuyé  fur  un  témoignage  auffl 
précis,  &  de  conjeélurcr  que  ce  fut  un  trait  imâgiité  par  Çci 
ennemis,  &  particuilérenimt  par  Grégoire  Loili.  Cet  hornm<i 
qui  eftoit  parent  de  Pie  I L  avoit  efté  ion  confident ,  &  Sécre^ 
taire  des  Brefs  ;  malgré  les  ordres  exprès  que  le  Psiptf  iuy  avdf 
donnez  de  faire  payer  exaélemem  la  penfion  de  Phiklphe^  il  eil 
avoit  toujours  arref lé  le  payement.  Du  moins  Philclphfsf  lé 
croyoit  ainfi,  &  il  s  en  {^aint  avec  aigreur  dans  Çèi  \&,\jéû 
Ces  plaintes  avoient  fort  animé  Lolli,  qui  chercha  its  èccan 
fions  de  s'en  venger.  Dans  cet  efprit»  accoutumé  à  éf^ti 
des  brefs  &  àts  lettres,  il  a  pu  compofer  cciie-cy  qui  d  edé  illlè^ 
rée  parmi  celles  du  Cardinal  de  Pavie,*  comme  on  en  a  infère 
pf ufieurs  autres  du  même  Loili ,  de  Jo^  Anti  Campanus ,  dâ  - 
Phildphe,  de  Donato  Ac^idioÙ,  &  autres  levants  ^t  èd 
temps -là.  Cc?tte  lettre  ainfi  pn^ojettée,  fi>it  fur  un  faux  brûlé 
qui  (e  répandit  à  Rome,  que  le  Duc  de  Milan  indigné  contrd 
Phiielphe  lavoit  fait  mettre  en  priibn»  fbit  pour  exciter  ce 
Prince  à  le  faire,  ne  fut  point  apparemment  envoyée,  ni  même 
rendue  publique.  Ce  qui  nt'înriûît  à  le  croire,  c'eft,  i.^  que 
Crivelli ,  dont  je  parleray  dans  la  fuite ,  reprocha  bien  à  Phi- 
klphe  que  ces  injures  contre  Pie  IL  avoient  irrité  iesCardinacnr^ 
maïs  il  ne  dit  point  qu'elles  îuy  eulTent  attiré  ToÉfiront  d  eflrè 
mis  en  pri(ba«  Auroit-il  oLibHc  un  trait  auffi  deshonorant  pour 
on  homme  contre  lequel  il  a  eu  foin  de  ramaflèr  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  quelque  atteinte  à  (a  réputation ,  jufqu'à  in- 
venter même  des  calcMiuiies.  Philelplie  de  fbn  côté  nia  même  Jy^fifi}^^^^ 

*  -«r  •••  foi*  176.V%9 
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que  ce  fait  <fe  la  préteadue  colère  des  Cardinaux  fut  vray«  éc 
tmîta  Crîvelli  d'impofteur  K  II  convient  (culement  qu'un  hotnmc 
;ivoit  fait  tous  fes  efforts  pour  animer  le  fâcré  Collège  coMre 
luy,  mais  qu'il  luy  pardonne  d'autant  plus  qu'il  a  cfté  a&z 
puni ,  pui(que  la  mort  de  Pie  I L  luy  a  fait  perdre  fbn  aédit  & 
fbn  autorité.  Il  eft  facile  de  voir  que  Philelphe  a  voulu  défigner 
par-là  le  LoUi ,  qui  fut  efFcéli vcment  obligé  de  quitter  la  Cour 
de  Rome»  &  de  le  retirer  à  Sienne  Ùl  patrie.  2.^  Tous  ks 
Cardinaux  furent  fi  peu  indi/poiêz  contre  Philelphe,  quil  ne 
dilcontinua  pas  un  moment  depuis  le  mois  d'Aouft  1464, 
temps  de  la  mort  de  Pie  I L  julques  vers  le  milieu  de  l'aimée 
(ùi vante  1465.  d'écrire  a  plufieurs  denfr'cux,  &  de  lesibffi* 
citer  vivement  »  de  même  que  fes  autres  amis  &  protcâcurs, 
pour  le  payement  de  là  penfion;  il  imagina  même  dedeimnder 
un  employ  à  la  Cour  de  Rome.  Dégoûté,  dit-il,  du  métier  de 
^/.fil.  çourtilan  qui  ne  convient  plus  à  ion  âge  (il  avoit  alors  66.  i 
'/^'  4S7.  ans)  il  veut  prendre  un  genre  de  vie  plus  tranquille,  & 
plus  propre  aux  Mules  ;  le  Duc  /on  maître  y  conient;  ce  ncft 
point  par  inquiétude  quil  fc  refont  à  le  quitter,  s'il  vouioit 
continuer  à  fcrvir  dans  une  Cour,  il  prefcareroit  celle  de  ce 
Prince  à  toute  autre,  mais  il  efl  temps  qu'il  cherche  du  repoSé 
Il  feut  au  refte  que  i'employ  qu'on  luy  donnera,  (bit  dcccnt 
pour  luy,  car  un  poftc  lucratif  fans  dignité  ne  luy  ccnivicnt 
point,  &  il  ne  veut  pas  non  plus  une  dignité  fans  émoluments  K 
Si  le  Collège  des  Cardinaux,  fi  toute  la  Cour  de  Rome  avoit 
efté  fi  fort  animée  contre  Philelphe;  s'il  avoit  efié  flétri  par 


Uid.Mét.v.* 
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'  *  Ais  eart  unîverfos  Cardinales 
cdverfus  me  concitatos,  offenfos,  hri^ 
iatos,  exacerbâtes,  0  quantas  tragoe* 
dtas  JaâHtas  I  Sed  mmo  tihi  crédit 
Ifominï  futili  d^  mendaci. .  Num  jf<h 
îuit  II  [lis  artihus,  uilis  dolis,  ullis 
fraudîbus  malrvùlus  i^  infidïofus  quif- 
piorn  ita  reverendiffimos  ilf  /apien- 
tijjimos  illos  patres  in  fuam  feiiten^ 
tiam  a  gère,  ut  mihi,  qiiod  maxime 
Jiudebatf  incomniodaret  S  nam  qitod 
in  perniciem  meam  melifus^fit  omnia^ 


nemo  efl  qui  m/clas,  Vervm  ego  jfiip 
quifquis  tandem  is  fiierit,  eh  jm 
œqmor  quod  in  unius  Pu  Secunâ 
opitu  non  pantm  fortajps  amifit  if 
auBoritatis  if  potentiœ.  Quantunt 
vero  in  me  lœdendo  laudi  fua  cmfw 
luerit,  ipfe  viderit,  Nam  ego  plant 
fapidtus  faélus  funu 

^  Nom  neque  ullum  emolttwmti 
genus  mihi  probari  potejl  quod  £gn> 
tare  cartat,  neque  dîgnitatem  iiKpan 
poffitm  admkten* 


\ 
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Uttr  cmprîibnnemcnt,  auroît-il  o(é  demander  un  établifîement, 
auroit*il  ofé  exiger  que  cet  établiflèment  eût  de  la  diftîndion  î 
II  y  a  plus,  un  de  ceux  à  qui  il  s'adreffè  avec  plus  d  aflûrance-,  Lik  i^.fih 
cft  le  Cardinal  de  Pavie.  Ce  Cardinal  eftoit  une  des  créatures  '-^^'  '^•' 
de  Pic  1 1.  ai  iuy  devoit  toute  fa  fortune,  &  en  avoit  même 
cfté  adopté.  Philelphe  ne  croyoit  pas  apparemment  qu'il  fut 
fi  fort  irrité  contre  Iuy;  en  tout  cas  ce  rcfroîdiflèmcnt  entr  eux 
dura  peu.  J  auray  occafion  de  parler  de  leur  reconciliation.  Si 
Philelphe  pécha  alors  contre  ce  que  1  on  prétendoit  qu  il  devoit 
à  la  mémoire  de  Pie  1 1.  cette  faute  Iuy  ftit  commune  avec  un 
grand  nombre  de  perlbnnes  de  toutes  conditions.  A  peine  ce  . 

Pape  eut-il  terminé  fa  vie,  qu'il  fe  fit  un  concert  gênerai  de 
plaintes  &  de  reproches  contre  iuy.  Chacun  s'ingéra  de  criti- 
quer fà  conduite,  les  mœurs,  fcs  ouvrages.  Le  Cardinal  de 
Pavie  entreprit  de  le  juftifîer;  ceft  à  quoy  font  deflinées  deux   Lettres 4^. ti^ 
de  (èsjettres.  Non  content  d'avoir  rempli  ce  devoir  à  l'égard  de  ^^• 
fou  bienfaiteur,  il  engagea  Jo.  Ant.  Campanus  d'en  écrire  la 
vie ,  il  la  corrigea ,  &  en  fùpprima  âts  morceaux  qui  auroient 
pu  înterefîcr  l'honneur  du  défunt,  avant  que  de  permettre  qu'elle 
Fût  rendue  publique.  Dans  ces  différentes  démarches  il  montra 
toujours  beaucoup  de  modération.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  Crivelli  Milanois ,  &  de  Lolli  dont  je  viens  de  parler.  Ils      , 
répandirent  Acs  écrits  fànglants  contre  Philelphe.  On  trouve 
ceW  de  Lolli  dans  les  lettres  du  Cardinal  de  Pâvie,  il  eft  plein    ^J^fi*  J^^ 
de  hei  &  d'amertume  contre  Philelphe;  les  ternies  les  plus  f^^!/^'f; 
mepriiânts  y  font  employez  :  on  Iuy  reproche  fa  medilânce  & 
fbn  acharnement  à  attaquer,  les  plus  honnefles  gens,  &  fà  ma-  * 

lignite  à  leur  attribuer  its  propres  vices;  que  s'il  Iuy  arrive 
de  louer  quelquefois  quelqu'un ,  ce  n'cft  jamais  que  dans  la  vûè 
d'une  vile  rccompenfc;  qu'il  ne  fonge  uniquement  qu'à  fê  pro- 
curer de  l'argent  à  quelque  prix  que  ce  foit  ;  que  lorftju'il  entre* 
voit  qu'on  n'eft,,pas  difpofô  à  racheter  par  éi^s  prefents  les 
traits  mordants  de  iâ  langue  (âtirique,  il  prend  aulTitôt  le  parti 
de  compofèr  des  libelles  affreux;  qu'il  cfl  plus  injufle  qu'un 
autre,  en  acculant  Pie  IL  d'avarice,  puîfquil  a  reçu  deux  fois 
des  gratifications  de  Iuy,  l'une  à  Rome,  l'autre  9  Mantoue;  qu'oQ 
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pourrolt  âkt  que  Pic  IL  a  très-mai  placé  alors  ces  e^ts  4e  & 
libecdité»  qui  auroient  dû  tomber  fur  un  plus  honneik  hoome 
que  Phiieiphe;  qu'il  ny  a  aucun  avantage  à  en  dbc  ioué; 
que  Nicolas  V.  a  fi  bien  fentî  cette  vérité,  que  Phifclphp 
s'cftant  aviie  de  compoier  ion  éloge,  ce  Saint  Père  le  paya, 
mais  le  jctta  aufTuôt  au  feu  ;  enfhi  on  iuy  nie  pofitivement  qu^ 
Pic  1 1.  eût  jamais  efté  Çon  écolier  :  l'écrit  de  Crivelii  cil  à  jw 
près  du  même  ftile.  On  a  la  réponiê  de  Pbîlelphe  à  ce  dernier: 
elle  ned  pas  moins  vive  que  les  écrits  de  les  adver&res,  il 
répond  à  leurs  difFerents  chefs  d  accu/âtion«   Sur  ce  qu'il  a 

Fd.tyS.v/»  inféré  d'injurieux  contre  la  mémoire  de  Pie  IL  <bns  (â  lettic 
à  Paul  IL  il  dit  qu'il  voudroit  qu'il  Iuy  fût  permis  de  ibâtenir 
ce  qu'il  y  a  avancé,  mais  comme  il  ne  le  pourroit  faire  &m 
ofFenièr  le  Duc  de  Milan  /on  maître,  qui  avoit  fait  un  traité 
d'alliance  à  Mantoue  avec  Pie  IL  &  fans  encourir  la  colère 
du  Cardinal  de  Sienne  neveu  de  ce  Pape ,  dont  il  Ibuhaite  de 
conferver  la  bienveillance,  il  fe  contentera  de  dire  que  ce  n'cft 
point  par  paâion  qu'il  a  lâché  quelques  traits  contre?  Pic  IL 
mais  uniquement  entraîné  par  l'interefl;  commun  de  tous  ks 
içavants  de  ce  fiécle,  à  qui  ce  Pape  na  fait  aucun  bien;  que 

KMpK  iptft.  pour  Iuy  il  aime  ce  Saint  Père  même  après  fâ  mort.  Il  prouve 
^  éfp^^'     enfijîte  que  le  même  Pie  IL  a  étudié  Ibus  Iuy  à  Florence,  & 

qu'il  Iuy  efloit  redevable  des  premiers  empbis  qu  il  a  eus» 
Cette  apobgiè  qui  eft  très -longue,  Iuy  donne  occasion  de 
parcourir  les  différents  événements  de  là  vie.  Elle  efl  du  pre« 
mier  Aouft  1465. 

Phiieiphe  avoit  difcontinué  depuis  quelque  temps  les  iblli* 
citations  auprès  de  la  Cour  de  Rome ,  fbit  qu  efifeélivement 
ks  patrons,  indifpofez  par  toutes  cqs  (àtires,  ces  répon/es  &  ces 
répliques,  s'y  fiiflènt  refroidis  à.fôn  égard,  fbit,  ce  qui  eft  plus 
vrayfcmblabie ,  parce  que  ion  Prince,  le  Duc  de  Milan,  Iuy 
donna  de  nouvelles  marques  de  bonté ,  qu'il  Iuy  accorda,  d^ 
gratifications,  &  le  flatta. dune  fortune  coniidérable..C'efl 
ce  qui!  annonça  à  un  de  fès  amis>  de  Rome  &  à  fbn  fib 

»  Jo.  Petro  Etityçhio,   Ego  hulc  j  antea  nun^am.  Nom  éT'pulAerri* 

Xenophon, 
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Xenophôn  •,  par  {^  lettres  des  1 7.  Avril  &  3  o.  JuîUet  précè- 
dent. Ces  préfents  &  ces  efpérances  calmèrent  pendant  quelque 
temps  ics  inquiétudes.  Il  ne  longea  plus  qu  a  le  livrer  à  ce  qui 
failbit  la  douceur  de  &  vie,  je  veux  dire  à  fes  travaux  littéraires. 
Il  fuppiia  Paul  II.  de  iuy  feire  prêter  un  Appien,  quon  luy    Effifl.nh.iC 
avoit  dit  avoir  efté  mis  dans  la  BibUotheque  apoftolique  par  fi^^^^'f* 
Nicolas  V.  afin  qu'il  pût  ie  traduire.  Dans  cette  même  vue  il 
demanda  à  un  de  fes  amis  un  Dion-Caffius.  Il  rechercha  les    ïHd  2j,féL 
œuvres  {t  Albert  le  Grand,  &  entre  autres  un  Traité  de  cet  auteur,  '  ^^  '  "*' 
de  Natura  Deorum ,  ^u'on  iuy  avoit  indique.  Mais  cette  hcureufe 
tranquillité  fut  bientoft  interrompue.  Son  maître,  le  Duc 
François Sforce,  mourut^  le  8.  Mars  14.66.  âgé  de  64.  ans 
£:pt  mois  &  treize  jours.  Philelphe  en  fut  pénétré  de  douleur. 
Audi,  outre  rattachement  particulier  quil  avoit  toujours  eu   Ibid,fil,t84. 
pour  ce  Prince,  même  avant  qu'il  fût  devenu  ion  fbuverain,    Ihid.z8.f9l. 
li  ne  put  jamais  reparer  la  perte  qu'il  fit  en  cette  occafion  ;  &  '^'' 
(es  afiaires  allèrent  prefque  toujours  depuis  en  décadence. 
Galeas-Marie  fils  &  fucceilcur  de  François,  le  retint  bien  à  ibii 
fcrvice ,  en  Tafluranc  qu'il  fcroit  encore  plus  pour  luy  que 
n'avoit  fait  ion  pcre  ;  mais  Philelphe  s'apperçut  bientoft  que  ce 
n'cftoit  que  de  vaines  paroles.  Il  iè  plaignit  vivement  de  iâ   ihidfpU^i; 
fituation  ;  il  repréiênta  que  pour  fks  iêrvîces  de  trente  ans  qu'il 
avoit  rendus  à  l'Eftat,  il  n'avoit  aucune  récompenic;  qu'il  elloit 
iâns  biens ,  Çms  fonds ,  iâns  argent  :  que  tout  luy  manquoit 
juiqu'au  néceflàire.  Cependant  il  ibngeoit  toujours  à  quelque 
autre  établiflcment  II  iêmble  qu'il  tourna  une  féconde  fois  &s 
vues  fur  la  France  ;  du  moins  on  trouve  une  lettre  à  Guillaume   PremîerAvril 
Havart  Secrétaire,  ou,  comme  il  l'appelle.  Référendaire  du  '1/^*^7.  A4 

*  Nos  hic  vakmus  anwes^  à^pul» 
cherrhne  habetnus*  Nain  ip'Pj^inceps 
nosfmgulari  benevoUntia  profequitwr 
atque  honoraty  tmmeratque  egregiè^  - 


ip^orationf  eflyroximo  dtnnlnicœ  Re^ 
JurreSionis  (De,  in  putBco  Principum 
totiufque  milicœ  celebritatis  convivio, 
bonorificaprçfecutus,  adeoutnteetiam 
patrein  apptllarit,  if  fp^m  attulit 
maximam  ^mat  futur œ  c^éignitatis 
^  ntiStaiis,  Itaqiie  propediein  fore 
^ero  ut  q^iàin  Içaijfimum,  nunciufn  de 
rébus  mets  accipias.  EpUl.  lib.  2S> 
foLi68.v.o 

Tome  Xm 


iT'Jpem  offert  lœtiffinux  fortuna:. 
£pin.  lib.  25.  fel.  176. 

>  Philelphe  prononça  ibn  oraHbit 
fuiiebre  en  pré/ènce  du  Sena;  de 
Mlbn. 
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Boy,  pour  le  prier  de  luy  faire  fçavoir  inceflàintnentiavdonté 

de  &n  Prince  le  Roy  Louis  X  L  &  de  ie  ibuveiiir  quii  ne  luy 

avoit  donné  que  deux  mois  pour  avoir  réponiê.  Il  cottiim 

auJfTi  iês  pratiques  &  (es  (biUcitations  à  la  Cour  de  Eoroe;  if 

cherclu  à  fe  réconcilier  avec  le  Cardinal  de  Pavk,  &  li  lettre 

EpifiM.jS.  qu'il  luy  écrivit  le  zo.  May  1468.  luy  réuffit.  Le  CanU 

fi '^97^        Juy  répondit  le  14.  Juin  fuivant,  qu'il  luy  rcndoit  ion  amitié, 

jûcohiCanËn.  qu'il  tâcheroit  de  luy  rendre  auffi  celle  du  Cardin^  de  Sienne 

ftg.Tipf^'  &  des  autres  Picdoniini»  s'il  vouioit  fe  retraâcr  de  ce  qu'il 

avoit  dit  contre  Pic  1 L  qu  il  luy  conviendroit  de  ^  cdte 
démarche  digne  d  un  homme  de  probité  &  de  £  r^xitatioDi 
Il  luy  demanda  outre  cela  un  catalogue  de  Ça  ouvra^  Cette 
répon(ê  chamia  Philelphe ,  qui  lâifit  volontscts  Tidce  que  k 
Cardinal  luy  propo£u  II  travailla  à  cette  palinodie,  ou,  fi  fca 
veut 9  à  un  panégyrique  de  Pie  IL  avec  tam  de  cdérité,  que 
dès  le  mois  ^  JuiUet  de  la  même  année  il  fut  en  état  d'en  en- 
Ibidem»  Emff.  yoyet  dcs  morccaux  au  Cardinal ,  qui  l'en  remercia,  &  l'cidioiti 
jiiiiJct  i!^68.    i  continuer  un  ouvrage  qui  ne  pouvoit  que  luy  faire  honneur. 

Pjbileiphc  lavoit  auflî  prié  de  fàkt  en  forte  que  les Siennois  le 
rappellafient  dans  leur  ville  pour  y  pro&âer.  LeCaidimliDjf 
rend  confie  de  ce  qu'il  a  fait  fur  cette  ajâaire;  luy  àquil 
trouve  des  difficultez  ;  qnc  les  appointements  qu'il  àemà 
ont  paru  tmp  forts  ;  que  la  condition  qu'il  y  met,  qo'ils  )uj 
ibiem  payez  d'aviaDce»  eft  extraordinaire;  que  d'aiUcats  il  y  > 
peu  de  goût  pour  l'étude  dans  Sienne  :  qu'H  lenoueia  cep* 
dant  fes  négociatbns  au  mois  d'Oélobvc  prodbaîu. 

£n  vain  Phildphc  fômaoit  tous  ces  projets.  LeDuc^ab 
Marie  s'obiUna^  comme  fbn  perc  avoit  feit,  à  luy  lefafc  H 
permiflion  de  fbrtîr  de  fes  Efbts.  Ce  moyen  luy  manquant,  it 
en  imagina  un  autre,  qui  pût  du  moins  luy  fervir  de  reflburce 
dans  k  liefbin  où  il  fê  trouvott.  Ce  fiitde  ttaduire  kCyropédie 
deXenQphon,  &  de  fa  dédier  au  Pape  Paul  II.  SonamiJcan 
PhiltLep.  a.  Arcîmboldi  Evèjuc  de  TJa^airc,  &  depuis  Cardinal,  iapi^ 
^y.>/-  ^0^*  fentaà  Sa  Saîmetéwrsle  mois  de  Janvier  «4^9.  ïleutçaw 

cens  dut^s  de  gratifrcation ,  qui  fe  firent  un  peu  attendre,  mai» 
joL  -2  /^     enfin  il  les  reçut  au  mois  d'Aoufl  fuivant»  Ce  fccouis  luy  fcnm 


J 
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u  faire  un  voyage  à  Sienne,  011  il  conduifit  un  fils  &  une  fiiic  db 

&L  fiile  Panthée,  que  £)n  gendre  Jérôme  Bindoti  ne  &  preâbk 

pas  de  rappelier  auprès  de  iuy,  quoyque  ic  fils  eût  1 8.  ans  &  I» 

fille  15.*  Dans  ce  voyage  qu  ii  fit  au  naoîs  d'OfloJbrc  {14^6^.)    Epifi. rih  ^a 

il  pafta  par  Florence,  où  tous  les  Medicis  le  reçurent  avec  cm-*  fo^^ij^à'c. 

predcment  &L  avec  amitié,  entr  autres  Pierre  &  Laurent.  Cduy^ 

cy  niême  luy  prêta  a  5 .  ducats  qu  il  luy  demanda,  dans  la  crainte 

que  ks  fonds  luy  manqualTent.  5a  fuite  cfloit  nombreufe,  & 

i  ehgageoit  à  une  grofle  dépenic.  Mais  ce  qui  iuy  fit  encore 

plus  de  plaifir,  Laurent  iuy  promit  de  hiy  envoyer  incefiammeni}    /^^^  verfi. 

en  préfênt  un  mandcrit  d'Appien.  Philelphc  rentra  à  Milan  le 

z  1 .  Novembre.  L'exemplaire  d' Appîen  luy  ayant  elle  remis 

vers  les  derniers  jours  de  Décembre,  il  en  commença  fur  le 

champ  la  tradu^on.  Il  l'annonça  à  Frédéric  Comte  d'Urbin  dès 

ic  é.  Janvier fîii vant»  &  luy  dit  qu'il  lavoit  entrepris,  parce  qu'il    Hid. itS. v.* 

n  avoit  pu  ibuffrir  qu'un  auteur  aufli  éloquent  ne  parut  qu'un 

barbare,  par  k  mauvaiiê  verfion  que  Pet  rus  Candidus  Decem^    ^'''«  ^'9i 

^ritis  en  avoit  donnée ,  &  qu'il  ne  demandoit  que  trois  mois 

pour  achever  la  fienne.  Au  mois  de  Juillet  fùirant ,  Alexandre 

Sforce  Seigneur  ibu verain  de  Peiaro ,  frcre  du  feu  Duc  Frarn 

çois,  &  oncle  du  Duc  régnant,  vint  à  MHon.  Philelphe  profita 

du  i^our  de  ce  Prince  en  cette  ville,  pour  luy  fiiire  fcs  remon-  9- J"»'^-  '47*« 

trariœs  fur  la  fituaiion  où  on  k  iaiffoit  ianguir.  Il  iuy  ^epréfcnta 

que  le  Duc  Galeas-Marie  Ibn  neveu  avoit  diminué  de  moitié    ^^^s^-fi^' 

tout  ce  cpie  Ion  père  iuy  avoit  afllgné  pour  £1  fiibfiflnnce ,  que  ^^^' 

même  cette  moitié  ne  luy  eftoît  pas  payée  ;  que  cependant  il 

n  avoit  rien  à  le  reprocher  depuis,  trente  ans  de  iêrvice  à  laCour 


*  ErUntapud  nwjamannps  qwh 
tuoir  duoPanihea  literi  exfUeronymo 
BindotoviroJiiOfJaaimesAIaria  nor 
naanms  oBo  éc  àecem,  dfAmdnia 
tfnnft»  THUa  qrnndtehn  if  ampUus. 
Cmnfitum  iUe  adifentum  améiwretur 
it^/îsaiîdieyiria  daret,  ^ffetquevuella 
^  farmcfa  iX  nubtHsf  non  longios 
mihi  amâûmtmn  exifiimavi,  pragfh^ 
t'vn  cum  jam  agerem  œtatu  annum 
fecundum  if  Jeptuc^efiinunu    Eos 


igkur  libérai  éfxi  4dvatnm,  mmà 
qucm ArnùniamreUquï.  NamJoan- 
nés  Maria  apud  ïUum  ejfe  nullopaâlo 
yobtie.  Itamte  mtcnm  redUt,  tflque 
ttpudme^  Sumab  omnibus  in  eaveré* 
grmoikme  mkifici  horwratus^  tnpti* 
tniffue  Flcrentiœab  tmherja  civkaft. 
if  igrtgti  à  AfrdktèuAonoûàus,  iftm 
Xeoopnonti  filîo,  XV*  Kal.  Jumat 
14.70»  Epîfl.lib.j i*foL22i.y^  * 
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de  Milan  :  que  la  néccflité  1  obligeoit  à  chercher  des  établiflè- 
ment5  ailleurs.  Rien  ne  pouvolt^  dit- il ,  me  flatter  davantage 
que  de  vous  voir  arriver  en  cette  ville  »  avant  que  j  aye  pris  la 
reiblution  fixe  d  en  fonh*.  Je  me  iaifleray  conduire  par  vos 
avis  y  afin  qu'on  ne  puifTe  pas  mWuiêr  d'avoir  manqué  en 
aucune  chofê  à  la  Maifbn  Storce.  On  ne  (çait  que  penlèr  de 
toutes  ces  plaintes  &  lamentations.  Sbc  jours  après  il  écrit  à  Ion 
ami  Nicodemc  Tranchedini ,  qu  il  n'eft  point  afTez  dépourvu 
d'argent  pour  ne  pas  acheter  des  U  vrcs  ;  qu  il  a  relbiu  dacquerir 
de  ceux  qui  fe  font  à  préiênt  lâns  peine»  (ans  plume,  &  avec 
//'V/.  ^j.  fil.  des  formes  ••  Il  le  prie  de  (çavoir  combien  on  vend  un  Pline, 


15.  Juillet 

Epift.Rh.^2 
fil,  22^,  V,* 


^2g 


un  Tite-Lîvc  &  un  Aulu-Gellc. 

Il  eft  étonnant  qu'avant  cette  année  1470.  on  ne  trouve 
rien  dans  {ss  lettres  qui  puiiTe  faire  croire  qu'il  fut  informé  de 
l'invention  de  l'Imprimerie.  Il  y  avoit  déjà  quatre  ans  que  Ion 
imprimoit  à  Rome,  &  plus  de  deux  ans  que  l'on  imprimokà 
Veniiè.  Comment  un  homme  auflî  répandu  dans  ie  coninicrce 
du  monde,  d'une  réputation  aufli  étendue,  îgndrat-il  fi  long- 
temps la  découverte  d'un  art  qui  l'intércfloit  fi  fort!  Quand 
cette  connoiflànce  fut  parvenue  jufqua  luy,  il  ne  manqua  pas 

au.  ^i.  fil  d'exciter,  par  les  confeîls^  Jean  André  Evêque d'Aleria,  & 
Théodore  Gaza,  de  continuer  leurs  foins  à  publier  tous  les  bons 

Bnd.  $2.  fil  auteurs.  U  leur  fît  remarquer  que  leurs  imprcflions  neftoient 
A2j.22p.     pjj5  f^ji  correéles.  Ce  fiii  pour  prévenir  cet  inconvénient  a 

l'égard  de  iâ  traduélion  de  la  Cyropédie  de  Xenophon ,  qtie  le 
même  £vêque  d'Âleria  méditoit  de  mettre  fous  la  preife,  qui! 

DansVa  lettre  luy  indiqua  la  meilleure  copie  qu'il  y  en  eût.  On  faîy  demanb 
^47^.^'^^     auffî  ks  Commentaires  fur  Pétrarque,  qu'il  avoit  compofa 

roi. 22 ^.v.*  autrefois  par  ordre  du  Duc  Philippe-Afarie.  Il  rendit  qu'il 


M2 


*  Ne  mites  me  otnnino  ejfe  mendi" 
€um,  wftituiquofdamexiftiscodicibus 

Jjwî  nunc  lahare  tiuUo  neque  anmdine, 
edjbrmîsçuiàufdam,  uiipjtvocant, 
ita  Jbrmantur,  ut  ex  accuratiJJM  li- 
brarii  manu  profe&i  poffint  exifli^ 
mari. 
^  Jngenuum  labarcm  tuum  ù*  ex-- 


quifaum  fludimn  in  ils  cofiaht 
einendandis  vel  irfiamaés  P^ftw, 
^i  fer  nayos  artifica  pukhmm 
anprimuntm,  nonfilumproto,ytn^ 
etiam  ^  ^gregii  laudo  if  oiaàti 
pbirimum.  Lcioedu  9.  Aoufti47^* 
foi.  225. 
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îi*cn  avôît  point  de  copie ,  &  qu'il  ne  (çavoit  où  en  trouver. 
Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  que  fix  ans.après  à  Milan,  n'eft  pas 
le  premier  de  Pliiieiphc  qui  ait  cité  imprimé.  £n  publiant  les 
vies  de  Piutarque  en  1 47 1  •  on  y  avoit  inféré  la  tradudion  des 
vies  de  Lycurgue,  de  Numa-Pompiiius,  de  Galba  &  d'Othon; 
&  on  iuy  avoit  attribué  celles  de  Theiee  &  de  Romulus.  On 
a  une  lettre  de  Iuy  da  2 o.  Oélobre  de  la  même  année  1 47 1 .    LU.  si- fil» 
où  il  defevoue  ces  dernières ,  dont  il  dît  que  Lapus  de  Florence,  ^^  '' 
qui  avoit  eflé  (on  écolier,  eft  auteur,  de  même  que  de  quelques 
autres  dont  on  f^ifôit  honneur,  dans  cette  même  édition ,  à 
Antoine  de  Todi  auffi  ion  écolier,  mais  fort  inférieur  à  Lapus 
pour  1  efprit  &  pour  la  Icicnce  :  il  adjoûte  que  l'éditeur  s  cft 
encore  trompé,  en  donnant  à  Jacques  Angélus  les  vies  d'Ale- 
xandre &  de  Céiâr ,  &  celle  de  Ciceron  à  Léonard  Aretin» 
Pour  celles  qu'on  attribue  à  Donat  Acciaioli ,  que  Iuy- même   DMatoAâioh 
Donat  en  rende^  témoignage ,  &  fbn  témoignage  fera  fmcére.  ^fl&wTi^ft^ 
Qu'au  reite  il  y  a  plufieurs  de  ces  traduélions  qui  font  mau- 
vaifcs ,  &  qu'il  faut  que  Iuy  Evêque  d' Aicria  ait  beaucoup  d'at* 
tention  à  ce  que  les  fautes  des  autres  ne  le  fdfkni  errer  Iuy- 
même. 

Pendant  qu'il  travailloit  ainfi  à  procurer  le  progrès  &  la 
correélion  de  l'Imprimerie ,  les  affaires  domcfliqucs  n'en  deve- 
noient  pas  meilleures.  Ses  appointements  n'eûoient  pas  payez ,    £/.  /.  / ^  .fih 
&  il  Iuy  cftoit  dû  plus  de  fept  cens  ducats.  Il  eftoit  réduit  à  "^i"^y^^^ 
demander  à  ks  amis  les  choies  les  plus  néceflàires  à  la  vie.  ^i/.y/ 
Pour  furcroit  de  chagrin ,  il  apprit  la  mort  de  ion  fils  Xeno- 
phon,  qu'une  fièvre  lente  emporta  le  ^y.  Aoud  1 470.  â  Ra- 
gufe,  après  avoir  langui  plus  d'un  an.  Il  fût  très-ienfible  à  cette    niJJoUiS. 
perte,  parce  que  c'ciloît  le  plus  cher  de  les  enfants,  quoyque    ijks^.fii. 
la  fureur  de  courir  ne  Iuy  eut  jamais  permis  de  ie  fixer  dans  la  -S'^/.k» 
maiibn  patemelle  :  il  eut  honte  Iuy -même  de  iâ  foibleiTe  en 
cette  occafion»  Enfin  Paul  IL  mourut  aufli  le  2  5  •  Juillet  1 47 1  • 
L'éleélion  de  Sixte  I V.  Iuy  donna  de  nouvelles  eipérances.  Il    Elfe  eft  du  ^^ 
renouvella  les  infhnces  pour  qu'on  Tappeliât  à  la  Cour  de    Tpifij^.]). 
Rome.  Il  écrivît  au  nouveau  Pape,  aux  Cardinaux  de  Pgvîe,  fi^^^ss-^s^^ 
de  Vicence,  de  GQnzague,  &  à  fes  autres  patrons.  Il  écoutoit  ^p!m§  Epjt. 

Zzzzii; 
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jae,Card.Pap.  en  mêmc-témps  les  propofitîoris  qui  iuy  eftoknt  îakes  pw 
£pifi.s8s.p.  Yi^^vk  d'Eftc  Duc  de  Ferrarc,  &  il  iaOuroit  (  Odobré 

1471*)  quauffi-toft  quil  auroît  reçu  fes  derniers  ordres,  il 

Epifi.  SLs^.  voleroît  à  fa  Cour  pour  s  y  fixer,  &  y  paflèr  le  refle  de  ks  jours. 

fiLajp.perjû.  'Yq^i^  ces  tentatives  furent  inutiles*  Le  Duc  de  Milan  contf^ 

nuoît  à  iuy  refufer  la  permiffion  de  Ibrtir  de  Milan«  il  Iuy  fit 
même  infinuer  qu'il  iuy  feroît  plaifir  s'i^  reccmmençoit  à  in- 
(Iruire  la  jeuneffe.  Pfaileiphe  ne  pouvant  mieux  faire,  obéit«  A 
i'âge  de  7  3 .  ans ,  &  après  une  interruption  de  vingt-cinq  ^w; 
a  reprit  Ion  ancienne  profeffion,  &  fe  chargea  d  expliquer  ks 
Politkjues  d'Ariftote.  La  harangue  qu'il  prononça  à  rouverttiie 
de  ces  leçons ,  cft  la  cinquième  de  fes  Ordtmis  Averfa  *. 

Ce  fut  à  cette  occafion  que  Galeas-Marie  s'informa  du  dAatt 
des  adirés  de  Phiieipbe.  Celuy-cy  qui  en  fut  inflruit,  pria  fe 
Médecin  de  la  Cour  de  reitiercic^r  ce  Prince  de  la  honié  qull 
iuy  lémoignoit  ;  &  par  un  triit  de  piailànicrle  affe^  maavaifei 
de  Iuy  dii«  qu'il  aVoit  eflé  enlevé  dans  k  CItoéur  des  Anges  ^, 
où  1  on  na  plus  belbin  de  manger  1  de  boire  &  de  fë  vêtir;  qu< 
par-là  il  efb^t  devenu  le  plus  heureux  des  hommes. 

II  travailloît  alors  à  deux  Elégies,  l'une  en  vers  latins,  TautM 

ch  Vers  grecs,  fur  ia  guerre  contre  lesTuits,  qu'il  envoya  à 

Sixte  I  Vé  au  mois  de  Novembre  de  la  même  année  147 1.  Il 

parut  une  comète  dans  les  premiers  jours  de  Janvier  de  TannA 

mi.sf'fol  fiiivante  14^1*  PHiieiphe  dit  qu'elle  eiloit  du  genre  de  ceilci 

**^-^^^'      aue  les  Grecs  appellent  é^%\ion6ç,  &  l<â>  Latins  Viru;  qu'elfe 

ie  Icvoit  Vers  mihuit ,  6c  dilparoilToit  au  jour  ;  qu'elle  partoit 
du  Levant,  déclinoit  enfuite  vers  le  Mldy^  traînant  une  longue 


nrfo. 


•  Nonfiim'Hrkîatertiumjamif 

Jeptuûsejhnum  agens  œtatis  anmun 

dùcèndi  anha  fefumere, .  •  ..Evocdtur 

Wûks  emerkuspoft  qiàntum  ^Xingefi" 

mum annumin. âciem  doCendi$  ^ ne 

isnuidem  invitusj  tum  iniilligathu^ 

Jujmadi  benignitatis  munen  Ce  rem 

/aéturum  ekceUemfffimûJiio  Prmcipi 

CdleadO'AIariœ  non  gratamfolum, 

perum  ètiam  perjucundam.  .  •  •  XJbi 

friftimês  aie  vocii  vtlfiaorus  coiKtrt' 


tas/  Ubi  fifTmtuéo  taterum!  UH 
Hngua:  in  omnem  motum  velrelerkoi 
vtlfaciUtas,  &c. 

^  Dein  etiàm  exponûs  ine  ûffimt^ 
pttttn  ejjfi  in  Angebrum  chermn,  apaà 
auos  neque  ejcukntis  ullisg  nequtwiw 
letinsj  nèque  veftimentis  bcus  ejï.  Ex 
qâolicH  inteHigi  me  unum  ejfe,  quo 
aùus  fit  beatioT  ntmo.  Lazaro  PhUo* 
ibplio  Medicoque  Ducaii,  Epiit  lih» 
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ipieue»  &  s-alioit  perdre  au  Couchant  i  qu'au  pefte  II  n  ofe  p^ 

prononcer  affirmativement  fur  ce  qu  el]e  peut  poduîre,  car  /êç 

cfFets  font  différents,  mais  toujours  mauvais*  II  fe  détermine   NamjusvaHi 

cependant  à  déclarer  qu  elfe  menace  fc  Turc.  Ce  jrfienoméne  -^^^^  ^ 

iuy  fit  adjoûter  douze  vers  à  chacune  de  les  élégies.  Elles  iuy 

ttttiréjt^nt  de  nouvelles  promeflcs  de  Rome»  (ur  la  foy  deiqueilcs    -^-r^^  hh^  ^t 

a  iêmbloit  qu  il  dût  partir  d'un  jour  à  lautre.  On  Iuy  fit  même  ^'^^^' 

entendre  que  k  Pape  Iuy  javoitaiTigné  une  penfion  de  cinq  cen$  ^ 
ducats  ;  il  Técrivit  ainfi  à  Léonard  Foicarini  Procimiteur  de  S«< 
Marc ,  &  adjoûte  qu  il  attendoit  xl'heure  en  heure  des  lettres  ; 
quaufli-toft  qu'il  les  aura  reçues  il  sembaïqueia  fiir  le  Po 
juiqu  a  Ferrare  *,  &  de  là  par  le  canal  à  Bologne,  doù  il  fera 
le  rede  du  djemin  par  terre.  Tou^  ces  projets  n!eurent  pas  plus 
d'effet  cette  année  que  les  précédentes.  11  ne  put  parjtir  de 
Milan ,  &  ion  état  devint  plus  miferabfe.que  jamais.  Il  iembioijt 
même  que  tout  concourût  à  raocablcr  de  douleur.  Son  Bis 
Marins  s'cftoit  toujours  fi  mal  .comporté,  ibit  à  ion  égard,  Ibit 
pour  la  pr(^re  fortune  &  pour  fbn  établiflèment ,  qu'il  avoit 
tout  lieu  d'en  eftre  mécontent.  Ce  fàs,  Iuy  donna  fiir  la  fin  de 
cette  année  1472.  un  nouveau  fujet  de  mortification,  qui  le 
toucha  plus  vivement  qu'aucun  autre.  Il  éaivit  deux  lettres  i 
ibn  père;  dans  la  premi^,  il  trouvoit  mauvais  que  cduy-cy 
iuy  eût  reprélènté  le  tort  qu'il  avoit  de  n'eflre  pas  plus  exaél  à 
lemplir  les  devoiis  de  ibn  emploi  de  Profefieur,  &  pouffoit  ïk 
mauvaiiè  humeur  julqu'à  Iuy  reprocher  iâ  décrépitude. 

Dans  l'autre ,  s'^andoiuiant  aux  mouvements  de  &l  colère ,  il 
iuy  conioUoit  de  fakeibn  teilament  »  afin ,  dkôit*il ,  de  ne  point 
avoir  de  procès  avec  {ts  ketcu  Philelphe  fiit  kdigné  de  ces  let* 
très  iniblefites.  11  répondit  à  cette^emiére,  qu'il  eftoit  ravi  de  nid.  ^fj.yjf 
voir  un  iàs  déjà  âgé^e  47.  ms ,  donner  des  avis  à  ibn  père  qui 
en  avoit  7^ .  &  ne  voidoir  pos^n  recevoir  de  duy  ;  que  la  pré- 
caution quil  .prend  efi  inutile;  qu'il  le  porte  mieux  que  Iuy; 
qu'on  peut  jufiement  leur  appliquer  à  l'un  ce  demi -vers  de 


^  Per  P4idum  Farariam  if  Mi 
rurfns  f€r  nayigabHmi  foffam  illam, 
Bonomam  ufqut,  unde  per  cmainai* 


tmtMMftm  kbme  jod  urbem  utétr* 
£pift.iib.  3  6.  fbl.  ;l$  3 . 
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Vîrgîfe,  Sedcruda  deo  ^ridifquefeneâus,  à  l'autre  cet  autre  vcri 
d'Ovide»  Film  antediem,  8lc  qu'il  s'cftoit  jufques  alors  fislté 
que  fî  luy  Marius  le  fùrvivoit»  ce  qu'il  (buhaite  plus  quil  nef- 
perc,  il  voudroit  bien  tenir  lieu  de  père  à  les  frères  &  lœurs; 
qui  eftoient  prefque  tous  dans  l'enfance  ;  mais  puifqu  il  luy  £tit  ' 
voir  (on  mauvais  cœur,  il  mettra  fi  Ix>n  ordre  à  les  af&ires»  qu'if 
n  aura  rien  à  diicuter  avec  ces  mineurs  ;  qu'il  peut  n'établir  toutes 
(es  errances  que  (ur  luy  iêul  ;  qu'il  fera  en  cela  ce  que  Fhilel|^ 
luy-mêmc  a  fait  :  qu'au  relie  fa  première  lettre  a  indi/pofë  contre 
luy  tous  ceux  à  qui  il  l'a  montrée;  qu'on  a  trouvé  ridicule  qu'un 
fils  ne  voulût  pas  fbuf&ir  les  confeils  d'un  père;  qu'il  a  eu 
l'attention  de  ne  luy  écrire  qu'en  Tofcan ,  afin  que  ce  qu'if  fuy 
difbit  ne  devînt  pas  public  ;  que  c'efl  uniquement  pour  fon 
bien  »  qu'il  l'a  fait  fbuvenir  que  fbn  peu  d'amduité  luy  a  £ut 
perdre  les  emplois  de  Bergame,  de  Vérone,  de  Venife  &  de 
Bologne,  &  qu'il  eût  à  prendre  garde  qu'il  n'efluyât  le  même 
fort  à  Ancone  où  il  efloit  alors  :  enfin  que  c'efl  im  trait  digne 
de.fâ  gravité  &  de  fbn  re(peél  pour  fbn  père,  que  de  le  traiter 
de  radoteur,  parce  qu'il  a  voulu  s'intéreflèr  à  fa  fortune  Scik 
réputation.  Cette  lettre  efl  du  1 8.  Décembre  1472. 

Cette  raauvaifè  diipofition  de  Marius  engagea  Phildphe  à 

(bngcr  férieufèment  à  établir  ime  de  fès  fiUcs ,  qui  efloit  nubile  *• 

Il  trouva  un  mari  pour  elle,  mais  il  n'avoit  point  de  dot  à  luy 

JHm& Avril  donner»  Il  fut  dcmc  obligé  de  recourir  à  fbn  expédient  ordi- 

*ÎJ/  \  6.  foL  ^^^^ »  ^  ^^  demander  aux  Princes ,  aux  Prélats  &  aux  Seigneurs 

^/7. 2ji.     qui  le  confîderoient ,  une  contribution  pour  faire  la  fbmme 

•*0-«^¥-^-'  qu'il  dcTiroit  luy  conflituer.   Ces  demandes  efloient  accom- 

mgnées  de  quelqu'un  de  fès  ouvrages.  Il  envoya  aux  uns  fbn 
Ëlégie  ^rcque  contre  les  Turcs ,  aux  autres  la  traduélion  du 
petit  morceau  de  Poiiux  fur  I9  Pouipre,  (de  Purpura.)  Cek 
lu/  réuflit ,  du  moins  à  l'égard  de  Louis  de  Gonzague  Duc  de 
Mantouë,  &  de  Jean  Eflienne  Botigella  Evéque  de  Crémone. 


♦  FiBamihi  efi  jamnuUru,  peoh 
nia  autm  effi  gtue  pojjini,  cum  )am 
totannos  nullipuipraventusfuprinf... 

Pos  mihi  con^manda  eft]  genar  cnim 


non  dtifl,  if  egreghts  quukm. . .  • 
NuUampràfcriSo  pecuntœ  quantkit^ 
t€m,  &c.  ub.  ^ 6.  fol.  2  J7» 
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Hs^ donnèrent  généreufcmcnt  leur  contingent;  Phîlelphc  fit  des 
emprunts  pour  le  refte.  Cette  afïàire  aînli  arrangée,  il reçom-    Uh^'â\fol 
fnença  (es  foilicitations  à  la  Cour  de  Rome,  ne  pouvant  plus  fc  ^^^^^^  • 
(bûtenir  à  celle  de  MUan>  où  ion  ne payoit  point  {<ts  appointe- 
ments depuis  plufieurs  années.  Il  écrivit  au  Cardinal  Pierre-    ihid^folisf* 
Marie  Riari  neveu  du  Pape,  &  au  Cardinal  de  Pavie,  &  les  ^^^* 
fùppiia  de  (e  fou  venir  de  leurs  promeflcs.  Il  envoya  à  ce  dernier    ^pifl^  ss'* 
le  9.«  livre  de  fa  Sfoniade^  Enfin  Sixte  IV.  fe  rendit  à  ïts  ffi^^ii/ 
indances.  Il  fut  appelle  à  Rome  fur.  la  fin  de  Tannée  1474-  v^^s-Srt.^ 
pour  y  profefler  la  Philofbphic  morale.  La  mauvaiiê  (aifon ,  la 
longueur  du  voyage,  1  âge  tendre  de  Çt%  cn^nts,  &  peut  -  eflrc 
auffi  rincertitudc  où  il  eftoit  des  avantages  qu'il  trouveroit 
dans  ce  nouvel  établiflèment ,  le  déterminèrent  à  iaidcr  ià 
famille  à  Milan.  Il  fe  rendit  ièul  à  Rome.  Il  auroit  fbuhaité  en 
arrivant,  pouvoir  aller  haranguer  Sa  Sainteté,  &  la  remercier 
de  ce  que  par  fâ  munificence  il  iè  trouvoit  dans  la  Capitale  du 
monde  ;  mais  un  enrouement  ^  caufè  par  la  fatigue  du  voyage 
fait  en  hiver,  &  dans  la  yj.^  année  de  (on  âge,  ne  le  lûy  pcr- 
. mettant  pas,  il  y  fuppléa  par  une  lettre  ou  petite  harangue,  qui 
eft  la  fixiémc  de  Ç^%  Oraifons  diveriês.  Cette  incommodité  fut 
apparemment  de  peu  de  durée ,  puifiju'il  fit  l'ouverture  de  fes 
leçons  fur  les  Queftions  Tufculanes  de  Ciceron ,  dès  le  1 2.       "^ 
Janvier  lùivant  *^  { 1 47  5 .)   Dans  la  même  année  *^,  &  dans  la  . 
même  ville  de  Rome  %  il  compoiâ  fès  livres  deMorah  Jifciplina, 


■  Ce  Cardinal  ne  Tavoît  pas  en- 
core reçu  au  mois  d'CX^obre  fuivant 

(I473-) 

*'  Hanc  non  mediocriter  offendit 

importuna  harc  vocis  raucitas,  quam 
yartitn  itineris  diffiai/tas,  parthn 
afperitas  hyenûs  int^lit  hominifeni, 
utpote  jam  agenti  fejfthnum  atque 

Jhptuage/Imum  œtatit  anmtm 

acctrfitus  in  hoc  domicilhtm  orbis  ter- 

«  Orath  K//.*  hatita  in  principio 
X^uarftionum  Tufculanarum  AI,  Tutln 
Ciceronis,  in  Studio  urHs  Romœ,  prt- 
dit  Idus  Januar.  i47j\  (  Tum  mihi 
jpotijpmum  qui  atatis  jam,  atumn 

Tome  Jù 


agens  feptimwn  ac  feptuagejiimnn , 
tandiu jurn  in  omni  Orationis  génère 
pet  univerfam  propanodum  excrçita* 
tus  Italiam,  &c.) 

■  Alexander  ab  Alexandro ,  lib.  /• 
cap.  2^,  jDierum  Génial,  rapporte, 
que  dans  fà  jeuncflè  ii  a  aflille  aux 
leçons  que  Philelphe  donnoic  à  Rome 
furlesTufcuIancs. 

^  Qinjamagensfeptimumi^fep" 
tuagefimum  œtatis  annum,  nihildiu» 
tins  iy>jfum  durius  pati» 

^  Quareji  quis  intueatitr  hic  Romœ 
duff  iftos  equos  iriarmoreos,  if  duo^ 
item  tnannorcos  juvenes,  &c« 

Aaaaa 


J 
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que  François  Robortel  fit  imprimer  fur  r<M*i^naI  cfe  PaufecH-J 
Venifc  en  i  5  5  2.  It  ne  fe  donna  pas  le  tcnips  de  ies  achèvera 
Son  inquiétude  naturctte  iuy  fit  quitter  cette  Capkaie.  Sous 
prétexte  d'aller  chercher  iâ  &miUe»  il  repaââ  à  MiJan.  fi  y 
eftoît  le  4*  Juin  1 477*  jour  auquef  il  prononça  ime  harangue^ 
à  Toccafion  du  Traité  d'atiiunce  entre  b  Ekiche^c  Bonne  & 
ion  fils  Jean-Galeas  d'une  part,  &  Hercule  d'EÔ  Duc  de  Fci^ 
rare  d'autre  part.  Mais  le  véritable  objet  de  Ion  voyage  eflok 
de  voir  fi  la  mort  violente  de  Galeas-Marie  (arriva  en  1 47  6w) 
&  la  régence  de  la  DucheOè  iâ  veuve ,  n  apporteroiem  aucun 
changement  avantageux  pour  ià  fortune.   En  vaîn  avoit-il 
formé  de  nouvelles  efpéra^ces  fur  cette  révolution.  Les  allair» 
de  l'Ëflat  de  Milan  n'efk)iem  pas  %^Sa  tranquilles,  pour  que  le 
nouveau  Gouvernement  fongeât  à  procurer  à  Phil^)he  un 
cmploy  qui  répondît  à  tous  its  befbim.  li  eut  élément  k 
douleur  de  voir  périr  devant  fes  yeux  deux  de  fe*  enéuii5,  fun« 
âgé  de  iêpt  ans,  &  l'autre  ^  de  huit;  &  fe  femme  feappée  de 
ces  malheurs,  arrivez  immédiatement  après  une &ufiè  couche 
qu'elle  avoit  eue,  tomber  dans  une  maiacfie  mortdA?.  Cei 
revers  le  contraignirent  de  quitter  encore  une  fôisMibn,  &  i^ 
retourner  icul  à  Rome.  On  a  la  lettre  ou  harangue  «  dans  la* 
quelle  il  annonce  (on  retour  à  Sa  Sakiteié,  &  Iuy  offre  fês  fer- 
Yïces.  Je  ne  (çaîs  pas  précifcmem  s'ils  furent  agréez.  Ce  qu'il  y 
a  de  cenain ,  c'eft  qu  il  efioit  revenu-  à  Afiian  au  mois  èc  May 
1 48  î .  puiique  c'efl  de  cette  ville  qu'il  date  r£|utre  quliéen^it 
à  Louis  Sforce,  en  Iuy  dédiant  f  édition  de  /es  Harangues  &  de 
fes  Opufcules.  Il  avoit  alors  q|ualre- vingt -trois  ans  pre/que 
accomplis.  Malgré  ce  grand  âge ,  le  mauvais  éKaSk  de  &  fertuoe 
ne  Iuy  permit  pas  de  refufêr  foffie  qui  Iuy  fut  faîte  par  Laurent 


•  Le  cinquième  livré  eft  imparfiùt'. 

*  Oratio  nabita  Aftdiolani  in  arce 
Portœ  Jovis,fextoldus  Jumas^i^yy. 
j .«  Orat.  Nuptial. 

«  Un  garçon  >  Cœjar  Fredericus^ 
jêgotus. 
^  Une  fille,  LauraJ^gdakna* 
«  Oratio  YHl*^  dtjfuo  in  urbein 


ndituy  ad.  SixtuntQuartËmtFbmif^ 
Afax.  Hmc  MtdioUmym^rqMftmsp 
adducendof  familia  meûf  gratiây  wm 
obflrinMeram  tua  JS^atattdini,  tcce, 
ut  vidis,  redit  contempiis  catms  re* 
bus  inruiibiis  iX publias  i^  pnvaiis. 
Fûttot  tqindeinjbrnit  aundu^fr^tûm 

jfuforam/  &^ 
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jdk  Medicis ,  de  l'emplQ^^  de  Profeâeur  en  Grec  à  Flonente. 
Mais  les  fatigues  du  Voyage  fait  dam  les  plus  grandes  chaïeurs 
de  l'efté»  jointes  à  cette  extrême  vieiileûë»  luy  donnèrent  ia  ' 
inort  k  3  I.  Juillet  de  ia  ùnème  année  148 1.  'Cette  date  du 
décès  de  Phiieiphe»  qui  ju(qu*à  préfênt  avoit  elle  fi  diffèrenv- 
ment  rapportée  par  les  liiftoriensy  cH  devenue  certaine  par  ua 
palliée  de  ia  Chronique  de  fiarthdcnif  Fontio  ou  délia  Fonte  * 
ton  ilicceâèur  dans  Temploy  de  Profeflcur  en  Grec  à  Florence, 
que  les  Journailftes  de  Veni (ê  ont  donnée  dans  leur  x  v  1 1.^ 
Volume.  Fraiicifois  Philelpkus,  vir  grau  latineque  doâiffintvs^ 
érJ)4eSaiùno  FlorenAam  accitus  ut  publicc  prcfitentur,  afbt  ac 
labore  itimrts  cot^élus,  priait  Kalend.  At4gufti,  Fhrentia  moritun, 
iûtttio  atàiis  ^uirito  &oâogefimo  ^,  ctqus  nùs  in  ¥icem  fuffeâi  ftimus* 
Le  p.  Forddl,  connu  fous  le  nom  de  Jacques.  Philippe  de 
BergameS  dans  ion  Sapplememum  Chronicorùm,  met  aufli  cette 
mort  à  Florence  en  1 48  i  •  &  adjoûte  que  Phiiciphe  fut  enterré 
dans  rEgliiè  écs  SerVites,  dite  TAnnonciade. 

On  ne  peut  disconvenir  que  !%ilclphe  n  eût  des  défauts.  II      n 
eftoit  haut,  vain,  Su  aficéboit  trop  de  k  louer  luy^méme.  Il 
repet^en  plufîeurs  endroits  de  fcs  ouvrages,. qu'il  e(t  le  fèul  âe$    j^plfi'B^.f4* 
Latins  qui  ait  compofë  des  volumes  en  tout  genre  ;  que  Virgile  ï  j^.^/.'î  Yj] 
na  écrit  quen  vers,  &  Ciceron  en  proie,  encore  feulement  en    ^l%^j^^'  1^ 
leur  langue  maternelle;  que  pour  luy  il  a  donné  ^t  pièces  ^fdfUi.j^ 
^Eloquence,  de  Poëfie  &  de  Philofbphie  en  différentes  lan- 
gues, en  Grec,  en  Latin  &  en  Tofcan  :  enfin  qu'il  eft  le  pre- 
mier des  mêmes  Latins  qui  ait  ofé  entreprendre  de  fiire  des 
vers  grecs.  Il  eftoit  auifi  trop  mordant  &  trop  fatirique ,  &  ne 
iiipportoit  pas  aiTez  patiemment  les  critiques  qu'on  faiibit  de 
fts  oeuvres  &  de  fa  peribnne;  mais  c  efloit  le  goût  qui  dominok 
dans  le  ûédc  où  il  a  vécu.  Prc£{ùe  tous  les  fçavants  &  tes 


*  On  a  une  traduélton  des  Epitres 

tde  Phalaris  du  Latin  en  Italien  par  ce 

Bartheiemi  Fontio,    imprimée   en 

^  Piûlefphe  n^eftoic  point  dans  fà 
quatre-yingt-cinquicme  année,  niais 
«Uns  ià  quatre-vingt^quacrîékiiec)iàilte 


faifbitque  commencer,  eftant  né  le 
25.  Juillet  1398.  C'efl.peut-èilre 
une  faute  de  copifte,  quinte  au  lieu 
de  quarto, 

^  Jac.  PhiL  Bergm.  (alFcrefti^ 
Chronkùr,  Jvppleinent.  Ediu  K(Mif  • 

Aaaaa  i; 
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jeltaurateurs  des  belles  -  lettres  en  Italie  dans  le  xv//îéclr, 
n  ont  pas  efté  plus  modérez  que  luy  :  d'ailleurs  il  (tnible  qu'M 
n  a  jamais  efté  laggreflèur,  ceft  du  moins  ce  qu'il  fait  entendre 
à  regard  du  Poggc,  de  Pierre  Candidus  Decembrîus,  de  Louis 
Crivelii,  de  Charles  d'Arezzo  &  des  autres ,  contre  Itfquels  il 
écrivit  avec  tant  d  emportement.  On  luy  reproche  encore  ie 
crime  d'ingratitude,  &  on  cite  pour  exemple  ce  qu'il  a  (ak 
contre  Coïme de  Medicis  &  contre  Pie  IL  Jay  déjà  montré 
cy-dc(îus  qu'on  l'accule  à  tort  d'avoir  efté  ingrat  envers  Colme. 
Pour  Pie  I L  il  faut  convenir  qu'il  auroit  efté  plus  beau  à  Phi- 
lelphc  de  rcfpeéler  la  mémoire  de  ce  Souverain  Pontife  qii 
avoit  toujours  efté  ion  ami ,  mais  il  faut  avouer  auffi  qu'il  auroit 
dû  s'attendre  à  plus  de  grâces  &  plus  de  bienfaits  qu'il  n'en 
reçut  de  luy.  Philelphe  avoit  efté  très -utile  au  jeune  JEncss 
Sy Ivius ,  &  avoit  beaucoup  contribué  à  ion  élévation  ;  c'eftoit 
à  i£neas  Sy  Ivius  à  ne  jamais  oublier  ces  (èrvices  importants: 
&  après  avoir  tant  fait  que  de  luy  aftigner  une  penfton,  Êlloît* 
il  (è  borner  h  ne  luy  en  payer  que  la  première  année ,  pendant 
fix  années  de  Pontificat!  Adjoûtons  que  ce  Pontificat  ne  fiit 
pas  favorable  aux  gens  de  lettres,  &  que  Philelphe  crut  bjcn 
faire  de  prendre  la  deffeniè  de  la  caufe  générale  ;  mais  enfin  ii 
le  retniéla ,  &  lava  par  ce  moyen  la  tache  de  prétendue  ingne- 
titude  qu'on  pourroit  luy  reprocher. 

Il  fut  d'ailleurs  aftez  modéré  à  l'égard  des  autres  Princes  ou 
gens  élevez  en  dignité.  On  voit  auffi  dans  fcs  ouvrages  peu  de 
traits  de  prévention  contre  toute  une  nation.  Il  di/oit  à  cette 
occafion ,  qu'il  eftoit  înjufte  d'attribuer  à  un  peuple  entier  les 
vices  de  quelques  particuliers  '  ;  qu'aipfi  on  auroit  tort  d'appeikr 
les  Ailemans  y  vrognes,  les  François  peu  chartes  \  les  Eipagnofc 
voleurs ,  &  les  Angtois  grands  mangeurs,  parce  que  quelques- 
uns  d  entr'eux  avoient  ces  défauts. 


•  Non  enhn  par  cft  paucontmfla- 
gitia  univerfis  pcpuUs  ac  Principibus 
vitio  dure.  Sic  enhn  if  Germanos  bi" 
iulos^  d^Francos  inceflos,  iiP"Hifpa- 
nos.prœdoneSi  Ù*  Britannos  edaces 
éippellabimuf^  juoniam  eorumpauci 


quidam  aut  in  potitm  mit  in  prœéam 
à^fanguinem  maximi  alacrtt,  aut  in 
cibum  inumpa'oniesfe  gentnt.  £pdL 
lib.  7.  loi.  30. 

*»  Inceftos  n'a-t-îl  point  icy  la  l^tiî- 
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Ce  qu'on  ne  peut  pardonner  à  Philelphe,  c  ell  fon  incdnflancc 
&  fon  inquiétude  continuelle  ;  preiquc  toujours  mécontent  de 
ià  fituation,  il  pafla  toute  là  vie  à  chercher  ce  qu'il  n  cftoit  pas  en 
iuy  de  iê  procurer ,  je  veux  dire  la  tranquillité  :  la  diffipation  * 
mal  entendue ,  ce  mépris  de  l'argent  dont  il  le  parc  à  chaque 
inflant ,  lobligércnt  de  faire  des  baflèflcs  qui  répondoient  peu 
à  Li  prétendue  nobleiTe  de  lès  ientiments.  Dilbns  cependant 
pour  lîi  juftification ,  ï  •^  Que  tel  eftoit  le  caraélére  qu'il  avoît 
apporté  en  nailfant.  Il  eftoit  noble  &  généreux,  donnoit  vo- 
lontiers ,  ne  pouvoit  prendre  /ùr  Iuy  laiteniion  de  ménager 
pour  le  procurer  des  reflburces  dans  la  nocclfité  :  il  aimoit  le 
iàfte,  vouloit  a^^oîr  des  valets,  &  recevoir  honorablement  k$ 
amis,  a.o  II  avoit  une  famille  nombreulc,  à^s  enfants  8c  petits 
enfants  des  trors  femmes  qu'il  avoit  époulees ,  entre  Iclquels 
quelques-uns  Iuy  coûtèrent  beaucoup.  3 .0  II  n'épargnoît  rien 
pour  acheter  &  pour  faire  copier  des  livres  ;  cette  paftion  (i 
louable  ne  l'abandonnoit  pas  dans  la  plus  extrême  milere  :  un 
manulcrit  à  acquérir  l'emportoit  fur  les  bclbins  les  plus  prenants 
lie  la  mailbn.  Au  rcfte,  il  eftoit  très-lbbre*,  bcuvoît  très -peu 
de  vin,  &  n'en  beuvoit  jamais  lans  eau;  préferoit  les  légumes 
aux  mets  les  plus  recherchez^.  CVft  ce  qui  Iuy  avoit  conlcrvc 
cette  faute  dont  il  fe  vante  aff»  Ibuvcnt  dans  Ces  lettres,  pour 
donner  de  i'ennuy  à  lès  leélcurs  ;  lôn  tempcrament  eftoit  fort 
&  vigoureux ,  &  il  n'avoit  jamais  voulu  le  lêrvir  de  Médecins, 
aulTi  n  avoii-il  aucune  incommodité,  même  dans  la  plus  grande 
vieillelTe. 

On  trouve  dans  Ces  écrits ,  &  particulièrement  dans  Ççs  lettres 
où  il  le  montre  au  naturel,  une  morale  laine,  des  Ientiments, 
&  une  érudition  auffi  variée  &  aulfi  étendue  que  Ion  déclt  le 
comportoit. 

^  Quts  avtem  ab  omni  àel'tcatiore 
cîbo  tmo  me  abftwentior,  qui  eo  vUi 
femper  utar  i^pauco}  NmfvhofC  à 
mt  fingwmir ,  aiit  minus  nota  funt 
omnibus!  Nam  vino  quando  me  ufum 
unquam  non  di/utijptno  aut  vidifti  aut 
audijli!  Epiil.  iib.:i6.  fol.  179.  v.^ 

Aaaaaiij 


•  At  nobis  qui  vHioribus  utitnur 
ohjbniis,  nulla  opus  eft  pec  uni  arum 
copia.  Paucis  enim  contenti  fumus, 
plurifque  laélucam  jT'pirum  facimus 
quam  cinnama  ac  "^ucharumm  Nullo 
deleéîamur  mu/fo,  fed  aut  aquâ  pcr^ 
Jatpe  mer  a,  aut  vino  if  debifi  i^  dilu" 

fijjiuw*  £pill.  Ub.  j .  ioL  ii^y^"" 


Yi. 
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J  ay  <{^X  dit  qu  U  eut  trois  femmes  »  la  premiât  efloit 
d'une  haifTance  diftingu^»  eftant  fille  de  Jean  Chryiôioras,  & 
pctite-fiiie  du  célèbre  Manuel,  mort  au  Concile  de  Gniftance 
^  en  1 4 1  5  •  qui  avoient  l'honneur  d'cftre  alliez  aux  Empereurs 
de  Conltantinople,  &  de  Manfiredina  Dorîa  de  rilluilreMai/bn 
de  ce  nom.  S'A  en  fa^t  croire  Phlielphe,  ce  fiit  Jean  Chryfo^ 
ioras  luy-même  qui  ibuhalta  de  1  avoir  pour  gendre,  &  qui  dé* 
ploya  toute  Ion  éloquence  pour  le  déterminer  à  qx)ufer  là  fille 
SdLj.Decad.  Thcodora»  Le  parti  eftolt  trop  avantageux  pour  que  Phildphe 
ne  fe  laiHat  pas  perlùader  ;  naifiance,  richefiè,  beauté,  tout  5  j 
trou  voit  en  un  degré  émîncnt;  mais  ce  qui  le  détermina  prin* 
cipalcment  à  coiuraéler  cette  alliance,  fut 'qu'il  le  flatta  que  par 
^  .  ce  moyen  il  pourroit  parvenir  à  connoître  à  fond  les  beauta 
&  les  fineflcs  de  la  langue  Grecque  &  de  la  prononciatioD.  U 
<  convient  qu'il  ne  fut  point  trompé  dans  cette  eiperance,  & 
qu'il  fot  redevable  des  progrès  qu'il  y  fît,,  non  feulement  aux 
leçons  de  ion  beau-pcre,  mais  encore  à  &%  converfâtions  avec 
ià  femme  Theodora  dont  les  moeurs  efloioit  très-douces,  qui 
avott  beaucoup  de  polltelTe,  &  qui  parloit  la  langue  Attique 
dans  toute  la  pureté  '''• 

U  lepouia  vers  le  mois  de  Septembre  ou  0£iohTCi^i]* 
puUque  fbn  fils  aîné  avoit  quatorze  mois  &  clix-lept  joun 
lorlqu  il  débarqua  à  Yenife  le  i  o.  Oélobrè  I427«  Elle  cfloit 


♦  Nec  inficier  tamen  ad  Grœcam 
hcuthnem  plurimum  comAtxlffe  pri- 
inam  illam  uxorem  quœ  mihi  vit  A 
hfà  carior  fuit^  Theodorain  Chryfo- 
iorinam  fummi  ilUus  viri  AfanueRs 
Chryjhlaras  nepCim.,.  namj^  iittera- 
turam  i^  cmeras  Grœcorum  djfcipli' 
nas  fplendldijjimus  eques  aiiratusjo' 
Cfr  mats  Johannts  Chryfolaras  hujus 
peter  me  docuit,  ai  uxor  illa  mea 
Theodora  locuthne  erat  admodum 
tnoderatâ  acjuavi  i^  inaxhnt  Attica, 
ut  pote  quœ  nihil  haberet  ptregrini 
ineptique  fennonis  adtmxtwn.  Nom 
quonimn  illa  tnulieres  nobiles  Con* 
jiandnûpoBtarue  pro  vetere  quodam 
V^refe  dom  continerent,  neque  mtet" 


dlu  unquam  tgrederentur,  fed  ncRxi 
quandoqut  duintaxat,  dian  if'eqmtei 
iffacit  velatâ,  à^  àdomeftiâs  lifian- 
que  conjunâtijjimis  comîtatœ  oui  tetn' 
plum  alîqiiod  feflis  dietus  peterair, 
aut  offidi  gratiâ  neceffàrhfiHvifenntp 
ob  hujufinodi  foUtudinem,  umiquû^ 
tem  etiam  illœ  ohfervabanr  incorrupti 
fiTînoms,  Quant  ego  confuettidmati 
piito  Conflaminum  angufium  nnk 
cum  cohnia  ex  orbe  Rùma  Cv/ifta»* 
tincpolim  tranftuliffi,  Audinmseim 
Rotnanas  qûondam  muSereiàmuli»* 
mm  Jèrmone  yehementtr  abftimnjftp 
il^Jèfèdomi  côntinere  (bËtas,  é^c* 
Lib*  ao.  &L  30. 34  *  Lib*  37*  faL 
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fort  jeimc*,  &  die  iuy  fut  toujours  très-chéic»  EHc  rnouptit  d 
Milan  le  3.  May  1441^  ^ée  d  environ  trente  ans»  Pour  foa 
beau-pere  Jdm  Chry(bioras»  nous  avons  vu  qvl'A  cQoiï  mort 
avant  que  Phiieiphç  partît  de  Condantinopie»   Sa  bcile-mere 
Manfrcdina  fiit  faite  eiclave  avec  les  deux  filies  qui  Iuy  reOoient» 
lors  de  ki  pr lie  de  cette  inile.  par  les  Turcs  au  mois  de  May* 
'453*  'Après  ayair  obtenu  leur  liberté  par  le  moyen  de  Pfai- 
lelphc,  eiks  paâëvent  toutes  trois  en  Candie  \  où  Mamfiredinas 
mourut  vers  k  fin  de  1 464.  elle  avoit  eu  quelquenvie  de  & 
retirer  auprès  de  fbn  gendre»  mats  cela  ne  s  exécuta  pas  :  le 
même defiein  manqua  aufli  en  1 466.  à  legard  de  Zambuifa 
fyie  ^,  qui  Iuy  fùrvécut.  Phiidphe  auroit  fbuhaité  de  hiy  reiidrr 
c6  iêrvicc»  mais  îi  nen  fut  pas  le  maître,  les  lettres  qui  avoient 
efté  écrites  à  Zambia  pour  cela,  ne  parvinrent  pas  jufqu  a  elle» 
Phiielphe  eut  de  fan  mariage  avec  Theodora  quatre  ^  en^ 
fants,  deux  garçons,  Jean-Marius  &  Xcnophon,  &  deux  filles» 
Angêla  &  Panthea.  Ainfi  quand»  à  roccafjoti  de  la  p^iiê  de 
Condantinoplèi  il  appelle  ka  deux  bellcs-foeurs  les  •  tantes 
de  (es  quatre  fils»  il  taut  entendre  ce  Xi:rmc  jjb ,  filiomm,  pur 
ceiuy  d'enfants.  Les  Jurifconiûites  leniployent  en  ce  /êosk  Dte 
ces  deux  filles,  Ajlgcla  quoyque  1  aînée,  jie  fut  mariée  que 
vers  Pâques  ^  1457.  La  lêconde,. Pumlica,  leftoit  déjà  avant 
le  mois  de  Mars  1451-  avec  Jérôme  Bindoti  de  Sienne,  pour   EpSjt.  m.  ^ 
lequel  Phiielphe  demandoiten  même  temps  une  charge,.  />ve-  foiio^2.verjk^ 
turam,  à  Gi^I,  &  qui  edcûten  priioQ  à  Florence  au  moi;  de  Ararlj^i\ 


•  Elle  ne  pouvoît  avoir  qu'environ- 
1 4.  ans  y  pui(qu*eUè  n*en  avoit  que 
>6.  en  1427. 


Angela  prima  patrtmnorimt.  Pan» 

tneajecunda,  ^ 

Qui  mixtim  facie  nftrimt  vuttumtê 
*»  Evijl.  Xenophontifiiio,  XV J II.    .        parentes.  Sat.  3 .  Decad.  VI.  V. 


KaL  tebr,  14.6^.  V.  Epifl.  lib.24. 
fol  i  6&.  (triib.  2-f.  fol.  1 86. 

*  Imwo  Q}ûrinio  i^  Xenophonîi , 
Eviftilib$2:r.foLi86. 
*  Nec  fterîUm  nobis  feamdis  gejfe- 

rof  uxor 
lUa,  viropeperit  qum  quatuer  ordine 

natos, . 
fiam  Afarium  gémit,  genuit  Xen<h 
jibgafa^putUdt 


.  * 


etiam  Sat.  8.  Decad.  i  x. 

*  Socntm  inihi  carijpmam,  Man* 
fredinain  Atiritim  ac  duas  ^jus  iT'fo* 
Ctri  mei  Joannis  Chryfolorœfilias  meo* 
rum  quatuor  filtorum  tnaterteras. 
Epkl.  lib.  II.  fol.  82. 

^  AngelafùrortuaadChrifliaaam 
rêfurreâionein  tradetttr  viro  cui  di-^ 
fponfataejt.  v.  Kat.  ApriU  /-^j:/. 
EpiJL  iib.  1 3.  fol.  96» 
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Epifl.  m,  p.  Septembre  r  4  5  2 .  Ëlie  eftoit  morte  €01465.  {ai(iànt  un  Bs, 
^^'^^-  Jean,  âgé  de  dix-huit  ans,  &  une  fille>  Arminia,  âgée  de 

quinze,  iorfque  Phileiphe  aiia  les  remener  à  Siaine  en  146^. 
comme  îi  a  efté  dit  cy-dcfliis. 

L'aîné  des  fils,  Jcan-Marius-Jacqucs,  né  à  Conftantinople 
le  24.  Juillet  1 426.  fuivant  la  fupputation  indiquée  cy-deflùs, 
donna  à  ibh  père  de  grands  fujets  de  mécontentement  pendant 
tout  le  cours  de  fà  vie.  Nous  avons  déjà  vu  que  rEnipereur 
Jean  Paleologue  le  luy  ayant  demandé  pour  le  felre  élever  à 
fa  Cour,  il  l'y  envoya  au  pHntemps  de  Tannée  1440.  maïs 
Theodora  (a  mère  efhnt  morte,  &  Phileiphe  apprenant  quil 
perdoit  ion  temps  dans  cette  ville,  il  luy  écrivit  le  3  i.  May 
1 44 1 .  de  revenir  en  Italie.  Ce  retour  ne  fè  fit  cependant  tout 
au  plus,  qu'au  mois  de  May  de  l'année  iùivante  1442.  Il  refla 
peu  auprès  de  ion  père  ;  il  parcourut  difi^^rents  pays ,  &  ne  refta 
jamais  long-temps  dans  aucun  lieu..  Il  cdoit  à  Marlcille  au  mois 
de  Novembre  1 4  5  o.  &  y  exerçoit  un  eniploy  de  Magiflraturc 
que  Je  Roy  René  luy  avolt  donné.  Il  quitta  cette  ville,  palfa  à 
Gencs,  à  Milan,  à  Fcrrare,  à  Caiîil,  puis  à  Turin  où  il  l^;ouma 
plus  long-temps.  Il  paroît  qu'il  y  faifoit  la  fonélion  d'Avocat 
ou  de  Juri(con(uIte,  ce  qui  dépiaifbit  a  Phildpbe,  qui  luy  en 

Ih'td.ii.foh  ^^^  '^^  fentîment:  Tu,  vcHm,  à  Minervdne  Jefcifcas.  Itaque 

S  2 .  verjo.        malle  te  debes  &  Oratorem  é^Poëtam,  eunidenique  Philofopham 
^  Thma  Franc,  quaïïi  Jurifconfultum  &  rahulam  mercenarium.  Ceft  de -là  qu'il 

^^' ^^é^E^h   P^'^î^  P^"''  ^  Cour  de  France  à  Tinfçû  de  (on  pcre ,  au  nota 

M.r/.foLp^.  duquel  cependant  il  iûppofâ  quil  faifoit  ce  voyage.  11  revint 
ibid.t;.fol.  peu  après  en  Italie,  alla  trouver  le  Pape  Pic  II.  à  Maniouëen 

^  ^^ •  1 4  5  9  •  qui  luy  offrit  de  le  faire  Avocat  confiftorial  ;  il  le  rcfuli, 

vint  profeflèr  à  Bergame,  à  Vérone,  enfin  fut  reçu  en  1460. 
à  Vcnife  pour  y  enfèigner  l'Eloquence  &  la  Philo/bphie  mo-. 
raie,  aux  appointements  de  la  République,  ce  qui  n'avoit 
encore  eflé  fait  pour  aucun  autre  ;  mais  fbn  peu  d'afliduité  à 
remplir  fbn  devoir ,  fès  parties  fréquentes  de  campgne ,  (à 
1hii.i8.fol  dîfTipalîon ,  les  compagnies  peu   convenables  que  luy  &  & 

*^7>  fonmc  fréquentoicnt  (car  il  efloit  marié  *  au  moins  dès  1 4  5  0.) 

♦  Safemmc-n'eil  défignéequepar  (  fon  nom,  de  baptême,  ^Mcaia.^  Il 

luy 
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luy  fnient  perdre  cet  établiflcment  vers  1470.  auffi-bîen  que 

ceux  de  Bologne  &  d'Ancone,  qu'il  eut  en  J  i]'7 1«  Les  rcpré-  .  EpiftM.j4. 

iêntations  &  les  conleils  de  fon  pen^ne  fdi(bient  rien  fur  (on  f^'^^^^ 

elprit;  au  contraire ,  ii  les  fupportoit  impatiemment  9  ce  qui 

irritoit  Phiielphe  au  point  de  I  abandonner  à  (à  mauvaile  con-    Mario  jîRo, 

duite  &  à  fâ  mauvaiie  fortune.  Cette  colère  s'augmenta  encore  ^/JL'JfE^f^^ 

lorique  ce  fAs  luy  propoiâ  de  faire  fon  teftament  au  mois  de  is^i^^^^S. 

Décembre  1472.  Marius  nelloit  cependant  pas  (ans  mérite;    ibà.^e.fiU 

il  eltoit  aflèz  bon  Poëte.  Louis  Marchcnti  en  fuy  dédiant  te  -2//*  ^^>- 

Poëme  qu'il  avoît  compofë  fous  le  titre  de  Bendcus,  au  fujet  de  P'^'^^'^j^ 

la  viiSoire  remportée  par  les  Vénitiens  (ùr  le  lac  de  Garde  mtia.Tm.x7. 

contre  l'armée  Milanoife,  XzipféAc  fummus ,  maximus  Poëta.  Si  f^8**9^*  *^ 

cette  qualité  de  Poète  luy  valut  quelquefois  des  éloges ,  même 

de  la  part  de  ion  père,  elle  luy  attira  aufli  àts  mortifications* 

Nous  avons  vu  cy-defTus  qu'on  dit  qu  il  fut  mis  en  priibn  par 

les  ordres  du  Duc  de  Milan ,  pour  avoir  écrit  contre  Pie  1 1, 

D'ailleurs  9  fi.  l'on  en  croit  Leodryfê  Crivellî,  cet  écrivain  fi 

envenimé  contre  Phiielphe  &  tout  ce  qui  luy  appartenoit ,  c'eft 

à  Marius -qu'il  Ëiut  rapporter  ce  trait  de  la  vie  du  même  Pape 

Pie  1 1.  où  pour  payer  des  vers  quequdqu  un  avoit  préfentez  à 

Sa  Sainteté  dans  la  vue  d'une  gratincation ,  Elle  n'y  répondit 

que  par  ces  deux  autres  vers  :  • 

Pro  numeris  numéros  vobis  fperate,  Poeta, 
Muiare  eft  animus  carmim,  non  emere. 

II  eft  vray  que  Phiielphe  nia  ejgprefTement  que  cette  aventure  ^^g^*^^* 
regardât  fon  fils  Marius  »  que  Pie  I L  avoit  au  contraire  fort     ^  ^^ 
bien  reçu ,  &  à  qui  il  avoit  voulu  donner  le  titre  d'Avocat 
confiftorial,  comme  je  viens  de  le  dire;  &  que  c'efloit  à  Anto- 
mnus  Pontanus  que  cette  réponie  avoit  elle  faite,  lequel  replt^ 
qua  par  cet  autre  diflique  aflez  impoli  : 

Si  tiUpro  numeris  numéros  fortitmf  4^S[^*9 
PJon  effet  a^iti  tanta  corpna  tuo. 

lie  Cardinal  de  Pavie  donne  une  autre  origine  aux  deux  ver4 

avoh  dé)a  une  fflecni  4. p  •  iffdrr^xm  I  vahrt  optQ.  vu.  Kat.  Ftbf*  m^ji^ 
nurum  Ù*  neptini^Johannmn  bem  \  £pift.Iib.B«fi>K55-  . 

Tome  X.  Bbbl>& 


••  •' 
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de  Pie  1 1.  qu'il  prétend  Ji  avoir  elle  ^it5  qu'ai  badinam ,  &' 
&1S  avoir  aucun  Poëte  en  vue.  Le  détail  de  la  converÊtion  <^i 
y  donna  lieu ,  ic  trouve  dxns  ix  49  ."^dts  lettres  de  ce  Cardinal 
Marius  Phiieiphe  edoit  au^H  Orateur  &  Philoiôphe;  ii  en 
doima  des  preuve  lorlqu'H  diiputa  xrontre  Crivelii  cr  prâcnce 
du  Duc  &  du  Sénat  de  Miian ,  &  loriqu'ii  fit  une  leçon  publia 
que  devant  ceiuy  de  Venife,  qui  iuy  mérita  i'honnew  d'eftie 
reçu  Profeâêur  aux  gages  de  la  RqDubiique.  11  britia  dans  ces 
deux  aâions ,  quoy qu'il  ne  s  y  fut  point  préparé.  Le  Maïxjuis 
de  Mantouë  ayant  attiré  Marius  dans  (à  Capitale,  il  y  mounit 
en  1 48  0.  dans  fa  5  4»^  année.  Dans  Ifn  vive  di(pute  que  foa 
perc  eut  avec  luy,  xreluy-cy  luy  avoit  en  quelque  façon  prédit 
Chton.fuppît'  qu'il  ne  luy  furvivroit  pas.  On  a  quelques  ouvrages  de  Marius 

If  os.  folie    on  proie  &  en  vers. 

i^o^.virfo.  Le  (econd  fiis  de  Phifcîphe ,  appelle  Xénoj^oTf,  naqmtà 

Florence  le  2  5 .  Mars  1433.  H  luy  donna  ce  nom  de  Xéio- 
phon  par  amitié  pour  l'ancien  auteur  grec  de  ce  nom*.  La 
fedre  5  *«  de  la  x#«  Décade  eft  adreflëe  à  ce  cher  fils.  Elle  con* 
ticpt  ées  coniêils  importants  pour  ion  inflru^^ion  ;  il  iuy  dit 
qu^il  a  iêize  ans  accomplis ,  qu'il  va  prendre  la  robe  virile,  paît' 
EJîcdoîtcftrc  dOiK  le  même  jour  que  Virgile  la  prit  aufTi  au  même  âge;  que 

^J^^f^^l  ce  doit  eftre  un  engagement  pour  luy  à  fijîvrc  le^  Mufes^  &g 

Ce  fils  fi  chéri  ne  râit  guérés  en  pratique  les  avis  de  fon  pcre. 
Il  fut  aufTi  incondant  que  ibn  â'cre  Marins ,  &  ne  put  jainaii  fe 

^tfi.  ne,  ^  (jdétcfmiiicj  à  ajicunc  profeflion^  Il  commença  à  quitter  la  mai- 

^'   /:  f*     Çon  paternelle  (Jès  145  !•  &  parcourut  les  différentes  Coun 

d'Italie^  ims  pouvoir  fê  fixer  à  aucurre.  Enfin  il  paffa  à  Ragufcy 

où  il  fe  maria  iàns  le  confentcment  de  (on  pere^  L'envie  de 

voyager,  que  (on  pcre  di(bit  eftre  re(îèt  de  (on  nom,  Xéno- 

jt/ir^'*  ptiôn,  mais  que  plus  fcrieu(ement  il  attrU)uoit  aux  mauvais 


......  IncujustaïUttmrecreabar 

arnore. 
Ut  dulcem  de  te  natitm  Xenophonta 

•*  /tfm  tiéi  qttartajffmt  ^fiis  oljftnr 
piasortusp 


Cras  toga,  mifilî,  Jueritfummli 

yhrilis, 
Virgî/him  quo  Jbrti  dit  ffittati 

reliqtiit. 
Jllitts  aujpidls  venerandoSf  wtttp 

Cûmce^uis 

JH»/]^  ignare  fitù^ 
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eonfêib  cju'îl  avoit  fiiivîs ,  ne  le  quitta  qu'avec  la  vîe,  H  toniba 

en  phthifie,  &  mourut  dans  la  38.^  année  de  (on  âge.  H  cftoît    A  Ragufcun 

aufli  homme  de  lettres,  &  la  République  de  Ragufe  le  députa,  '""^x^yAoût 


^7* 


€X\  quialité  de  fbn  Orateur,  à  Ferdinand  Rqy  de  Naples,  en  •  E}ijt.hk 
146  !•  Phîlelphe ,  qui  le  pleura,  confciHa  à  (a  veuve  Jacoba  ^^^ilf'^''^^ 
ijek  venir  trouver  avec  les  enfants  quelle  avoit,  rafTurant  ^2g\ 
qu  elle  n'auroit  pas  à  fè  repentir  fi  elle  prenoit  ce  parti.  C  eftoit 
le  moins  qu  il  pût  faire  pour  la  mémoire  de  Xcnophon ,  qu'if 
convenoit  avoir  efté  (on  fils  bien  aimé,  quoyquil  n'eût  jamais 
pu  le  retenir  près  de  luy. 

J'ay  dit  cy-deffus  qu'après  la  mort  de  Théodora  (en  1 44 1  •) 
Phîlelphe  qui  en  fut  très- touché,  conçut  le  dcfîèin  d'entrer 
dans  rOrdre  ecclefiaftique ,  &  qu'il  en  demanda  la  permiflion 
à  Eugène  I V.  mais  cette  id^  ne  (ê  fbûtint  pas  long-temps.  Le 
Duc  Philippe -Marie  luy  ordonna  de  l'abandonner.  •  Le  Pape 
ne  luy  fit  aucune  répon(e.  On  luy  propofe  une  jeune  Milanoifê, 
belle  &  richement  dotée  ;  Philelphe  1  atcepta.  H  faut  que  ce 
jecond  rïiaxiage  ait  efté  cpntra<5lé  dès  cette  même  année  1 44  r  • 
ou  au  moins  dans  la  (uivante,  pui(qu  Urfîna  Hofiiaga ,  c'eft  le 
nom  de  cette  femme  *,  qui  mourut  vers  le  mois  d'Aouft  ou  de 
Septembre  1 447.  avoit  eu  trois  filles  qu  elle  laifTa  vivantes  \  & 
un  fils  qu'dle  vit  périr  à  l'âge  de  neuf  mois.  La  mort  de  ce 
fils,  Olympus  Flavius  ^\  dont  Philelphe  vante  fort  la  beauté. 


•  Atihiuxorefl,  tametjl  afgtùtant 
(ygrotathne  quam,  quod  vehementer 
doUof  nunquam  fit  evqfiira.  Patittir 
enhn  taban  ejujhwdi  ut  hiijus  vita 
diuturna  ejje  non pojftt.  CatoniSacco, 

F///.  KaL  Aiig.  14-4-7*  Epift*  Iii>- 
6«  fol.  4.0. 

**  Proxhha  no<3e,  horâ  fepinnâ 
morte  milu  fiiblatus  eft  diUâtiffimus 
mihîfilius  Olympus  Flavius,  qui  mîhi 
nasusex  uxcre  jecundà  ^  Urfinâ  Hof- 
Tiagâ  matronâ  pwliciffiinÂ  ,  adfoque 
firmoj^  utHorafofinadicipoffitJVon' 
dunt  menfemnonum  hnplerat.  Itaqut 
'7Hitur$^  imbieîUitaei  confintiens  non 
^foffuTtKnon  effé  fft  htSur  jnrltjtrtim 

quod  ex  ommbus  liberU  meh  era$.  k 


pulchcrrhnus,  if  prœ  feftrtbat  ima^ 
ginetn  indolis  cujujdam  egregiar,  Vali* 
Vii.KaLJunias  1446^  Epill.  lib.  é* 
fol.  39« 

Quœfuît  Infabfibus  forma  prœlaià 

puellis 
Omnibus,  Artemidi  ut  qua  née  con» 

céder  et  ipfi, 
Hàfnagâdt  gente  fluens  mihi  jurim 

gitur  uxor,    ' 
ViHgarî  ne  dbte  quîdem,  peperîtqui, 

puellas 
Ttesl^^a  vhro  quœ  nunc  vejcurituf 

At  quctrtusfirmœJpUhdor  cm  tlÇm 
men  Olympe  • 

Bbhbbij 
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occafionna  celle  de  la  mère.  Elle  le  livra  fi  vivement  i  la  doiK 
leur  qu elle  tut  de  le  perdre,  quelle  tomba  en  langueur,  ^ 
mourut  d  une  fièvre  lente. 

C  e(l  à  Toccafion  de  ces  cinq  filles  qu'il  avoit»  deux  de  h 

Chryfolorlna,  &  trois  de  la  Hofnagay  qu  il  propoiê  en  badinant 

à  ion  ami  Bornio  Sal^  Juriiconfulte,  un  échange  aflcz  plailanL 

Sm.j.DiCûd.  Lès  biens  des  amis,  luy  dit-il,  doivent  cftre  communs.  Faites* 

moy  part  de  l'argent  que  vous  gagnez  dans  votre  profcflioni 

&  moy  je  partageray  avec  vous  les  (êpt  enfants  que  j  ay.  Je 

gardcray  les  deux  garçons ,  &  je  vous  donneray  les  cinq  filles. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres  de  Philelphc  les  noms  de 

ces  trois  filles  du  (êcond  mariage  :  une  ièule  y  eft  appeliée 

Eptfl,  m.  $  6.  Auguda.  Il  s  agiflbit  de  la  marier ,  &  de  luy  chercher  une  dot 

^Febft^f!  ^'^  14^  '•  Peut-eftre  leftoit-elle  en  1463.  lorfqu  elle  envoya 

hûi.ip.fiL  quelques  petits  pré(ênts  à  ion  fi'ere  Xénophon  réfident  alors â 

''-^*'  Raguiê;  peut-eftre  auifi  eftoit-cc  avec  un  Joannes  Angélus 

qu  il  appelle  ion  gendre,  &  qu'il  recommande  à  un  de  its  amis 
nid,  2f.foL  en  14.6^.  On  voit  aufii  qui!  méditoit  un  mariage  dW  de 
'^^""'^        fes  filles  en  1473.* 

Phileiphe  devenu  libre  une  féconde  fois  par  la  mort  dXJrfina 
Hoiiiaga ,  fit  de  nouvelles  inilances  pour  cibre  admis  à  TEdat 
Ecclefiaftique.  Je  ne  repeteray  point  ce  qu'il  écrivit  â  ce  iùjet  au 
Pape  Nicolas  V.  en  1 44  8 •  &  1 449 .  Sa  fituation  ayant  changé 
lorique  François  Sforce  fiit  devenu  Duc  de  Milan ,  il  changea 
auifi  ics  projets.  Il  fût  cependant  quelque  temps  ians  ibngcr  a 
un  troifiémc  mariage*  11  ny  efloit  pas  encore  déterminé  au 
mois  de  Janvier  1434.  s'il  raut  prendre  littéralement  ce  quTl 
liU.ii.fol.  répondit  alors  à  Nicolas  Ceva  ion  ami ,  qui  la  volt  prié  de  luy 
//.  mjû,       xnander  s'il  luy  conieilloit  de  iè  marier;  &  en  cas  qu'il  le  luy 


Indiderat,  patriutn  dumfeftini^tt 

Ofympum 
Attulit  heu  n^ferœ  nuntem*  Nom 
*   mafia  dolore. 


Dum  ncéèefque  diefquefj^pi  coffu'- 
get  Ofympum, 


^  Uquitur  înfelix  morbo  ^rtfiéli 

fnui.  Satir.  8.  Dccad«  ix. 


*  Joanni  Stepkano  BotigeUœ  Eph 
Jcopo  Cremonenfi.  Fuia  mihi  tfi  ja» 
ffutilis,  ptcurùœ  aueem  €£i  qua  /^ 
Jint,  çumjam  tôt  anno^  nulûnuipro- 
ventusfiieriht!  Dos  mihi  comparanda 
eft,  gêner  enim  non  deift  iXegregva 
qmdah^  4p^ç.  £pifioI.  lib.  36*  fcL 
Zî7. 
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tronlêiliât  »  s*îl  falloit  qu'il  prît  une  fiUe  ou  une  veuve,  une  jeune 

perfbnne  ou  une  personne  d'un  certain  âge»  Philelphe  luy  écrit 

jquii  ne  peut  rien  Êiire  de  plus  convenable  que  de  te  marier,  & 

^u'it  faut  qu'il  épouiê  une  jeune  fille.  Que  pour  luy  il  a  déjà  eu 

deux  femmes,  l'une  Grecque  &  l'autre  Miianoi(è,qu  elles  efloient 

toutes  deux  très -jeunes  ;  &  que  s'il  avoit  à  iê  marier  une  troi- 

fiéme  fois,  il  (iiivroit  la  même  méthode,  fans  en  eflre  détourné 

par  (on  âge  de  cinquante-fix  ans.  Je  ne  içais  û  Philelphe,  en 

(îippofant  ainfi  en  1 4  5  4«  qu'il  efloit  encore  à  marier  pour  la 

troifiéme  fois ,  ne  déguifbit  point  la  vérité ,  puilque  lorlqu'ii 

annonce  la  mort  de  fbn  fils  Olympe-Gcllius  du  8.  Mars  1 46 1  • 

il  dit  qu'il  avoit  huit  ans,  naium  ànnos  jam  oâon  11  h  en  auroit  j^pifi-  ^'^''^ 

eu  que  fîx  tout  au  plus.  Mais  peut-eftre  ce  troifiéme  mariage  à-ZJri'  ^^'^^ 

fut  tenu  (êcrct  pendant  quelque  temps.  Quoy  qu'il  en  Ibit , 

cette  troifiéme  femme  s'appelioit  Laura,  &  luy  donna  beaucoup 

d  enfants.  Cette  f&ondîté  qui  dura  plus  de  vingt  -  cinq  ans , 

fîattoit  infiniment  Philelphe.  J  ay  déjà  remarqué  qu'il  eftoît  fur  lUd.  /  é.fiL 

cela  d'une  vanité  qui  devient  înfupportable ,  &  qu'il  n  avoit  pas  '^^^  ^'^1^  ^ . 

encore  abandonna  à  plus  de  quatre-  vingt  ans ,  comme  on  fa  ^s^nirî. 

vu  cy-defTus ,  lorfqu'il  offrît  fês  derniers  fcrvices  à  Sixte  IV.  vers 

148  I.  Comme  on  ne  peut  gueres  douter  que  cette  vigueur 

ne  fijt  réelle,  on  doit  s'apperccvoîr  aufTi  qu'il  en  avoit  bien 

jmpofë  plus  de  trente  ans  auparavant*  à  Nicolas  V.  lorfqu'il 

l'afîuroît  que  la  v^eillefîe  avoit  détruit  en  luy  tous  \t^  fêntiments  Sat.^Xaâi^ 

Je  la  chair ,  &  amorti  fês  paffions*  x. 

S'il  y  a  quelques  enfants  de  ce  troifiéme  mariage  qui  ayent 
lîirvêcu  à  leur  père,  fhiftoîrc  ne  nous  a  rien  appris  de  leur  état. 
On  trouve  bien  dans  quelques-  uns  àçz  ouvrages  de  Philelphe 
des  ncmKS  propres  d'hommes  qu'il  défigne  par  les  pronoms  meus 
&  nojfer,  Câfar  meus,  Cyrus  meus,  Frandfcus  fneus  ou  nofter, 
iàns  autre  dénomination  qui  puiflè  donner  à  entendre  la  raifbn 


^  Corporeas  enim  ftimubs  i^vu/nera 

cornu 
Mon  cafiis  dmnuirt  niùdo  Jejunia 

curism 
Quin  etiamperfepimtisjamfujbh^ 

Ut  ûstOf, 


Canities  quam  nuika  gravi  prcnùi 
undîque  coUo. 

Naudé ,  dans  (on  Mafcurat,  p.  :ta  3  • 
fiir  la  fbydeCœlius  Rhodiginus, le 
met  au  nombre  de  ceux  qui  on(  dté 

Bbbbbiij 
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pour  laquelfc  il  Ici  appelle  ou  meus  ou  nojkr.  Mois  îf  inç  ieroUb 
qu'il  eft  facile  de  prouver  qu'ils  n  eftoient  point  les  enfants, 

Caefùr  de  voit  eflrc  (on  petit -fils,  fAs  ieguime  de  MariuSi 
Philelphe  écrivant  à  ccluy-cy  au  mois  d'Aoult  1460*  lénK* 
gne  beaucoup  de  joye  de  ce  que  Caefàr  qui  eftoit  auprès  de  ion 
père,  commence  à  faire  àçs  progrès  dans  les  Lettres  *.  Il  pou- 
voit  avoir  alors  neuf  à  dix  ans.  Deux  ans  après  cette  joye  iut 
diminuée  par  quelque  nouvelle  que  PhUclphe  apprit  au  fujct 
de  cet  enfant  \  H  n  eft  plus  fait  aucune  mention  de  luy  aprà 
cette  année. 

Cyrus  cftoît  fils  du  cher  Xénophon ,  maïs  \Tayiêinblabief 
ment  fils  illégitime  ^.  Pour  le  Franàfcus  ^  qu'il  envoya  à  Ra* 
gu(e  iorfquil  apprit  la  maladie  mortelle  de  ce  dernier ,  en 


»  Quod  Afarkta  meliufcult  valet, 
gaudeo,  Cfffarem  meutn  bene  in  litte^ 
ris proficere plurimiun  lœtor. . .  jf .  Kcd* 
Septanbrh*  146 o*  Cpift.  lib,  i6* 
{blio  I  17. 

^  Ego  autemjucundius  aliquid  au^ 
djffim  de  Cœfare  meo.  Epifl.  Alberto 
Zanchar'iOj  ///.  Non^  JuL  1462^ 
Epîit.  iib.  i8.  fbl.  127. 

^  Cyrus  efloit  6is  de  Xénophon; 
Phileîphe  annonce  à  celuy-cy,  en 
Oflobrc  146 1 .  qu'il  luy  envoyera  à 
Kagu(ê  cet  enfant  quand  il  le  fouhai- 
fera.  Cyrum^  cum  voles ^  mittmnadte, 
modo  Jlgnifices  cuipuer  Venetus  fit 
çommendandus.  (  Epift.  Hb.  1 7,  fol. 
1 20.  V.**)  Le  premier  Septembre  de 
Tannée  fuivant^  il  luy  marque  qu'il 
luy  a  envoyé  ion  fils  Cyrus.  Filimn 
tuum  Cyrtim  mîfi  ad  te,  ^  id qu'idem 
von  adtnodun%.  libenter,  Vereor  enhn 
ne  tua  negligentiâ  puewum  hnbuas* 
^Jtaqité  facito  ne  ejus  depravetitr  inge^ 
nruM^  Efi  eam  ad  utteras  natus.^ 
JCalend.  Sefft,J462.  (Epift.  Iib.  1 8. 
ibi.  1^7.  v^^)  II  falioît  que  cet  enfant 
fût  huit  ou  dix  anS)  pour  (bûtenir  le 
voyage  de  Milan  à  Raguft.  Il  devoit 
donc  eftreiféven  145  I.  Or  Xeno* 
lilien  ne  (è  maria  «{n'en  14.61  •  Son 

porei  (jfû  apprit  Ton  niviage  finiàR^ 


gufè  fans  fbn  confèntement,  s'en  phi* 
gnit  dans  des  lettres  du  mob  d'Aouft 
1 4.6 1 .  (Epifl.  l/b>  iy.foL  1 17  V.*) 
Donc  Cviiis  fils  de  Açnophon ,  oé 
près  de  dix  ans  auparavant,  ncpou« 
voit  eflre  que  ion  fils  naturel*  CeCy« 
rus  Quitta  JRagufe  &  fon  père»  vint 
joinare  (ba  oncle  Marius,  d'où  ilre- 
pafla  chez  foT\  grand -père  Phileipk 
en  1470.  Il  luy  avoit  toujours  donné 
de  grandes  efpéranc^  par  (on  applica* 
tion  à  l'étude  j  &  par  la  douceur  de 
(èspiœurs.  QuîGrammatîcareguia 
inter  navrgandum  Cyrojubripuit,  (9 
minore  eft  in  cuhâ  quod  non  tam  qus* 
ftus  quant  dpétrinat  grcttiâ  id  jfottnt 
ficijje.  Cura  ne  puerais  te  negk&a 
judicetur.  (  1 4.6 3  •  Epift.  iib,  1 9.  fol 
130.)   Cyrus  relira  Alario  ad  «» 
venir,  datque  operam  Seteris  diligeh 
ter»  Huqcegoputomagnm'Miàsvs 
luptati  fore.  Eft  enim  ^  verecuném 
^minime  ignavus,    (  14.70.  Epiftt 
iib.  3  I ,  fol.  22. 1  •  v.^)  Cyrus  a  dk 
parvenir  à  un  âge  affez  avancé,  puis- 
que LHioGn^odoGiraldî,  mofteii 
1552.  l'avoit  confulté  (îir  les  ouvra* 
ges  des  i'hilelphes.  II  (è  tmoipe,  aa 
refte,  comme  M.  de  la  Monnoyc  Ta 
remarqué  Ans  fe^  l^otçs  furBaiBetf 
Tom.iy*pag^2f9.  quand iikdk 


DE    LITTERATURE.  751 

Septembre  i47o,  il  ne  pou  voit  eftre  fbn  fik  nî  du  premier 
mariage ,  il  n'en  avoît  eu  que  Marius  &  Xénophon  ;  ni  du 
lêcond ,  il  n  en  eftoit  refté  que  des  filles  ;  ni  du  troifiéme 
contradé  vers  1454.  Ce  François  n  auroit  pu  avoir  en  cette 
année  1470.  que  quatorze  ou  quinze  ans.  Philclphe  auroit -il 
chargé  un  jeune  homme  de  cet  âge  d  aller  de  Milan  à  Raguiê» 
pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  Xénophon  >  &  avoir  foin  de 
ià  famille  défblée?  Ce  François  dtoit  peut -eftre  un  neveu  on 
un  élevé  attaché  particulièrement  à  Philclphe* 

frère  de  Marius.  Ex  Cyro  fratrt  au-  navigaturus,ifc.  XXI.  Kal.0£i6k% 

dm,  ifc^  il  n  ciloit  que  (bn  neveu.  '^70 .  Epiflol.  lib.  3 2.  folio  228. 

^  Xenophonti  filio,  •  •  •  Francifcus  Bartholomœo  Sphondrado,.,  Fran» 

nofter  pridie  Nonas  Septembris  mare  djcus  meusfecum  detuËtgi^c.  VI  •Idm 

Ytnrtttsejlmgrejfusadtejjujfttnojlro^  l  03ob.i4-/Q%  IbicLfoUa^ç. 


Fin  du  Tome  dixième. 
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